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DANS  LAQUELLE  IL  EST  ÉTABLI  QUE  MALGRÉ  LEURS  NOMS  EN  OS  ET  EN  IS  ^  LES  HÉROS  DE 
l’histoire  que  nous  ALLONS  AVOIR  l’U0NNK»'“  '^E  RACONTER  A  NOS  LECTEURS  n’ONT 
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L  y  a  un  an  à  peu  près  qu’en  faisant 
à  la  Bibliothèque  royale  des  recher¬ 
ches  pour  mon  Histoire  de  Louis  XIV, 
je  tombai  par  hasard  sur  les  Mémoires 
de  M.  ü'Artagnan  (1),  imprimés  à 
Amsterdam,  chez  Pierre  Rouge,  com¬ 
me  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
de  cette  époque ,  où  les  auteurs  te¬ 
naient  à  dire  la  vérité  sans  aller  faire 
un  tour  plus  ou  moins  long  à  la  Bas¬ 
tille.  Le  titre  me  séduisit  ;  je  les  emportai  chez  moi  avec  là  permission 
de  M.  le  conservateur,  bien  entendu,  et  je  les  dévorai. 

■  ■  y 

Mon  intention  n’est  pas  de  faire  ici  une  analysé  de  ce  curieux  ou¬ 
vrage,  et  je  me  contenterai  d’y  renvoyer  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ap- 

'  i 

pfécient  lés  tableaux  d’ époque.  Ils  y  trouveront  des  portraits  crayon¬ 
nés  de  main  de  maître,  et,  quoique  ces  esquisses  soient  pour  la  plupart 

t 

du  temps  tracées  sur  des  portes  de  caserne  et  sur  des  murs  de  caba¬ 
ret,  ils  n’y  reconnaîtront  pas  moins-,  aussi  ressemblantes  que  dans  This- 


(i)' 0\i  (Y Artaigiian ,  comme  on  écrivait  alors. 
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toire  de  M.  Anquelil,  les  images  de  Louis  Xlïï,  d’Anne  d’Autriche, 
de  Richelieu ,  de  Mazarin  et  de  la  plupart  des  courtisans  de  l’époque. 

Mais,  comme  on  le  sait,  ce  qui  frappe  1  esprit  capricieux  du  poète 
n’est  pas  toujours  ce  qui  impressionne  la  masse  des  lecteurs.  Ôr,  tout 
en  admirant,  comme  les  autres  les  admireront  sans  doute,  les  détails 
que  nous  avons  signalés,  la  chose  qui  nous  préoccupa  le  plus  est  une 
chose  à  laquelle  bien  certainement  personne  avant  nous  n’avait  fait 

r 

la  moindre  atlentiou. 

D’Art agnan  raconte  qu’à  sa  première  visite  à  M.  de  Tréville,  capi¬ 
taine  des  mousquetaires  du  roi,  il  rencontra  dans  son  antichambre 
trois  jeunes  gens  servant  dans  l’illustre  corps  où  il  sollicitait  l’honneur 
d’être  reçu,  et  a3’^ant  noms  Atkos^  P  orthos  et  Aramis, 

Nous  l’avouons,  ces  trois  noms  étranges  nous  frappèrent,  et  il  nous 
vint  aussitôt  à  l’esprit  qu’ils  n’étaient  que  des  pseuddnj^mes  à  l’aide 
desquels  d’Artaguaii  avait  déguisé  dés  noms  peut-être  illustres,  si 
toutefois  les  porteurs  de  ces  noms  d’emprunt  ne  les  avaient  pas  choisis 
eux-mêmes  le  jour  où,  par  caprice,  par  mécontentement  ou  par  dé¬ 
faut  de  fortune,  ils  avaient  endossé  la  simple  casaque  de  mousque¬ 
taire. 

Dès  lors  nous  n’eûmes  plus  de  repos  que  nous  n’eussions  retrouve 
dans  les  ouvrages  contemporains  une  trace  quelconque  de  ces  noms 
extraordinaires  qui  avaient  si  fort  éveillé  notre  curiosité. 

Le  seul  catalogue  des  livres  que  nous  lûmes  pour  arriver  à  ce  but 
remplirait  un  feuilleton  tout  entier,  ce  qui  serait  peut-être  fort  instruc¬ 
tif,  mais  à  coup  sûr  peu  amusant  pour  nos  lecteurs.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  donc  de  leur  dire  qu’au  moment  où ,  découragé  de  tant  d’in¬ 
vestigations  infructueuses,  nous  allions  abandonner  notre  recherche, 
nous  trouvâmes  enfin  ,  guidé  par  les  conseils  de  notre  illustre  et  sa¬ 
vant  ami  Paulin  Paris,  un  manuscrit  in-folio  coté  sous  le  n®-  4772  ou 
4773,  nous  ne  nous  le  rappelons  plus  bien,  et  a^^ant  pour  titre  : 

«  Mémoire  de  M.  le  comte  de  La  Fère,  concernant  quelques-uns  des 
a  événements  qui  se  passèrent  en  France  vers  la  fin  du  règne  du  roi 
«  Louis  XIII  et  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  » 

On  devine  si  notre  joie  fut  grande  lorsqu’on  feuilletant  ce  manus¬ 
crit,  notre  dernier  espoir,  nous  trouvâmes  à  la  vingtième  page  le  nom 

d’Athos,  à  la  vingt-septième  le  nom  de  Porthos,  et  à  la  trente  et 
unième  le  nom  d’ Aramis. 

La  découverte  d  un  manuscrit  complètement  inconnu  dans  une  épo- 
que  où  la  sdeuce  historique  est  poussée  à  un  si  haut  degré  nous  parut 
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une  trouvaille  presque  miraculeuse.  Aussi  nous  hâiâmes-nous  de  sol¬ 
liciter  la  permission  de  le  faire  imprimer,  dans  le  but  de  nous  présen¬ 
ter  un  jour  avec  le  bagage  des  autres  à  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  si  nous  n’arrivons  pas,  chose  fort  probable,  à  entrer  à 
l’Académie  française  avec  notre  propre  bagage,  trop  considérable  peut- 
être  pour  passer  par  les  portes. 

Cette  permission,  nous  devons  le  dire,  nous  fut  gracieusement  ac¬ 
cordée  ,  ce  que  nous  consignons  ici ,  pour  donner  un  démenti  public 
aux  malveillants  qui  prétendent  que  nous  vivons  sous  un  gouverne¬ 
ment  assez  médiocrement  disposé  à  l’endroit  des  gens  de  lettres  qui  lui 
demandent  quelque  chose,  et  encore  plus  mal  disposé  à  l’égard  de  ceux 
qui  ne  lui  demandent  rien. 

Or,  c’est  la  première  partie  de  ce  précieux  manuscrit  que  nous  of¬ 
frons  aujourd’hui  à  nos  lecteurs,  en  changeant  son  titre  en  celui  des 
Trois  Mousquetaires  ;  prenant  l’engagement,  si,  comme  nous  n’en 

doutons  pas,  cette  première  partie  obtient  le  succès  qu’elle  mérite, 

* 

de  publier  incessamment  la  seconde. 

En  attendant,  comme  le  parrain  est  un  second  père,  nous  invitons 
nos  lecteurs  à  s’en  prendre  à  nous ,  et  non  au  comte  de  La  Père ,  de 
leur  plaisir  ou  de  leur  ennui. 

Gela  posé,  passons  à  notre  histoire. 
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I  li  premier  lundi  du  mois  d’avril  1626,  le  bourg 

de  Meung ,  où  naquit  l’auteur  du  .  Roman  de  la 
^  jRoie,  semblait  être  dans  une  révolution  aussi  en- 

I'  tière  que  si  les  huguenots  en  fussent  venus  faire 

une  seconde  Rochelle.  Plusieurs  bourgeois,  voyant  s’enfuir  les  femmes  le  long  de 
la  grande  rue,  entendant  les  enfants  crier  sur  le  seuil  des  portes,  se  hâtaient  d’en¬ 
dosser  la  cuirasse,  et  appuyant  leur  contenance  quelque  peu  incertaine  d’un 
mousquet  ou  d’une  pertuisane,  se  dirigeaient  vers  rhôtellerie  du  Franc-Meunier , 
devant  laquelle  s’empressait,  en  grossissant  de  minute  en  minute,  un  groupe  com¬ 
pacte,  bruyant  et  plein  de  curiosité. 

^  '  -f'  fl 

En  ce  temps-la  les  paniques  étaient  fréquentes,  et  peu  de  jours  se  passaient 
sans  qu’unè  ville  ou  l’autre  enregistrât  sur  ses  archives  quelque  événement  ae 
ce  genre.  Il  y  avait  les  seigneurs  qui  guerroyaient  entre  eux;  il  y  avait  le  cardi¬ 
nal  qui  faisait  la  guerre  au  roi  et  aux  seigneurs;  il  y  avait  l’Espagnol  qui  faisait  la  ' 
guerre  aux  Seigneurs,  au  cardinal  et  au  roi.  Puis,  outre  ces  guerres  sourdes  ou 
publiqués,  secrètes  ou  patentes,  il  y  avait  encore  les  voleurs,  les  mendiants,  les 
huguenots ,  lès  loups  et  les  laquais ,  qui  faisaient  la  guerre  à  tout  lé  monde.  Les 
bourgeois  s’armaient  toujours  contre  les  voleurs ,  contre  les  loups,  contre  les  la¬ 
quais  ;  souvent  contre  les  seigneurs  et  les  huguenols  ;  ^  quelquefois  contre  le 
roi;-i— mais  jamais  contre  le  cardinal  et  l’Espagnol.  Il  résulta  donc  de  ces  habi¬ 
tudes  prises,  que  cësus^t  premier  lundi  du  mois  d’avril  1626,  les  bourgeois  eri- 
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tendant  du  bruit ,  et  ne  voyant  ni  le  guidon  jaune  èt  rouge  ,-ni  la  livrée  du  duc  de 
Richelieu ,  se  précipitèrent  du  côté  de  T  hôtel  du  Franc-Meunier. 

Arrivé  là,  chacun  put  reconnaître  la  cause  de  cette  rumeur. 

Un  jeune  homme...  —  traçons  son  portrait  d’un  seul  trait  de  plumé  :  —  figurez^ 
vous  don  Quichotte  à  dix-huit  ans;  don  Quichotte  décorcelé ,  sans  haubert  et  sans 
cuissard;  don  Quichotte  revêtu  d’un  pourpoint  de  laine,  dont  la  couleur  bleue  . 
s’était  transformée  en  une  nuance  insaisissable  de  lie  de  yin  et  d’azur  céleste. 
Visage  long  et  brun  ;  la  pommette  des  joues  saillante ,  signe  d’astuce  ;  les  muscles 
maxillaires  énormément  développés,  indice  infaillible  où  l’on  reconnaît  le  Gascon, 
même  sans  béret,  et  notre  jeune  homme  portait  un  béret  orné  d’une  espèce  de  ^ 
plume;  l’œil  ouvert  et  intelligent;  le  nez  crochu,  mais  finement  dessiné;  trop 
grand  pour  un  adolescent,  trop  petit  pour  un  homme  fait,  et  qu’un  œil  exercé 
eût  pris  pour  un  fils  de  fermier  en  voyage ,  sans  la  longue  épée  qui ,  pendue  à  un 
baudrier  de  peau ,  battait  lès  mollets  de  son  propriétaire ,  quand  il  était  à  pied et 
le  poil  hérissé  de  sa  monture  quand  il  était  à  cheval. 

Car  notre  jeune  homme  avait  une  monture ,  et  cette  monture  était  même  si  re¬ 
marquable  qu’élle  fut  remarquée  :  c’était  un  bidet  du  Béarn,  âgé  de  12  ôu  lA  ans, 
jaune  de  robe,  sans  crins  à  la  queue,  mais  non  pas  sans  javarts  aux  jambes,  et 
qui ,  tout  en  marchant  la  tête  plus  bas  que  les  genoux ,  ce  qui  rendait  mutile  l’ap¬ 
plication  de  la  martingale,  faisait  encore  galamment  ses  huit  lieues  par  jour.  Mal¬ 
heureusement  les  qualités  cachées  de  ce  cheval  étaient  si  bien  cachées  sous  son 
poil  étrange  et  sous  son  allure  incongrue ,  que ,  dans  un  temps  où  tout  le  monde 
se  connaissait  eh  chevaux ,  l’apparition  du  susdit  bidet  à  Meung ,  où  il  était  entré, 
il  y  avait  un  (piart  d’heure  à  peu  près ,  par  la  porte  de  Beaugency ,  produisit  une 
sensation  dont  la  défaveur  rejaillit  jusqu’à  son  cavalier. 

Et  cette  sensation  avait  été  d’autant  plus  pénible  au  jeune  d’Artagnan  (ainsi 
s’appelait  le  don  Quichotte  de  cet  autre  Rossinante  ) ,  qu’il  ne  se  cachait  pas  le 
côté  ridicule  que  lui  donnait,  si  bon  cavalier  qu’il  fût,  une  pareille  monture.  Aussi 
avait-il  fort  soupiré  en  acceptant  le  don  que  lui  en  avait  fait  M.  d’Artagnan  père  : 
il  n’ignorait  pas  qu’une  paréille  bête  valait  au  moins  vingt  livres.  Il  est  vrai  que 
les  paroles  dont  le  présent  avait  été  accompagné  n’avaient  pas  de  prix. 

,  —  «  Mon  fils,  avait  dit  le  gentilhomme  gascon,  dans  ce  pur  patois  du  Béarn, 
dont  Henri  IV  n’avait  jamais  pu  parvenir  à  se  défaire,  —  mon  fils ,  ce  cheval  est 
né  dans  la.  maison  de  votre  père ,  il  y  a  tantôt  treize  ans ,  et  y  est  resté  depuis  ce 
temps-là,  ce  qui  doit  vous  porter  à  l’aimer.  Ne  le  vendez  jamais ,  laissez— le  mou¬ 
rir  tranquillement  et  honorablenaent  de  vieillesse ,  et  si  vous  faites  campagne  avec 
lui ,  ménagez-le  comme  vous  ménageriez  un  vieux  serviteur.  A  la  cour,  continua 
M.  d’Artagnan  père,  si  toutefois  vous  avez  l’honneur  d’y  aller,  honneur  auquel, 
du  reste,  votre  vieille  noblesse  vous  donne  des  droits,  soutenez  dignement  votre 
nom  de  gentilhomme,  qui  a  été  porté  dignement  par  vos  ancêtres  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans;  pour  vous  et  pour  les  vôtres,  — par  les  vôtres j’entends  vos 

parentsetvosamis,— ne  supportez  jamais  rien  que  de  M.  le  cardinal  et  du  roi.  C’est 
par  son  courage ,  entendez-vous  bien ,  par  son  courage  seul ,  qu’un  gentilhomme 
fait  son  chemin  aujourd’hui.  Quiconque  tremble  une  seconde  laisse  peut-être 
échapper  l’appât  que ,  pendant  cette  seconde  jiKtement ,  la  fortune  lui  tendait. 
Vous  êtes,  jeune ,  vous  devez  être  brave  par  deux  raisons  :  là  première,  c’est  que 
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vous  êtes  Gascon ,  et  la  seconde ,  c’est  que  vous  êtes  mon  filsi  We  craignez  pas  les 
occasions  et  cherchez-  les  aventures.  Je  vous  ai  fait  apprendre  à  manier,  Tépée  ; 
vous  âvéz  un  jarret  de  fer,  im  poignet  d’acier,  battez-vous  à  tout  propos  ;  battez- 
vous  ,  d’autant  plus  que  les  duels  sont  défendus ,  et  que ,  par  conséquent,  il  y  a 
deux  fois  du  courage  à  se  battre'.  Je  n’ai,  mon  fils,  à  vous  donner  que  quinze  écus, 
mon  cheval  et  les  conseils  que  vous  venez  d’entendre.  Votre  mère  y  ajoutera  la 
recette  d’un  certain ■  baume  qu’elle  tient  d’une  bohémienne,  et  qui  a  une  vertu 
miraculeuse  pour  guérir  toute  blessure  qui  n’atteint  pas  le  cœur.  Faites  votre  profit 
du  tout,  et  vivez  heureusement  et  longtemps. 

«  Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  ajouter,  et  c’est  un  exemple  que  je  vous  propose , 
non  pas  le  mien,  car  je  n’ai,  moi,  jamais  paru  à  la  cour,  et  n’ai  fait  que  les  guer¬ 
res  de  religion  en  volontaire  :  je  veux  parler  de  M.  de  Tréville,  qui  était  mon  voi¬ 
sin  autrefois,  et  qui  a  eu  l’honneur  de  jouer  tout  enfant  avec  notre  roi  Louis  XIIl", 
que  Dieu  consers^e.  Quelquefois  leurs  jeux  dégénéraient  en  batailles,  et  dans  ces 
batailles  le  roi  n’était  pas  toujours  le  plus  fort.  Les  coups  qu’il  en  reçut  lui  don¬ 
nèrent  beaucoup  d’estime  et  d’amitié  pour  M.  de  Tréville.  Plus  tard  M.  de  Tréville 
se  battit  contre  d’autres  :  dans  son  premier  voyage  à  Paris ,  cinq  fois;  depuis  la 
mort  du  feu  roi  jusqu’à  la  majorité  du  jeune ,  sans  compter  les  guerres  et  les  siè¬ 
ges,  sept  fois;  et  depuis  cette  majorité  jusqu’aujourd’hui,  cent  fois  peut-être  !  — 
Aussi ,  malgré  les  édits ,  les  ordonnances  et  les  arrêts ,  le  voilà-  chef  de  mousque¬ 
taires  ,  c’est-à-dire  chef  d’une  légion  de  Césars  dont  le  roi  fait  un  très  grand  cas, 
et  que  M.  le  cardinal  redoute ,  lui  qui.  ne  redoute  pas  grand’chose,  comme  cha- 
cùn  sait.  Déplus,  M.  de  Tréville  gagne  dix  mille  écus  par  an;  c’est  donc  un  fort 
grand  seigneur.  ^ Il  a” commencé  connue  vous;  allez  le  voir  avec  cette  lettre,  et 
réglez-vous  sur  lui ,  afin  de  faire  comme  lui.  » 

Sur  quoi  M.  d’Artagnan  père  remit  à  son  fils  une  lettre  qu’il  avait  préparée,  lui 
ceignit  sa  proprfe  épée ,  l’embrassa  tendrement  sur  les  deux  joues  et  lui  donna  sa 
bénédiction. 

En  sortant  de  la  chambre  paternelle,  le  jeune  homme  trouva  sa  mère  qui  l’at¬ 
tendait  avec  la  fameuse  recette  dont  les  conseils  que  nous  venons  de  rapporter 
‘  devaient  nécessiter  un  assez  fréquent  emploi.  Les  adieux  furent  de  ce  côté  plus 
longs  et  plus  Jtendres  qu’ils  ne  l’avaient  été  de  l’autre,  non  pas  que  M.  d’Arta¬ 
gnan  n’aimât  son  fils,  qui  était  sa  seule  progénitm'e,  mais  M.  d’Artagiran  était 
un  homme,  et  il  eût  regardé  comme  indigne  d’un  homme  de  se  laisser  aller  à  son 
émotion ,  -tandis  que  M”*  d’Artagnan  était  femme  et  de  plus  était  mère.  —  Elle 
pleura  abondamment,  et,  disons-le  à  la  louange  de  M.  d’Artagnan  fils ,  quelques 
efforts  qu’il  tentât  pour  rester  fermé  comme  devait  l’être  un  futur  mousquetaire, 
la  nature  l’emporta,  et  il  versa  force  larmes ,  dont  il  parvint  à  grand’peine  à  ca¬ 
cher  la  moitié.  .  ; 

Le  même  jour  le  jeune  homme  se  mit  en  route  ,  muni  des  trois  présents  pater¬ 
nels,  et  qui  se  composaient,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de  quinze  écus,  du  cheval 
et  de  la  îettre  pour  M.  de  Tréville  ;  comme  on  le  pense  bien ,  les  conseils  avaient 
été  donnés  pâr-dessus  le  marché. 

Avec  un  pareil  vade  7necMm>  Âftagman  se  trouva,  au  moral  comme  au  physi¬ 
que,  une  copie  exacte  du  héros  dé  Cervantes ,  auquel  nous  l’avons  si  heureuse¬ 
ment  comparé  lorsque  nos  devoirs  d’historien  nous  ont  fait  une  nécessité  de  tra- 
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cer  son  portrait.  Don  Quichotte  prenait  les  moulins  à  vent  pour  des  géants-et  les 
filoutons  pour  des  armées  ;  Àrtagnan  prit  chaque,  sourire  pour  une  insulte  et  cha- 
que  regard  pour  une  provocation.  Il  en  résulta  qu’il -eut  toujours  le  poing  fermé 
depuis  Tarbes  jusqu’à  Meung,  et  que  l’un  dans  l’autre  il  porta  la  inain nu  pommeau 
de  son  épée  dix  fois  par  jour;  toutefois,  le  poing  ne  descendit  sur  aucune  mâ¬ 
choire,  et  l’épée  ne  sortit  point  du  fourreau.  Ce  n’est  pas  que  la  vue  du  malen¬ 
contreux  bidet  jaune  n’épanouît  bien  des  sourires  sur  les  visages  dés  passants  ; 
mais,  comme  au-dessus  du  bidet  sonnait  une  épée  de  taille  cespectable  et  qu  au- 
dessus  de  cette  épée  brillait  un  œil  plutôt  féroce  que  fier,  les  passants  réprimaient 
leur  hilarité ,  ou  si  l’bilarité  l’emportait  sur  la  prudence ,  ils  tâchaient  au  moins  de 
ne  rire  que  d’un  seul  côté ,  comme  les  masques  antiques.  D’Artagnan  demeura 
donc  majestueux  et  intact  dans  sa  susceptibilité  jusqu’à  cette  malheureusé  ville 
de  Meung. 

Mais  là ,  comme  il  descendait  de  cheval  à  îa  porte  du  Fraitc-Metmier  sans  que 
personne,  hôte,  garçon  ou  palfrenier,  fût  venu  lui  tenir  l’étrier,  d’ Artagnan  avisa 
à  une  fenêtre  entrouverte  du.  rez-de-chaussée  un  gentilhomme  de  belle  taille 
'et  de  haute  mine,  quoique  au  visage  légèrement  renfrogné  lequel  causait 
avec  deux  personnes  qui  paraissaient  l’écouter  avec  déférence.  D’Artagnan  crut 
tout  naturellement,  selon  son  habitude,  être  l’objet  de  la  conversation  et 
tendit  l’oreille.  Cette  fois  d’ Artagnan  ne  s’était  trompé  qu’à  moitié  :  ce  n’était  pas 
de  lui  qu’il'  était  question ,  mais  de  son  cheval.  Le  gentilhomme:  paraissait  énu¬ 
mérer  à  ses  auditeurs  toutes  les  qualités  de  l’animal,  et  comme,  ainsi  que  je  l’ai 
dit ,  les  auditeurs  semblaient  avoir  une  grande  déférence  pour  le  narrateur,  ils 
éclataient  de  rire  à  tout  moment.  Or,  comme  un  demi-sourire  suffisait  pour  éveil¬ 
ler  l’irascibilité  du  jeune  homme ,  on  comprend  quel  effet  produisit  sur  lui  tant 
de  bruyante  hilarité. 

Cependant  d’Ârtagnan  voulut  d’abord  se  rendre  compte  de  la  physionomie  de 
l’impertinent  qui  se  moquait  de  lui.  Il  fixa  son  regard  fier  sur  l’étranger,  et  re¬ 
connut  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans ,  aux  yeux  sombres  et  per¬ 
çants,  au  teint  pâle ,  au  nez  fortement  accentué,  à  la  moustache  noire  et  parfais 
tement  taillée  :  il  était  vêtu  d’un  pourpoint  et  d’un  haut-de-chausses  violet  avec 
des  aiguillettes  de  même  couleur,  sans  aucun  ornement  que  les  crevés  habituels 
par  lesquels  passait  la  chemise.  Ce  haut-de-chausses  et  ce  pourpoint,  quoique 
neufs,  paraissaient  froissés  comme  le  sont  les  habits  de  voyage  longtemps  renfer- 
:  més  dans  un  porte-manteau.  D’Artagnan  fit  toutes  ces  remarques  avec  la  rapi¬ 
dité  de  l’observateur  le  plus  minutieux,  et  sans  doute  par  un  sentiment  instinctif 

qui  lui  disait  que  cet  inconnu  devait  avoir  une  grande  influence  sur  sa  vie  à 
venir. 

Or ,  comme  au  moment  ou  d’ Artagnan  fixait  son  regard  sur  le  gentilhomme  au 
pourpoint  violet ,  le  gentilhomme  faisait  a  l’endroit  du  bidet  béarnais  une  de  ses 
plus  savantes  et  de  ses  plus  profondes  démonstrations,  ses  deux  auditeurs  éclatè¬ 
rent  de  rire,  et  lui-même  laissa  .visiblement ,  contre  son  habitude  ,  errer,  si  l’on 
peut  parler  ainsi,  un  pâle  sourire  sur  son  visage.  Cette  fois,  il  n’y  avait  plus  de 
doute  :  d’ Artagnan  était  réellement  insulté.  Aussi ,  plein  de  cette  comdction ,  en- 
fonça-t-il  son  béret  sur  ses  yeux ,  et ,  tâchant  de  copier  quelques-uns  des  airs  de 
cour  qu  il  avait  surpris  en  Gascogne  chez  des  seigneurs  en  voyage ,  il  s’avança 
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une  main  sur  la  garde  de  son  épée  et  l’autre  appuyéé  sur  la  hanche.  Malheureuse¬ 
ment,  au  fur  et  à  mesure  qu’il  avançait,  là  colère  l’aveuglait  de  plus  en  plus, 'et  âu 
lieii  du  discours  digne  et  hautain  qu’il  avait  préparé  pour  formuler  sa  provocation, 
il  ne  trouva  plus  au  bout  de  sa  langue  qu’une  personnalité  grossière  qu’il  accom¬ 
pagna  d’un  geste  furieux. 

—  Eh  !  monsieur,  s’écria-t-^il ,  monsieur,  qui  vous  cachez  derrière  ce  volet  ; 
oui ,  vous  !  dites-moi  donc  un  peu  de  quoi  vous  riez ,  et  nous  rirons  ensemble. 

Le  gentilhomme  amena  lentement  les  yeux  de  la  monture  au  cavalier ,  comme 
s’4  lui  eût  fallu  un  certain  temps  pour  comprendre  que  c’était  à  lui  que  s’adres¬ 
saient  de  si  étranges  paroles  ;  puis,  lorsqu’il  ne  put  plus  conserver  aucun  doute, 
ses  sourcib  se  froncèrent,  et,  après  une  longue  pause,  avec  un  accent  d’ironie 
et  d’insolence  impossible  à  décrire ,  il  répondit  à  d’Artagnan. 

— Je  ne  voik  parle  pas ,  monsieur  I 

—  Mais  je  vous  parle,  moi!  s’écria  le  jeune  homme  exaspéré  de  ce  mélange 
d’insolence  et  de 'bonnes  manières,  de  convenance  et  de  dédain. 

L’inconnu  le  regarda  encore  un  instant  avec  son  léger  sourire ,  et  se  retirant  de 
la  fenêtre ,  sortit  lentement  de  l’hôtellerie  pour  venir,  à  deux  pas  de  d’Artagnan , 
se  planter  en  face  du  cheval.  Sa  contenance  tranquille  et  sa  physionomie  railleuse 
avaient  redoublé  Thilarité  de  ceux  avec  lesquels  il  causait ,  et  qui ,  eux ,  étaient 
rest^  à  la  fenêtre.  , 

D’Artagnan ,  le  voyant  à  sa  portée ,  tira  son  épée  d’un  pied  hors  du  fourreau. 
^  Ce  cheval  est  décidément  ou  plutôt  a  été  dans  sa  jeunesse  bouton  d’or,  reprit 
l’inconnu ,  continuant  les  investigations  commencées  et  s’adressant  à  ses  auditeurs 
de  la  fenêtre,  sans  paraître  aucunement  remarquer  l’exaspération  de  d’Arta¬ 
gnan.  C’est  une  couleur  fort  connue  en  botanique,  mais  jusqu’à  présent  fort  rare 
chez  les  chevaux. 

— Tel  rit  du  cheval  qui  n’oserait  pas  rire  du  maître!  s’écria  l’émule  de  Tréville, 
furieux.  .  . 

.  .  "r  ■  " 

Je  ne  ris  pas  souvent,. monsieur,  reprit  l’inconnu ,  ainsi  que  vous  pouvez  le 
voir  vous-même  à  l’air  de  mon  visage;  mais  je  tiens  cependant  à  conserver  le 
privilège  de  rire  quand  il  me  plaît. 

Et  moi,  s’écria  d’Artagnân,  je  ne  veux  pas  qu’on  rie  quand  il  me  déplaît, 
et  surtout  quand  c’est  à  mes  dépens  qu’on  rit. 

En  vérité,  monsieur?  continua  l’inconnu,  plus  calme  que  jamais.  Eh  bien! 
c’est  parfaitement  juste  ;  et ,  tournant  sur  ses  talons ,  il  s’apprêta  à  rentrer  dans 
Thôtellerie  par  la  grande  porte,  sous  laquelle  en  arrivant  d’Artagnan  avait  remarr 
qué  un  cheval  tout  sellé. 

Mais  d’Artagnan  n’était  pas  de  caractère  à  lâcher  ainsi  un  homme  qui  avait  eu 
l’insolence  de  se  moquer  de  lui.  Il  tira  son  épée  entièrement  du  fourreau  et  se  mit 
à  sa  poursuite  en  criant  : 

Tournez,  tournez  donc,  monsieur  le  railleur,  que  je  ne  vous  frappe  point 
par  derrière! 

/  ■  ■  r  ^  ^ 

^  Me  frapper,  Êaôi!  dit  l’autre  en  pivotant  sur  ses  talons  èt  ep  regardant  le 
jeune  homme  avec  autant  d’étdnnement  que  de  mépris.  Allons  donc  ,  mon  cher, 
Vous  êtes  fou!  Puis,  à  démi-vobi  ,  et  comme  s’il  se  fût  parlié  à  lui-même  :  quelle 
trouvaille  pour  Sa  Majesté  ,  qui  cherche  des  bravés,  de  tous  côtés  pour  rècniter 
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ses  mousqiielaires!  Il  est  fâcheux,  continua-t-il,  qu’elle  ne  connaisse  celm-Ja. 

Il  achevait  à  peine,  que  d’Artagnan  lui  allongea  un  si  furieux  couple  pomte, 
que ,  sTl  n’eût  fait  vivement  un  bond  en  arrière ,  il  est  probable  qü’il  eût  pl^anté 
pour  la  dernière  fois.  L’inconnu  vit  alors  que  la  chose  passait  la  raillerie,  tira  son 
épée ,  salua  son  adversaire  et  se  mit  gravement  en  garde.  Mais  au  même  moment 
ses  deux  auditeurs ,  accompagnés  de  l’hôte ,  tombèrent  sur  d’A^gnân  à  grands 
coups  de  hâtons  ,  de  pelles  et  de  pincettes.  Cela  fit  une  diversion  si  rapide  et  si 
complète  à  l’attaque ,  que  l’adversaire  de  d’Artagnan ,  pendant  que  celui-ci  se  re¬ 
tournait  pour  faire  face  à  cette  grêle  de  coups,  rengainait  avec  la  même  préci¬ 
sion  ,  et  d’acteur  qu’il  avait  manqué  d’être,  redevenait  spectateur -du  coinbat,  rôle 
dont  il  s’acquitta  avec  son  impartialité  ordinaire,  tout  en  marmottant  néanmoins  : 

—  La  peste  soit  des  Gascons  !  Remettez-le  sur  son  cheval  orange ,  et  qu’il  s’en 

aille.  '  .  . 

—  Pas  avant  de  t’avoir  tué,  lâche î  criait  d’Artagnan,  tout  en  faisant  face  du 

mieux  qu’il  pouvait  et  sans  reculer  d’un  pas  à  ses  trois  ennemis ,  qui  le  moulaient 
de  coups. 

—  Encore  une  rodomontade  !  murmura  le  gentilhomme.  Sur  mon  honneur, 
ces  Gascons  sont  incorrigibles.  Continuez  donc  la  danse ,  puisqu’il  le  veut  absolu¬ 
ment.  Quand  il  sera  las ,  il  dira  qu’il  en  a  assez. 

Mais  l’inconnu  ne  savait  pas  à  quel  genre  d’entêté  il  avait  affaire  :  ‘d’Arta¬ 
gnan  n’était  pas  homme  à  jamais  demander  merci.  Le  combat  continua  donc  quel¬ 
ques  minutes  encore  ;  cependant  d’Artagnan ,  épuisé ,  laissa  échapper  son  épée , 
qu’un  coup  de  bâton  brisa  en  deux  morceaux  ;  enfin  un  autre  coup  lui  entama  le 
front  et  le  renversa  en  même  temps  tout  sanglant  et  presque  évanoui. 

C’est  à  ce  moment  que  de  tous  côtés  en  accourut  sur  le  lieu  de  la  scène  ;  niais 
l'hôte ,  craignant  du  scandale ,  emporta  avec  l’aide  de  ses  garçons  le  blessé  dans 
la  cuisine ,  où  quelques  soins  lui  furent  accordés.  , 

Quant  au  gentilhomme,  il  était  revenu  prendre  sa  place  à  sa  fenêtre ,  et  regar¬ 
dait  avec  une  certaine  impatience  toute  cette  foule  qui  semblait ,  en  demeurant 
là ,  lui  causer  une  vive  contrariété.  - 

—  Eh  bien  !  comment  va  cet  enragé  ?  demanda-t-il  en  se  retournant  au  brait 

de  la  porte  qui  s  ouvrait  et  en ,  s  adressant  à  l’hôte ,  qui  venait  s’informer  de  sa 
santé. 

J 

—  Votre  Exçellence  est  saine  et  sauve  ?  demanda  l’hôte. 

Oui ,  parfaitement  saine  et  sauve ,  mon  cher  hôtelier,  et  c’est  moi  qui  voiis 
demande  ce  qu’est  devenu  notre  jeune  homme. 

—  Il  va  mieux ,  dit  l’hôte ,  il  s’est  évanoui  tout  à  fait. 

—  Vraiment ,  fit  le  gentilhomme. 

Mais  avant  de  s’évanouir,  il  a  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  vous  appeler 
et  vous  défier  en  vous  appelant.  1 1* 

—  Mais  c’est  donc  le  diable  en  personne,  que  ce  gaillard-là,  s’écria  l’in¬ 
connu. 


-Oh!  non,Votre  Excellence;  cen’est  pas  le  diable,  reprit  l’hôte  avec  une  gi 

mace  de  mépris,  car  pendant  son  évanouissement  nous  l’avons  fouillé  et  il  n 
s  son  paquet  qu’une  chemise,  et  dans  sa  bourse  que  onze  écus,  ce  qui  ] 
a  pas  empeché  de  dire  en  s’évanouissant  que  si  pareille  chose  était  arrivée 
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Paris,;  vous  vous  en  repentiriez  tout  de  suite ,  tandis  que,  la, chose  étant  arrivée 
ici  ,  vous  ne  vous  en  repentirez  que  plus  tard. 

.  — Alors,  dit  froidement  l’inconnu,  c’est  quelque  prince  du  sang  déguisé. 

—  Je  vous  dis  cela,  mon  gentilhomme,  reprit  l’hôte,  aûn  que,  si  besoin  est, 
vous  vous  teniez  sur  vos  gardes. 

TT-  Et  il  n’a  nommé  personne  dans  sa  colère  ?  ■ 

Si  fait,  il  frappait  sur  sa  poche ,  et  il  disait  :  —  Nous  verrons  ce  que  M.  de 
Tréville  pensera  de  cette  insulte  faite  à  son  protégé. 

— M.  de  Tréville,  dit-l’inconnu  en  devenant  attentif;  il  frappait  sur  sa  poche  en 
prononçant  le  nom  de  M.  de  Tréville!...  Voyons,  mon  cher  hôte,  pendant  que 
votre  jeune  homme  était  évanoui,  vous  n’avez  pas  été,  j’en  suis  bien  sûr,  sans 
regarder  auæi  dans  cette  poche-là.  Qu’y  avait-il  ? 

—  Une  lettre  adressée  à  M.  de  Tréville ,  capitaine  des  mousquetaires'. 

—  En  vérité? 

—  C’est  conune  j’ai  l’honneur  de  vous  le  dire,  Excellence. 

L’hôte,  qui  n’était  pas  doué  d’une  grande  perspicacité ,  ne  remarqua  point  l’ex¬ 
pression  que  ses  paroles  avaient  donnée  à  la  physionomie  de  l’inconnu.  Celui-ci 
.quitta  le  rebord  de  la  croisée  sur  lequel  il  était  toujours  resté  appuyé  du  bout  du 
çüude ,  et  fronça  le  sourcil  en  homme  inquiet. 

—  Diable  !  murmura-t-il  entre  ses  dents  ;  Tréville  m’aurait-il  envoyé  ce  gascon. 
II  est  bien  jeune  !  Mais  un  coup  d’épée  est  un  coup  d’épée ,  quel  que  soit  l’âge  de 
celui  qui  le  donne ,  et  l’on  se  défie  moins  d’un  enfant  que  de  tout  autre  ;  il  suffit 
parfois  d’un  faible  obstacle  pour  contrarier  un  grand  dessein. 

Et  Tincennü  tonffia  dans  une  réflexion  qui  dura  quelques  minutes. 

—  Voyons ,  l’hôte ,  dit-il ,  est-ce  que  vous  ne  me  débarrasserez  pas  de  ce  fré¬ 
nétique?  En  conscience,  je  né  puis  le  tuer,  et  cependant,  ajouta-t-il  avec  une  ex¬ 
pression  froidement  monaçante,  cependant  il  me  gêne.  Où  est-il? 

—  Dans  la  chambre  de  ma  femme,  où  on  le  panse,  au  premier  étage. 

—  Ses  hardes  et  son  sac  sont  avec  lui?  Il  n’a  pas  quitté  son  pourpoint? 

—  Tout  cela ,  au  contraire ,  est  en  bas ,  dans  la  cuisine.  Mais  puisqu’il  vous 

gêne ,  ce  jeune  fou . 

—  Sans  doute.  Il  cause  dans  votre  hôtellerie  un  scandale  auquel  d’honnêtes 
gens  ne  sauraient  s’associer.  Montez  chez  vous,  faites  mon  compte  et  avertissez 
mon  laquais. 

—  Quoi  !  monsieur  nous  quitte  déjà? 

--  Vous  le  savez  bien ,  puisque  je  vous  avais  donné  l’ordre  de  seller  mon  che¬ 
val.  Ne  m’a-t-on  point  obéi  ? 

—  Si  fait,  et  commeVotre  Excellence  a  pu  le  voir,  son  cheval  est  sous  la  grande 
porte ,  tout  appareillé  pour  partir. 

;  C’est  bien ,  faites  ce  que  je  vous  ai  dit  alors. 

Ouais  I  se  dit  l’hôte ,  aurait41  peur  du  petit  garçon  ? 

.  Mais  un  coup  d’œil  impératif  de  l’inconnu  vint  l’arrêter  court.  Il  salua  hum- 
blemehL  et  sortit. 

,  •  ^  il  ne  faut  pas  que  milady  (1)  soit  aperçue  de  ce  drôle,  continua  l’étranger  :  elle 

,  ,  ■  t  , 

. '  (i)  ÿouB  savons  très  bien  que  cette  location  de  milady  n’est  usitée  qn’àntanl  qu’elle  'est  suivie  ^u  nom  de 
faille.  Majsn.ous  la  trouvons  aiusi  dans  le  manuscnt,  et  nous  ne  voulons  point  p^^ndrc  sapkious  cbangcr. 
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ne  doit  pas  tarder  à  passer;  déjà  même  elle  est  en  retard.  Ôécidëment  imeux  vaut 
que  je  monte  à  cheval  et  que  j’aille  au-devant  d  elle...  Si  seulement  je  pouvais 
savoir  ce  que  contenait  cette  lettre  adressée  à  Tréville  1  ^ 

Et  Tinconnu,  tout  en  marmotant,  se  dirigea  vers  la  cuisine. 

Pendant  ce  temps  l’hôte ,  qui  ne  doutait  pas  que  ce  fût  la  présence  du  jeunè 
garçon  qui  chassât  l’inconnu  de  son  hôtellerie ,  était  remonté  chez  sa  femme  et 
avait  trouvé  d’Artagnan  maître  enfin  de  ses  esprits.  Alors,  tout  en  lui  f^mit 
comprendre  que  la  police  pourrait  bien  lui  faire  un  mauvais  parti  pour  avoir  été 
chercher  querelle  à  un  grand  seigneur,  car,  à  l’avis  de  l’hôte,  l’inconnu  ne  pou¬ 
vait  être  qu’un  grand  seigneur,  il  le  détermina,  malgré  sa  faiblesse,  à  se  lever  et  ■ 
à  continuer  son  chemin.  D’Artagnan ,  à  moitié  abasourdi ,  sans  pourpoint  et  la 
tête  tout  emmaillotée  de  linges,  se  leva  donc,  et  poussé  par  l’hôtè,  commença 
de  descendre  ;  mais  en  arrivant  à  la  cuisine ,  la  première  chose  qu’il  aperçut  fut 
son  provocateur  qui  causait  tranquillement  avec  une  dame  au  marchepied  d’un 
lourd  carrosse  attelé  de  deux  gros  chevaux  normands. 

Son  interlocutrice,  dont  k  tête  apparaissait  encadrée  par  la  portière,  était  une 
feniime  de  vingt  à  vingt-deux  ans.  Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  rapidité  d’in¬ 
vestigation  d’Artagnan  embrassait  toute  une  physionomie  ;  il  vit  donc  du  premier 
coup  d’œil  que  la  femme  était  jeune  et  belle.  Or,  cette  beauté  le  frappa  d’autant, 
plus  qu’elle  était  parfaitement  étrangère  aux  pays  méridionaux  que  jusque-là  d’Ar¬ 
tagnan  avait  habités.  C’était  une  pâle  et  blonde  personne,  aux  longs  cheveux 
bouclés,  tombant  sur  ses  épaules,  aux  grands  yeux  bleus  languissante,  aux  lètTes 
rosées  et  aux  mains  d’albâtre  ;  elle  causait  très  viyement  avec  l’inconnu. 

—  Ainsi ,  son  éminence  m’ordonnne . disait  la  dame. 

—  De  retourner  à  l’instant  même  en  Angleterre ,  et  de  la  prévenir  directement 
si  le  duc  quittait  Londres ,  ou  l’avait  déjà  quitté. 

—  Et  quant  à  mes  autres  instructions?  demanda  là  belle  voyageuse. 

—  Elles  sont  renfermées  dans  cette  boîte,  que  vous  n’ouvrirez  que  de  l’autre 

côté  de  la  Manche.  •  ‘ 

—  Très  bien  ;  et  vous,  que  faites-vous? 

—  Moi ,  je  retourne  à  Paris. 

—  Sans  châtier  cet  insolent  petit  garçon?  demanda  la  dame. 

L’inconnü  allait  répondre,  mais  au  moment  où  il  ouvrait  la  bouche,  d’Artagnan, 
qui  avait  tout  entendu ,  s’élança  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  C’est  cet  insolent  petit  garçon  qui  châtie  les  autres ,  s’écria-t-il ,  et  j’espère 

bien  que  cette  fois-ci  celui  qu’il  doit  châtier  ne  lui  échappera  pas  comme  la  pre- 
inière. 

—  Ne  lui  échappera  pas  ?  reprit  l’inconnu  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Non,  devant  une  femme,  vous  n’oserez  pas  fuir,  je  présume. 

—  Songez ,  s’écria  niilady  en  voyant  4e  gentilhomme  porter  la  main  à  sou 
épée ,  songez  que  le  moindre  retard  peut  tout  perdre. 

—Vous  avez  raison, répondit  le  gentilhomme;  partez  donc  de  votre  côté  moi 
je  pars  du  mien.  ’ 

Et  saluant  la  dame  d’un  signe  de  tête,  ü-s’élança  sur  son  cheval  tandis  que  le 
cocher  du  carrosse  fouettait  vigoureusement  son  attelage.  Les  deux  interlocuteure 
partirent  donc  au  galop ,  s’éloignant  chacun  par  un  côté  opposé  de  la  rue. 
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—  Eh  I  votre  dépense  ,  vociféra  Thôte ,  dont  Taffection  pour  son  voyageur  se 
changeait  en  un  profond  dédain  envoyant  qu’il  s’éloignait  sans  solder  ses  comptes. 

—  Paie ,,  maroufle ,  cria  le  Voyageur  toujours  galopant,  à  son  laquais’,  lequel 
jeta  aux  pieds  de  l’hôte  deux  ou  trois  pièces  d’argent  et  se  mit  à  galoper  après 
son  maître. 

—  Ah  !  lâche ,  ah  !  misérable ,  ah  !  faux  gentilhomme  !  cria  d’ Artagnan  s’élan¬ 
çant  à  son  tour  après  le  laquais. 

Mais  le  blessé  était  trop  faible  encore  pour  supporter  une  pareille  secousse.  A 
peine  eut-il  fait  dix  pas  que  ses  oreilles  tintèrent ,  qu’un  éblouissement  le  prit , 
qu’un  nuage  de  sang  passa  sur  ses  yeux  et  qu’il  tomba  au  milieu  de  la  rue  en 
criant  encore  ; 

Lâche  !  lâche  !  lâche  ! 


'  ^  Il  est,  en  effèt,  bien  lâche,  murmura  l’hôte  en  s’approchant  de  d'Arlagnan, 
et  essayant  par  cette  flatterie  de  se  raccommoder  avec  le  pauvre  gascon ,  comme 
le  héron  de  la  fable  avec  son  limaçon  du  soir. 

Oui ,  bien  lâche ,  murmura  d’ Artagnan ,  mais  elle ,  bien  belle  ! 

—  Qui  elle?  demanda  l’hôte? 

^  Milady,  balbutia  d’ Artagnan  qui  avait  entendu  le  gentilhomme  prononcer 
ce  nom ,  et  il  s’évanouit  une  seconde  fois. 

—  C’est  égal,  dit  l’hôte,  j’en  perds  deux,  mais  il  me  reste  celui-là  que  je  suis 
sûr  de  conserver  au  moins  quelques  jours.  C’est  toujours  onze  écus  de  gagnés. 

On  sait  que  onze  écus  faisaient  juste  la  somme  qui  restait  dans  là  bourse  de 
d’Artagnan. 


L’hôte  avait  compté,  comme  on, voit,  sur  onze  jours  de  maladie  à  un  écu  par 
jour  ;  mais  il  avait  compté  sans  son  voyageur.  Le  lendemain ,  dès  cinq  heures  du 
matin,  d’Artagnan  se  leva,  descendit  lui-même  à  la  cuisine,  demanda,  outre 
quelques  autres  ingrédients  dont  la  liste  n’est  pas  parvenue j'usqu’à  nous,  du 
vin ,  de  l’huile ,  du  romarin ,  et ,  la  recette  de  sa  mère  à  la  main ,  se  composa 
un  baume  dont  il  oignit  ses  nombreuses  blessures,  renouvelant  ses  compresses 
lui-ïnême  et  ne  voulant  admettre  l’adjonction  d’aucun  médecin.  Grâce  sans  doute 
à  l’efiScacité  du  baume  de  Bohême ,  et  peut-être  auæi  un  peu  grâce  à  l’absence 
de  tout  docteur,  d’Artagnan  se  trouva  sur  pied  dte  le  soir  même ,  et  à  peu  près 
guéri  lé  lendemain. 

Mais  au  moment  de  payer  ce  romarin ,  cette  huile  et  ce  vin ,  seule  dépense  du 
maître  qui  avait  gardé  une  diète  absolue ,  tandis  qu’au  contraire  le  cheval  jaune , 
au  dire  de  l’hôtellier  du  moins,  avait  mangé  trois  fois  plus  qu’on  n’eût  raisonnable¬ 
ment  pü  le  supposer  pour  sa  taillé ,  d’Àrtagnan  ne  trouva  plus  dans  sa  poche  que 
sa  petite  bourse  dé  velours  râpé  ainsi  que  les  onze  écus  qu’elle  contenait  ;  >  mais 


quant  à  la  lettré  adressée  à  M.  de  Tréville ,  elle  avait  disparu. 

Lé  jeune  homme  commença  par  chercher  cettedettre  avec  une  grande  patience, 
tournant  et  retournant  vingt  fois  ses  poches  et  ses  goussets,  fouillant  et  refouillant, 
dans  Son  sac,  ouvrant  èt  refermant  sa  bourse;  mais  lorsqu’il  eut  acquis  la  con¬ 
viction  que  là  lettre  était  introuvable,  il  entra  dans -un  troisième  accès  de  rage, 
qui  faillit  lui  occaâonner  ilne  nouvelle  consommation  de  vin  et  d’huile  aromati- 


s&,  car  en  voyant  cette  jeune  mauvaise  tête  s’échauffer  et  menacer  de  tout  casser 
dans  l’établissement  si  l’on  ne  retrouvait  pas  sa  lettre ,  Thôte  s’était  déjà  saisi  d’un 
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épieu ,  sa  femme  d’un  manche  à  balai ,  et  son  garçon  des  mêmes  bâtons  qui  avaient 
servi  la  surveille. 

^ Ma  lettre  de  recommandation!  s’écriait  d’Artagnan ,  ma  lettre  de  recom¬ 
mandation  ,  ou  sangdieu  je  vous  embroche  tous  comme  des  ortolans. 

Malhciueusement  une  circonstance  s’opposait  à  ce  que  le  jeune  homme  ac- 
coi^iplit  sa  menace  :  c’est  que ,  comme  nous  l’avons  dit ,  son  épée  avait  été ,  dans 
sa  p\’emière  lutte,  brisée  en  deux  morceaux,  ce  qu’il  avait  parfaitement  oublié. 
Il  en  iv.^sultaque  lorsque  d’Artagnan  voulut ,  en  effet,  dégainer,  il  se  trouva  pure¬ 
ment  et't'âmplement  anné  d’un  tronçon  d’épée  de  huit  ou  dix  pouces  à  peu  près, 
que  l’hôte  avait  soigneusement  renfoncé  dans  le  fourreau.  Quant  au  reste  de  la 
lame ,  le  chef  l'avait  adroitement  détourné  pour  s’en  faire  une  lardoire. 

Cependant  cette  déception  n’eût  probablement  pas  arrêté  notre  fougueux  jeune 
homme ,  si  l’hôte  n’avait  réfléchi  que  la  réclamation  que  lui  adressait  son  voyageur 
était  parfaitement  juste. 

^  Mais ,  au  fait ,  dit-il  en  abaissant  son  épieu ,  où  est  cette  lettre  ? 

—  Oui,  où  est  cette  lettre?  cria  ,d’Artagnan.  D’abord,  je  voik  en  préviens, 
cette  lettre  est  pour  M.  de  Tréville ,  et  il  faut  qu’elle  se  retrouve ,  ou  si  elle  né 
se  retrouve  pas,  il  saura  bien  la  faire  retrouver,  lui! 

Cette  ménace  acheva  d’intimider  l’hôte.  Après  le  roi  et  M.  le  cardinal ,  M.  de 
Tréville  était  l’homme  dont  le  nom  peut-être  était  le  plus  souvent  répété  par  les 
militaires  et  même  par  les  bourgeois.  Il  y  avait  bien  le  père  Joseph ,  c’est  vrai , 
mais  son  nom ,  à  lui ,  n’était  jamais  prononcé  que  tout  bas ,  tant  était  grande  la 
teiteur  qu’inspirait  l’éminence  grise,  comme  on  appelait  alors  le  familier  du  car¬ 
dinal. 


Aussi,  jetant  son  épieu  loin  de  lui  et  ordonnant  à  sa  fei 


mil 


e  d’en  faire  autant  de 


son  manche  à  balai  et  à  ses  valete  de  leurs  bâtons,  il  donna  le  premier  l’exemple 
en  se  mettant  lui^même  à  la  recherche  de  la  lettre  perdue. 

.  —  Est-ce  que  cette  lettre  renfermait  quelque  chose  de  précieux  ?  damanda 
l’hôte  au  bout  d’un  instant  d’investigations  inutiles. 

Mordiouxl  je  le  crois  bien,  s’écria  le  Gascon,  qui  comptait  sur  cette  lettre 
pour  faire  son  chemin  à  la  cour  ;  elle  contenait  ma  fortune. 

—  Des  bons  sur  l’Espagne?  demanda  l’hôte  inquiet. 

Des  bons  sur  la  trésorerie  particulière  de  Sa  Majesté ,  répondit  d’Arta^an , 
qui ,  comptant  entrer  au .  service  du  roi  grâce  à  cette  recommandation ,  croyait 
pouvoir  faire  sans  mentir  cette  réponse  quelque  peu  hasardée. 

—  Diable  !  fit  l’hôte  tout-à-fait  désespéré.  . 

^  —  Mais  il  n’importe ,  continua  d’Artagnan  avec  l’aplomb  national ,  il  n’importé, 

1  argent  n  est  rien ,  et  cette  lettre  était  tout.  J’eusse  mieux  aimé  perdre'  mille 
pistoles  ^e  de  la  perdre.  .  , 

Il  ne  risquait  pas  davantage  à  dire  vingt  mille ,  mais  une  certaine  pudeur  ju¬ 
vénile  ,1e  retint.  . 


.  Entrait  de  lumière  frappa  tout  à  coup. l’esprit  devl’hôte 
diable ,  ne  trouvant  rien. 

“  Cette  lettre  ne  s’est  point  perdue ,  s’écria-t-iL 

—  Ah  !  fit  d’Artagnan. 

—  Non  :  elle  vous  a  été  prise. 


qui  se  donmjit  au 
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—  Prise  !  et  par  qui  ? 

—  Par  le  gentilhomme  d’hier.  Il  est  descendu  à  la  cuisine  où  était  votre  pour¬ 
point.  Il  y  est  resté  seul.  Je  gagerais  que  c’est  lui  qui  Ta  volée. 

^  Vous  croyez?  répondit  d’Artagnan  peu  convaincu;  car  il  savait  mieux  que 
personne  l’importance  toute  personnelle  de  cette  lettre ,  et  n’y  voyait  rien  qui 
pût  tenter  la  cupidité.  Le  fait  est  qu’aucun  des  valets ,  aucun  des  voyageurs  pré¬ 
sents  n’eût  rien  gagné  à  posséder  ce  papier. 

■■  '  * 

—  Vous  dites  donc ,  reprit  d’Artagnan ,  nue  vous  soupçonnez  cet  impertinent 
gentilhomme. 

—  Je  vous  dis.quej’en  suis  sûr,  continua  l’hôte;  lorsque  je  lui  ai  annoncé  que 
votre  seigneurie  était  le  protégé  de  M.  de  Tréville  et  que  vous  aviez  même  une 
lettré  pour  cet  illustre  gentilhomme il  a  paru  fort  inquiet ,  m’a  demandé  où 
était  cette  lettre ,  et  est  descendu  immédiatement  à  la  cuisine  où  il  savait  qu’était 
vôtre  pourpoint. 

—  Alors,  voilà  mon  voleur  trouvé,  répondit  d’Artagnan ,  je  m’en  plaindrai  à 

M.  de  Tréville,  et  M.  de  Tréville  s’en  plaindra  au  roi.'  Puis  il  tira  majestueuse¬ 
ment  deux  écus  de  sa  poche ,  Tes  donna  à  l’hôte ,  qui  l’accompagna ,  le  chapeau 
à  la  main,  jusqu’à  la  porte,  remonta  sur  son  cheval  jaune,  qui  le  conduisit  sans 
autre  accident  jusqu’à  la  porte  Saint- Antoine,  à  Paris,  où,  malgré  la  recom¬ 
mandation  paternelle ,  son  propriétaire  le  vendit  trois  écus ,  ce  qui  était  fort  bien 
payé,  attendu  que  d’Artagnan  Tavâit  fort  surmené  pendantTa  dernière  étape. 
Aussi  le  maquignon  auquel  d’Artagnan  le  céda  moyennant  les  neuf  livres  susdites 
ne  cacha-t-il  point  au  jeune  homme  qu’il  n’en  donnait  cette  somme  exorbitante 
qu’à  cause  de  l’originalité  de  sa  couleur.  , 

D’Artagnan  entra  donc  dans  Paris  à  pied ,  portant  son  petit  paquet  sous  son 
bras,  et  marcha  jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  à  louer  une  chambre  qui  convînt  à  l’exiguité 
de  ses  ressources.  Cette  chambre  fut  une  espèce  de  mansarde,  sise  rue  des  Fos¬ 
soyeurs ,  près  le  Luxembourg, 

Aussitôt  lé  denier  à  Dieu  donné ,  d’Artagnan  prit  possession  de  son  logement , 
passa  le  reste  de  la  journée  à  coudre  à  son  pourpoint  et  à  ses  chausses  des  pas¬ 
sementeries  que  sa  mère  avait  détachées  d’un  pourpoint  presque  neuf  de  M.  d’Ar- 
tagnan  père ,  et  qu’elle  lui  avait  données  en  cachette  -,  puis ,  il  alla  quai  de  la 
Ferraille  faire  remettre  une  lame  à  son  épée  ;  après  quoi  il  revint  au  Louvre  s’in¬ 
former,  au  premiér  mousquetaire  qu’il  rencontra ,  de  la  situation  de  l’hôtel  de 
M.  de  Tréville.  Cêt  hôtel  était  situé  rue  dû  Vieux-Colombier,  c’est-à-dire  justement 
dans  le  voismâge  de  la  chambre  arrêtée  par  d’Artagnan  ;  circonstance  qui  lui  pa¬ 
rut  d’un  heureux  augure  pour  le  succès  de  son  voyage. 

Alors  entièrement  satisfait  de  la  façon  dont  il  s’était  conduit  à  Meung ,  sânS  re 
mords  dans  le  passé ,  confiant  dans  le  présent  et  plein  d’espérance  dans  l’avenir 
il  se  coucha  et  s’endormit  du  sommeil  du  brave. 

Ce  sommeil ,  tout  provincial  encore  ,  le  conduisit  jusqu’à  neuf  heures  du  ma-, 
tin, heure  à  laquelle  il  se  leva  pour  se  rendre  chez  ce  fameux  M.  de  Tréville,  le 
troisième  personnage  du  royaume  d’après  l’estimation  paternelle. 


.  (ElâfflflS  HH. 

l’antichambre  de-m.  de  tréville. 


oNsiEUR  de  Troisville  ,  comme  s’appelait  en¬ 
core  sà  famille  en  Gjascogne,  ou  M.  dé  Tré^ 
ville ,  comme  il  avait  fini  par .  s’appeler  1  ui- 
même  à  Paris ,  avait  réellement  commencé 
comme  d’Artagnan ,  c’esttà-dire  sans  un  sou 
vaillant ,  mais  avec  -ce  fonds  d’audace ,  d’es- 

7  "  ^ 

prit  et  d’ entêtement  qui  fait  que  le  plus 
pauvre  gentillâtre  gascon  reçoit  souvent  plus 
en  ses  espérances  de  l’héritage  paternel  que 
le  plus  riche  gentilhomme  périgourdin  ou 
berrichon  ne  reçoit  en  réalité.  Sa  bravoure  in¬ 
solente  ,  son  bonheur  plus  insolent  encore  , 
HànR  un  temps  où  les  coups  pleuvaiént 
comme  grêle ,  l’avaient  hissé  au  sommet  de 
cette  échelle  difficile  qu’on  appelle  la  faveur  de  cour  et  dont  il  avait  escaladé 
quatre  à  quatre  les  échelons. 

Il  était  l’ami  du  roi,  lequel  honorait  fort ,  comme  chacun  sait,  la  mémoire  de 
son  père  Henri  IV.  Le  père  de  M.  dé  Tréville  l’avait  si  fidèlement  servi  dans  ses 
guerres  contre  la  Ligue,  qu’à  défaut  d’argent  comptant , — matière  qui  toute  la  vie 
manqua  au  Béarnais ,  lequel  paya  constamment  ses  dettes  avec  la  seule  chose 
qu’il  n’eût  jamais  besoin  d’emprunter,  c’est-à-dire  avec  de  l’esprit,  — ^  qur’à  déf 
faut  d’argent  comptant ,  disons-nous ,  il  l’avait  autorisé ,  après  la  reddition  dé 
Paris ,  à  prendre  pour  armes  un  lion  d’or  passant  sur  gueules ,  avec  cette,  devise  : 
/îfife/w  et  fortù.  C’était  beaucoup  pour  l’honneur,  mais  c’était  médiocre  pour  le 
bien-être.  Aussi,  quand  l’illustre  compagnon  du  grand. Henri  mourut,  Ü  laissait 

pour  seul  héritage  à  monsieur  son  fils  son  épée  et  sa  devise.  Grâce  à  ce  doublé  don 

.  ■■  ■  / 

et  au  nom  sans  tache  qui  l’accompagnait ,  M.  de  Tréville  fut  admis  dans  la  maison 
du  jeune  prince ,  .où  il  se  servit  si  bién  de  son  épée  et  fut  si  fidèle  à  sâ  devise,, 
què  Louis  XIII,  une  des  bonnes  lames  de  son  royaume,  avait  l’habitude  de  dire  * 
que ,  s’il  avait  un  ami  qui  se  battît ,  il  lui  donnerait  le  conseil  de  prendre  pour 
second,  lui  d’abord,  et  Tréville  après,  et  peut-être. même  Tréville  avant  Ipi. 
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Aussi  Louis  XIII  avait-il  un  attachement  réel  pour  Tréville ,  attachement  royai , 
attachement  égoïste ,  c’est  vrai ,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  un  attachement. 
;G’est  que  dans  ce  temps  malheureux  on  cherchait  fort  à  s’entourer  d’hommes  de 
la  trempe  de  celui^à.  Beaucoup  pouvaient  prendre  pour  devise  l’épithète  de  forts, 
qui  faisaient  la  seconde  partie  de  son  exergue,  mais  peu  de  gentilshommes  pou¬ 
vaient  réclamer  Tépithète  dé  fidèles  qui  en  formait  la  première.  Tréville  était  un 
de  ces  derniers  ;  c’était  une  de  ces  rares  organisations ,  à  l’intelligence  obéissante 
comme  celle  du  dogue ,  à  la  valeur  aveugle ,  à  Toêil  rapide ,  à  la  main  prompte , 
à  qui  l’œil  n'avait  été  donné  que  pour  voir  si  le  roi  était  mécontent  de  quelqu’un , 
et  la  main  que  pour  frapper  ce  déplaisant  quelqu’un ,  un  Besme ,  un  Maurever.-:, 
un  Poltrot  de  Meré ,  un  Vitry.  Enfin ,  à  Tréville ,  il  n’avait  manqué  jusque-là  que 
l’occasion,  mais  il  la  guettait  et  il  se  promettait  bien  de  la  saisir  par  ses  trois 
cheveux  si  jamais  elle  passait  à  la  portée  de  sa  main.  Aussi  Louis  XIII  fit-il  de  Tré- 
yille  le  capitaine  de  ses  mousquetaires ,  lesquels  étaient  à  Louis  XIII,  pour  le  dé- 
voûment  ou  plutôt  pour  lé  fanatisme ,  ce  que  ses  quarante-cinq  étaient  à  Henri  III 
et  ce  que  sa  garde  écossaise  était  à  Louis  XI. 

De  son  côté,  et  sous  ce  rapport,  le  cardinal  n’était  pas  en  reste  avec  le  tol 
Quand  il  avait  vu  la  formidable  élite  dont  Louis  XIII  s’entourait ,  ce  second  ou  plu¬ 
tôt  ce  premier  roi  de  France  avait  voulu ,  lui  aussi ,  avoir  sa  garde.  Il  eut  donc  ses 
mousquetaires,  comme  Louis  XIII  avait  les  siens,  et  f on  voyait  ces  deux  puis¬ 
sances  rivales  trier  pour  leur  service ,  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  même 
dans  tous  les  états  étrangers,  les  hommes  célèbres  par  leurs  grands  coups  d’épée. 
Aussi  Richelieu  et  Louis  XIII  se  disputaient  souvent  en  faisant  leur  partie  d’échecs 
le  soir,  au  sujet  du  mérite  de  leurs  serviteurs.  Chacun  vantait  la  tenue  et  le  cou¬ 
rage  des  siens,  et  tout  en  se  prononçant  tout  haut  contre  les  duels  et  contre  les 
.  rixes,  ils  les  excitaient  tout  bas  à  en  venir  aux  mains  et  concevaient  un  véritable 
chagrin  ou  une  joie  immodérée  de  la  victoire  des  leurs.  Ainsi ,  du  ihoins ,  le  disent 
les  mémoires  d’un  homme  qui  fut  dans  quelques-unes  de  ces  défaites  et  dans  beau¬ 
coup  de  tes  victoires. 

■  Tréville  avait  pris  son  maître  par  le  côté  faible,  et  c’était  à  cette  adresse  qu’il 
devait  la  longue  et  constante  faveur  d’un  roi  qui  n’a  pas  laissé  la  réputation  d’être 
tr^  fidèle  à  ses  amitiés.  Il  faisait  parader  ses  mousquetaires  (devant  le  cardinal 
Armand  Duplessis ,  avec  un  .air.narquois  qui  hérissait  de  colère  la  moustache  grise 
de  Son  Éminence.  Tréville  entendait  admirablement  la  guerrq  de  cette  époque  , 
où,  quand  on  ne  vivait  pas  aux  dépens  de  l’ennemi,  on  vivait  aux  dépens  de  ses 
compatriotes  :  ses  soldats  formaient  une  légion  de diable-à -quatre,  indisciplinée 
pour  tout  autre  que  pour  lui. 

\  Débraillés ,  avinés ,  écorchés,  les  mousquetaires  du  roi,  ou  plutôt  ceux  de 
M.  de  Tréville,  S’épandaient  dans  les  cabarets,  dans  les  promenades ,  dans  les 
jeux  publics,  criant  fort ,  retroussant  leurs  moustaches ,  faisant  sonner  leurs  épées, 

^  heurtant  avec  volupté  les  gardes  de  M.  le  cardinal,  quand  ils  les  rencontraient , 
puis  dégainant  en  pleine  ruê,  avec  mille  plaisanteries  ;  tués  quelquefois ,  mais- 
sûrs  en  ce  cas  d’être  pleurés  et  vengés  ;  tuant  souvent ,  et  sûrs  alors  de  ne  pas 
moisir  en  prison  j  M.  de  Tréville  étant  là  pour  les  réclamer.  Aussi  M.  de  Tréville 
étaitTrii  loué  sur  tous  les  tons,  chanté  sur  toutes  les  gammes  par  ces  hommes  qui 
l’-adoraient,  etqui,  toùt  gens  de  sac  et  de  cordes  qu’ils  étaient,  tremblaient  de- 
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yant  lui  comiüe  des  éeolièrs  deVànt  leur  maître  ;  obéissant  au  moindre  ^ôt ,  et 

prôtsà  se  faire  tüer  pour  laver  le  jndindre Teprbche: .  :  ,  •  ^  ^  ^ 

U.  de  Tréville  avait  usé  de'  cé  levier  puisant ,  pour  le  ;roi  d’abord'  et  lesàmis 
;du  roi,  puis  pour,  lui-même  -et  pour  ses  amis.  Au  reste ,  dans  aucun  des  mé¬ 
moires  de  ce  temps,  qui  a  laissé  tant  de  mémoires  ,  on  ue  voit  pas  ce  digne 
gentilhomme  ait  été  accusé,  même  par  ses  ennemis ,  et  il  en  avait  autant  parmi 
les  gens  de  plume  que  chez  les  gens  d’épée  r  nulle  pâiÆ,  on  ne  voit, 
nous  ,  que  ce  digne  gentilhomme  ait  été  accusé  de  se  faire  payer  la  coopération 
de  ses  séides.  Avec  un  rare  génie  d’intrigue  qui  le  ;  rendait  l’égal  des  plus  -forts  in¬ 
trigants,  il  était  resté  honnête  homme.  Bien  plus,  en  dépit  des  grandes  estocades 
qui  déhanchent  et  des  exercices  pém'hles  qui  fatiguent,  il  était  devenu  ün  dés 
plus  galants  coureurs  dé  ruelles ,  un  des  plus  fins  damerets ,  un  des  plus  alambi¬ 
qués  diseurs  de  phœbus  de  son  époque  ;  on  parlait  des  bonnes  fortunes  de  Trévfiie 
comme  on  avait  parlé  vingt  ans  auparavant  de  celles  de  Bassompieire,  et  ce  n  é- 
tait  pas  peu  dire.  Le  capitaine  des  mousquetaires  était  donc  admiré,  craint  et 
aimé ,  ce  qui  constitue  l’apogée  des  fortunes  humaines.  .  - 

Louis  XIV absorba  tous  les  petits  astres  de  sa  cour  dans  son  vaste  rayonnement; 
mais  son  père  ,  soleil  pbiribus  invpar,  laissa  sa  splendeur  personnelle  à  chacun  de 
ses  favoris ,  sa  valeur  individuelle  à  chacun  dé  ses  courtisans.  Aussi  outre  le  le¬ 


ver  du  roi  et  celui  du  cardinal ,  on  comptait  alors  à  Paris  plus  de  deux  cents  pe¬ 
tits  levers  un  peu  recherchés.  Parmi  les  deux  cents  petits  levers ,  celui  de  Tréville 
.  était  un,  des  plus  courus. 

:  La  cour  de  son  hôtel,  situé  rue  du  Vieux-Colombier,  ressemblait  à  un  camp,  et 
cela  dès  six  heures  du  matin  en.  été  et  dès  huit  heures  en  hiver.  Cinquante  à 
soixante  mousquetaires ,  qui  semblaient  s’y  relayer  pour  présenter  un  nombre 
toujours  imposant ,  s’y  promenaient  sans  cesse  armés  en  guerre  et  prêts  à  tout. 
Le  long  d’un  de  ces  grands  escaliers  sur  l'èmplacement  desquels  notre  civilâatiôn 
moderne  bâtirait  une  maison  tout  entière ,  montaient  et  descendaient  les  sollici¬ 
teurs  de  Paris  qui  couraient  après  une  faveur  quelconque ,  les  gentilshommes  de 
province  avides  d’être  enrôlés ,  et  les  laquais  chamarrés  de  toutes  couleurs ,  qui 
venaient  apporter  à  M.  de  Tréville  les  messages  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  maî¬ 


tresses.  Dcins  l’antichambre,  sur  de  longues  banquettes oirculaires ,  reposaient  lès  ’ 
élus ,  c’est-à-dire  ceux  qui  étaient  convoqués.  Un  bourdonnement  durait  là  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir,  tandis  que  M.  de  Tréville ,  dans  son  cabinet  contigu  à  cette 
antichambre,  recevait  les  visites i  écoutait  les  plaintes,  donnait  ses  ordres,  et, 

comme  le  roi  à  son  balcon  du  Louvre ,  n’avait  qu’à  se  mettre  à  sa  fenêtre  poàr 
passer  la  revue  des  hommes  et  des  armes. 


Le  jour  où  d  Artagnan  se  présenta,  l’assemblée  était  imposante ,  surtout  pouf 
un  provincial  arrivant  de  sa  province  ;  il  est  vrai  que  ce  provincial'  était  Gascon 
et  que  surtout  a  cette  époque  les  compatriotes  de  d’ Artagnan  avaient  la  réputa¬ 
tion  de  ne  point  facilement  se  laisser  intunider.  En  effet ,  une  fois  qu’on  avait 
franchi  la  porte  massive,  chevillée  de  longs  clous  à  tête  quadrangulaire ,  on  tom¬ 
bait  au  milieu  d’une  troupe  de  gens  d’épée  qui  se  croisaient  dans  la  cour,  s’in¬ 
terpellant  ,  se  querellant  et  jouant  entre  eux.  Pour  se  frayer  un  passage  au  miüeu 

de  toutes  ces  vagues  tourbillonnantes,  il  eût  fallu  être  officier,  grand  seigneur  ou 
jbhe  femme. 
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:  Ge,fut  donc  au  milieu  de  cette  cohue; et  de  ce  désordre  que  notre  jeune  homme 
s’avança  le  cœur  palpitant,  rangeant  sa  longue  rapière  le  long  de  ses  jambes 

-  r'}  '  '  ’  ,  r  ,  ’  " 

maigres  et  tenant  une  main  au  rebord  de  son  feutre  avec  ce  demi-sourire  du  pro- 
viiiciar embarrassé  qui  veut  faire  bonne  contenance.  Avait-il  dépassé  un  groupe, 
alors  il  respirait  plus  librement;  mais  il  comprenait  qu’on  se  retournait  pour  le 
regarder,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  d’Artagnan,  qui,  jusqu’à  ce  jour, 
Avait  eu  une  assez  bonne  opinion  de  lui-même,  se  trouva  ridicule. 

Arrivé  à  l’escalier,  ce  fut  pis  encore  :  il  y  avait  sur  les  premières  marches  quatre 
mousquetaires  qui  se  divertissaient  à  l’exercice  suivant,  tandis  que  dix  ou  douze 
de  leurs  camarades  attendaient  sur  le  palier  que  leur  tour  vînt  de  prendre  place  à 
la  partie. 

Un  d’eux;  placé  sur  le  degré  supérieur,  l’épée  mue  à  la  main,  empêchait  ou  du 
moins  s’efforçait  d’empêcher  les  trois  autres  dè  monter. 

Ces  trois  autres  s’escrimaient  contre  lui  de  leurs  épées  fort  agiles.  D^Artagnan 
prit- d’abord  ces  fers  pour  des  fleurets  d’escrime,  et  les  crut  boutonnés;  mais  il 
reconnut  bientôt  à  de  certaines  égratignures  que  chaque  aime ,  au  contraire ,  était 
affilée  et  aiguisée  à  souhait,  et  à  chacune  de  ces  égratignures  non-seulement  les 
spectateurs ,  mais  encore  les  acteurs ,  riaient  comme  des  fous. 

'  Celui  qui  occupait  le  degré  en  ce  moment  tenait  merveilleusement  ses  adver¬ 
saires  en  respect.  On  faisait  cercle  autour  d’eüx.  La  condition  portait  qii'à  chaque 
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coup  le  touché  quitterait  la  partie ,  en  perdant  son  tour  d’audience  au  profit  du 
toucheur.  En  cinq  minutes  trois  furent  effleurés ,  l’un  au  poignet,  l’autre  au  men¬ 
ton;  l’autre  à  l’oreille ,  par  le  défenseur  du  degré,  qui,  lui-même,  ne  fut  pas  at- 
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teint  ;  adressé  qui  lui  valut ,  selon  les  conventions  arrêtées ,  trois  tours  de  faveur. 

'  Si  difficile,  non  pas  qu’il  fût,  mais  qu’il  voulût  être  à  étonner,  ce  passetemps 
étoniba  notre  jeune  voyageur  :  il  avait  vu  dans  sa  province ,  cette  teire  où  s’é¬ 
chauffent  cependant  si  promptement  les  têtes,  un  peu  plus  de  préliminaires  aux 
duels,  et  la  gasconnade  de  ces  quatre  joueurs  lui  parut  là  plus  forte  de  toutes 
celles  qu’il  avait  ouïes  jusqu’alors ,  même  en  .Gascogne.  Il  se  crut  transporté  dans 
ce  fameux  pays  des  géants  où  Gulliver  alla  depuis  et  eut  si  grand’peur-;  et  ce- 
péndaût  il  nétait  pas  au  bout  :  restaient  le  palier  et  l’antichambre. 

Sur  le  palier,  on  ne  se  battait  plus,  on  racontait  des  histoires  de  femmes,  et 
dans  l’antichambre  des  histoires  de  cour.  Sur  le  palier,  d’Artagnan  rougit-;  dans 
l’antichambre ,  il  frissonna.  Son  imagination  éveillée  et  vagabonde qui ,  en  Gas- 
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cogne,  le  renciait  redoutable  aux  jeunes  femmes  de  chambre  et  même  quiâqüe- 
fois  aux  jeunes  maîtresses ,  n’avait  jamais  rêvé ,  même  dans  ses  moments  de  dé¬ 
liré ,  la  moitié  de  eés  merveilles  amoureuses  el  le  quart  de  cés  prouesses  galantes, 
rehaussées  des  noms  les  plus  connus  et  des  détails  les  moins  voilés.  Maîs'Ai  son 
amdur  pour  les  bonnes  mœurs  fut  choqué  sur  le  palier,  son  respect  pour  le  car 
■  dînai  fut  scandalisé  dans  i’anlacb^bré.  Là ,  à  son  grand  étonnement ,  d'Artegnan 
éht^dàît  tritîquér  tout  haut  la’  politique  qüi'faisàit  trembler  l’Europe,  et la  vie 
privée  du  cardinal,  que  tant  de  hauts  èt  puissants  seigneurs  avaient  été  punis 
d’avoir  tenté  d’approfondir  ;  ce  grand  homme ,  révéré  de  M.  d’Artagnan  père ,  ser- 
"  vait  de  risée  aux  mousquetaires  dé  M.  dé  Tréyille ,  qui  raillaient  ses  jambes 
cagneuses  et  son  dos  voûté  ;  quelques-üns  chantaient  des  noëls  sur  M“*’4e'CGm- 
balet sa  nièce ,  tandis  que  les  autres  liaient  des  paikiès  contre  les  pages;  et  les 
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gardes  du  cardinal-duc,  toutes  choses  qui  paraissaient  à  d’Artagnan  de  mons^ 

trueases  impossibilités.  ^ 

Cependant,  quand  le  nom  du  roi  intervenait  parfois  tout  a  coup^  et  a  limpro- 

T^iste  au  milieu  de  tous  ces  quolibets  cardinalesques ,  une  espèce  de  bâillon  cal¬ 
feutrait  pour  un  moment  toutes  ces  bouches  moqueuses  ;  on  regardait  avec  hé¬ 
sitation  autour  de  soi ,  et  Ton  seroblait  craindre  l’indiscrétion  de  la  cloison  du 
-cabinet  de  M.  de  Tréville;  mais  biéntôt  une  allusion  ramenait  la  conversation  sin 
iSon  Éminence ,  et  alors  les  éclats  reprenaient  de  plus  belle  et  la  lumière  n’était 

ménagée  sur  aucune  de  ses  actions. 

—  Certes ,  voilà  des  gens  qui  vont  tous  être  embastillés  et  pendus ,  pensa  d’Ar- 
tagnan  avec  terreur,  et  moi,  sans  doute,  avec  eux ,  car  du  moment  où  je  les  ai 
écoutés  et  entendus,  je  serai  tenu  pour  leur  complice.  Que  dirait  monsieur  mon 
père ,  qui  m’a  si  fort  recommandé  le  respect  du  cardinal ,  s  il  me  savait  dans  la 

société  de  tels  pauens  ? 

Aussi,  ccpime  on  s’en  doute  sans  que  je  le  dise,  d’Artagnnn  n  osait.se  livrer 
à  la  conversation;  seulement  il  regardait  de  tous  ses  yeux,  écoutant  de  toutes  ses 
oreilles,  tendant  avidement  ses  cinq  sens  pour  ne  rien  perdre,  et,  malgré  sa 
confiance  dans  les  recommandations  paternelles ,  së  sentant  porté  par  ses  .goûts 
et  entraîné  par  ses  instincts  à  louer  plutôt  qu’à  blâmer  les  choses  inouïes  qui  se 
passaient  là. 

Cependant,  comme  il  était  absolument  étranger  à  la  foule  des  courtisans  de 
M.  de  Tréville,  et  que  c’était  la  première  fois  qu’on  l’apercevait  en  ce  lieu,  oh 
vint  lui  demander  ce  qu’il  désirait.  A  cette  demande  ,  d’Artagnan  se  nomma  fort 
humblement,  s’appuya  du  titre  de  compatriote  et  pria  le  valet  de  chambre  qui 
était  venu  lui  faire  cette  question  de  demander  pour  lui  à  M.  de  Tréville  un  mo¬ 
ment  d’audience ,  demande  que  celui-ci  promit  d’un  ton  protecteur  de  transmettre 
en  temps  et  lieu. 

D’Artagnan ,  un  peu  revenu  de  sa  surprise  première ,  euf  donc  le  loisir  cl’étu- 
dicr  les  costumes  et  les  physionomies. 

Au  centre  du  groupe  le  plus  animé  était  un  mousquetaire  de  grande  taille ,  d’une 
figure  hautaine  et  d’une  bizarrerie  de  costume  qui  attirait'  sur  lui  l’attention  gé¬ 
nérale.  Il  ne  portait  pas,  pour  le  moment,  la  casaque  d’uniforme,  qui,  au  reste, 
n’était  pas  absolument  obligatoire  dans  cette  époque  de  liberté  moindre ,  maig 
d’indépendance  plus  grande ,  il  portait  un  justaucorps  bleu  de  ciel ,  tant  soit  peu 
ané  et  râpé ,  et  sur  cet  habit  un  baudrier  magnifique ,  en  broderies  d’or,  et  qui 
feluisait  comme  les  écailles  dont  l’eau  se  couvre  au  grand  soleil.  Un  manteau  long 
de  velours  cramoisi  tombait  avec  grâce  sur  ses  épaules ,  découvrant  par  devant 
seulernent  le  splendide  baudrier,  auquel  pendait  une  gigantescpie  rapière. 

•  Ce  mousquetaire  venait  de  descendre  de  garde  à  l’instant  même,  se  plaignait 
■  d’être  enrhumé  et  toussait  de  temps  en  temps  avec  affectation.  Aussi  avait-il  pris 
le  manteau,  à  ce  qu’il  disait  autour  de  lui,  et  tandis  qu’il  parlait  du  haut  de  sa 
tête ,  en  frisant  dédaigneusement  sa  moustache ,  on  admirait  avec  enthousiasme 
le  baudrier  brodé ,  et  d’Artagnsm  plus  que  tout  autre. 

Que  voulez-vous,  disait  le  mousquetaire,  la  mode  en  vient;  c’est  tme  folie 

je  le  sais  bien ,  mms  c’est  la  mode.  D’ailleurs ,  ü  faut  bien  employer  à  guelaue 
chose  l’argent  de  sa  légitime. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


2! 


^1  ^  ■  J 

^  Ah!  P  orthos  î  s’écria  un  des  assistants,  n'essaie  pas  de  nous  faire  croire  que 
ce  baudrier  te  vient  de  la  générosité  paternelle  ;  il  t’aura  été  donné  par  la  dame 
voilée  avec  laquelle  je  t’ai  rencontré  l’autre  dimanche  vers  la  porte  Saint-Honoré. 

^Non,  sur  mon  honneur^  et  foi  de  gentilhomme ,  jeTai  acheté  moi-même ,  et 
de  mes  propres  deniers,  répondit  celui  qu’on  venait  de  désigner  sous  le  nom  de 
Porthos. 

I 

—  Oui,  comme  j’ai  acheté,  moi,  dit  un  autre  mousquetaire,  cette  bourse 
neuve ,  avec  ce  que  ma  maîtresse  avait  mis  dedans  la  vieille. 

—  Vrai,  dit  Porthos,  et  la  preuve  c’est  que  je  l’ai  payée  douze  pistoles. 

L’admiration=  redoubla ,  quoique  le  doute  continuât  d’exister. 

—  N’est-ce  pas ,  Aramis  ?  fit  Porthos  se  tournant  vers  un  autre  mousquetaire. 

Cet  autre  mousquetaire  formait  un  contraste  parfait  avec  celui  qui  l’interrogeait 

et  qui  venait  de  le  désigner  sous  le  nom  di' Aramis  :  c’était  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans  à  peine ,  à  la  figure  naïve  et  doucereuse ,  à  Tœil  noir 
et  doux  et  aux  joues  roses  et  veloutées  comme  une  pêche  en  automne  ;  sa  mous¬ 
tache  fine  dessinait  sur  sa  lèvre  supérieure  une  ligne  d’une  rectitude  parfaite  ;  ses 
mains  semblaient  craindre  de  s’abaisser  de  peur  que  leurs  veines  ne  se  gon¬ 
flassent  ,  et  de  temps  en  temps  il  se  pinçait  le  bout  des  oreilles  pour  les  mainte¬ 
nir  d’un  incarnat  tendre  et  transparent.  D’habitude  il  parlait  peu  et  lentement, 
saluait  beaucoup ,  riait  sans  bruit  en  montrant  ses  dents ,  qu’il  avait  belles  et 
dont,  comme  du  reste  de  sa  personne,  il  semblait  prendre  le  plus  grand  soin.  11 
répondit  par  un  signe  de  tête  affirmatif  à  l’interpellation  de  son  ami. 

Cette  affirmation  parut  avoir  fixé  tous  les  doutes. à  l’endroit  du  baudrier;  on 
continua  donc  de  l’admirer,  mais  on  n’en  parla  plus ,  et  par  un  de  ces  revire-- 
ments  rapides  de  la  pensée ,  la  conversation  passa  tout  à  coup  à  un  autre  sujet. 

^  Que  pensez-vous  de  ce  que  raconte  l’écuyer  de  Chalais?  demanda  un  autre 
mousquetaire  sans  interpeller  directement  personne ,  mais  s’adressant  au  contraire 
à  tout  le  monde. 

—  Et  que  raconte-t-il  ?  demanda  Porthos  d’un  ton  suffisant. 

— 11  raconte  qu’il  a  trouvé  à  Bruxelles  Rochefoit ,  Tâme  damnée  du  cardinal , 

déguisé  en  capucin  ;  ce  Rochefort  maudit ,  grâce  à  ce  déguisement ,  avait  joué 
M.  de  Laigues  comme  un  niais  qu’il  est. 

—  Comme  un  vrai  niais ,  dit  Porthos ,  mais  la  chose  est-elle  sûre  ?- 
^  Je  la  tiens  d’ Aramis ,  répondit  le  mousquetaire. 

—  Vraiment?  . 

\. 

Eh  !  vous  le  savez  bien ,  Porthos ,  dit  Aramis ,  je  vous  l’ai  racontée  à  vous- 
même  hier,  h’en  parlons  donc  plus. 

N’en  parlons  plus ,  voilà  votre  opinion  à  vous ,  reprit  Porthos.  N’en  parlons 
plus  !  Peste ,  comme  vous  concluez  vite.  Comment  !  le  cardinal  fait  espionner  un 
gentilhomme ,  fait  voler  sa  correspondance  par  ün  traître ,  un  pendaf  d  ;  fait ,  avec 
l’aidé  de  cet  espion  et  grâce  à  cette  correspondance ,  couper  le  cou  à  Chalais , 
sous  le  stupide  prétexte  qu’il  a  voülii  tuer  le  roi  et  marier  Monsieur  avec  la  reine  ! 
Personne  ne  savait  un  mot  de  cette  énigme ,  vous  nous  l’apprenez  hier ,  à  la  grande 
stupéfaction  de  tous,  et  quand  nous  sommes  encore'  tout  ébahis  de  cette  nou¬ 
velle  ,  vous  venez  nous  dire  aujourd’hui  :  N’en  parlons  plus  !  ' 

Parlons^en  donc,  voyons,  puisque  vous  le  désirez,  reprit  Aramis  avec  patienoe.^ 
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Ce  Rochefort,  s’écria  Porthos  ,  si  j'.’étais  l’écuyer  du  pauvre -Chalais',  pàssèrait 

I  -  1  '  -  ^  *  i  .  r  ■ 

■  -J  ^  r-'r 

avec  inoiun  vilain  nïonient.  , 

_ Et  vous ,  vous  passeriez  un  triste  quart  d’heure  avec  le  duc  Rôuge ,  rejrit 

'  T  -  ,  '  ^  _ 

Aramis.  ,  . 

_ Ah  î  le  duc  Rouge  !  bravo ,  bravo ,  le  duc  Rouge  !  répondit  Porthos  en  battant 

des  mains  et  en  approuvant  de  la  tète.  Le  duc  Rouge  est  charmant.  Je  fépan^ 
drailemot,.  mon  cher,  soyez  tranquille.  A-t-il  de  l’esprit,  cet  Aramis!  Quel  mal¬ 
heur  que  vous  n’ayez  pas  pu  suivre  votre  vocation ,  mon  cher,  quel  délicieux  abbé 

vous  eussiez  fait  !  -  '  '  , 

—  Oh  !  ce  n’est  qu’un  retard  momentané ,  reprit  Aramis ,  un  jour  je  le  serai  ; 
vous  savez  bien  »  Porthos ,  que  je  continue  d’étudier  la  théologie  pour  cela. 

— -  il  le  fera  comme  il  le  dit,  reprit  Porthos ,  il  lé  fera  tôt  ou  tard. 

—  Tôt ,  dit  Aramis. 

—  Il  n’attend  qu’une  chose  pour  se  décider  tout-à-fait  et  pour  reprendre  sâ 
soutane i  qui  est  pendue  derrière  son  uniforme,  reprit  un  mousquetaire. 

—  Et  quelle  chose  attend-il  ?  demanda  un  autre.  '  ■ 

—  Il  attend  que.  la  reine  ait  donné  un  héritier  à  la  couronne  de  France. 

—  Ne  plaisantons' pas  là-dessus ,  messieurs ,  dit  Porthos.;  grâce  à  Dieu,  là  reine 

r  - 

est  encore  d’âge  à  le  donner.  .  '  '  - 

—  On  dit  que  M;.  de  Buckingham  est  en  France ,  reprit  Aramis  avec  un  rire  nar¬ 
quois  qui  donnait  à  cette  phrase ,  si  simple  en  .appm*ence ,  une  signification  pas¬ 
sablement  scandaleuse. 

Aramis,  mon  ami ,  pour  cette  fois  vous  avez  tort,  interrompit  Porthos,  et 
votre  manie  d’esprit  vous  entraîne  toujours  au  delà  des  bornes;  si  M.  de  Tréville 
vous  entendait  ,  vous  seriez  malvenu  de  parler  ainsi. 

—  Allez-vous  me  faire  leçon,  Porthos  ?  s’écria  Aramis,  dans  l’œil  doux  duquel 
on  vit  passer  comme  un  éclair. 

—  Mon  cher,  soyez  mousquetaire  ou  abbé ,  soyez  l’un  ou  l’autre,  mais  pas  l’un 

et  l’autre,  reprit  Porthos.  Tenez,  Athos  vous  l’a  dit  encore  l’autre  jour  :  vous 
mangez  à  tous  les  râteliers.  Ah!  ne  nous  fâchons  pas,  je  vous  prie,  ce  serait 
inutile,  vous  savez  bien  ce  qui  est  convenu  entre  vous,  Athos  et  moi.  Vous  aUez  • 
chez  M”'*  d’Àiguillon ,  et  vous  lui  faites  la  cour  ;  vous  allez  chez  M*"'  de  Bois-Tracy, 
la  cousine  de  M”*  de  Chevreuse , .  et  vous  piassez  pour  être  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  dame.  Oh!  mon  Dieu,  n’avouez  pas  votre  bonheur.  On  ne 
vous  demande  pas  votre  secret,  on  connaît  votre  discrétion.  Mais  puisque  vous 
possédez  cette  vertu,  que  diable,  faites-en  usage  à  l’endroit  de  Sa  Majesté.  S’oc¬ 
cupe  qui  voudra  et  comme  il  voudra  du  roi  et.  du  cardinal  ;  mais  la  reine  est  sa¬ 
crée,  et  si  l’on  en  parle,  que  ce  soit  en  bien.  ' 

•Porthos,  vous  êtes  prétentieux  comme  Narcisse.  Je  vous  en  préviens,  re-  ■ 
pondit  Aramis ,  vous  savez  que  je  hais  la  morale,  excepté  quand  elle  est  faite  par 
Athos.  Qu^t  à  vous ,  mon  cher,  vous  avez  un  trop  magnifique  baudrier  pour  être 
bien  fort  là-dessus.  Je  serai  abbé  s’il  me  convient  ;  en  attendant ,  je  suis  mous¬ 
quetaire,  en  cette  qualité,  je  dis  ce  qu’il  me  plaît,  et  en  ce  moment  il  me  plaît 

de  vous  dire  que  vous  m’impatientez.  .  ,* 

—  Aramis! 

-  1  r 

—  Porthos  1 
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N  :  ^ 

—  Eh!  messieurs!  messieurs!  s’écria-t-on  autour  d’eux. 

—  Monsieur  de  Trëville  attend  monsieur  d’Artagnan ,  interrompit  le  laquais  en 
ouvrant  la  porte  du  cabinet. 

A  cette  annonce,  pendant  laquelle  la  porte  demeurait  ouverte,  chacun  ée  tut, 
et,  au  milieu  du  silence  général ,  le  jeune  Gascon  traversa  l’antichambre  dans  une 
partie  de  sa  longueur,  et  entra  chez  le  capitaine  des  mousquetaires ,  se  félicitant 
dé  tout  son  cœiir  d’échapper  aussi  à  point  à  la  fin  de  cette  bizarre  querelle. 
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L'AUDIENCE. 


oNsiEüR  dé  Tréville  était  pour  le  moment  de  fort 
méchante  humeur  ;  néanmoins ,  il  salua  poliment 
le  jeune  homme,  qui  s’inclina  jusqu’à  terre ,  et  il 
sourit  en  recevant  son  compliment ,  dont  l’accent 
béarnais  lui  rappela  à  la  fois  sa  jeunesse  et  son 
pays,  double  souvenir  .qui  fait  sourire  l’homme 
à  tous  les  âges.  Mais  se  rapprochant  presque  • 
aussitôt  de  l’antichambre  et  faisant  à  d’Artagnan 
un  signe  de  la  main,  comme  pour  lui  demander 
la  permission  d’en  finir  avec  les  autres  avant  de 
commencer  avec  lui,  il  appela  trois  fois,  en  gros¬ 
sissant  la  voix  à  chaque  fois ,  de  sorte  qu’il  par¬ 
courut  tous  les  tons  intervallaires  entre  l’accent 
impératif  et  l’accent  iirité  : 

—  Athos  !  Porthos  !  Aramis  ! 

Les  deux  mousquetaires  avec  lesquels  nous  avons  déjà  fait  connaissance  et 
qui  répondaient  aux  deux  derniers  de  ces  trois  noms ,  quittèrent  aussitôt  les 
groupes  dont  ils  faisaient  partie ,  et  s’avancèrent  vers  le  cabinet ,  dont  la  porte  se 
referma  derrière  eux  dès  qu’ils  en  eurent  franchi  le  seuil.  Leur  contenance ,  bien 
qu’elle  ne  fût  pas  tout-à-fait  tranquille,  excita  cependant,  par  son  laisser-allèr  à 
la  fois  plein  de  dignité  et  de  soumission ,  l’admiration  de  d’Artagnan ,  qui  voyait 
dans,  ces  hommes  des  demi-dieux ,  et  dans  leur  chef  un  Jupiter  olympien  armé 
de  toutes  ses  foudres. 

Quand  les  deux  mousquetaires  furent  entrés ,  quand  la  porte  fut  refermée  der¬ 
rière  eux ,  quand  le  murmure  bourdonnant  de  l’antichambre ,  auquel  l’appel  qui 
venait  d’être  fait  avait  sans  doute  donné  un  nouvel  aliment,  eut  recommencé, 
quand  enfin  M,  de  Tréville  eut  trois  ou  quatre  fois  arpenté ,  silencieux  et  le  sour- 
<X\  froncé,  toute  la  longueur  de  son  cabinet,  passant  chaque  fois  devant  Porthos 
et  Aramis ,  raides  et  muets  comme  à  la  parade ,  il  s’arrêta  tout  à  coup  en  face 
d’eux ,  et  les  couvrant  des  pieds  à  la  tête  d’un  regard  irrité  ; 


25 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

-T  Savez-vous  ce  que  m’a  dit  le  roi ,  s’écria-t-il ,  et  cela  pas  plus  tard  qu’hier 
au  soir  ;  le  savez-vous ,  messieurs  ? 

Non ,  répondirent  après  un  instant  de  silence  les  deux  mousquetaires  ;  non , 
monsieur,  nous  l’ignorons. 

.  —  Mais  j’espère  que  vous  nous  ferez  l’honneur  de  nous  le  dire ,  ajouta  Aramis , 
de  son  ton  le  plus  poli  et  avec  la  plus  gracieuse  révérence. 

—  Il  m’a  dit  qu’il  recruterait  désormais  ses  mousquetaires  parmi  les  gardes  de 
M.  le  cardinal. 

^  Parmi  les  gardes  de  M.  le  cardinal  I  et  pourquoi  cela  ?  demanda  vivement 
Porthos. 

—  Parce  qu’il  voyait  bien  que  sa  piquette  avait  besoin  d’être  ragaillardie  par 
un  mélange  de  bon  vin. 

Lés  deux  mousquetaires  rougirent  jusqu'au  blanc  des  yeux.  D’Artagnan  ne  sa- 
vait.où  il  en  était  et  eût  voulu  être  à  cent  pieds  sous  terre. 

—  Oui,  oui,  continua  M.  de  Tréville  en  s’animant,  oui,  et  Sa  Majesté  avait 
raison,  car,  sur  mon  honneur,  il  est' vrai  que  les  mousquetaires  font  triste  figure 
à  la  cour.  M.  le  cardinal  racontait  hier  au  jeu  du  roi,  avec  un  air  de  condoléance 
qui  me  déplut  fort ,  qu’ avant-hier  ces  damnés  mousquetaires,  ces  diable-à-qüàtre , 
et  il  appuyait  sur  ces  mots  avec  un  accent  ironique  qui  me  déplut  encore  davan¬ 
tage;  cfô pourfendeurs ,  ajoutait-il  en  me  regardant  de  son  œil. de  chat-tigre,  s’é¬ 
taient  attardés  rue  Pérou,  dan?  un  cabaret,  et  qu’une  ronde  de  ses  gardes ,  j’ai 
cru  qu’il  allait  me  rire  au  nez ,  avait  été  forcée  d’arrêter  les  perturbateurs.  Mor- 
bleu  !  vous  devez  en  savoir  quelque  chose  !  Arrêter  des  mousquetaires  !  Vous  en 
étiez,  vous  autres,  ne  vous  en  défendez  pas,  on  vous  a  reconnus,  et  le  cardinal 
vous  a  nommés.  Voilà  bien  ma  faute ,  oui ,  ma  faute ,  puisque  c’est  moi  qui  choi¬ 
sis  mes  hommes.  Voyons ,  vous ,  Aramis ,  pourquoi  diable  m’avez-vous  demandé 
la  casaque  quand  vous  alliez  être  si  bien  sous  la  soutane  !  Voyons ,  vous ,  Porthos , 
n’avez-vous  un  si  beau  baudrier  d’or  que  pour  y  suspendre  une  épée  de  paille  ! 
Et  Athos  ?  je  ne  vois  pas  Athos.  Où  est-il  ? 

^  Monsieur,  répondit  tristement  Aramis ,  il  est  malade ,  fort  malade. 

—  Malade,  fort  malade ,  dites-vous?  et  dé  quelle  maladie? 

^  On  craint  que  ce  ne  soit  de  la  petite  vérole,  monsieur,  répondit  Porthos, 
voulant jnêler  à  son  tour  un  mot  à  la  conversation ,  ce  qui-serait  fâcheux,  en  ce 
que  très  certainement  cela  gâterait  son  visage. 

•:^De  la  petite  vérole  I  Voilà  encore  une  glorieuse  histoire  que  Vous  me  con¬ 
tez  là,  Porthos!  —  Malade  de  la  petite  vérole  à  son  âge?-^  Non  pas!... .  Mais 
blessé  sans  doute,  tué  peut-être.  —  Ah!  si  je  le  savais!.,.  SangdieU,  messieurs 
les  mousquetaires,  je  n’entends  pas  que  l’on  hante  ainsi  les  mauvais  lieux,  qu’on 
se  prenne  de  querelle  dans  la  rue  et  qu’on  joue  de  l’épée  dans  lés  carrefours.  Je 
ne  veux  pas  enfin  qu’on  prête  à  rire  aux  gardes  de  M.  le  cardînai,  qui  sont  de 
bravés  gens ,  tranquilles ,  adroits  j  qui  ne  se  mettent  jamais  dans  le  cas  d’être  ar¬ 
rêtés,  et  qui  d’ailleurs  ne  se  laisseraient  pas  arrêter,  eux!  -^j’ensuis  sûr. — Ils  ai¬ 
meraient  mieux  mourir  sur  la  place  que  de  faire  un  pas  en  arrière.  Se  sauver, 
détaler,  fuir,  c’est  bon  pour  les  mousquetaires  du  roi ,  cela  I 
Porthos  et  Aramis  frémissaic/nt  de  rage.  Ils  auraient  volontiers  étranglé  M-  de 
•’ITréVille  si  au  fond  de  tout  cela  ils  n’avaient  pas  senti  que  c’était  le  ^ànd  amour 
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qu’il  leur  portait  qui  le  faisait  leur  parler  ainsi.  Ils  frappaient  le  tapis  du  pied,- se 
mord^ent  les  lèvres  jusqu’au  sang  et  serraient  de  toute,  leur  force- la  gardé  de  - 
leur  épée.  Au  dehors  on  avait  entendu  appeler,  comme  nous  i’àvons -dit ^lAthos, 
Porthoset  Aramis,  et  l’on  avait  deviné,-  à  l’accent  de  la.y0ix.4e  M.;jde  Trévîlle,  i 
qu’il  était  parfaitement  en  colère.  Dix  têtes  curieuses  é^e^  appuyées  à  là 4a- ^ 
pisserie  et  pâlissaient  de  fureur,  car  leurs,  oreilles,  collees.a  -la^^pOrte,  .ne?per— . 
daient  pas  une!  syllabe  de  ce  qui  se  disait ,  tandis  que  leurs-  bouchés  répétaient 
au  fur  et  à  mesure  les  paroles  insultantes  du  capitaine  à  toute  la  pOpulationjde; 
l’antichambré.  En  un  instant,  depuis  la- porte  du  cabinet' jusqu’à  la  .porte  de-la 

rue,  tout  l’hôtel  fut  en  ébullition.  •  ■  ■ 

—  Ah!  les  mousquetaires  du  roi  se  font  arrêter  par  les  gardes  de  M.  le.càrdi- 
nal  !  continua  M.  de  Tréville,  aussi  furieux  à  l’intérieur  que  sesisoldatsv  mais  sacti/ 
cadant  ses  paroles  et  les  plongeant  une  à  une  pour  ainsi  dirent  comme  autant  de 
coups  de  stylet  dans  la  poitrine  de  ses  auditeurs.  Ah!  six  gardés  de  Son lÉmii^'- 
nénce  arrêtent  six  mousquetaires  de  Sa  Majesté!  Morbleu!  j’ài  pris  .mon.  parti. -Je 
vais  dé  cè  pas  au  Louvre  ;  je  donne  ma  démissionne  capitaine  du  roi  pouridé^  i 
mandér  une  lieutenance  dans  lès  gardes  du  cardinal  ,  et  s’il  me  refuse.,  morbleu;! 
je  me  fais  abbé.  -  y.r 

-A  ces  paroles,  le  murmure  de  l’extérieur  devint'  une  explosion  :  partout  dn? 
n’entendait  que  jurons  et  blasphèmes,  Les  morbleu!  les  sangdieu!  les.  mort  do: 
tous  les  diables  !  se  croisaient  dans  l’air.  D’Artagnan  cherchait  une  tapisserie  der-,.t 
rière  laquelle  se  cacher,  et  se  sentait  une  envié  démesurée  de  se  fourrer  sous  la: 
table.  .  .  J. . 


M  .  :  ' 

•  >  1  ^ 


— -  Eh  bien  !  mon  capitaine ,  dit  Porthos  hors  de  lui ,  la  vérité  est  que  nous 
étions  six  contre  six,  mais  nous  aA.’ons  été  pris  en  traîtres,  et,  avant  que  nous/ 
eussions  eu  le  temps  de  tirer  nos  épées,  deux  d’entre  nous  étaient  tombés  morts, 
et.  Athos,  blessé  grièvement.,  n’en  valait  guère  mieux.  Car  vous  le  connaissez,. ■■ 
Athos;  eh  bien  !  capitaine,  il  a  essayé  de  se  relever  deux  fois,  et  il  est  retombéi 
deux  fois.  Cependant,  nous  ne  nous  sommes  pas  rendus,  non!  l’on  noüs  aén^. 
traînés  de  force. , En  chemin  nous  nous. sommes  sauvés.  Quant  à:  Athôs ,  on  l’avait 
cru  mort  et  on  1  a  laissé  bien  tranquillenient  sur  le  champ  de  bataille  ,  ne  pen¬ 
sait  pas  qu’il  valût  la  peine  d’être  emporté.  Voilà  l’histoire.  Que  diable  !  capi¬ 
taine,  on  ne  gagne  pas  toutes  les  batailles.  Lé  grand  Pompée  a  perdu-celledePhar-  ’ 

sale ,  et  le  roi  François  !**■  celle  de  Pavie.  :  •  /.. 


Et  j  ai  1  honneur  de  vous  assurer  que  j’en;ai  tué  un  avec  sa  propre  ébée 
dit  Aramis,  car  ia  mienne  s’est  brisée  à  la  première  parade  ;  —tué  ou  poimardé' 

moneieur,  comme  il  vous  sera  agréable. . .  .  v 

--  Je  pe  savais  pas  cela ,  reprit  M.  de  Trévüle  d’un  ton  un  peu  radouci.  M.  le  car- 
dmaL avait  exagéré ,  à  ce  que  je  vois.  ./  „  ■  !• 

.-■Mais,  de  grâce,  monsieur,  continua  Aramis .  qui,  voyant  son  capitaine  s’a- 

p^er,  osait  h^der  une  prière.  de  grâce,  monsieur,  ne  dites  pas  qu’Atiios  est 

qoe  cela  parvint  aux  oreilles  dü  roi,  etConiine  la 

dans  1a  n^!  avoir  traversé  l’épaule  elle  pénètre 

dans  la  poitrine,  il  serait  a  craindre...  .  . 

Au  même  instant  la  portière  se  souleva,  et  une  tête  noble  et  belle,  mais  af¬ 
freusement  pâle ,  parut  sous  la  frange,  .  % 
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r  Athos  I  s’écrièrent  les  deux  mdusijuêtairesi  '  ■ 

—  Âthos  !  répéta  M.  de  Tréville  lui-même. 

.  Voiis  m’ayez;  mandé  ijmonsieur,  dit  Athos  à  M.  de  Tréville  d’une  voix  aflai- 
blip;msds  paifaitement  calme  j  vous  m’avez  mandé ,  à  ce  que  m’ont  dit  nos  cama¬ 
rades,  et  je  m'empresse  de  me  rendre  à  vos  ordres;  ine  voilà,  monsieur;  que  me 

yûulezTVOUs?^;  '  •>  ;  .  I  ,  .  : 

.  Et  à;  ces. mots  le  mousquetaire,  en  tènüe  jiréprochable ,  sanglé  comme  de  cou¬ 
tume ,  entra  d’un  pas  assez  ferme  dans  le  cabinet.  M.  de  Tréville  ,  ému  jusqu’au 
fond  du  cœur, de  cette  preuve  de  courage;  se  précipita  vers  lui.  ■ 

,  —  J’étais  en  train  de  dire  à  ces ,  messieurs ,  ajoutà-^t-il ,  que;  je  défends  à  mes 
mousquetaires  d’exposer  leurs  jours  sans  nécessité,  car  les  braves  gens  sont  bien 
chers  au  roi  ,  et  le  roi  sait  que  ses  mousquetaires  sont  les  plus  braves  gens  de-la 
terye.  Votre  main ,  Athos.  ;  ,  - 

..  Et  sans  attendre  que  le  nouveau  venu  répondît  à  cette  preuve  d’ affection  , 
M.  de  Tréville, saisit  sa  main  droite  et  la  lui  serra  de  toutes  ses  forces,  sans  s’aper¬ 
cevoir  qu’ Athos,  quel  que  fût  son  empire  sur  lüi-méme ,  laissait  échapper  Un  mou¬ 
vement  de,  douleur,  et  pâlissait  encore,  ce  que  l’on  aurait  pu  croire  impossible. 

La  porte  était  restée  entrouverte,  tant  l’arrivée  d’ Athos,  dont,  malgré  le  sé^ 
cret  gardé,  la  blessure  était  connue  de  tous ,  avait  produit  de  sensation.  Un  brou¬ 
haha  •  de  satisfaction:  accueillit  les  derniers  mots  du  capitaine,  et  deux  où  trois 
têtes,  entraînées  par  l’enthousiasme  ;  apparurent  par  les  ouvertures  de  la  tapis-' 
sene*  Sans  doute  Mi  de  Tréville  allait  réprimer  par  de  vives  paroles  '  cette  infrac¬ 
tion  aux  lois  de  l’étiquette ,  lorsqu’il  sentit  tout  à  coup  la  main  d’ Athos  se  crisper 
.  dans  la  sienne ,  et  .  en  portant  les  yeux’,  sur  lui,,  il  s’aperçut  qu’ir  allait  s’éva¬ 
nouir.  Au  même  instant ,  le  mousquetaire ,  qui  avait  rassemblé  toutes  ses  forces 
pour  lutter  contre  la  douleur,  vaincu  enfin  par  elle ,  tomba  sur  -le  parquet  comme 

s’ilî fût  mort-  '  ■  .  .}.•  ‘  ■  ■  ■  '■  • 

■  -7-  Un  chirurgien!  cria  M.  de  Tréville;  le  mien ;rcelui  dû  roi,  le.meilleur'1  Un 

I 

chirurgien I  ou,  sangdieu!  mon  braye  Athos  va  trépasser.  ;  ^ ^  . 

.Aux  cris  de  M.  de  Tréville,  tout  le  monde  ,sé  précipita  dans  son  cabinet  sans 
qu’il  songeât  à  en  fermer  la  porte  à  personne ,  chacun  s’empressant  autour  du 
blessé.  Mais  tout  cet  empressement  eût  été  inutile  si  lé' docteur  demandé  ne  se 
fût  troùvé  dams  l’hôtel  même,  il  fendit, la  foule,  Slapprocha  d’Athos  toujours  éva¬ 
noui,!  et  comme  tout  çe  bruit  et  tout  ce  mouvement  le  gênaient  fort,  il  demanda 
comme  première  chose  et  comme  la  plus  urgente  que  '  le  mousquetaire  fût  em- 
pprtAi^s  une  chambre  voisine.  Aussitôt  M.  de  Tréville  ôuVrit.unèporte  'etmon- 
tra.lè.çhemin  à  PorthoS;et,  à  .  Aramis  ,  qui  emportèrent  leur  camarade  dans  leurs 
bras.  Deirière  ce  groupe  marchait  le  chirurgien ,  et  derrière;  le  chirurgien  la  porte 
serreferma.:;,' ■  ■  ■-  ' 

Alors  de  .'cabîùet  de  M.  de  Tréville., :  ce  lieu  si  ordinairement  ■  respecté ,  devint 
momentanément  une  succurs^eiidei  l’antichambre.  Chacun  discourait ,,  pérorait , , 
.  parlait  haut,  jurant,  sacrant,  donnant  le  cardinal  et  ses' gardes  à  tous  les  diables.. 
-ünïinsjtant, après  ;:PîorthO(S  et  Arâmis  rentrèrent.;  lé  chirurgien  et  MJ'de  Tréville 

seuls  étaient  restés  près  du  blessé.  ■ 

.  Enfin  M.  de  rTré  Ville  rèiitrâ  à‘3ôn  .touTi  Lé  blessé  avait  repris  connaissance;  le 
chirurgien,  déclarait  que  .l’état  du  mousquetaire  n’avait  rien  qui  pût  inquiéter  ses  - 
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amis,  sa  faiblesse  ayant  été  purement  et  simplement  OGcàsiopéê  par  là  perte 

du  sang.  -  ,  .  >  . 

Puis  M.  de  Tréville  fit  un  signe  de  la  main  et  chacun  se  retira  j  excepte  dAr- 

tagnan,  qui  n’oubliait  point  qu’il  avait  audience  et  qui,  avec  sa  témérité  de  Gas^ 

con ,  était  demeuré  à  la  même  place.  , 

Lorsque  tout  le  monde  fut  sorti  et  que  la  porte  lUt  refermée ,  M.  de  TréMe 

se  retourna  et  se  trouva  seul  avec  le  jeune  homme.  L’évènement  qui  venait  d’ar¬ 
river  lui  avait  quelque  peu  fait  perdre  le  fil  de  ses  idées.  Il  s’informa  donc  de 
ce  que  lui  voulait  l’obstiné  solliciteur.  D’Artagjnan  alors  se  nomma  ,  et  M.  de  Tré- 
vilïe ,  se  rappelant  d’un  seul  coup  tous  ses  souvenirs  du  présent  et  du  passé ,  se 

trouva  au  courant  de  la  situation;  _  ^ 

—  Pardon ,  lui  dit-il  en  souriant ,  pardon ,  mon  cher  compatriote ,  mais  je  vous 

avais  parfaitement  oublié.  Que  voulez-vous  I  un  capitaine  n  est  rien  qu  un  père 
de  famille  chargé  d’une  plus  gp'ande  responsabilité  qu’un  père  dé  famille  ordi¬ 
naire.  Les  soldats  sont  de  grands  enfants  ;  mais  comme  je  tiens  à  cé  que  les  ordres 
du  roi,  et  surtout  ceux  de  M.  le  cardinal,  soient  exécutés... 

D’Artagnan  ne  püt  dissimuler  un  sourire.  A  ce  sourire,  M.  de  Tréville  jugéa 
qu’il  n’avait  point  affaire  à  un  sot,  et  venant  droit  àu  fait ,  tout  en  changeant  de 
conversation: 

J’ai  beaucoup  aimé  monsieur  votre  père ,  dit-il.  Que  puis-je  faire  pour  son 
fils  î  Hâtez-vous ,  mon  temps  n’est  pas  à  moi. 

—  Monsieur,  dit  d’Artagnan ,  en  quittant  Tarbes  et  en  venant  ici ,  je  me  pro¬ 
posais  de  vous  demander,  en  souvenir  de  cette  amitié  dont  vous  n’avez  pas  perdu 
mémoire ,  une  casaque  de  mousquetaire ,  mais  après  tout  ce  que  je  vois  depuis 
deux  heures ,  je  comprends  qu’une  telle  faveur  serait  énorme ,  et  je  tremble  dé 
ne  point  la  mériter. 

—  C’est  une  faveur  en  effet ,  jeune  homme ,  répondit  M.  de  Tréville  ;  mais  elle 
peut  ne  pas  être  si  fort  au-dessus  de  vous  que  vous  le  croyez  ou  que  vous  avez 
-  l’air  de  le  croire.  Toutefois,  une  décision  de  Sa  Majesté  a  prévu  ce  cas,  et  je  vous 
annonce  avec  regret  qpi’on  ne  reçoit  personne  mousquetaire  avant  l’épreuve  préa¬ 
lable  de  quelques  campagnes,  de  certaines  actions  d’éclat,  ou  d’un  service  de 
deux  ans  dans  quelque  autre  régiment  moins  favorisé  que  le  nôtre. 

D’Artagnan  s’inclina  sans  rien  répondre.  Il  se  sentait  encore  pluS' avide  d'en¬ 
dosser  l’uniforme  de  mousquetaire  depuis  qu’il  y  avait  de  si  grandes  difficultés  à 
l’obtenir.  . 

Mais ,  continua  Treville  en  fixant  sur  son  compatriote  un  regard  si  perçant 
qu’on  eût  dit  qu’il  voulait  lire  jusqu’au  fond  de  son  cœur;  mais,  en  faveur  de 
vôtre  père,  mon  ancien  compagnon,  comme  je  vous  l’ai  dit,  je  veux  faire  quel¬ 
que  chose  pour  vous,  jeune  homme.  Nos  cadets  de  Béarn  ne  sont  ordinairement 
pas  riches,  et  je  doute  que  les  choses  aient  fort  changé  de  face  depuis  mon  dé¬ 
part  de  la  province.  Vous  ne  devez  donc  pas  avoir  de  trop  pour  vivre  de  l’ar¬ 
gent  que  ^us  avez  apporté  avec  vous. 

p’A^gnan  se  redressa  d’un  air  fier  qm  voulait  dire  qu’il  ne  demandait  l’au¬ 
mône  à  personne. 

-7  C’est  bien,  jeune  homme,  ç’ést  bien ,-  continua  Tréville ,  je  connais  ces  airs- 
la;  je  suis  venu  à  Paris  avec  quatre  écus  dans  ma  poche  et  je  me  serais  battu 
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avec  quiconque  m’aurait  dit  que  je  n’étais  pas  en  état  d’acheter  le  Louvre. 

D’Artagnan  se  redressa  de  plus  en  plus  ;  grâce  à  la  vente  de  son  cheval ,  il 
commençait  sa  carrière  avec  quatre  écus  de  plus  que  M.  de  Tréville  n’ayait  com¬ 
mencé  la  sienne. 

.  Vous  devez  donc ,  disais-je ,  avoir  besoin  de  conserver  ce  que  vous  avez , 
si  forte  que  soit  celte  somme  ;  mais  vous  devez  avoir  besoin  aussi  de  vous  per- 
iectionner  dans  les  exercices  qui  conviennent  à  un  gentilhomme.  J’écrirai  dès 
aujourd’hui  une  lettre  au  directeur  de  l’Académie  royale ,  et  dès  demain' il  vous 
recevra  sans  rétribution  aucune.  Ne  refusez  pas  cette  petite  douceur.  Nos  gen¬ 
tilshommes  les  mieux  nés  et  les  plus  riches  la  sollicitent  quelquefois  sans  pouvoir 
l’obtenir.  Vous  apprendrez  le  manège  du  cheval ,  l’escrime  et  la  danse  ;  vous  y 
ferez  de  bonnes  connaissances ,  et  de  temps  en  temps  vous  reviendrez  me  voir 
pour  me  dire  où  vous  en  êtes  et  si  je  puis  faire  quelque  chose  pour  vous. 

D’Artagnan,  tout  étranger  qu’il  fût  encore  aux  façons  de  cour,  s’aperçut  de  la 
froideur  de  cet  accueil. 

^  Hélas ,  monsieur,  dit-il ,  je  vois  combien  la  lettre  de  recommandation  que 
mon  père  m’avait  remise  pour  vous,  me  fait  défaut  aujourd’hui. 

En  effet ,  répondit  M.  de  Tréville,  je  m’étonne  que  vous  ayez  entrepris  un 
aussi  long  voyage  sans  ce  viatique  obligé ,  notre  seule  ressource ,  à  nous  autres 
Béarnais. 

—  Je  l’avais,  monsieur,  et,  Dieu  merci,  en  bonne  forme,  s’écria d’Artagnan , 
mais  on  me  l’a  perfidement  dérobé. 

Et  il  raconta  toute  la  scène  de  Meung,  dépeignit  le  gentilhomme  inconnu  dans 
ses  moindres  détails,  le  tout  avec  une  chaleur,  une  vérité  qui  charmèrent  M.  de 
Tréville.  ' 

■h 

—  Voila  qui  est  étrange ,  dit  ce  dernier  en  méditant  ;  vous  aviez  donc  parlé  de 
moi  tout  haut? 

---  Oui,  monsieur,  sans  doute  j’avais  commis  cette  imprudence;  que  voulèz- 
vous,  un  nom  comme  le  vôtre  devait  mé  servir  de  bouclier  en  route.  Jugez  si  je  me 
suis  mis  souvent  à  couvert. 

f 

La  flatterie  était  fort  de  mise  alors,  et  M.  de  Tréville  aimait  l’encens  comme  un 
roi  ou  comme  un  cardinal.  Il  ne  put  donc  s’empêcher  de  sourire  avec  une  visible 
satisfaction ,  mais  ce  sourire  s’effaça  bientôt ,  et  revenant  de  lui-même  à  l’aven¬ 
ture  de  Meung  : 

^  Dites-moi ,  continua-t-il ,  ce  gentilhomme  n’avait-il  pas  une  légère  cicatrice 
à  la  joue?  ,  , 

Qui ,  comme  le  ferait  l’éraflure  d’une  balle. 

X 

N’était-ce  pas  un  homme  de  belle  mine  ? 

--  Oui.  . 

^  Pâle  de  teint  et  brun  de  poil  ? 

Oui ,  oui ,  c’est  cela.  Comment  se  fait-il ,  monsieur,  que  vous  connaissiez  cet 
homme  ?  Ah  !  si  jamais  je  le  retrouve,  et  je  le  retrouverai ,  je  vous  le  jure,  fût-ce 
en  eiifer...  ' 

—  Il  attendait  une  femme  ?  continua  Tréville. 

II  est  du  moins  parti  après  avoir  causé  un  instant  avec  celle  qu’il  attendait. 

,  Ybus  ne  savez  pas  quel  était  le  sujet  de  leur  conversation  ? 
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Il  lui  remettait,  une  boîte ,  lui  «Usait  que  cette  boîte  contehait  ses  instnictions, 

et  lui  recommandait  de -ne  l’ouvrir  qu’à  Londres.  u.:. 

^  Cette  femme  était .  anglaise  ? ,  ,7.  . 

—  Il  l’appelait milady.  .  '  • 

^  C’est  lui  !  murmura  Tréville,  c’est  lui!  Je, le  croyais  encore  à  Bruxelles. 

_ Oh!  monsieur,  si  vous  savez  quel  est  cet  hornme,  s  écria  dArtagnan,.in- 

diquez-moi  qui  il  est  et  d’où  il  est,  puis  je  vous  tiens  quitte  de  tout,  même  de  votre 

promesse  de  me  faire  entrer  dans  les  mousquetaires ,  car  avant  toute.chose  je  veux 

me  venger.  - 

— -  Gardez-vous-en  bien ,  jeune  homme  !  s’écria  Tréville  ;  si  vous  le  voyez  venir, 

au  contraire,  d’un  côté  de  la  rue,  passez  de  l’autre;  ne  vous  heùrtez  pas  q  psireil 

rocher,  il  yous  briserait  comme  verre. 

Cela  n’empêche  pas,  dit  d’Artagnan,  que  si  jamais  je  le  retrouve...  ^ 

—  En  attendant,  reprit  Tréville,  ne  le  cherchez  pas,  si  j’ai  un  conseil  à  vous 

donner.  -  •  • 

Tout  à  coup  Tréville  s’arrêta  frapplé  d’un  soupçon  subit.  Cette  grande  haine  que 

manifestait  si  hautement  le  jeune  voyageur  pour  cet  homme ,  qui ,  chose  assez  peu 
vraisemblable,  lui  avait  dérobé  la  lettre  de  son  père,  cette  haine  ne  cachait-elle 
pas  quelque  perfidie?  ce  Jeune  homme  n’était-il  pas  envoyé  par  Son  Éminence? 
ne  venait-il  pas  pour  lui  tendre  un  piège?  ce  prétendu  d’Artagnan  n’étaitil  pas 
un  émissaire  du  cardinal,  qu’on  cherchait  à  introduire  dans  sa  maison ,.  et  qu’on 
plaçait  près  de  lui  pour  surprendre  sa  confiance  et  pour,  le  perdre  plus  tard, 

comme  cela  s’était  mille  fois  pratiqué?  II  regarda  d’Artagnan  plus  fixement  en- 

\ 

core  cette  seconde  fois  que  la  première,  Il  fut  médiocrement  rassuré- par  l’aspect 
de  cette  physionomie  pétillante  d’esprit  astucieux  et  d’humilité  affectée.  •  ,  ■  . 

— -  Je  sais  bien  qu’il  est  Gascon,  -pensa-t-il,  mais  il  peut  l’être  aussi  bien  pour 
le  cardinal  que  pour  moi.  Voyons,  éprouvons-le.  Mon  ami,  lui  dit-il  lentement,  je 
veux ,  comme  au  fils  de  mon  ancien  cuni ,  car  je  tiens  pour  vraie  Thistoire  de  cette 
lettre  perdue ,  je  veux ,  dis-jè ,  pour  réparer  la  froideur  que  vous  avez  d^abord 
remarquée  dans  mon  accueil,  vous  découvrir  les  secrets  de  notre  politique.'  Le  roi 
et  le  cardinal  sont  les  meilleurs  amis  du  monde  ;  leurs  apparents  démêlés  ne  sont 
que  pour  tromper  les  sots.  Je  ne  prétends  pas  qu’un  compatriote ,  un  joli  cava^ 
lier,  un  brave  garçon,  fait  pour  avancer,  soit  la  dupe  de  toutes  ces  feintises  et 
donne  comme  un  niais  dans  le  panneau,  à  la  suite  de  tant  d’autres  qui  s’y  sont 
perdus.  Songez  bien  que  je  Suis  dévoué  à  ces  deux  maîtres  tout-puissants  et  que 
jMiais  mes  démarches  sérieuses  n’aùront  d’autre  but  que  le  service  du  roi  et  ce¬ 
lui  de  M.  le  cardinal ,  un  des  plus  illustres  génies  que  la  France  ait  produits^  Main¬ 
tenant,  jeune  homme,  réglez-vous  là-dessus,  et  si  vous  avez,  soit  de  famille, 
soit  par  relations ,  soit  d  instinct  même ,  quelqu’une  de  ces  inimitiés  centre  le  car¬ 
dinal  ,  telles  que  nous  les  voyons  éclater  chez  nos  gentilshommes ,  dites-moi  adieu 
et  quittons-nous.  Je  vous  aiderai  en  mille  circonstances,  mais  sans  vous  attacher 
à  ma  personne.  J’espère  que  ma  franchise,  en  tout  cas,  vous  fera  mon  ami,  car 

vous  êtes  jusqu’à  présent  le  seul  jeune  homme'à  qui  j’aie  parlé  comme  je  le  fais. 
Tréville  se  disait. à  part  lui  : 

—  Si  le  cardinal  m’a  dépêché  ce  jeune  renard,  il  n’aura  certes  pas  manqué, 
ui  qui  sait  a  quel  point  je  1  exècre ,  de  dire  a  son  espion  que  le  meilleur  moyeu 
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de  me  fcwe  la  cpur.est  de  me  dire  pis  que  pendre  de  lui  ;  aussi  ,  malgré  mes  pro¬ 
testations,  lé  rusé  compère  vâ-t-il  me  répondre  bien  certainement  qu’il  a  l’Émi¬ 
nence  en  horreur. 


Il  en  fut  tout  autrement  que  s’y  attendait  Tréville  :  ,d,’Artagnan  répondit  avec 
la  plus  grande  simplicité  : 

Monsieur,  j’arrive  à  Paris  ayec  des  intentions  toutes  semblables.  Mon  pere 
.m’a. recommandé  de,  ne  soulfrir  rien  que  du  roi,  de  M.  le  cardinal  et  de  vous, 

*  I 

qu’il  tient  pour  les  trois  premiers  de  France. 

D’Artagnan  ajoutait  M.  de  Tréville  aux  deux  autres ,  comme  on  peut  s’en  aper¬ 
cevoir,  mais  il  pensait  que  cette  adjonction  ne  devait  rien  gâter. 

—  J’ai  donc  la  plus  grande  vénération  pour  M.  le  cardinal,  continua-t-il,  et 
le  plus  profond  respect  pour  ses  actes.  Tant  mieux  pour  moi ,  monsieur,  si  vous 
me  parlez,  comme  vous  le  dites,  avec  franchise,  car  alors  vous  me  ferez  l’hon¬ 
neur  d’estimer  cette  ressemblance  de  goût  ;  au  contraire ,  si  vous  avez  eu  quelque 
défiance,  bien  naturelle  d’ailleurs,  je  sens  que  je  me  perds  en  disant  la  vérité  ; 
mais ,  tant  pis ,  vous  ne  laisserez  pas  que  de  m’ estimer,  et  c’est  à  quoi  je  tiens 
plus  qu’à  toute  chose  au  monde. 

M.  de  Tréville  fut  surpris  au  dernier  point.  Tant  de  pénétration ,  tant  dé  franchise 
enfin ,  lui  causaient  de  l’admiration ,  mais  ne  levaient  pas  entièrement  ses  doutes  : 
plus  ce  jeune  homme  était  supérieur  aux  autres  jeunes  gens,  plus  il  était  à  re¬ 
douter  s’il  se  trompait.  Néanmoins  il  serra  la  main  à  d’Arfcagnan ,  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  un  honnête  garçon,  mais  dans  ce  moment  je  ne  puis  faire  ce  que 
je  vous  ai  offert  tout  à  l’heure.  Mon  hôtel  vous  sera  toujours  ouvert.  Plus  tard, 
pouvant  me  demander  à  toute  heure  et  par  conséquent  saisir  toutes  les  occasions, 
vous  obtiendrez  probablement  ce  que  vous  désirez  obtenir. 

' —  C’est-à-dire ,  monsieur,  reprit  d’Artagnan ,  que  vous  attendrez  que  je  m’en 
sois  rendu  digne.  Eh  bien  l  soyez  tranquille,  ajouta-t-il  avec  la  familiarité  du  Gas- 
con ,  vous  n’attendrez  pas  longtemps.  Et  il  salua  pour  se  retirer,  comme  si  dé¬ 
sormais  le  reste  le  regardait. 

—  Mais  attendez  donc,  dit  M.  de  Tréville  en  l’arrêtant,  je  vous  ai  promis  une 
lettre  pour  le  directeur  de  l’Académie.  Êtes-vous  trop  fier  pour  l'accepter,  mon 
jeune  gentilhomme. 

—  Non,  monsieur,  dit  d’Artagnan,  et  je  vous  réponds  qu’il  n’en  sera  pas  de 
celle-ci  comme  de  l’autre.  Je  la  garderai  si  bien  qu’elle  arrivera,  je  vous  le  jure, 
à  son  adresse,  et  malheur  à  celui  qui  tenterait  de  me  l’enlever! 

M.  de  Tréville  sourit  de  cette  fanfaronnade,  et  laissant  son  jeune  compatriote 
dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  où  ils  se  trouvaient  et  où  ils  avaient  causé  ensem¬ 
ble  ,  il  alla  s’asseoir  à  une  table  et  se  mit  à  écrire  Ja  lettre  de  recommandation 
promise.  Pendant  ce  temps  d’Artagnân ,  qui  n’avait  rien  de  mieux  à  faire ,  se  mit 
à  battre  imè  marche  contre  les  carreaux,  regardant  les  mousquetaires  qui  s’en 
allaient  les  uns  après  les  autres ,  et  les  suivant  du  regard  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
disparu  au  tournant  de  la  rue. 

M.  de  Tréville ,  après  avoir  écrit  la  lettre,  la  cacheta ,  et  se  levant  s’approcha 
du  jeune  homme  pour  la  lui  donner  ;  mais  au  mtunent  même  où  d’Artagnan  éten¬ 
dait  la  main  pour  la  recevoir,  M.  de  Tréville  fut  bien,  étonné  dè  voir  son  protégé 
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faire  un  soubresaut ,  rougir  de  colère  et  s’élancer  hors  du  csibinet  en  criant  ;  — 
Ah,  sangdieu!  il  ne  m’échappera  pas,  cette  fois.  ' 

—  Et  qui  cela  ?  demanda  M.  de  Tréville.  ^  \ 

—  Lui ,  mon  voleur  !  répondit  d'Artagnan.  Àh  î  traître  !  ^ 

Et  il  disparut.  . 

—  Diable  de  fou  !  murmura  M.  de  Tréville.  A  moins  toutefois ,  ajouta-t-il ,  que 
ce  ne  soit  une  manière  adroite  de  s’esquiver,  en  voyant  qu’il  a  manque  son  coup  ! 
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l’épaule  d’athos,  le  baudrier  de  porthos  et  le  mouchoir  d’aramis. 


’Artagnan,  furieux,  avait  traversé  l’anti¬ 
chambre  en  trois  bonds  et  s’élançait  sur 
l’escalier,  dont  il  comptait  descendre  les 
degrés  quatre  à  quatre,  lorsque,  emporté 
par  sa  course ,  il  alla  donner  tête  baissée 
dans  un  mousquetaire  qui  sortait  de  chez 
M.  dé  Tréville  par  une  porte  de  dégagement , 
et  le  heurtant  du  front  à  l’épaule ,  lui  fit  pous¬ 
ser  un  cri  ou  plutôt  un  hurlement. 

—  Excusez-moi ,  dit  d’Artagnan ,  essayant 
de  reprendre  sa  course ,  excusez-moi ,  mais 
je  suis  pressé.  . 

A  peine  avait-il  descendu  le  premier  es¬ 
calier,  qu’un  poignet  de  fer  le  saisit  par  son  écharpe  et  l’arrêta. 

—  Vous  êtes  pressé  !  s’écria  le  mousquetaire ,  pâle  comme  un  linceul  ;  sous  ce 
prétexte  vous  nie  heurtez ,  vous  dites  :  «  Excusèz-moi ,  »  et  vous  croyez  que  cela 
suffit?  Pas  tout  à  fait  mon  jeune  homme.  Croyez-vous,  parce  que  vous  avez 
entendu  M.  de  Tréville  nous  parler  un  peu  cavalièrement  aujourd’hui,  que  l’on 
peut  nous  traiter  comme  il  nous  parle?  Détrompez-vous  ,  compagnon  ;  vous 
n’ètes  pas  M.  de  Tréville ,  vous. 

—  Ma  foi,  répliqua  d’Artagn^,  qui  reconnut  Athos,  lequel,  après  le  panse¬ 
ment  opéré  par  le  docteur,  regagnait  son  appartement  ;  ma  foi ,  je  ne  l’ai  pas  fait 
exprès,  et  ne  l’ayant  pas  fait  exprès,  j’ai  dit  :  «  Excusez-moi.  »  Il  me  semble 
donc  que,  c’est  assez.  Je  vous  répète  cependant  ,  et  cette  fois  c’est  trop  peut- 
être,  que,  parole  d’honneur,  je  suis  pressé,  très  pressé.  Lâchez-moi  donc,  je 
vous  prie,  et  laissez-moi  allér  ou  j’ai  affaire, 

—  Monsieur,  dit  Athos  en  le  lâchant,  vous  n’étes  pas  poli.  Ôn  voit  que  vous 

venez  dé  loin.. 

D’Artagnan  avait  déjà  enjembé  trois  ou  quatre  degrés ,  mais  à  la  remarque 
d’ Athos  il  s’arrêta  court.  ' 
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—  Morbleu!  monsieur,  dit-il,  de  si, loin  que  je  vienne,  ce  n’est  pas  vous  qui 
me  donnerez  une  leçon  de  belles  manières ,  je  vous  en  préviens. 

—  Peut-être ,  dit  Athos.  ...  - 

_ Ah!  si  je  n’étais  pas  si  pressé,  s’écria  d’Artagnan ,  et  si  je  ne  courais  pas 

après  quelqu’un...  ,  •  ♦  j 

—  Mônsieur  l’homme  pressé ,  vous  me  trouverez  Sans  courir,  moi ,  entenaez- 

VOUS?  ' 

Et  où  cela,  s’il  vous'plaît?  ^  , 

—  Près  des  Garmes-Deschaux. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  Vers  midi. 

—  Vers  midi,  c’est  bien,  j’y  serai. 

—  Tâchez  de  ne  pas  trop  me  faire  attendre ,  car  à  midi  un  quart  je  vous  pré¬ 
viens  que  c’est  moi  qui  courrai  après  vous  et  vous  couperai  les.  oreilles  à  là 

course.  • 

_ Bon  !  lui  cria  d’Artagnan  ;  on  y  sera  à  midi  moins  dix  minutes. 

Et  il  se  remit  à  courir  comme  si  le  diable  l’emportait,  espérant  retrouver  en¬ 
core  son  inconnu,  que  son  pas  tranquille,  ne  devait  pas  avoir  conduit  bien  loin. 
Mais  à  la  porte  dé  la  rue  causait  Porthos  ayec  un  soldat  aux  gardes.  Entre  les 
deux  causeurs  il  y  avait  juste  l’espace  d’un  homme.  D’Artaghan  crut  que  cet  es¬ 
pace  lui  suffirait, 'et  il  S’élança  pour  passer  comme  une  flèche  entre  eux  deux. 
Mais  d’Artagnah  àvait  compté  sans  le  vent.  Comme  il  allait  passer,  le.  vent  , S’en¬ 
gouffra  dans  le  long  manteau  de  Porthos,  et  d’Artagnan  vint  donner  droit  dans 
le  manteau.  S^s  doiite  Porthos  avait  des  raisons  de  ne  pas  abandonner  cette 
partie  essentielle  de  son  vêtement,  car,  au  lieu  de  Imssér  âllér  le  pan  qu’il  te-? 
nait,  il  tira  à  lui,  dé  sorte  que  d’Artagnari  s’enroula  dans  le  velours  par  un 
mouvement  de  rotation  qu’explique  la  résistance  de  l’obstiné  Porthos, 
D’Artagnan ,  entendant 'jurer  le  mousquetaire ,  voulut,  sortir  de  dessous  le 
manteau  qui  l’aveuglait  et  chercha  son  chemin  dans  les  plis.  Il  redoutait  Surtout 
d’avoir  porté  atteinte  à  la  fraîcheur  du  magnifique  baudrier  que  nous  connais¬ 
sons  ;  mais  en  ouvrant  timidement  les  yeux ,  il  se  trouva  le  nez  collé  entre  les 
deux  épaules  de  Porthos ,  6’est-à-dire  précisément  sur  le  baudrier.  Hélas  ! 
comme  là  plupart  des  choses  de  ce  inonde ,  qui  n’ont  pour  elles  que  l’appa- 
rencé ,  le  baudrier  était  d’or  par  devant  èt  de  simple  buffle  par  derrière.  Por¬ 
thos,  en  vrai  glorièüx  qu’il  était,  ne  pouvant  avoir  un  baudrier  d’or  tout  en¬ 
tier,  en  avait  au  moins  la  moitié  :  on  comprenait  dès  lors  la  nécessité  du  rhume 
et  l’urgence  du  manteau. 

—  Vertubleu!  cria  Porthos,  faisant  tous  ses  efforts  pour  se  d,ébàrrasser  de 
d’Artagnan-  qui  lui  grouillait  dans  le  dos,  vous  êtes  donc  enragé ,  'de  vous  jeter 
comme  cela  sur  les  gens  !  ' 

— .  Excusez-moi ,  dit  d’Artagnâii ,  reparaissant  sous  l’épaule  du  géant ,  mais  je 

suis  très  pressé,  je  cours  après  quelqu’un,  et.  ..  '  -  ’ 

Est-ce  que  vous, oubliez  vosyeux  quand  vous  courez,  par  hasàrd?  demandà 
Porthos.  . 

.  ■  ■  *  '  ' 

Non ,  répondit  d’Artagnan  piqué,  non,  et  grâce  à  mes  yeux,  jè  vpis  même 

€«  que  les  autres  ne  voient  pas. 
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Pprthos  comprit  ou  ne  comprit  pas  :toujours  est-il  que  se  laissant  aller  à  sa 
■colère  :  ;  -  -  -  ,  •  ^ 

-T-  Monsieur,  dit-il,  vous  vous  ferez  étriller,  je  vous  en  préviens,. si  vous  vous 
frottez  ainsi  aux  mousquetaires.  '  -  ■  )  i  ,  * 

Etriller,  monsieur?  dit jd’Artagnan,  le  mot  est  dur.. 

7^  C’est  celui  qui  convient  à  un  homme  habitué  à  regarder,  en  face  ses  ennemis.  ' 
Ah  !  pardieu,  je  sais  bien  queiVious  ne  tournez  pas  le  dos  aux  vôtres,  vous. 

Et  le  jeune  homme ,  enchanté  de  son  espièglerie ,  s’éloigna  en  riant  à  gorge, 
déployée. 

Porthos  écuma  de  rage  et  fit  un  mouvement  pour  se  précipiter  sur  d’Artagnan. 

^  Plus, tard ,  plus  tard ,  lui  cria  celui-ci  ;  quand  vous  n’aurez  plus  votre  man¬ 
teau.  .  '  ' 

■  '  I  ,  *■ 

—  A  une  heure  donc ,  derrière  le  Luxeinbourg. 

—  Très  bien ,  à  une  heure,  répondit  d’Artagnan  en  tournant  l’angle  de  la  rue. 

Mais  ni  dans  la  rue  qu’il  venait  de  parcourir,  ni  dans  celle  qu’il  embrassait 

maintenant  du  regard,  il  ne  vit  personne.  Si  doucement  qu’eût  marché  l’inconnu, 

I  ^ 

il  avait  gagné  du  chemin  ;  peut-être  aussi  était-il  entré  dans  quelque  maison. 
D’Artagnan  s’informa  de  lui  à  tous  ceux  qu’il  rencontra;,  descendit  jusqu’au  bac, 
remonta  par  la  rue  de  Seine  et  la  Croix-Rouge  ;  mais  rien  ne  se  trouva  j  absolu¬ 
ment  rien.  Cependant  cette  course  lui  fut  profitable  en  ce  sens  qu’à  mesure  que 
la  sueur  inondait  son  front ,  son  cœur  se  refroidissait. 

Il  se  mit  alors  à.  réfléchir  sur  les . évènements,  qui  yenaient  dé.  se  passer;  ils 
étaient  nombreux  et  néfastes  :  onze  heures  du  matin  sonnaient  à  peine ,  et  déjà  la 
matinée  lui  avait  rapporté  la  disgrâce  de  M.  de  Tréyille ,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  un  peu  cavalière  la  façon  dont  d’Artagnan  l’avait, quitté.  En  outre,  il 
avait  ramassé  deux  bons  duels  ayec  deux  hoinnies  capables  de  tuer  chacun  trois 
d'Artagnan ,  avec  déUx  mousquetaires  enfin ,  c’est-à-dire  avec  4eux  de  ces  êtres 
qu’il  estimait  si  fôrt  qU’il  les  mettait  dans  sa  pensée  et  dans  son  cœur  au-dessus 
dé  toUa  les  autres  hommes.  . 

La  conjoncture  était  triste.  Sûr  d’être  tué  par  Athps ,  pn  comprend  que  le  jeune 
hbrbme  ne  s’inquiétait  pas  beaUcoup  de  Porthos.  Pourtant ,  comme  l’espérance  est. 
la  dernière  chose  qui  s’éteint  dans  le  cœur  de  l’homme ,  il  en  arriva  à  espérer 
qu’il  pouiTédt  survivre ,  avec  des  blessures  terribles  bien  entendu  ^  à  ces  deux 
quels,  et  en  cas  de  survivance,  il  se  fit  pour  l’avenir  les  réprimandes  suivantes: 

-  K 

Quel  écervelé  je  fais,  et  qUél  butor  je  suis!  Ce  brave  et  malheureux  Atlios 
était  blessé  juste  à  l’épaule  contre  laquelle  je  m’en  vais,  moi  ,  donner  de  la  tête 
comme  un  bélier.  La  seule  chose  qui  m’étonne,  c’est  qu’il  né  m’ait  pas  tué  rai  Je  ; 
ü  -én  avait  le  droit,  et  la  douleur  que  je  Im  ai  causée  a  dû  être  atroce.  Quant  à 
'Porthos,  oh!  quant  à  Porthos,  ma  fol,  c’est  plus  drôle.  — ^  Ét malgré  lui  le  jeune 
homme  se  mit  à  rire ,  tout  en  regardant  néanmoins  si  ce  rire  isolé,  et  sans  cause 
aux  yeux  dé  ceux  qui  je  voyaient  rire  ,  n’allait  pas  blesser  quelque  passant.  — 
Quant  à  Porthos,  c’est  plus  drôle';  mais  je  n*en  suis  pas  moins  un  misérable 
étourdi.  Se  jette-t-on  ainsi -sur  les  gens  sans  dire  gare!  non!  et  va-t-on  leur  re¬ 
garder  sous  Je  manteau  pour  y  voir  ce  qui  n’y  ést  pas  !  Il  m’eût  pardonné  bien- 
eertainemént  ;  il  m’eût: pardonné,  si.  je; n’eusse  pas  été  lui  parler  de  ce  maudit 
baudrier,  à  mots  couverts ,  c’est  vrai;  oui,  Gouyerts  joliment!  Ah!  maudit  Gascon 
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que  je  suis,  je  ferais  de  l’esprit  dans  la  poêle  à  frire.  Allons,  4’Artagnan,  mon 
Li.,  continua-t-il,  se  parlant  à  lui-même  avec  toute  l’^fnité  qu  il  croyait  se 
devoir,  si  tu  en  réchappes,  ce  qui  n’est  pas  probable,  il  s  agit  d  etre^a  1  avenir 
d’une  politesse  parfaite.  Désormais  il  faut  qu’on  t’admire ,  qu  on  te  cite  comme 
modèle.  Être  prévenant  et  poli,  ce  n’est  pas  être  lâche.  Regarde  plutôt  Arâmis  : 
Aramis,  c’est  la  douceur,  c’est  la  grâce  en  personne.  Eh  bien  !  quelqu  Un  s’êst-il 
jamais  avisé  de  dire  qu’ Aramis  était  un  lâche?  non,  bien  certainement,  et  désor¬ 
mais  je  veux  en  tous  points  me  modeler  sur  lui.  Ah  î  justement  le  voici. 

D’Artagnan ,  tout  en  marchant  et  en  monologuant ,  était  arrivé  a  quelques 
pas  de  l’hôtel  d’ Aiguillon ,  et  devant  cet  hôtel  il  avait  aperçu  Aramis  causant  gaî- 
ment  avec  trois  gentilshommes  des  gardes  du  roi.  De  son  côté ,  Aramis  aperçut 
d’Artagnan;  mais  comme  il  n’oubliait  pas  que  c  était  devant  ce  jeune  homme  que 
M.  de  Tréville  s’était  si  fort  emporté  le  matin.,  et  qu’un  témom  des  reproches  que 
les  mousquetaires  avaient  reçr^  né  lui-  était  d  aucune  façon  agréable,  il  fit  sem¬ 
blant  de  ne  le  point  Voir.  D’Artagnan,  tout  entier  au  contraire  à  ses  plans  de  con¬ 
ciliation  et  dé  courtoisie,  s’approcha  des  quatre  jeunès  gens  en  leur  faisant  un' 
grand  salut  accompagné  du  plus  gracieux  sourire.  Aramis  inclina  légèrement  la 
tête,  mais  ne  sourit  point.  Tous  quatre,  au  reste ,  interrompirent  à  l’instant  même 
leur  conversation. 


D’Artagnan  n’était  pas  assez  niais  pour  né  pas  s’apercevoir  qu’il  était  de  trop  ? 
mais  il  n’était  point  encore  assez  rompu  aux  façons  dü  beau  monde  pour  se  tirer 
galamment  d’une  situation  fausse  comme  l’est  en  général  celle  d’un  homme  qui 
est  venu  se  mêler  à  des  gens  qu’il  connaît  à  peine ,  .et  à  une  conversation  qui  ne  le 
regarde  pas.  Il  cherchait  donc  en  lui-même  un  moyen  de  faire  sa  retraite  le  moins 
gauchement  possible,  lorsqu’il  remarqua  qu’ Aramis  avait  laissé  tomber  son 
mouchoir,  et  par  mégarde ,  sans  doute ,  avâit  mis  le  pied  dessus  ;  le  moment  lui 
parut  arrivé  de  réparer  son  inconvenance  ;  il  sè  baissa,  et  de  l’air  le  plus  gracieux 

-  1  -h  .  ■ 

qü’il'put  trouver,  il  tira  le  mouchoir  de  dessous  le  pied  du  mousquetaire,  quel¬ 
ques  efforts  què  celui-ci  fît  pour  le  retenir,  et  lui  dit  en  le  lui  remettant  : 

—  Je  crois,  monsieur,  que  voici  un  mouchoir  que  vous  seriez  fâché  de  perdre. 

Le  mouchoir  était  en  effet  richement  brodé  et  portait  une  couronne  et  des 
armes  â  l’un  de  ses  coins.  Aramis  rougit  excessivement  et  arracha  plutôt  qu’il  ne 
prit  le  mouchoir  des  mains  du  Gasêon. 

—  Ah,  ah!  s’écria  un  des  gardes;  diras-tu  encore  discret, Aramis ,  que  tu  es 
mal  avec  M“*  de  Bois-Tracy,  ^and  cette  gracieuse  dame  a  robligeance  de  te 

prêter  ses  mouchoirs?  ' 

^  ^  ^  ■ 
Aramis  lança  à  d’Artagnan  un  de  ces  regards  qui  font  comprendre  à  un  homme 

qu’il  vient  de  s’acquérir  un  ennemi  mortel;  puis,  reprenant  son  air 'doucereux  : 

—Vous  vous  trompez ,  messieurs ,  dit-il,  ee  mouchoir  n’est  pas  ,à  moi ,  et  je  ne 

sais  pourquoi  monsieur  a  eu  la  fantaisie  de  me  le  remettre  plutôt  qu’à  Tunde  vous, 

et  la  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c’est  que  voici  le  mien  dans  ma  poche. 

A  ces  mots,,  il  tira  son  propre  mouchoir,  mouchoir  fort  élégant  aussi  et  de  fine 
batiste ,  quoique,  la  batiste  fût  chère  à  cette  époque ,  niais  mouchoir  sans  broderie; 
sans  armes  et  orné  d’un  seul  chiffre  ,  celui  de  son  propriétaire.  * 

Cette  fois  d’Artagnan  ne  souffla  pas  le  mot  :  il  avait  reconnu  sa  bévue.  Mais  les  ; 
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amis  d’Aramis  ne  se  laissèrent  pas  convaincre  par  ses  dénégation  s,  ,  et  l'un  d’eux 
s’adressant  au  jeune  mousquetaire  avec  un  sérieux  affecté  : 

:^Si  cela  était,  ditril,  ainsi  que  tu  le  prétends ,  je  serais  forcé,  mon  cher  Ara- 
mis,  de  teTe  redemander,  car,  comme  tu  le  sais,  Bpis-Tracy  est  de  mes  intimes, 
et  je  ne  vejix  pas  qu’on  fasse  trophée  des  effets  de  sa  femme. 

— Tu  demandes  cela  mal,  répondit  Aramis,  et  tout  en  reconnai.ssant  la  justesse 
de  ta  réclamation  quant  au  fond,  je  refuserais  à  cause  de  la  forme. 

r—  Le  fait  est,  hasarda  timidement  d’Artagnan,  que  je  n’ai  pas  vu  sortir  le 
mouchoir  de  la  poche  de  M.  Aramis.  Il  avait  le^pied  dessus ,  voilà  tout,  et  j’ai  pensé 
que,  puisqu’il  avait  le  pied  dessus,  le  mouchoir  était  à  lui. 

— Et  vous  vous  êtes  trompé,  mon  cher  monsieur,  répondit  froidement  Aramis, 
peu  sensible  à  la  réparation  ;  puis ,  se  retournant  vers  celui  des  gardes  qui  s’était 
déclaré  l’ami  de  Bois-Tracy  ;  —  D’ailleurs ,  continua-t-il ,  je  réfléchis ,  mon  cher 
intime  de  Bois-Tracy,  que  je  suis  son  ami  non  moins  tendre  que  tu  peux  l’être 
toi-même,  de  sorte  qu’à  la  rigueur,  ce  mouchoir  peut  aussi  bien  être  sorti  de  ta 
poche  que  de  la  mienne. 

—  Non ,  sur  mon  honneur,  s’écria  le  garde  de  Sa  Majesté. 

---  Tu  vas  jurer  sur  ton  honneur,  et  moi  sur  ma  parole ,  et  alors  il  y  aura  évi¬ 
demment  un  de  nous  deux  qui  mentira.  Tiens ,  faisons  mieux ,  Montaran ,  pre- 
nons-en  chacun  la  moitié. 

Du  mouchoir  ?  ‘ 

—  Oui. 

Parfaitement,  s’écrièrent  les  deux  gardes,  —  le  jugement  du  roi  salomon. 
Décidément,  Aramis,  tu  es  plein  de  sagesse. 

Lés  jeunes  gens  éclatèrent  de  rire  et,  comme  on  le  pense  bien,  l’affaire  n’eut 
pas  d’autre  suite.  Au  bout  d’un  instant ,  la  conversation  cessa  et  les  trois  gardes 
et  le  mousquetaire ,  après  s’être  cordialement  serré  la  main ,  tirèrent ,  les  trois 
gardes  de  leur  côté  j  et  Aramis  du  sien. 

Voilà  le  moment  de  faire  ma  paix  avec  ce  galant  homme  ,  se  dit  à  part  lui 
D’Artagnan ,  qui  s’était  tenu  un  peu  à  l’écart  pendant  toute  la  dernière  partie  de 
cette  conversation  ;  et ,  sur  ce  bon  sentiment ,  se  rapprochant  d’  Aramis  qui  s’éloi¬ 
gnait  sans  faire  autrement  attention  à  lui  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  m’excuserez  ,j'e  l’espère, 

—  Ah  !  monsieur,  interrompit  Aramis ,  pennettez-moi  de  vous  faire  observer 
que  vous  n’avez  point  agi  en  cette  circonstance  comme  un  galant  homme  le  de¬ 
vait  faire. 

—  Quoi,  monsieur,  s’écria  d’Artagnan ,  vous  supposez}.. 


—  Je  suppose ,  moi^ieur,  que  vous  li’êtes  pas  un  sOt ,  et  que  vous  savez  bien , 
quoique  arrivant  de  Gascogne  ,  qu’on  ne  marche  pas  sans  cause  sur  les  mou¬ 
choirs  de  poche.  Que  diable  1  Paris  n’est  point  pavé  en  batiste. 

—  Monsieur,  vous  avez  tort  de  chercher  à  m’humilier,  dit  d’Artâgnan ,  Chez 
qui  le  naturel  querelleur  commençait  à  parler  plus  haut  que  les  résolutions  paci¬ 
fiques.  Je  suis  de  Gascogne ,  c’est  vrai ,  et ,  puisque  vous  le  savez ,  je  n’aurai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  les  Gascons  sont  pèu  endur^hfs ,  de  sorte  que  lorsqu’ils 
se  sont  excusés  une  fois,  fût-ce  d’une  sottise,  ils  sont  convaincus  qu’ils  ont  déjà 
fait  moitié  plus  qu’ils  ne  devaient  faire. 
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— ^  Monsieur,  ce  que  je  vous  en  dis ,  répondit  Aramis ,  n-est  pour  voiis 
chercher  une  querelle.  Dieu  inerci!  je  né  suis  pas  un  spadassin ,  et  n  étànt  inoüs^ 
quetaire  que  par  intérim.  Je  né  me  bats  que  lorsque  j  y  suis  forcé  et  toujours 
avec  une  gjrandé  répugfnance.’  Mais ,  cette  fois ,  l’affaire,  est  grave ,  car  voici  une 

damé  compromise  par  vous. 

—  Par  nous ,  c’est-à-dire  !  s’écria  d’Artagnan.  . 

—  Pourquoi  avez-vous  eu  la  maladressé  de  mè  rendre  ce  mouchoir  ? 
—Pourquoi  avez-vous  eu  la  maladresse  de  le  laisser  tomber  ? 

—J’ai  dit  et  je  répète,  monsieur,  que  ce  mouchoir  n’est  point  sorti  de  ma  poche. 

—  Eh  bien  !  vous  en  ayez  menti  deux  fois,  monsieur  !  car  je  l’en  ai  vu  sortir, 

inoil  \ 

—  Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton ,  monsieur  le  Gascon  ?  eh  bien  !  je  vous  ap-  ■ 

prendrai  à  vivre  1 

—  Et  moi  je  vous  renverrai  à  votre  messe ,  monsieur  l’abbé!  Dégainez,  s’il 
vous  plaît,  et  à  l’instant  même.  . 

—  Non  pas ,  mon  bel  ami ,  non  pas  ici ,  du  moins.  Ne  voyez^vous  pas  que  nous 

sommes  en  face  de  l’hôtel  d’ Aiguillon ,  lequel  est  plein  de  créatures  du  cardinal? 
Qui  me  dit  que  ce  n’est  pas  Son  Éminence  qui  vous  a  chargé  de  lui  procurer  ma 
tête?  Or,  j’y  tiens  ridiculement  à  ma  tête ,  attendu  qu’elle  me  semble  aller  asSez. 
correctement  à  mes  épaules.  Je  veux  donc  vous  tuer,  soyez  tranquille ,  Tnaig  vous 
tuer  tout  doucement,  dans  un  endroit  clos  et  couvert ,  là  où  vous  ne  puissiez  Vous 
vanter  de  votre  mort  à  personne.  ■ 

—  Je  le  veux  bien ,  mais  ne  vous  y  fiez  pas ,  et  emportez  votre  mouchoir, 
qu’il  vous  appartienne  ou  non  ;  peut-être  aurez-vous  l’occasion  de  vous  en  servir. 

—  Monsieur  est  Gascon?  demanda  Aramis.  ' 

—  Oui ,  ■  mais  monsieur  ne  remet  pas  un  rendez-vous  pas  prudence. 

— La  prudence,  monsieur,  est  une  vertu  assez  inutile  aux  mousquetaires,  je  le 
sais,  mais  indispensable  aux  gens  d’église,  et  comme  je  ne  suis  mousquetaire  que 
provisoirement,  je  tiens  à  rester  prudent.  A  deux  heures,  j’aurai  l’honneur  de 
vous  attendre  à  l’hôtel  de  M.  de  Tréville.  Là  je  vous  indiquerai  les  bons  endroits. 

Les  deux  jeunes  gens  se  saluèrent,  puis  Aramis  s’éloigna  en  remontant  la  rue 
qui  conduisait  au  Luxembourg ,  tandis  que  -d’Artagnan ,  voyant  que  rhetùe  s’a-' 
vançait,  prenait  le  chemin  des  Carmes-Deschaux  tout  en  disant  à  part  soi;  — 

Décidément  je  n’en  puis  pas  revenir  ;  mais  au  moins ,  si  je  suis  tué ,  je  serai  tpé 
par  un  mousquetaire. 
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LB3  MOUSQUETAIRES  DU  ROI  ET  LES  GARDEé  DE  M.  LE  CARDINAL. 

,  ^ 


*Artagnan  ne  connaissait  personne  à  Paris. 
Il  alla  donc  au  rendez-vous  d’Atlios  sans 
amener  de  second ,  résolu  de  se  contenter 
de  ceux  qu’aurait  choisis  son  ndversaire. 
D’ailleurs  soii  intention  était  formelle  de 
faire  au  brave  mousquetaire  toutes  les  ex¬ 
cuses  convenables,  mais  sans  faiblesse, 

-  craignant  qu’il  résultât  de  ce  duel  ce  qui 
résulte  toujours  de  fâcheux  dans  une  affaire 
de  ce  genre ,  quand  un  homme  jeune  et  vi¬ 
goureux  se  bat  contre  un  .adversaire  blessé 
et  affaibli  :  vaincu ,  il  double  le  triomphe 
de  son  antagoniste  ;  vainqueur,  il  est  accusé 
de  forfaiture  et  de  facile  audace. 

Au  reste,  où  nous  avons  mal  exposé  le  caractère  de  notre  chercheur  d’aven¬ 
tures,,  ou  notre  lecteur  a  déjà  dû  remarquer  que  d’Artagnan  n’était  point  un 

■  '  ■  \ 

homme  ordinaire.  Aussi,  tout  en  se  répétant  à  lui-même  que  sa  mort  était  iné¬ 
vitable,  il  ne  se  résigna  point  à  mourir  tout  doucettement  comme  un  autre  moins 
courageux  et  moins  modéré  que  lui  eût  fait  à  sa  place.  Il  réfléchit  aux  différents 

caractères  de  ceux  avec  lesquels  il  allait  se  battre ,  et  commença  à  voir  plus  clair 

■  ■■  — 

dans  sa- situation.  Il  espérait,  grâce  aux  excuses  loyales  qu’il  lui  réservait,  se  faire 
Un  anü  d’Athos ,  dont  l’air  grand  seigneur  et  la  mine  austère  lui  agréaient  fort. 
Il  se  flattait  de  faire  peür  à  Porthos  avec  l’aventure  du  baudrier,  qu’il  pouvait, 
s’il  n’était  pas  tué  sur  le  coup ,  raconter  à  tout  le  monde ,  récit  qui ,  poussé  adroi¬ 
tement  à  l’effet,  devait  couvrir  Porthos  de  ridicule;  enfin,  quant  au  sournois 

*  /  *  A.  *  "X 

Aramis,  il  n’en  avait  pas  très  grand  peur,  et  en  supposant  qu’il  arrivât  jusqu’à 
lui ,  il  se  chargeait  de  l’expédier  bel  et  bien ,  ou  du  moins  eri^  le  frappant  au  vi- 

I  ■■  ■  r 

sage  ,  çprome  César  avait  . reconiimandé  de  f^ré  aux  soldats  de  Pompée ,  d’endom¬ 
mager  à  tout  jamais  cette  beauté  dont.il  était  si  fier. 

Ensuite  ily  avait  chez  d’  Artagnàn  ce  fonds  inébranlable  de  résolution  qu’avaient 

1  "  ^ 
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déposé  dans  son  cœur  les  conseils  de  son  père,  conseils  dont  la  substance  était 
—  ne  lien  souffrir  de  personne  que  du  roi,  du  cardinal  et  de  M.  de  Tréville.  H 
vola  donc  plutôt  qu’il  ne  marcha  vers  le  couvent  des  Catoes  déchaussés,  ou  plu¬ 
tôt  deschaüx,  comme  on  disait  à  cetle  époque,  sorte  de  bâtiment  sans  fenêtres, 
bordé  de  prés  arides,  succursale  du  Pré-aux-Clercs  et  qui  servait  d’ordinaire 
aux  rencontres  des  gens  qui  n’avaient  pas  de  temps  à  perdre. 

Lorsque  d’Artagnan  arriva  en  vue  du  petit  terrain  vague  qui  s  étendait  au  pied 
de  ce  monastère ,  Athos  attendait  depuis  cinq  minutes  seulement,  et  midi  sonnait. 
II  était  donc  ponctuel  comme  la  Samaritaine,  et  le  plus  rigoureux  casuiste  à  l’é¬ 
gard  des  duels  n’avait  rien  à  dire. 

Athos-,  qui  souffrait  toujours  cruellement  de  sa  blessure ,  quoiqu’elle  eût  été 
pansée  à  neuf  par  le  chirurgien  de  M.  de  Tréville ,  s’était  assis  sur  une  borne  et 
attendait  son  adversaire  avec  cette  contenance  paisible  et  cet  air  digne  qui  ne 
l’abandonnaient  jamais.  AJ’aspect  de  d’Artagnan,  il  se  leva  et  fit  poliment  quel-, 
ques  pas  au-devant  de  lui.  Celui-ci,  de  son  côté,  n’aborda  son  adversaire  que  le 
chapeau  à  la  main  et  sa  plume  traînant  jusqn’à  terre. 

—  Monsieur,  (fit  Athos  ,  j’ai  fait  prévenir  deux  de  mes  nmis  qui  me  serviront 
de  seconds ,  mais  ces  deux  amis  ne-sont  point  encore  arrivés.  Je  m’étonne  qu’ils 

'i  ^ 

tardent  :  ce  n’est  pas  leur  habitude.  ■ . 

—  Je  n’ai  pas  de  second,  moi,  monsieur,  dit  d’Artagnan,. car,  arrivé  d’hier 
seulement  à  Paris,  je  n’y  connais  encore  personne  que  M.’ de  Tréville,  auquel  j’ai 
été  recommandé  par  mon  père ,  qui  a  l’honneur  d’être  quelque  peu  de  ses  amis. 

Athos  réfléchit  un  instant. 

—  Vous  ne  connaissez  que  M.  de  Tréville  ?  demanda-t-il. 

—  Oui ,  monsieur,  je  ne  connais  (jue  lui. 

—  Ah  çà  mais ,  continua  Athos ,  parlant  moitié  à  lui-même  et  moitié  à  d’Ar¬ 
tagnan,  ah  çà  mais ,  si  je  vous  tue,  j’aurai  l’air  d’un  mangeur  d’énfants,  moi! 

—  Pas  trop ,  monsieur,  répondit  d’Artagnan  avec  un  salut  qui  ne  manquait  pas 
de  (fignité  ;  pas  trop ,  puisque  vous  me  faites  l’honneur  de  tirer  l’épée  contre  moi 
avec  une  blessure  dont  vous  devez  être  fort  incommodé. 


—  Très  incommodé,  sur  ma  parole,  et  vous  m’avez  fait  im  mal  du  diable,  je 
dois  le  dire;  mais  je  prendrai  la  main  gauche,  c’est  mon  habitude  en  pareille 

circonstance.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  fasse  une  grâce ,  je  tire  proprement 

des  deux  mains  ;  il  y  aura  même  désavantage  pour  vous  i  un  gaucher  est  très  gê¬ 
nant  pour  les  gens  (jui  ne  sont  pas  prévenus.  Je  regrette  donc  de  ne  pas  vous 
avoir  fait  part  plus  tôt  de  cette  circonstance. 

Vous  êtes  vraiment,  monsieur,  dit  d’Artagnan  en  s’inclinant  de  nouveau, 
d  une  courtoisie  dont  je  vous  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant. 

—  Vous  me  rendez  confus,  répondit  Athos  avec  son  air  de  gentilhomme;  cau¬ 

sons  donc  d’autre  chose ,  je  vous  prie ,  à  moins  que  cela  ne  vous  soit  désagréable. 
AhI  sangbleu!  que  vous  m’avez  fait  mal!  l’épaule  me  brûle.  ' 

—  Si  vous  vouliez  permettre...  (fit  d’Artagnan  avec  timidité. 

— ^ Quoi,  monsieur?  '  ,  *  . 


^  J’ai  un  baume  miraculeux  pour  des  blessures  *  un  baume 
mère ,  et  dont  j’ai  fait  l’épreuve  sur  moi-même. 

—  Eh  bien! 


qui  me  vient  de  ma 
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—  Éh  bien ,  je  suis  sûr  qu’en  moins  de  trois  Jours ,  ce  baume  vous  guérirait, 
'et  au  bout  de  trois  jours,  quand  vous  seriez  guéri ,  eh  bieni  monsieur,  ce  me  se¬ 
rait  toujours  un  grand  honneur  d’être  votre  homme. 

D’Artagnan  dit  ces  mots  avec  une  simplicité  qui  faisait  honneur  à  sa  courtoisie, 
sans  porter  autrement  atteinte  à  son  courage. 

^  Pardieu,  monsieur,  dit  Athos,  voici  une  proposition  qui  me  plaît,  non  pas 
que  je  l’accepte,  mais  elle  sent  son  gentilhomme  d’une  lieue.  C’était  ainsi  que 


parlaient  et  faisaient  ces  preux  du  temps  de  Charlemagne  sur  lesquels  tout  ca¬ 
valier  doit  chercher  à  se  modeler.  Malheureusement  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  du  grand  empereur;  Nous  sommes  au  temps  de  M.  le  cardinal ,  et  d’ici  à 
trois  jours  on  saurait,  dis-je,  que  nous  devons  nous  battre,  et  l’on  s’opposerait 
à  notre  combat.  Ah  çà  mais,  ces  flâneurs  ne  viendront  donc  pas. 

Si  vous  êtes  pressé ,  monsieur,  dit  d’Artagnan  à  Athos ,  avec  la  même  sim¬ 
plicité  qu’un  instant  auparavant  il  lui  avait  proposé  de  remettre  le  duel  à  trois 
jours ,  si  vous  êtes  pressé  et  qu’il  vous  plaise  de  m’expédier  tout  de  suite ,  ne 
vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie. 

—  Voilà  encore  un  mot  qui  me  plaît ,  dit  Athos  en  faisant  un  gracieux  signe 
de  tête  à  d’Artagnan ,  il  n’est  point  d’un  homme  sans  cervelle,  et  il  est  à  coup 
sûr  d’un  homme  de  cœur.  Monsieur,  j’aime  les  gens  de  votre  trempe  et  je  vois 
que  si  nous  ne  nous  tuons  pas  Tun  ou  l’autre ,  j’aurai  plus  tard  un  vrai  plaisir  dans 
votre  conversation.  Attendons  ces  messieurs,  je  vous  prie,  j’ai  tout  le  temps  et 
cela  sera  plus  correct.  Ah  !  en  voici  un ,  que  je  crois. 

En  effet ,  au  bout  dé  la  rue  de  Vàugirard ,  commençait  à  apparaître  le  gigan¬ 
tesque  Porthos.  '  - 

—  Quoi!  s’écria  d’Artagnan ,  votre  premier  témoin  est  M.  Porthos? 

—  Oui ,  cela  vous  contrarie-t-il  ? 

—  Non ,  aucunement. 

—  Et  voici  le  second. 

D’Ârtagnan  se  tourna  du  coté  indiqué  par  Athos  et  reconnut  Aramis. 

—  Quoi!  s’écria-t-il  d’un  accent  encore  plus  étonné  que  la  première  fois ,  votre 
»  second  témoin  est  M.  Aramis  ? 

J  ■ 

'  —  Sans,  doute  ;  ne  savez^vous  pas  qu’on  ne  nous  voit  jamais  l’un  sans  l’autre , 
et  qu’on  nous  appelle  dans  les  mousquetaires  et  dans  les  gardes,  à  la  cour  et  à 
la  ville,  Athos,  Porthos  et  Aramis,  ou  les  trois  inséparables?  Après  cela,  comme 


vous  arrivez  de  Dax  ou  de  Pau... 


—  De  Tarbès ,  dit  d’Artagnan. 

-^.11  vous  est  permis  d’ignorer  ce  détail ,  dit  Athos. 

---  Ma  foi,  dit  d’Artagnan,  vous  êtes  bien  nommés,  messieurs,  et  mon  aven¬ 
ture,  si  elle  fait  quelque  bruit,  prouvera  du  moins  que  votre  union  n’est  pas 
fondée  sûr  les  contrastes. 

Pendant  ce  temps,  Porthos  s’était  approché,  avait  salué  de  la  main  Athos; 
puis,  se -retournant  vers  d’Artagnan,  il  était  resté  tout  étonné.  '  . 

Disons  en  passant  qu’il  avait  changé  de  baudrier  et  quitté  son  manteau.  ;; 

^  Ah  !  ah  !  fit-il ,  qu’est-ce  que  cela  ? .  -  '  ■ 

— Ç’èst  avec  monsieur  que  je  me  bats  ,  dit  Athos  en  montrant  de  la  main  d’Ar¬ 
tagnan ,.  et  en  les  saluant  du  même  geste. 
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_ i  C’est  avec  lui  que  je  me  bats  aussi ,  dit  Porthos. 

Mais  à  une  heure  seulement,  répondit  d’Artagnan.  ^  ^  ^ 

—  Et  moi  aussi,  c’est  avec  monsieur  que  je  me  bats,  dit  Aramis,  en  amvant 

à  son  tour  sur  le  terrain.  '  '  -  ,  i 

—  Mais  à  deux  heures  seulement,  fit  d’Artagnan  avec  le  même  calme. 

—  Mais  à  propos  de  quoi  vous  battez-vous,,  Atbos?  demanda  Aramis.  ^ 

_ Ma  foi,  je  ne  sais  pas  trop ,  il  m’a  fait  mal  à  l'épaule-,  et  vous,  Porthos? 

-  _ _ Ma  foi ,  je  me  bats  parce  que  je  me  bats,  répondit  Porthos  en  roug^sant. 

•  Athos ,  qui  ne  perdait  rien ,  vit  passer  un  fin  sourire  sur-  lès  lèvres  du  Gascon. 
Nous  avons  eu  une  discussion  sur  la  toilette,  dit  le  jeune  homme..  ' 

Et  vous,  Aramis?  demanda  Athos.  ,  '  ' 

—  Moi ,  je  me  bats  .pour  Cause  de  théologie ,  répondit  Aramis  tout  en  faisant 
signé  à  d’Artagnan  qu’il  le  priait  de  tenir  secrète  la  cause  de  son  duel. 

Athos  Vit  passer  un  second  sourire  sur  les- lèvres  de  d’Artagnan. 

—  Vraiment  ?  dit  Athos.  ... 

—  Oui,  un  point  de  saint  Augustin  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  d'accord , 

dit  ,1e  Gascon.  ^ 

—  Décidément,  c'est  un  homme  d’esprit,  murmura  Athos.  ■ 

Et  maintenant  que  vous  êtes  rassemblés ,  messieurs ,  dit  d’Artagnan ,  per- 

mettez-moi  de  vous  faire  mes  excuses.  -  . 

A  ce  mot  à' excuses  ^  un  nuage  passa  sur  le  front  d’ Athos ,  ^un  sourire  hautain 
glissa  sur  les  lèvres  de  Porthos  ,  et  un  signe  négatif  fut  la  réponse  d’ Aramis. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas ,  messieurs ,  dit  d’Artagnan  en  relevant  sa  tête , 

sur  laquelle  jouait  en  ce  moment  un  rayon  de  soleil  qui  en  dorait  les  lignes  fines 
et  hardies,  je  vous  demande  excuse  dans  le  cas  où  je  ne  pourrais  vous  payer  ma 
dette  à  tous  trois  ;  car  M.  Athos  a  le  droit  de  me  tuer  le  premier,  ce  qui  ôte  beau¬ 
coup  de  sa  valeur  à  votre  créance ,  M.  Porthos ,  et  ce  qui  rend  la  vôtre  à  peu  près 
nulle,  M.  Aramis.  Maintenant,  messieurs,  je  vous  le  répète,  excusez-moi,  mais 
de  cela  seulement ,  et  en  garde  !  v 

A  ces  mots,  et  du  geste  le  plus  cavalier  qui  se  puisse  voir,  d’Artagnan  tira  son 
épée,  '  . 

Le  sang  était  monté  à  là  tête  de  d’Artagnan,  et  dans  ce  moment  il  eût  tiré  son 
épée  contre  tous  les  mousquetaires  du  royaume  comme  il  venait  de  le  faire  contre 
Athos ,  Porthos  et  Aramis.  ' 

Il  était  midi  et  un  quart.  Le  soleil  était  à  son  zénith  ^  et  l’emplacement  choisi 
pour  être  lè  théâtre  du  duel  se  trouvait  exposé  à  toute  son  ardeur. 

Il  fait  très  chaud,  dit  Athos  en  tirant  son  épée  à  son  tour,  et  cependant  je 
ne  saurais  ôter  mon  pourpoint;  car,  tout  à  l’heure  encore,  j’ai  senti  que  ma 

blessure  saignait,  et  je  craindrais  de  gêner  monsieur  en  lui  faisant  voir  du  sang 
qu’il  ne  m’aurait  pas  tiré  lui-même. 

G  est  vrai ,  monsieur,  dit  d  Artagnan ,  et,  tiré  par  un  autre  ou  tiré  par  moi, 
je  vous  assure  que  je  verrai  toujours  avec  bien  du  regret  lé  sang  d’un  aussi  brave, 
gentilhomme;  je  me  battrai  donc  en  pourpoint  comme  vous.  . 

Voyons,  voyons ,  dit  Porthos,  assez  de  compliments  coname  cela,  et  son¬ 
gez  que  nous  attendons  notre  touri 

Parlez  pour  vous  seul ,  Porthos ,  quand  vous  aurez  à  dire  de  pareilles  in- 
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congruités ,  interrompit  Aràmis.  Quant  à  moi ,  je  trouve  les  choses  que  ces  mes¬ 
sieurs  se  disent  fort  bien  dites  et  tout  à  fait  dignes  de  deux  gentilshommes. 

—  Quand  vous  voudrez ,  monsieur,  dit  Athbs  en  se  mettant  en  garde, 

;  —  J’attendais  vos  ordres ,  dit  d’Artagnan  en  croisant  le  fer. 

Mais  les  deux •  rapières  avaient  à  peine  résonné  en  se  touchant,  qu’une  es¬ 
couade  des  gardes  de  Son  Eminence,  commandée  par  M.  de  Jussac,  se  montra  à 
l’angle  du  couvent.  '  . 

—  Les  gardes  du  cardinal  !  s’écrièrent  à  la  fois  Porthos  et  Aramis.  L’épée  au 
fourreau ,  messieurs ,  l’épée  au  fourreau  ! 

Mais  il  était  trop  tàrd.  Les  deux  combattants  avaient  été  vus  dans  une  pose  qui 
ne  permettait  pas  de  douter  de  léurs  intentions. 

—  Holà  I  cria  Jussac  en  s’avançant  vers  eux  et  en  faisant  signe  à  ses  hommes 
d’en  faire  autant,  holà!  mousquetaires,  on  se  bat  donc  ici?  Et  les  édits,  qu’en 
faisons-nous? 

—  Vous  êtes  bien  généreux ,  messieurs  les  gardes ,  dit  Athos  plein  de  rancune, 
car  Jussac  était  l’un  des  agresseurs  de  l’avant-veille.  Si  nous  vous  voyions  battre, 
je  vous  réponds  j  moi,  que  nous  nous  garderions  bien  de  vous  en  empêcher 
Laissez-nous  donc  faire ,  et  vous  allez  avoir  du  plaisir  sans  prendre  aucune  peine. 

—  Messieurs,  dit  Jussac ,  c’est  avec  grand  regret  que  je  vous  déclare  que  la 
chose  est  impossible.  Notre  devoir  avant  tout.  Rengaînez-donc ,  s’il  vous  plaît , 
et  nous  suivez. 


—Monsieur,  dit  Aramis  parodiant  Jussac,  ce  serait  avec  grand  plaisir  que 
nous  obéirions  à  votre  gracieuse  invitation  si  cela  dépendait  de  nous ,  mais ,  mal^ 
heureusement ,  la  chose  est  impossible  :  M.  de  Tréville  nous  l’a  défendue.  Passez 
donc  votre  chemin ,  c’est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

Cette  raillerie  exaspéra  Jussac. 

—  Nous  vous  chargerons  donc ,  dit-il ,  si  vous  désobéissez. 

—  Ils  sont  cinq ,  dit  Athos  à  demi- voix ,  et  nous  ne  sommes  que  trois  *,  nous  se¬ 
rons  encore  battus ,  et  il  nous  faudra  mourir  ici ,  car,  je  le  déclare,  je  ne  reparais 
pas  vaincu  devant  le  capitaine. 

Athos ,  Porthos  et  Aramis  se  rapprochèrent  à  l’instant  les  uns  des  autres  tandis 
^ê  Jussac  alignait  ses  soldats . 

Ce  seul  moment  suffit  à  d’Artaghan  pour-prendre  son  parti  ;  c’était  là  un  de  ces 
événements  qui  décident  de  la  vie  d’un  homme ,  c’était  un  choix  à  faire  entre  le 
roi  et  le  cardinal ,  et  ce  choix  fsdt,  il  fallait  y  persévérer.  Se  battre,  c’est-à-dire 

*  '  -  ri,. 

désobéir  à  la  loi ,  c’ést-à-dire  risquer  sa  tête ,  c’est-à-dire  se  faire  d’un  seul  coup 
l’ ennemi  d’un  ministre  plus  puissant  que  le  roi  lui-même  ,  voilà  ce  qu’entrevit  le 
jeünè  homme ,  et ,  disoris-le  à  sà  lduange ,  il  n’hésita  point  une  seconde.  Se  tour¬ 
nant  donc  vers  Athos  et  ses  amis  : 

-^Messieurs,  sdit-Til,  je  reprendrai.  S’il  vous  plaît,  quelque  chose  à  vos  paroles. 
Vous  avez  dit  que  vous  n’étiez  que  trois,  mais  il  me  semble,  à  moi,  que  nous 


semmes  quatre.  ' . 

Mais  voùs  n’êtes  pas  des  nôtres ,  dit  Porthos. 

C’est  vrai:,  répondit  d’Ai^gnam ,  je  n’ai  pas  l’habit,  mais,  j’ai  Pâme.  Mon 
Gœiif  est  mousquetaire ,  je  le-  sens,  bien ,  monsieur,  et  cela  m’entraîne. 

—  ÉcsLTtez-vous  j  jeune  homme ,  cria  Jussac ,  qui  sans  doute  à  ses  gestes  et  à 
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rexpressioii  de  son  visage  avait  deviné  le  dessein  de  d  Artegnân.  Vous  pouv^ 
vous  retirer,  nous  y  consentons.  Sauvez  votre  peau,  allez  .vite. 

D’Artagnan  ne  bougea  point.  , 

_ Décidément,  vous  êtes  un  joli  g^çon,  dit  Alhos  en  serrant  la  main  du. 

jeune  homme. 

—  Allons  i  - allons ,  prenons  un  parti ,  reprit  Jussac.- 

_ Voyons ,  dirent  Porthos  et  Aramis,  faisons  (juelijue  chose. 

—  Monsieur  est  plein  de  générosité ,  dit  Athos. 

Mais  tous  trois  pensaient  à  la  jeunesse  de  d’Artagnan  et  redoutaient  son  inex¬ 
périence. 

^ —  Nous  ne  serions  que  trois ,  dont  un  blessé ,  plus  un  enfant ,  reprit  Athos , 
et  l’on  n’en  dira  pas  moins  que  nous  étions  quatre  hommes. 

Oui ,  mais  reculer  !  dit  Porthos.  . 

—  C’est  difficile,  reprit  Athos. 

—  C’est  impossible ,  dit  Aramis.  , 

D’Artagnan  comprit  leur  irrésolution. 

—  Messieurs  ,  essayez-moi  toujours ,  dit-il ,  et  je  vous  jure  sur  l’honneur  que 
je  ne  veux  pas  in’en  aller  d’ici  si  nous  sommes  vaincus.  ' 

^  Comment  vous  appelle-t-on,  mon  brave?  dit  Athos. 

—  D’Artagnan,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  Athos ,  Porthos ,  Aramis  et  d’Artagnan ,  en  avant  !  cria  Athos. 

—  Eh  bien  !  voyons ,  messieurs ,  vous  décidez-vous  à  vous  décider  ?  cria  pour 

la  troisième  fois  Jussac.  ' 

—  C’est  fait ,  monsieur,  dit  Athos. 

—  Et_quel  parti  prenez-vous  ?  demanda  Jussac. 

—  Nous  allons  avoir  l’honneur  de  vous  charger,  répondit  Aramis  en  levant  son 

chapeau  d’une  main  et  en  tirant  son  épée  de  l’autre.  - 

Ah  !  vous  résistez ,  s’écria  Jussac. 

—  Sangdieu  !  cela  vous  étonne?  dit  Porthos. 

Et  les  neuf  combattants  se  précipitèrent  les  uns  sur  les  autres  avec  une  furie 
qui  n’excluait  pas  une  certaine  méthode.  ' 

Athos  prit  un  certain  Cahusac,  favori  du  cardinal  ;  Porthos  eut  un  nommé  Bis- 
carat  ,  et  Aramis  se  vit  en  face  de  deux  adversaires. 

,  Quant  à  d’Artagnan,  ü  se  trouva  lancé  contre  Jussac  lui-même. 

Le  cœur  du  jeune  Gascon  battait  à  lui  briser  la  poitrine ,  non  pas  de  peur.  Dieu 
merci,  il  n’en  avait  pas  l’ombre,  mais  d’émulation  ;  il  se  battait  comme  un  tigre 
en  fureur,  tournant  dix  fois  autour  de  son  adversaire,  changeant  vingt  fois 
ses  gardes  et  son  terrain.  Jussac  était,  comme  on  le  disàît  alors,  friand  de  la 
lame  et  avait  fort  pratiqué;  cependant  il  avait  toutes  lès  peines  du  monde  à  se 
défendre  contre  un  adversaire  qui ,  a^ile  et  bondissant ,  s’écairtait  à  tout  moment 
des  règles  reçues ,  attaquant  de  tous  côtés  à  la  fois ,  et  ■  cela  tout  en  parant  en' 
homme  qui  a  le  plus  grand  respect  pour  «on  épiderme. 

^  Enfin  cette  lutte  finit  par  faire  perdre  patience  à  JusSac.  Furieux  d’être  tenu  en 
échec  par  celui  qu’il  regardait  comme  un  enfant,  il  s’échauffa  et  commença  à 
fmre  des  fautes.  D’Artagnan,  qui,  à  défaut  de>  pratique,  avait  une  profonde 
t  orie ,  redoubla  d  agfilité.  Jussac  v  voulant  en  finir,  t)brta  un  coup  terrible  à  son 
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adversaire  en  se  fendant  à  fond;  mais  celui-ci  para  prime,  et  tandis  que  Jussàc 
se  relevait-,  glissant  tel -qu’un  serpent  sous  son  fer^  il  lui  passa  son  épée  au  tra¬ 
vers  du  corps.  Jüssac  tomba  comme  une  masse, 

D’Artagnàn  jeta  alors  un  coup  d’œil  inquiet  et  rapide  sur  le  champ  de  bataille. 

Aramis;  avait  déjà  tué  un  de  ses  adversaires ,  mais  l’autre  le  pressait  vivement. 
Cependant  Aramis  était  en  bonne  situation  et  pouvait  encore  se  défendre. 

Biscarat  et  Porthos  venaient  de  faire  coups  fourrés.  Porthos  avait  reçu  un  coup 
d’épée  au  travers  du  bras,  et  Biscarat  au  travers  de  la  cuisse.  Mais  comme  ni  l’une 
ni  l’autre  des  deux  blessures  n’était  grave,  ils  ne  s’en  escrimaient  qu’avec  plus 
d’acharnement.  • 

Athos,  blessé  de  nouveau  par  Gahusac,  pâlissait  à  vue,  d’œil,  mais  il  ne  recu¬ 
lait  pas  d’une  semelle;  il  avait  changé  seulement  son  épée  de  main  et  se  battait 
de  la  main  gauche 

D’Artagnan ,  suivant  les  lois  du  duel  de  cette  époque ,  pouvait  secourir  quel¬ 
qu’un;  pendant  qu’il  cherchait  du  regard  celui  de  ses  compagnons  qui  avait 
besoin  de  son  aide,  il  surprit  un  coup  d’œil  d* Athos.  Ce  coup  d’œil  était  d’une 
éloquence  sublime.  Athos  serait  mort  plutôt  que  d’appeler  au  secours;  mais  il 
pouvait  regarder,  et  d’un  regard  demander  un  appui.  D’Artagnan  le  devina,  fit 
un  bond  terrible  et  tomba  sur  le  ilanc  de  Gahusac  en  criant  :  , 

— A  moi ,  monsieur  le  garde ,  ou  je  vous  tue.  ,  • 

* 

Gahusac  se  retourna  ;  il  était  temps.  Athos ,  que  son  extrême  courage  soute^ 
nait  seul,  tomba  sur. un  genou. 

—  Sangdieu!  cria-t-il  à  d’Artagnan ,  ne  le  tuez  pas,  je  vous  en  prie;  j’ai  une 
vieille  affaire  à  terminer  avec  lui  j  quand  je  serai  guéri  et  bien  portant.  Désarmez- 
le  seulement ,  liez-lui  l’épée.  C’est  cela.  Bien  1  très  bien  ! 

Cette  exclamation  ..était  arrachée  à  Athos  par  l’épée  de  Gahusac  qui  sautait  à 
vingt  pas  de  lui.  D’Artagnan  et  Gahusac  s’élancèrent  ensemble,  l’un, pour  la  sai¬ 
sir,  l’autre  pour  s’en  emparer;  mais  d’Artagnan,  plus  leste,  arriva  le  premier  et 
mit  le  pied  dessus. 

Gahusac  courut  à  celui  des  gardés  qu’avait  tué  Aramis ,  s’empara  de  sa  rapière 
et  voulut  revenir  à  d’Artagnan;  mais  sur  son  chemin  il  rencontra  Athos  qui,  pen¬ 
dant  cette  pause  d’un  instant  que  lui  avait  procurée  d’Artagnàn,  avait  repris  ha¬ 
leine,  et  qui,  de  crainte  que  d’Artagnan  ne  lui  tuât  son  ennemi,  voulait  recom- 

'  ■  .  ■  \  t  ^ 

mencer  le  combat.  ' 

H  "  ^  ■■ 

D’Artagnan  comprit  que  ce  serait  désobliger  Athos  que  de  ne  pas  le  laisser 
faire.  En  effet  ;  quelques  secondes  après ,  Gahusac  tomba  la  gorge  traversée  d’un 
coup  d’épée. 

Au  même  instant^  Aramis  appuyait  la  pointe  de  la  sienne  contre  la  poitrine  de 
son  adversaire  renversé ,  et  le  forçait  à  demander  mejrci. 

Restaient  Porthos  et  Biscarat.  Porthos  faisait  en  se  battant  mille  fanfaronades, 

'  I  _  H  ■  ^  ^ 

demandant  à  Biscarat  quelle  heure  il  pouvait  bien  être,  et  lui  faisant  ses  compli¬ 
ments  sur  là  compagiiie  que  venait  d’obtenir  son  frère  dans  le  régiment  de  Navarre  ; 
mais ,  tout  en  raillant,  il  ne  gagnait  rien,  Biscarat  était  un  de  ces  hommes  de  fer 
qui  né  tombent  que  morts. 

Cependant  il  fallait  finir.  Le  guet  pouvait  arriver  et  prendre  tous  les  combat¬ 
tants  blessés  ou  non ,  royalistes  ou  cardinalistes.  Athos , .  Aramis ,  et  d’Artagnan 
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'6Dtourèr6iit  Biscarat  et  le  somiûèrerit  de  se  rendre.  Quoique  seul  contre  touà^  et 
avec  un  coup  d’épée  qui  lui  traversEÛt  la  cuisse ,  Biscàrat  voulait  tenir  j  inais  Jus- 
sac,  qui  s’était  rélevé  sur  son  coudé,  liii  cria  de  se  rendré.  Biscarat  était  un  Gas¬ 
con  comme  d’Artagnan  ;  il  fit  la  sourde  oreille  et  sé  contenta  de  rire,  et  entre  deux 
parades,  trouvant  le  temps  de  désirer,  dü  bout  de  son  épée,  nne  place  à 

terre  ; 

Ici ,  dit-il ,  parodiant  un  verset  de  la  Bible ,  ici  mourra  Bfecarat ,  seul  de  cèux 
qui  sont  avec  lui. 

— Mais  ils  sont  quatre,  quatre  contre  toi;  finis-en,  je  te  l’ordonne. 

Ah  !  si  tu  l’ordonnes ,  c’est  autre  chose,  dit  Biscarat;  comme  tu  es  mon  bri¬ 
gadier,  je  dois  obéir. 

Et  faisant  un  bond  en  arrière ,  il  ca^a  son  épée  sur  son  genou  pour  ne  pas  la 
rendre,  en  jeta  les  morceaux  par-dessus  le  mur  du  couvent,  et  se  croisa  les  bras 
en  sifflant  un  air  cardinaliste. 

La  bravoure  est  toujours  respectée,  même  dans  un  ennemi.  Les  mousquetaira 
saluèrent  Biscarat  de  leurs  épées  et  les  remirent  au  fourreau.  D’Artagnan  ênJt 
autant ,  puis  aidé  de  Biscàrat,  le  seul  qui  fût  resté  debout,  il  porta  sous  le  porche 
du  couvent  Jussac,  Gahusac  et  celui  des  adversaires  d’Aramis .  qui.  n’était,  que 
blessé.  Le  quatrième,  comme  nous  l’avons  dit,  était  mort.  Puis  ils  sonnèrent  la 
cloche,  et  emportant  quatre  épées  sur  cinq,  ils  s’acheminèrent  ivres; dé^joie 
vers  l’hôtel  de  M.  de  Tréville. 

^  ' 

On  les  voyait  entrelacés ,  tenant  toute  la  largeur  de  la  rue,  et  accostant  cha^e 
mousquetaire  qu’ils  rencontraient,  si  bien  qu’à  la  fin  ce  fut  une  marche  triom¬ 
phale.  Le  cœur  de  d’Artagnan  nageait  dans  l’ivresse  ;  il  marchait  entîn  Atbbs  èt 
Porthos,  en  les  étreignant  téndremenL  - 

—  Si  je  ne  suis  pas  encore  mousquetaire,  dit-il  à  ses  nouveaux  amis  en  fran¬ 
chissant  la  porte  de  l’hôtel  de  M.  de  Tréville ,  au  moins  ’  me  voilà  réçü  apprmiti , 
n’est-ce  pas? 
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SA  MAJESTÉ  LE  ROI  LOUIS  TREIZIÉME. 


’afeaire  fit  grand  bruit ,  M.  do  Tréville  gronda 
beaucoup  tout  haut  contre  ses  mousquetaires  et 
lesfélicita  tout  bas,  mais  comme  il  n’y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  prévenir  le  roij  .M.  de 
Tréville  s’empressa  de  se  rendre  au  Louvre.  Il 
..était  déjà  trop  tard ,  le  roi  était  enfermé  avec 
le  cardinal ,  et  l’on  dit  à  M.  de  Tréville  que  le 
roi  travaillait  et  ne  pouvait  recevoir  en  ce  mo- 
.  rnénit.  Le  soir  M.  de  Tréville  vint  au  jeu  dU  roi. 
Le  roi  gagnait,  et.comme  Sa  Majesté  était  fort 
av^e,  elle  était  d’excellente  hiimeur  ;  aussi ,  du 
plus  loin  que  le  roi .  aperçut  Tréville  : 

—  Venez  ici,  M.. le  capitaine,  dit-il,  venez, 
que  je  vous  gronde;  savez-vous  qiie  Son  Eminence  est  venue  me  faire  dès  plaintes 
sur  vos  moiisquetaires,  et  cela. avec  une -telle  émotion ,  que  ce  soir  Son  Eminence 
en  est  malade.  Ah  çà,  mais  ce  sont  des  diable^à-quatre  j  des  gens  à  pendre,  que 
vos  mousquetaires! 

Ron,  sire,  répondit  Tréfile,  qui  vit  du  premier  coup  comment  la  chose 
allait  itoumer;  non,  tout  au  contraire,  ce  sont  de  bonnes  créatures,  douces 
comme  dés  agneaux  ,  et  qui  n’ont  qu’un  désir,  Je  m’en  ferai  garant  :  c’est  que 
leur  épée  ne  sorte  du  fourreau  que  ^pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Mais  que 
Vouiez-vous,  les  gardes  deM,  le  .cardinal  sont  sans  cesse  à  leur  chercher  querèlle, 
et,  peur  l’honneur  même  du  corps,  les  pauvrés  jeunes  gens  sont  obligés  de  se 
défendre..  <  .  . 

^  Ecoutez  M.  de  Tréville,  dit  le  roi  ,; écbütèz^le.  Ne  dirait-on  pas  qu’il  parle 
d’une  communauté  religieuse?  En  vérité ,  mon  cher /capitaine ,  j’ai  envie  de  vous 
ôter  votre  brevet  et  de  le  donner  à  M'^?  de  Chemerault,  à  laquelle  j’ai  promis  une 
abbaye.  Mais  ne  (pensez  pas  que  je^vous  croirai  ainsi  sur  parole.  On  m’appelle. 
Louis4e4uste,  M.  dé  Tréville,  et  tout  à  l’heure ,  tout  a  l’heure ,  nous  verrons. 

Ah  !  c’est  parce  que  je  me  fié  à  cette  justice ,  sire ,  que  j’attendrai  patiem- 
m.ent  et  tranquillement  .1@  bon  plaisir  dé  Votre  Majesté. 

Alténdez  donc ,  monsieur,  attendez  donc,  dit  lé  roi,  je  né  vous  ferai  pas 
longtemps  atmndreé  "  ; 


/ 
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En  effet  la  chance  tournait,  et  comme  le  roi  commençait  à  perdre  ce  quil 
avait  gagné ,  il  n’était  pas  fâché  de  trouver  un  prétexte  pour  faire,  ^qu  on  nous 
passe  cette  expression  de  joueur,  dont ,  nous  l’avouons ,  nous  ne  connaissons 
pas  l’origine , —pour  faire  Charlemagne.  Le  roi  se  leva  donc  au  bout  d  un  mstant,' 
et  mettant  dans  sa  poche  l’argent  qui  était  devant  lui  et  dont  la  majeure  partie 

venait  de  son  gain  :  .  ^  .  j  .  • 

_ La  Vieuville ,  dit-il ,  prenez  ma  place  ;  il  faut  que  je  parle  a  M.  de  Tréville 

pour  affaire  d’importance.  Ah!..., J’avais  quatre-vingts  louis  devant  moi.  Met^z 
la  même  somme ,  afin  que  ceux  qui  perdent  n’aient  point  à  se  plaindre.  La  justice 
avant  tout.  Puis,  se 'retournant  vers  M.  de  Tréville  et  marchant  avec  lui  vers 
l’embrasure  d’une  fenêtre  : 

—  Eh  bien  !  monsieur,  continua-t-il ,  vous  dites  que  ce  sont  les  gardes  de 

qui  Ont  été  chercher  querelle, à  vos  mousquetaires? 

Oui,  sire,  comme  toujours.  . 

—  Et  comment  la  chose  est-elle  venue,'  voyons?  car  vous  le  savez-,  mon  cher 

capitaine ,  il  faut  qu’un  juge  écoute  les  deux  parties. 

—  Ah  mon  Dieu  !  de  la  façon  la  plus  simple  et  là  plus  naturelle.  Trois  de  mes 
meilleurs  .soldats ,  xpie  Votre  Majesté  connaît  de  nom ,  dont  elle  a  plus  d’une  fois 
apprécié  le  dévôûment ,  et  qui  ont ,  je  puis  l’affirmér  au  roi ,  son  service  fort  à 
cœur;  trois  de  mes  meilleurs  soldats,  dis-je,  MM.  Athos,  Porthos  et  Aramis , 
avaient  fait  une  partie  avec  un  cadet  de  Gascogne  que  je  leur  avais  recom¬ 
mandé  le  matin  même.  La  partie  allait  avoir  lieu  à  Saint-Germain ,  je  crois,  et 
ils  s’étaient  donné  rendez-vous  aux  Garmes-Deschàux,  lorsqu’elle  fut  troublée  par 
MM.  de  Jussac ,  Cahusac ,  Biscarat ,  et  deux  autres  gardes  qui  ne  venaient  certes 
pas  là  en  si  nombreuse  compagnie  sans  mauvaise  intention  contre  les  édits. 

—  Ah!  ah!  vous  m’y  faites  penser,  dit  le  roi;  sans  doute  ils  venaient  pouf  se 

battre  eux-mêmes.  -  . 

■■  d 

« 

—  Je  ne  les  accuse  pas,  sire,  mais  je  laisse  Votre  Majesté  apprécier  ce  que 
peuvent  aller  faire  cinq  hommes  armés  dans'un  lieu  aussi  désert  que  le  sont  les 
environs  du  couvent  des  Carmes, 

—  Oui ,  vous  avez  raison ,  Tréville vous  avez  raison. 

—  Alors ,  quand  ils  ont  vu  mes  mousquetaires ,  ils  ont  changé  d’idée  et  ils  ont 

oublié  leur  haine  particulière  pour  la  haine  de  corps  ;  car,  Votre  Majesté  n’ignore 
pas  que  les  mousquetaires ,  qui  sont  tout  au  roi  et  rien  qu’au  roi,  sont  tes  en¬ 
nemis  naturels  des  gardes ,  qui  sont  à  M.  le  cardinal.  .  ’  ‘ 

—  Om,  Tréville,  oui,  dit  le  roi  mélancoliquement,  et  c’est  bien  triste, 
croyez-moi,  de  voir,  ainsi  deux  partis  en  France,  deux  têtes  à  la  royauté;  mais 

tout  cela  finira,  Tréville,  tout  cela  finira.  Vous  dites  donc  quë  les  gardes  ont  cher^ 
ché  querelle  aux  mousquetaires. 

—  Je  dis  qu  il  est  probable  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  mais  je  n’en 

jure  pas,  sire.  Vous  savez  combien  la  vérité  est  difficile  à  connaître,  et  à  moins 

d’être  doué  de  cet  instinct  admirable  qui  a  fait  nommer  le  fils  d’Henri  IV  Louis- 
le-Juste...  , 

—  Et  vous  avez  raison,  Tréville;  mais  üs  n’étaient  pas  seuls,  vos  mousque¬ 
taires  ,  il  y  avait  avec  eux  un  enfant. 

—  Oui ,  sire ,  et  un  homme  blessé ,  de  sorte  que  trois  mousquetaires  du  ro5 , 

^  . 
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dont  un  blessé  et  un  enfant,  non  seulement  ont  tenu  tête  à  cinq  des  plus  terri» 
blés  gardes  de  monsieur  le  cardinal ,  mais  encore  en  ont  porté  quatre  à  terre. 

—  Mais  c’est  une  victoire,  cela!  s’écria  le  roi  tout  rayonnant;  une  victoire 
complète  ! 

Oui,  sire ,  aussi  complète  que  celle  du  pont  de  Cé. 

^  Quatre  hommes  !  dont  un  blessé ,  et  un  enfant ,  dites-vous  ? 

— :  lin  jeune  homme  à  peine  ;  lequel  s’est  même  si  parfaitement  conduit  en 
cette  occasion ,  que  je  prendrai- la  liberté  de  le  recommander  à  Sa  Majesté. 

-^  Comment  s’appelle-t-il?  ■  -  .  .  - 

D’Artagnan  ,  sire.  C’est  le  fils  d’un  de  mes  plus  anciens  amis  ;  le  fils  d’un 
homme  qui  a  fait  avec  le  roi  votre  père  ;  de  glorieuse  mémoire  ,  la  guerre  de 
partisan.  ’ 

Et  vous  dites  qu’il  s’est  bien  conduit,  ce  jeune  homme?  Racontez-moi  cela, 
Tréville  ;  yous  savez  que  j’aime  les  récits  de  guerre  et  de  combats. 

Et  le  roi  Louis  XIII  releva  fièrement  sa  moustache  .en  se  posant  sur  la  hanche. 

—  Sire ,  reprit  Tréville ,  comme  je  vous  l’ai  dit,  M.  d’Artagnan  est  presque  un 

enfant ,  et  comme  il  n’a  pas  l’honneur  d’être  mousquetaire ,  il  était  en  habit  bour¬ 
geois  ;  les  gardes  de  M.  le-  cardinal ,  reconnaissant- sa  grande  jeunesse , .  et  de  plus 
qu’il  était  étranger  au  corps ,  l’invitèrent  donc  à  se  retirer  avant  qu’ils  n’atta¬ 
quassent.  V  . 

—  Alors,  vous  voyez  bien ,  Tréville,  interrompit  le  roi,  que  ce  sont  eux  qui 
ont  attaqué. 

—  C’est  juste ,  sire-;  ainsi  plus  de  doute  ;  ils  le  sommèrent  donc  de  se  retirer, 
mais  lui  répondit  qu’il  était  mousquetaire  de  cœur  et  tout  à  Sa  Majesté ,  qu’ainsi 
donc  il  resterait  avec  messieurs  les  mousquetaires. 

Brave  jeune  homme  !  murmura  le  roi.  -  ' 

^  En  effèt ,  il  demeura  avec  eux,  et  Votre  Majesté  a  là  un  si  ferme  champion , 
que  ce  fut  lui  qui  donna  à  Jussac  ce  terrible  coup  d’épée  qui  met  si  fort  en  colère 
M.  le  cardinal.  ' 

‘  i  ■ 

C’est  lui  qui  a  blessé  Jussac?  s’écria. le  roi;  lui,,  un.  enfant.  Ceci,  Tréville  , 
c’est  impossible. 

'  ^  C’est  cornme  j’ai  l’honnéur,  dé  le  dire  à  Votre- Majesté. 

,  — r  Jussac  ,  une  des  meilleures  laines  du  royâumè  ! 

=—Æh  bien  !  sire ,  il  a  trouvé  son.  maître. 

Je  veux  voir  ce  jeune  homme  ,  Tréville  ,'  je  veux  le  voir,  et  si  l’on  en  peut 
faire  quelque  chose ,  eh  bien  !  nous  nous  en  occuperons.  ' 

Quand  Votre  Majesté  daigriera-t-elle  le  recevoir? 

Demain  à  midi ,  Tréville. 

L’àmènerai-je  seul?  ,  ‘ 

Non,  amenez-les-moi  tous  les  quatre 'ensemble.  Je  veux  lés  remercier  tous 
à  la  fois  ;  les  hommés  dévoués  sont  rares,  tréville,  et  il  faut  récompenser  le  dé- 
vbûment.  .  _  '  .  .  -.‘-'v 

'  ^  A  midi  ,  ^ire,  nous  serons  au  Louvre. 

Ah!  par  le  petit  escalier,  Tréville,  par.  le  petit  escalier.  Il  est  inutile. que  le 

cardinal  sache;;:  -  V  ■  -. 

<  I 

Oui,  sire.  '  - : 

"  ■  ■  ^  ■  k 
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-  Vous  comprenez,  Tré ville,  un  édit  est  toujours  un  édit ,  il  est  défendu  de 
se  battre,  au  bout  .du  compte.  ^  ' 

_ Mais  cette  rencontre ,  sire ,  sort  tout  à  fait  des  conditions  ordinaires  -d  un 

duel,  c’est  une  rixe,  et  la  preuve  c’est  qu’ils  étaient  cinq  gardes  du  cardinal -con¬ 
tre  mes  trois  mousquetaires  et  M.  d’Artagnan. 

_ C’est  juste,  dit  le  roi ,  mais  n’importe ,  Tréville ,  venez  toujours  par  le  petit 

escaliér.  -  -  _ 

Tréville  sourit,  mais  comme  c’était  déjà  beaucoup  pour  lui  d’avoir  obtenu  de 

cet  enfant  cpi’il  se  révoltât  contre  son  maître ,  il  salua  respectueusement  le  roi , 

et  avec  son  agrément  prit  congé  de  lui. 

Dès  le  soir  même ,  les  trois  mousquetaires  furent  prévenus  de  1  honneur  qui 

leur  était  accordé.  Comme  ils  connaissaient  depuis  longtemps  le  roi ,  ils  n’en  fu¬ 
rent  pas  trop  échauffés  ;  mais  d’Artagnan ,  avec  son  imagination  gasconne ,  y  vit  sa 
fortune  à  venir  et  passa  la  nuit  à  faire  des  rêves  d’or.  Aussi  dès  huit  heures  du 

matin  était-il  chez-Athos.  - 

D’Artaghan  trouva  le  mousquetaire  tout  habillé  et.  prêt' à  sortir.  Comme  on 
n’avait  rendez-vous  chez  le  roi  cpi’à  midi ,  il  avait  formé  le  projet  avec  Porthos  et 
Aramis  d’aller  faire  une  partie  de  paume  dans  un  tripot  situé  tout  près  des  écu¬ 
ries  du  Luxembourg,  :Athos  invita  d’Artagnan  à  les  suivre,  et  malgré  son  igno¬ 
rance  de  ce  jeu,  auquel  il  n’avait  jamais  joué,  celui-ci  accepta,  ne  sachant  (jué 
faire  de  son  temps  depuis  neuf  heures  du  matin,  ^’il  était  à  peine,  jusqu’à 
midi.  -  .  , 

Les  deux  mousquetaires  étaient  déjà  arrivés  et  pelotaient  ensemble.  AthOs ,  cpn 
était  très  fort  à  tous  les  exercices  du  corps,  passa  avec  d’Artagnan  du  côté  op¬ 
posé  et  leur  fit  défi.  Mais  au  premier  mouvement  qu’il  essaya ,  quoiqu’il  jouât  de 
la  main  gauche,  il  comprit  que  sa  blessure  était  encore  trop  récente  pour  lui 
•  permettre  un  pareil  exercice.  D’Artagnan  resta  donc  seul ,  et  comme  il  déclara 
qu’il  était  trop  maladroit  pour  soutenir  une  partie  en  règle ,  on  continua  seule¬ 
ment  à  s’envoyer  des  balles  sans  comptenle  jeu.  Mais  une  de  ces  balles,  lancée 
par  le  poignet  herculéen  de  Porthos ,  passa  si  près  du  visage  de  d’Artagnan,  qu’il 
pensa  que  si ,  au  lieu  de  passer  à  côté ,  elle  eût  donné  dedans ,  son  audience  était 
perdue,  attendu  qu’il  lui  eût  été  probablement  de  toute  impossibilité  de  se  pré¬ 
senter  chez  le  roi.  Or  comme  de  cette  audience,  dans  son  imagination  gasconne, 
dépendait  tout  son  avenir,  il  salua  poliment  Porthos  et  Aramis,  déclarant  qu’il  ne 
continuerait  la  partie  que  lorsqu’Ü  serait  en  état  dnleur  tenir  tête ,  et  il  s’en  re¬ 
vint  préndre  place  près  de  la  corde  et  dans  la  galerie. 

Malheureusement  pour  d’Artagnan ,  parmi  les  spectateurs  se  trouvait  un  garde 
de  Son  Eminence ,  lequel ,  tout  échauffé  encore  de  la  défaite  de  ses  compagnons, 
arrivée  la  veille  seulement ,  s’était  pronus  de  saisir  la  première  occasion  de  la 
venger.  Il  crut  donc  que  cette  occasion  était  venue ,  et  s’adressant  à  son  voisin  i 

^  U  est  pas  étonnant ,  dit-il ,  que  ce  jeune  homme  ait  eu  peur  d’une  balle; 
c’est  sans  doute  un  apprenti  mouscpietaire. 

D’Artagnm  se  retourna  comme  si  un  serpent  l’eût  mordu,  et  regarda  fixement 
le  garde  qui  Venait  de  tenir  cet  insolent  propos.  .  " 

Pardieu!  reprit  celui-ci  en  frisant  insolemment  sa  moustache,  regardez- 
moi  tant  que,  vous  voudrez,  mon  petit  monsieur;  j’ai  dit  ce  que  j’ai  dit. 
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—  Et  comme  ce  que  vous  avez  dit  est  trop  claii*  pour  que  vos  paroles  aient 
besoin  d’explication ,  répondit  d’Artagnan  à  voix  basse  »  je  vous  prierai  de  me 


suivre. 


Et  quand  cela?  demanda  le  garde  avec  le  même  air  railleur, 

^  Tout  de  suite ,  s’il  vous  plaît. 

Ah L.;.  Voüs  savez  qui  je  suis i  sans  doute? 

—  Moi?  je  l’ignore  complément  et  je  ne  m’en  inquiète  guère. 

—  Et  vous  avez  tort ,  car  si  vous  saviez  mon  nom ,  peut-être  seriez-vous  moins 
pressé. 


^  Gomment  vous  appelez-vous  ? 

—  Befnajoux ,  pour  vous  servir. 

.  Eh  bien  !  monsieur  Bernajoux  ^  dit  tranquillenient  d’Artagnan ,  je  vais  Vous 
attendre  sur  la  porte. 

^  Allez,  monsieur,  je  vous  suis.  . 

—  Ne  vous  pressez  pas  trop ,  monsieur,  qu’on  ne  s’aperçoive  pas  que  nous 
sortons  ensemble  ;  vous  comprenez  que  pour  ce  que  nous  allons  faire ,  trop  dé 
monde  nous  gênerait. 

'  f 

—  C’est  bien,  répondit  le  garde,  étonn^  que  son  nom  îi’eût  pas  produit  plus 
d’effet  sur  le  jeune  homme. 

En  effet,  le  nom  de  Bernajoux  était  connu  de  tout  le  monde,  de  d’Artagnan 
seul  excepté  peut-être,  car  c’était  un  de  ceux  qui  figuraient  le  plus  souvent  dans 
les  rixes  journalières  que  les  édits  du  roi  et  du  cardinal  n’avaient  pu  réprimer. 

Porthos  et  Aramis  étaient  si  occupés  de  leur  partie ,  et  Athos  les  regardait 
avec  tant  d’attention,  qu’ils  ne  virent  pas  même  sortir  leur  jeune  compagnon, 
lequel,  ainsi  qu’il  l’avait  dit  au  garde  de  Son  Éminence,  s’arrêta  sur  la  porte;  un 
instant  après ,  celui-ci  descendit  à  son  tour.  Comme  d-^agnan  n’avait  pas  de 
temps  à  perdre ,  vu  Taiidience''du  roi,  qui  était  fixée  à^midi,  il  jeta  les  yeux  au¬ 
tour  de  lui ,  et  vbymit  que  la  rue  était  déserte  : 

—  Ma  foi ,  monsieur,  dit-il  à  son  adversaire ,  il  est  bien  heureux  pour  vous , 
quoique  vous  vous  appeliez  Bernajoux,  de  n’avoir  affaire  qu’à  un  apprenti  mous- 

^  quetàîre ;  cependant,  soyez  tranquille ,  je  ferai  démon  mieux.  Én  garde  1 
.  “  Mais ,  ,dit  celui  que  d’Artagnan  provoquait  ainsi ,’  il  ine  semble  que  le  lieu 
•est  assez  inal  choisi ,  et  que  nous  serions  mieux  derrière  l’abbaye  Saint-Germain 
ou  dans  le  Pré-aux-G|ercs.  ,  -  .  . 

—  Ce  que  vous  dites  est  plein  de  sens,  répondit  d’Artagnan;  malheureuse¬ 
ment,  j’ai  peu  de  temps  à  moi,  ayant  un/rendez-Vous  à  midi  juste.  En  garde 


;dOnc ,  monsieur,  en  garde  !  .  ,  . 

■  iBemajoux  n’était  pas  homme  à  se  faire  répéter  deux  fois  un  pareil  compli¬ 
ment.  Au  même  instant  son  épée  brilla  à  sa  main ,  et  il  fondit  sur  son  adversaire , 
•que ,  grâce  à  sa  grande  jeunesse ,  il  espérait  intimider.' 

Mais  d’Artagnàn  avait  fait  la  veille  son  apprentissage ,  et  tout  frais  émoulu  de 
.sa  victoire ,  tout  gonflé  de  sa  future  faveur,  il  était  résolu  à  ne  pas  reculer  d’un 
‘pas  :  aussi  les  deux  fers  se  trouvèrent-ils  engagés  jusqu’à  la  gardé ,  et  comme 
d’Artagnan  tenait  ferme  à  sa  place ,  ce  fut  son  adversaire  qui  fit  un  pas  dé  re¬ 
traite.  Mais. d’Arta^an  smsit  le  moment  où,  dans  ce  mouVepient ,  le  fer  de  Ber- 
naj'oux  déviait  de  la  ligne ,■  il  dégagea,  sê  fendit  et. toucha  son  adversaire  à  1’^- 
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paule.  Aussitôt,  il  fit,  à  son  tour,  un  pas  de  retraité  et  releva  son  epee;,  mais 
Bernajoux  lui  cria,  que  ce  n’était  rien,  et  se  fendant  aveuglément  sur  lui, 
il  s’enferra  de  lui-même.  Cependant,  comme  il  ne  tombait  pas,  copmie  11  ne  ae 
déclarait  pas  vaincu,  mais  que  seulement  il  rompait  du  noté  de  l’hotel  de-M.  de 
la  Trémouille,  au  service  duquel  il, avait  un  parent,- dArtagnan,  ignorant  lui- 
même  la  gravité  de  la  dernière  bléssure  que  son  adversaire  avait  reçue ,  lé  pres¬ 
sait  vivement,  et  sans  doute  allait  l’achever  d’un  troisième  coup ,  lorsque  la  ru¬ 
meur  qui  s’élevait  de  la  rue  s’étant  étendue  jusqu  au  jeu  de  paume ,  deux  des  anus 
du  garde ,  qui  l’avaient  entendu  échanger  quelques  paroles  avec  d  Artagnan ,  et 
qui  l’avaient  vu  sortir  à  la  suite  de  ces  paroles ,  se  précipitèrent  1  épée  à  la  main 
hors  du  tripot  et  tombèrent  sur  le  vainqueur.  Mais  aussitôt  Athos,  Porthos  et 
Aramis  parurent  à  leur  tour,  et  au  moment  ou  les  deux  gardes  attaquaient  leur 
jeune  camarade,  les  forcèrent  à  se  retourner.  —  En  ce  moment,  Bernajoux  tomba, 
et  comme  les  gardes  étaient  deux  seulement  contre  quatre,  ils  se  mirent  à  .crier  : 
«  A  nous,  l’hôtel  de  la  Trémouille  !  »  A  ces  cris,  tout  ce  qui  était  dans  l’hôtel  sor¬ 
tit,  se  ruant  sur  les  quatre  compagnons,  qui  de  leur  côté  se  mirent  à  crier  :  :«  A 
nous ,  mousquetaires  !  » 

Ce  cri  était  ordinairement  entendu ,  car  on  savait  -les  mousquetaires  ennemis 
de  Son  Éminence,  et  on  les  aimait  pour. la  haine  (ju’ils  portaient  aueardinal.- 
Aussi  les  gardes  des  autres  compagnies  que  celles  appartenantes  aü  duc  Rouge, 
comme  l’avait  appelé  Aramis ,  prenaient-ils  en  général  parti  dans  ces  sortes^e 
querelles  pour  les  mousquetaires  du  roi.  De  trois  gardes  de  la  compag^îé^dè 
M.  des  Essarts  qui  passaient ,  deux  vinrent  donc  en  aide  aux  quatre  compagnons, 
tandis  que  l’autre  courait  à  l’hôtel  de  M.  de  -Tréville,  criant  :  «  A  nous,  mous^ 
quetaires,  à  nous  !  »  Comme  d’habitude  i  l’hôtel  de  M.  de  Tréville  était  plein  dé 
soldats  de  cette  arme  qui  accoürurent  au  secours  de  leurs  camarades  ;  la  mêlée 
devint  générale;,  mais  la  force  était  aux.  mousquetaires  ;  les  gardes  du  cardinal 
et  les  gens  de  M.  de  la  Trémouille  se  retirèrent  dans  l’hôtel,  dont  ils'  fermèrent 
les  portes  assez  à  temps  pour  empêcher  que  leurs  ennemis  n’y  fissent,  irruption 
en  même  temps  qu’eux.  Quant  au  blessé.,  il  y  avait  été  tout  d’abord  transporté, 
et  comme  nous  l’avons  dit,  en  fort  mauvais  état.  • 

L’agitation  était  à  son  comble  paumi  les  mousquetaires  et  leurs  alliés,  et  l’on 
délibérait  déjà  si,  pour  punir  l’insolence  qu’avaiient  eue  les  domestiques  de  M.  de 
la  Trémouille ,  de  faire  une  sortie  sur  les  mousquetaires  du  roi ,  on  ne  mettrait 
pas  le  feu  à  son  hôtel.  La  proposition  en  avait  été  faite  et  accueiUie  avec  enthou¬ 


siasme,  lorsque  heureusement  onze  heures  sonnèrent;  d’ Artagnan  et 'ses  com¬ 
pagnons  se  souvinrent  de  leur  audience ,  et  comme  ik  eussent  regretté  que  l’on 
fît  un  si  beau  coup  sans  eux,  ils  parvinrent  à  calmer  les  têtes.  On  se  contenta 
donc  de  jeter  quelques  pavés  dans  les  portes ,  mais  les  portes  résistèrent  ;  alors 
on  se  lassa.  D’ailleurs,  ceux  qui  devaient  être  regardés  comme  les  chefs  de  l’en¬ 
treprise  avaient  depuis  un  instant  quitté  le  groupe  et  s’acheminaient  vers  l’hôte! 
de  M.  de  Tréville,  qui  les  attendait,  déjà  au  courant  de  cette  nouvelle  algarade. 

-  Vite  ,  au  Lou\Te,  dit-il,  au  Louvre  sans  perdre  un  instant,  et  tâchons ‘de 
voir  le  roi  avant  quil  soit  pré\^enu  par  le  cardinal;  nous  lui  raconterons  la  chbse 
co^e  une  suite  de  l’affaire  d’hier,  et  les  deux  passeront  ensemble. .  ■ 

e  Tréville  i  accompagné  des  quatre  jeunes  gens,  s’achemina  donc 'vers  le 
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^  ^  -  ■■ 

Louvre,  mais  au  grand  étonnement  du  capitaine  des  mousquetaires,  on  lui  an¬ 
nonça  que  le  roi  était  allé  courre  le  cerf  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  M.  de 
Trévillé  se  fit  répéter  deux  fois  cette  nouvelle,  et  à  chaque  fois. ses  compagnons 
virent  son  visage  se  rembrunir. 

^  Est-ce  que  Sa  Majesté,  demanda-t-il,  avait  dès  hier  le  projet  de  faire  cette 
chasse? 

—  Non ,  Votre  Excellence ,  répondit  le  valet  de  chambre ,  c’est  le  grand  ve¬ 
neur  qui  est  venu  lui  annoncer  ce  matin  qu’on  avait  détourné  cette  nuit  un  cerf 
à  son  intention.  Le  roi  a  d’abord  répondu  qu’il  n’irait  pas ,  puis  il  n’a  pas  su  ré- 

■  sister  au  plaisir  que  lui  promettait  cette  chasse ,  et  après  le  dîner  il  est  parti. 

—  Et  le  roi  a-t-il  vu  le  cardinal?  demanda  M.  de  Trévillé. 

,  ~  Selon  toute  probabilité,  répondit  le  valet  de  chambre ,  car  j’ai  vu  ce  matin 

les  chevaux  au  carrosse  de  Son  Éminence  j’ai  demandé  où  elle  allait,  et  l’on 
m’a  répondu  :  A  Saint-Germain.  .  ' 

—  Nous  sommes  prévenus,  dit  M.  de  Trévillé.  Messieurs ,  je  verrai  le  roi  ce 
soir,  mais  quant  à  vous,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  y  hasarder.  . 

L’avis  était  trop  raisonnable  et  surtout  venait  d’ug  homme  qui  connaissait  trop 
bien  le  roi  pour  que  les  quatre  jeunes  gens  essayassent  dé  le  combattre.  M.  de 
Trévillé  les  invita  donc  à  rentrer  rhacun  chez  eux  et  a  attendre  de  ses  nouvelles. 

En  rentrant  à  son  hôtel ,  M.  de  Trévillé  songea  qu’il  fallait  prendre  date  en 
portant  plainte  le  premier.  Il  envoya  un  de  ses  domestiques  chez  M.,  de  la  Tré- 
.  mouiUe  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  mettre  hors  de  chez  lui  le 
garde  de  M.  le  cardinal  et  de  réprimander  ses  gens  de  l’audace  qu’ils  avaient  eue 
,de  faire  leur  sortie  contre  les  mousquetaires.  Mais  M.  de  la  Trémouille ,  déjà  pré¬ 
venu  par  son  écuyer,  dont,  comme  on  le  sait,  Bernajoüx  était  le  parent,  lui  fit 
répondre  que  ce  n’étâit  ni  à  M.  de  Trévillé  ni  à  ses  mousquetaires  de  se  plaindre , 
•  mais  bien  au. Contraire  à  lui,  dont  les  mousquetaires  avaient  chargé  et  blessé  les 
gens  et  avaient  voulu  brûler  Rhôtel.  Or,  comme  le  débat  entre  ces  deux  seigneurs 
eût  pu , durer  longtemps ,  chacun  devant  naturellement  s’entêter  dans  son  opinion , 
M.  dè  Trévillé^  avisa  un  expédient  qui  avait  pour  but  de  tout  terminer  :  c’était 
d’aller  trouver  lui-même  M,  de  la  Trémouille. 

■  V. 

Il  se  rendit  donc  .aussitôt  à  son  hôtel  et  se  fit  annoncer. 

Les  deux  seigneurs  se  saluèrent  poliment ,  car  'S’il  n’y  avait  pas  amitié  entre 
eux.j  il  y  avait  dü  moins  estime.  Tous  deux  étaient  gens  de  cœur  et  d’honneur, 
et  comme  M,  de  la  Trémouille ,  huguenot  de  Croyance ,  et  voyant  rarement  le 
rpi  i  n’était  d’aucun  parti ,  il  n’apportait  en  général  dans  ses  relations  sociales 
,  aucune  prévention.  Cette  fois,  néanmoins,  son  accueil,  quoique  poli ,  fut  plus 
fruid  que  d’habitude.  - 

.  ^  Monsieur,  dit  M.  de  Trévillé,  nous  croyons  avoir  à  nous  plaindre  chacun 
l’un  de  l’autre,  et  jè, suis  venu  moi-même  pour  que  nous  tirions  de  compagnie 

cette  affaire  au  clair,  .  ,  .  . 

Volontiers'i  répon^t  M.  de  la  Trémouille,  mais  je  vous  préviens  quê  je 
suis  bien  renseigné ,  et  que  tout  le  tort  est  à  vos  mousquetaires. 

.-^/Vousêtes  Un  hiom me  trop  juste  et  trop  raisonnable,  monsieur,  dit  M.  de 
Trévillé,  pour  ne  pas  accepter  la  proposition  que  je  vais  vous  faire. 

Faites  i  monsieur,  j’écoute.  ' 


r 


les  trois  mousquetaires. 

--  Comment  se  trouve  -M.  Bernajoüx ,  le  parent  de  .votre  écuyer?  ^  ^ 

_  Mais ,  monsieur,  fort  mal.  Outre  le  coup  d’épée  qü  il  à  reçu  dans  Je  brM,  : 
et  qui  n’est  pas  autrement  dangereux ,  il  en  a  encore  ramasse  un  entre  qui.  lui;' 
a  traversé  lé  poumon,  de  sorte  que  le  médecin  en  dit  de  pauvres  choses.  ^ 

_ Mais  le  blessé  e-t-il  conservé  sa  connaissance  ?  :  . 


—  Parfaitement. 

Parle-tdl-? 

Avec  difficulté ,  inais  .il  parle.  ^  - 

! —  Eh  bien  !  monsieur,  rendons-nous  près  de  lui.- Adjurons-le ,  au  nom  du  Dieu 
devant  lequel  il. va  être  ^ippelé  peut-être,  de  dire  la  vérité.  Je  le  prends  pour 
juge  dans  sa  propre  cause,  monsieur,  et  ce  qu’il  dira ,  je  le  croirai.  ^ 

M.  de  la  Trémouille  réfléchit  un  instant  ,  puis  comme  il  était  difficile  de  faire 

une  proposition  plus  raisonnable ,  il  accepta. 

Tous  deux  descendirent  dans  la  chambre  ou  était  le  blessé.  Celui-ci,  envoyant: 
éntrer  ces  deux  nobles  seigneurs  qui  venaient  lui  rendre  visite,. essaya  de.se 
soulever  sur  son  lit,  mais  il  était  trop  faible,  et  épuisé  par  l’effort  qu  il  avait  fait 


il  retomba  presque  sans  connaissance. 

M.  de  la  Trémouille  s’approcha  de  lüi  et  lui  fit  respirer  dés  sels  qui  le  rappe- 
lèrent  à  la,  vie.  Alors  M.  de  Tréville ,  ne  voulant  pas  qu’on  put  l’accuser  d’avoir 
influencé  le  malade ,  invita  M.  de  la  Trémouille  à  l’interroger  lui-même. 


Ce  qu’avait  prévu  M._de  Tréville  arriva.  Placé  entre  la  vie  et  la  mort  comme 
l’était  Bernajoüx,  il  n’eut  pas  même  l’idée  de  taire  un  instant  la  vérité,  et  il  ra¬ 
conta  aux  deux  seigneurs  les  choses  exactement,  telles  qu’elles  s’étaient  passées. 


C’était  tout  ce  que  voulait  M.  de  Tréville  ;  il  souhaita  à  Bernajoüx  une  prompte 
convalescence ,  prit  congé  de  M.  de  la  Trémouille,  rentra  à  son  hôtel  et  fit  aussi¬ 


tôt  prévenir  les  quatre  amis  qu’il  les  attendait  à  dîner. 

M.  de  Tréville  recevait  fort  bonne  compagnie ,  toute  anîi-càrdinaliste  d’aüîeürs.' 


On  comprend  donc  que  la  conversation  foula  pendant  tout  le  dîner  sur  lés  deux 
échecs  jue  venaient  d’éprouver  les  gardes  de  Son  Eminence.  Or,  comme  d’Arta- 


gnan  avait  été  le  héros'dé  ces  deux  journées ,  ce  fut  sur  lui  que  tombèrent  toutes 
les  félicitations,  qU’Athos,  Porthos  et  Aramîs  lui  abandonnèrent,  non  seulèment 


en  bons  camarades ,  mais  en  hommes  qui  avaient  eu  assez  souvent  leur  tour  pour 
qu’ils  lui  laissassent  le  sien. 


Vers  six  heures,  MJ  de  Tréville  annonça  qu’il  était  ténu  d’aller  an  Louvre;  mais 
comme  l’heure  de  l’audience  accordéepar  Sa  Majesté  était  passée,  au lieü  dé 
réclamer  l’entrée  par  le  petit  escalier,  il  se  plaça  avec  les  (juatre  jeûnes  gens  dans 
l’antichambre.  Le  roi  n’était  pas  encore  revenu  de  la  chasse.  Nos  jeunes  gens  at¬ 
tendaient  depuis  une  demi-heure  à  peine ,  mêlés  à  la  foule  des  courtisans ,  loi$- 
que  toutes  les  portes  s’ouvrirent  et  qu’on  annonça  Sa  Majesté.  ’ 

A  cette  annonce ,  d’Artagnan  se  sentit  frémir  jusqu’à  la  moelle  des  os.  L’ins¬ 
tant  qui  allait  suivre  devait,  selon  toute  probabilité ,  décider-  du  réste  de  sa  vie. 

Aussi  Ses  yeux  se  fixèrent-ils  avec  angoisse  sur  la  porte  par  laquelle  devait  entrer 
le  roi.  '  ■  ■  '  ^  ■ 


Louis  XIII  parut,  marchant  lé  premier;  il  était  en  costume  de  chasse,  encore 
tout  poudreux ayant  de  grandes  bottes  et  tenant  un  fouet  à  la  maiii.  Au  prwniêr 
coup  d  œil ,  d’Artag^nan  jugea  que  l’esprit  du  roi  était  à  l’orageJ  - 


LES  TROIS.  MOUSQUETAIRES. 


Cette  disposition ,  toute  visible  qu’elle  était  chez  Sa  Majesté,  n’empêcha  pas 
les  courtisans  de  se  ranger  sur  son  passage  :  dans  les  antichambres  royales, 
mieux  vaut  encore  être  vu  d’un  œil  irrité  que  de  ne  pas  être  vu  du  tout.  Les  trois 
mousquetaires  n’hésitèrent  donc  pas  et  firent  un  pas  en  avant,  tandis  que  d’Ar- 
tagnan  au  contraire  restait  caché  derrière  eux  ;  mais  quoique  le  roi  connût  per¬ 
sonnellement  Athos ,  Porthos  et  Aramis ,  il  passa  devant  eux  sans  les  regarder, 
sans  leur  parler  et  comme  s’il  ne  les  avait  jamais  vus.  Quant  à  M.  de  Tréville , 
lorsque  les  yeux  du  roi  s’arrêtèrent  un  instant  sur  lui ,  il  soutint  ce  regard  avec 
tant  de  fermeté ,  que  cé  fut  le  roi  qui  détourna  la  vue  ;  après  quoi ,  tout  en  grom¬ 
melant.  Sa  Majesté  rentra  dans  son  appartement. 

—  Les  affaires  vont  mal,  dit  Athos  en  souriant,  et  nous  ne  serons  pas  encore 

faits  chevaliers  de  Tordre  cette  fois-ci.  • 

•m. 

—  Attendez  ici  dix  minutes ,  dit  M.  de  Tréville ,  et  si  au  bout  de  dix  minutes. . 
vous  ne  me  voyez  pas  sortir,  retournez  à  mon  hôtel ,  car  il  sera  inutile  (me  vous 
m’attendiez  plus  longtemps. 

Les  (juatre  jeunes  gens  attendirent  dix  minutes ,  un  quart  d’heure ,  vingt  mi¬ 
nutes  ,  et  voyant  cjue  M.  de  Tréville  ne  reparaissait  point ,  ils  sortirent  fort  in¬ 
quiets  de  ce  (jui  allait  arriver. 

M.  de  Tréville  était  entré  hardiment  dans  le  cabinet  du  roi ,  et  avait  trouvé  Sa 
Majesté  de  très  méchante  humeur,  assise  sur  un  fauteuil  et  battant  ses  bottes  du 
manche  de  son  fouet ,  ce  qui  ne  Tav.ait  pas  empêché  de  lui  demander  ayec  le 
plus  grand  flegme  des  nouvelles  de  sa  santé.  ..  .  / 

—  Mauvaises ,  monsieur,  mauvaises ,  répondit  le  roi ,  je  m’ennuie. 

C’était,  en  effet,  la  pire  maladie  de  Louis  XIII,  qui  souvent  prenait  un  de  ses,, 
courtisans,  l’attirait  à  une  fenêtre  et  lui  (lisait  :  —  Monsieur  un  tel,  ennuyons- 
nous  ensemble. 


—  Gomment!  Votre  Majesté  s’ennuie  !. dit  M..(ie  Tréville,  N’a-t-elle.  donc  pas 
pris  aujourd’hui  le  plaisir  de  la  chasse? 

—  Beau  plaisir,  monsieur  !  Tout  dégénère ,  sur  mon  âme ,  et  je.  ne  sais  si  c’est 
lé  gibier  qui  n’a  plus  de  voie  ou  les  chiens  (jui  n’ont  plus  de  nez.  Nous  lançons 
un  cerf  dix  cors,  nous, le  courons  six  heures,  et  quand  il  est  prêt  à  tenir,  quand 
Saint-Simon  met  déjà  le  Cor  à  sa  bouche  pour  sonner  Thalâli ,  crac ,  toute  la 
neute  prend  le  change  et  s’emporte  sur  un  daguet.  ,  Vpus  verrez  que  je  .serai 
obligé  de  renoncer  à  la  châsse  à  -courre  comme  j’ai  renoncé  à  la  chasse  âu  vol.  Âhî 
je  suis  un  roi  bien  malheureux ,  monsïeür  de  Tréville  !  je  n’avais  plus  qu’tin  ger- 
faut ,  et  il  est  mort  avant-hier. 

En  effet ,  sire ,  je  comprends  votre  désespoir,  et  le  malheur  est  grand  ;  niais 
il  vous  reste  encore,  ce  me  sèmble,  bon  nombre  (le  faucons  ,  d’ëperviers  et  de 
tiercelets.  -  ,  .  ^  ■ 

Et  pas  un  homme  pour  lès  instruire;  les  fauconniers  s’ en  vont, il  n!y  aplus 
que  moi  qui  connaisse  Tart  de;Ia  vénerie.  Après  moi  tout  sera  dit,  et  Ton  chas¬ 
sera  avec  des  traquenards  ;  d^  pièges ,  dés  trappes.  Si  j’avais  le  temps  encore  dé 
•  former  des  élèves  !  mais  qui  ,  M.  le  càrdinaT  est  là  qui  ne  me  laisse  pàs.uû  instant 
de  repos,  qüi-me  parledé  TEspagne,  qui  me  parle  de  l’Autriche',  (jui  mé‘  parlé" 
de  l’Angleterre  !  :Ah  .!  -àipropos  de  rM.de  cardinal-,  monsieur  de  Tréville ,  -  je  suis 
mécontent  de  vous. 


les  trois  mousquetaires. 


M.  de  Tréville  attendait  le  roi  à  cette  chute.  Il  connaissait  le  roi  de  longue  main  ; 
il  avait  conipris  que  toutes  ses  plaintes  n’étaient  qu’une  préface,  une  espèce  d  ex¬ 
citation  pour  s’encourager  lui-même ,  et  que  c’était  où  il  était  errivé  enfin  qu’il 


en  voulait  venir. 

_ Et  en  quoi  ai-je  été  assez  malheureux  T>our  déplaire  à  Votre  Majesté  ?  de¬ 
manda  M.  de  Tréville  en  feignant  le  plus  profond  étonnement. 


—  Est-ce  ainsi  que  vous  faites  votre  charge ,  monsieur  ?  continua  le  roi  sans 

répondre  directement  à  la  question  de  M.  de  Tréville;  est-ce  pour  cela  que  jé 
vous  ai  nommé  capitaine  de  mes  mousquetaires ,  que  ceux-ci  assassinent  un 
homme ,  émeuvent  tout  un  quartier  et  veulent  brûler  Paris  sans  que  vous  m’ên 
disiez  un  mot?  Mais  au  reste ,  continua  le  roi ,  sans  doute  que  je  me  hâte  de  vous 
accuser,  sans  doute  que  les  perturbateurs  sont  en  prison  et  que  vous  venez  m’an¬ 
noncer  que  justice  est  faite.  -  " 

—  Sire ,  répondit  tranquillement  M.  de  Tréville ,  je  viens  vous  là  demander  au 

contraire. 

—  Et  contre  qui  ?  s’écria  le  roi. 

Contre  les  calomniateurs ,  dit  M.  de  Tréville. 


—  Ah  !  voilà  qui  est  nouveau ,  reprit  le  roi.  N’allez-vous  pas  dire  que  vos  trois 
mousquetaires  damnés,  Athos,  PorthoS,  Aramis  et  votre  cadet  dé  Béam,  ne  se 
sont  pas  jetés  comme  des  furieux  sur  le  pauvre  BernajOux,  et  ne  l’ont  pas  mal¬ 
traité  de  telle  façon  qu’il  est  probable  qu’il  est  en  train  de  trépasser  à  cette  heure  ! 
N’allez-vous  pas  dire  qu’ensuite  ils  n’ont  pas  fart  le  siège  de  l’hôtel  du  duc  de  la 
Trémouille,  et  qu’ils  n’ont  point  voulu  le  brûler!  Ce  qui  n’aurait  peut-être  pas 
été  un  très  grand  malheur  en  temps  de  guerre,  que  c’est  un  nid  de  hugue¬ 
nots,  mais  ce  qui,  en  temps  de  paix,  est  d’un  fâcheux  exemple.  Dites,  n’allez- 
vous  pas  nier  tout  cela  ? 


—  Et  qm  vous  a  fait  ce  beau  récit ,  sire  ?  demanda  tranquillement  M.  de  Tré¬ 
ville.  . 

Qui  m’a  fait  ce  beau  récit,  monsieur?  et  qui  voulez-vous  que  ce  soit,  si  ce 
n  est  celui  qm  veille  quand  je  dors,  qui  travaille  quand  je  m’amuse,  qui  mène 
tout  au  -dedans  et  au  dehors  du  royaume ,  en  France  comme  en  Europe  ? 

Sa  Majesté  veut  parler  de  Dieu,  sans  doute ,  dit  M.  de  Tré^'ille ,  car.  je  ne 
connais  que  Dieu  qui  soit  si  fort  au-dessus  de  Sa  Majesté. 

■  Non ,  monsieur,  je  veux  parler  du  soutien  de  l’état,  dè  mon  seul  serviteur, 
de  mon  seul  ami ,  de  M.  le  cardinal. 

—  Son  Eminence  n’est  pas  Sa  Sainteté,  sire. 

—  Qu’entendez-vous  par  là ,  monsieur? 

Qu  il  n  y  a  que  le  pape  qui  soit  infaillible ,  et  que  cette  infaillibilité  ne  s’é¬ 
tend  pas  aux  cardinaux. 

^  Vous  voulez  dire  qu  il  me  trompe ,  vous  voulez  dire  qu’il  me  trahît.  ?  vous 
1  accusez  alors.  Voyons ,  dites ,  avouez  franchement  que  vous  l’accusez. 

•  qu’il  se  trompe  lui-même  ;  je  dis  qu’il  a  été  mal  ren¬ 

seigné  ;  je  dis  qu’il  a  eu  hâte  d’accuser  les  mousquetaires  de  Sa  Majesté ,  pour 
lesquels  il  est  injuste,  et  qu’ü  n’a  pas  été  puiser  ses  renseignements  aux  bonnes 

sniirr.Ac  \  °  , 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  6>. 

L’accusation  vient  de  M.  de  la  Trémoüille ,  du  duc  lui-même.  Que  répondez- 
vousàcela?  .  . 

’  L 

—  Je  pourrais  répondre,  sire,  qu’il  est  trop  intéressé  dans  la  question  pour 
être  un  témoin  bien  impartial  j  mais  loin  de  là ,  sire ,  je  connais  le  duc  pour  un 
loyal  gentilhomme ,  et  je  m’en  rapporterai  à  lui;  mais  à  une  condition... 

■  Laquelle? 

1 

—  C’est  que  Votre  Majesté  le  fera  venir,  l’interrogera,  mais  elle-même,  en 

tête  à  tête ,  sans  témoins ,  et  que  je  reverrai  Votre  Majesté  aussitôt  qu’elle  aura 
vu  le  duc. 

— :•  Oui-dà  !  fit  le  roi ,  et  vous  vous  en  rapporterez  à  ce  que  dira  M.  de  la  Tré- 
mouille? 

—  Oui ,  sire. 

—  Vous  accepterez  son  jugement  ?  . 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  vous  soumettrez  aux  réparations  qu’il  exigera  ? 

—  Parfaitement. 

—  La  Chesnaye  !  fit  le  roi ,  La  Chesnaye  ! 

Le  valet.de  chambre  de  confiance  de  Louis  XIII,  qui  së  tenait' toujours  à  sa 
porte,  entra.  - 

—  La  Chesnaye ,  dit  le  roi ,  qu’on  aille  à  l’instant  même  me  quérir  M.  de  la  Tré- 
mouille  ;  je  veux  lui  parler  ce  soir. 

—  Votre  Majesté  me  donne  sa  parole  qu’elle  ne  verra  personne  entre  M.  de  la 
Trémoüille  et  moi  ? 

—  Personne ,  foi  de  gentilhomme. 

—  A  demain ,  sire ,  alors.  . 

---  A  demain  ',  monsieur. 

A  quelle  heure,  s’il  plaît  à  Votre  Majesté? 

—  A  l’heure  que  vous  voudrez. 

Mais ,  en  venant  trop  matin ,  je  crains  de  réveiller  Votre  Majesté. 

—  Me  réveiller  !  Est7ce  que  je  dors  !  Je  ne  dors  plus ,  monsieur,  je  rêve  quel¬ 
quefois,  voilà  tout.  Venez  donc  d’aussi  bon  matin  que  vous  voudréz,  à  sept 
heures  ;  mais  gare  à  vous  si  vos  mousquetaires,  sont  coupables. 

—  Si  mes  mousquetaires  sont  coupables ,  sire ,  les  coupables  seront  remis  aux 
mains  de  Votre  Majesté,  qui  ordonnera  d’eux  selon  son  bon  plaisir.  Votre  Majesté 
exige-t-elle  quelque  chose  de  plus  ?  qu’elle  parle ,  je  suis  prêt  à  lui  obéir. 

—  Non ,  monsieur,  non ,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  m’a  appelé  Louis- 
le-Juste.  A  demain  donc ,  monsieur,  à  demain. 

I  ■ 

Dieu  garde  jusque-là  Votre  Majesté  ! 

Si  peu  qué  dormit  le  roi ,  M.  de  Tréville  dormit  plus  mal  encore  ;  il  avait  fait 
prévenir  dès  le  soir  même  ses  trois  mousquetaires  et  leur  compagnon  de  se  trou¬ 
ver  chez  lui  à  six  heures  et  demie  du  matin.  Il  les  emmena  avec  lui  ;  sans  leur  rien 
afiSrmer,  sans  leur  rien  promettre ,  et  ne  leur  cachant  pas  que  leur  faveur  et 
même  la  sienne  tenaient  à  un  coup  de  dé.  , 

Arrivé  au  bas  du  petit  escalier,  il  les  fit  attendre.  Si  le  rôi  était  toujours  irrité 
contré  eux,  ils  s’éloigneraient  sans  être  vus;  si  le  roi  consentait  à  les  recevoir, 

J  ■ 

on  n’aurait  qu’à  les  faire  appeler.  '  .  ^  ' 
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■  En  arrivant  dans  raritichainbre  particulière  du^roi,  M.  dé  Trévillé trouva  La 
Chesnaye ,  qui  lui  apprit  qu’on  n’avait  p^  rencontré  le  duc  de  la  Trébaouilié  la  ■ 
veüle  au  soirà  son  hôtel,  qu’il  était  Teritré  trop  ,  tard  pour  sé  préseptér  au  Louvre, 
qu’ü  venait  seulement  d’arriver  et  qu’il  était  à  cette  heure  chez  le  roi.  ■  .  ^  -  ^ 

Cette  circonstance  plut  beaucoup  à  M.  de  Trévillé ,  qui ,  dé  cette  façon ,  fut  cer¬ 
tain  qu’aucune  suggestion  étrangère  ne  se  glisserait  entre  la  déposition  de  Mi- de  la 

Trémouille  et  lui.  .  .  ■  ■  , 

En  effet,  dix  minutes  s’étaient  à  peine  écoulées,  que  la  porte  du  cabinet  du 

roi  s’ ouvrit  et  que  M.  dé  Trévillé  en  vit  sortir  le  duc  de  la  Trémouille ,  lequel  vint  * 
à  lui  et  dit  : 

—  M.  de  Trévillé ,  Sa  Majesté  vient  de  m’envoyer  quérir  pour  savoir  coinmént 
les  choses  s’étaient  passées  hier  matin,  à  mon  hôtel.  Je  lui  ai  dit  la- vérité,  c’est- 
à-dire  que  la  faute  était  à  mes  gens,  et  que  j’étais  prêt  à  vous  en  faire  m^  ex¬ 
cuses.  Puisque  je  vous  rencontre,  veuillez  les  recevoir  et  nie  tenir  toujours  pour 

un  de  vos  amis.  '  s 

—  Monsieur  le  duc,  dit  M.  de  Trévillé,  j’étais  si  plein  de  confiance  dans  votre 
loyauté ,  que  je  n’avais  pas  voulu  près  de  Sa  Majesté  d’aùtre  défenseur  que  vous- 
même.  Je  vois  que  je  ne  m’étais  pas  abusé ,  et  je  vous  remercie  de  ce  qu’il  y  a 
encore  en  France  un  homme  de  qui  on  puisse  dire  sans  se  tromper  ce  que  j’ai  dit 
de  vous. 

—  C’est  bien ,  c’est  bien  !  dit  Je  roi ,  qui  avait  écouté  tous  ces  compliments 
entre  les  deux  portes  ;  seulement  dites-lui ,  Trévillé ,  puisqu’il  se  prétend  de  vos 
amis ,  que  moi  aussi  je  voudrais  être  des  siens,  mais  qu’il  nie  néglige ,  qu’il  ÿ  a 
tantôt  trois  ans  que  jeme  l’ai  vu,  et  que  je  ne  le  vois  que  quand  je  l’envoie  cher- 

■  «  ...  i.  .. 

cher.  Dites-lui  tout  cela  de  ma  part ,  car  ce  sont  de  ces  choses  qù’un  roi  ne  peut 
dire  lui-même.  ■ 

Merci,  sire,  merci,  dit  le  düc,  mais  que  Votre  Majesté  croie  bien  que  ce 
ne  sont  pas  ceux ,  je  ne  dis  point  cela  pour  M.  de  Trévillé^,  que  ce  ne  sont  pas 
ceux  qu’elle  voit  à  toute  heure  du  jour  qui  M  sont  le  plus  dévoués.  '  ' 

—  Ah!  vous  avez  entendu  ce  que  j’ai  dit;  tant  mieux,  düc,  tant  mieux,  dit 

le  roi  en  s’avançant  jusque'  sur  la  porte.  Ah  !  c’est  vous;  Trévillé?  où  sont  vos 
mousquetaires?  je  vous  avais  dit  avant-hier  de  me  les  amener,  pourquoi  lie  l’a- 
vez-vous  pas  fait  ?  -  .  -  '  ■  -  ,  .  .  - 

^  Ils  sont  en  bas,  -sire,  et  avec  votre  Congé  La  Chesnaye  va  leur  dire  de 
monter..  .  !  ’  : 

■l 

—  Oui ,  oui ,  qu’ils  viennent  tout  de  suite;  il  va  être  huit  heures,  et  à  neuf 

•heures ,  j  attends  une  visite.  Allez,  monsieur  le  duc-,  et  revenez  surtout.  Entrez 
Trévillé. 

-■  -  .  1“^  ^  _ 

Le  düc  salua  et  sortit.  Au  moment  ou  il  ouvrait- la  porté,  les  trois ■  mousque¬ 
taires  et  d’Artàgnan ,  conduits  par  La  Chesnaye ,  apparaissaient  au  haut  de  Tes- 

—  Venez ,  mes  braves^  dit  le  roi  ,  venéZj  j’ai  à  vous  gronder.  .  , 

Les  mousquetaires  s’approchèrent  en  sTnchnànt;.  d’Artagnàn  dés^süivait^pàr  - 
derrière.  .  ■  :•  .  -  ' 

—  Comment  diable  !  continua  le  roi ,  à  voüs  quàtré ,  sept' gardés  de  Son  Émi-^' 
.nence  mis  hors.de  combat  en  deux  jours  1  C’est  trop  .  messieurs  ,  c’est  trop.  A  cé;  ^ 
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coinpte-là , .  Son  ;Éminence  serait  forcée  de  renouveler  sa  compagnie  dans  trois 
semaines ,  et  moi  de  faire  appliquer  les  édits  dans  toute  leur  rigueur.  Un  par  ha¬ 
sard,  je  ne. dis  pas;  mais  sept  en  deux  jours,  je  le  répète,  c’est  trop,  c’est  beau¬ 
coup  trop. 

—  Aussi ,  sire,  Votre  Majesté  voit  qu’ils  viennent  tout  contrits  et  tout  repen¬ 
tants  lui  faire  leurs  excuses. 

—  Tout  contrits  et  tout  repentants  I  Hum!  fit  le  roi,  je  ne  me  fie  pas  à  leurs 
faces  hypocrites  ;  il  y  a  surtout  là-bas  une  figure  de  Gascon.  Venez  ici ,  monsieur. 

.  D’Artagnan,  qui  comprit. que  c’était  à  lui  que  le  compliment  s’adressait,  s’ap¬ 
procha  en  prenant  son  air  le  plus  désespéré. 

—  Eh  bien,  que  me  disiez-vous  donc,  que  c’était  un  jeune  homme?  c’est  un 
enfamt,  monsieur  de  Tré ville,  un  véritable  enfant!  Et  c’est  celui-là  qui  a  domié 
ce  rude  coup  d’épée  à  Jussac. 

—  Et  ces  deux  beaux  coups  d’épée  à  Bernajoux. 

—  Véritablement  ! 

—  Sans  compter,  dit  Athos,  que  s’il  ne  m’avait  pas  tiré  des  mains  de  Biscar- 

rat ,  je  n’aurais  très  certainement  pas  l’honneur  de  faire  en  ce .  moment-ci  ma 
très  humble  révérence  à  Votre  Majesté.  “ 

—  Mais  c’est  donc  un  véritable  démon,  que  ce  Béarnais,  ventre  saint  gris! 
monsieur  de  Tréville ,  comme  eût  dit  le  roi  mon  père  :  «  A  ce  métier-là ,  on  doit 
trouer  force  pourpoints  et  briser  force  épées.  »  Or,  les  Gascons  sont  toujours 
pauvres,  n’est-ce  pas? 

—  Sire ,  je  dois  dire  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé  des  mines  d’or  dans  leurs 
montagnes ,  quoique  le  Seigneur  leur  dût  bien  ce  miracle  en  récompense  de  la 
manière  dont  ils  ont  soutenu  les  prétentions  du  roi  votre  père. 

^  Ce  qui  veut  dire  que  ce  sont  les  Gascons  qui  m’ont  fait  roi  moi-même , 
n’est-ce  pas ,  Tréville ,  puisque  je  suis  le  fils  de  mon  père?  Eh  bien  !  à  la  bonne 
heure,  je  ne  dis  pas  non.  La  Chesnaye,  allez  voir  si  en  fouillant  dans  toutes  mes 
poches  vous  trouverez  quarante  pistoles ,  et  si  jous  les  trouvez ,  apportez-les- 
moi.  Et  maintenant,  voyons,  jeune  honnne,  la  main  sur  la  conscience,  comment 
cela  s’est-il  passé?  .  • 

D’Artagnan  raconta  l’aventure  de  la  veille  dans  tous  ses  détails;  comment, 
n’ayant  pas  pu  dormir  de  la  joie  qu’il  éprouvait  à  voir  Sa  Majesté ,  il  était  arrivé 
chez  ses  amis  trois  heures  avant  l’heure  de  l’audience  ;  comment  ils  étaient  allés 
ensemble  au  tripot,  et  comment,  sur  la  crainte  qu’il  avait  manifestée  de  rece¬ 
voir  une  balle  au  Visage ,  il  avait  été  raillé  par  Bernajoux ,  lequel  avait  failli  payer 

,  -  _  I  . 

cette  raillerie  de  la  perte  de  la  vie ,  et  M.  de  la  Trémouille ,  qui  n’y  était  pour 
rien ,  de  la  perte  de  son  hôtel. 

—  C’est  bien  cela ,  murmurait  lè  roi  ;  oui ,  c’est ,  ainsi  que  le  duc  m’a  raconté 
la  chose.^Pauvre  cardinal!  sept  hommes  en  deux  jours,  et  de  ses  plus  chers; 
mais  c’est  assez  comme  cela,  messieurs,  entendezrvous?  c’est  assez;  vous  avez 
pris  votre  revanche  de  la  rue  Férou,  et  au  delà;  vous  devez  être  satisfaits. 

—  Si  Votre  Majesté  l’est,  dit  Tréville,  nous  le  sommes. 

Oui  j  je  le  suis ,  ajouta  le  roi  en  prenant  une  poignée  d’or  de  la  main  de 
La  Chesnaye ,  et  la  mettant  dans  celle  de  d’Artagnan.  Voici ,  dit-il ,  une  preuve 
de  ma  satisfaction, 
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A  cette  époque  ,  les  idées  de  fierté  qui  sont  de  misé  de  nos  jours  n’étaient  point 
encore  de  mode.  Un  gentilhomme  recevait  de  la  main  a  la  main  de  1  argent  du 
roi ,  et  n’en  était  pas  le  moins  du  monde  humilié.  D’Artaghân  mit  donc  les  qua¬ 
rante  pistoles  dans  sa  poche  sans  faire  aucune  façon,  et  en  remerciant  tout  au 

contraire  grandement  Sa  Majesté.  ^ 

—  Là  !  dit  le  roi  en  regardant  sa  pendule ,  là ,  et  maintenant  qu’il  est  huit 
heures  et  demie,  retirez-vous;  car;  je  vous  l’m  dit.  j’attends  quelqu’un  à  neuf 
heures.  Merci  de  votre  dévoûment,  messieurs,  j’y  puis  compter,  h’est-ce  pas? 

—  Oh  !  sire ,  s’écrièrent  d’une  même  voix  les  quatre  compagnons ,  nous  nous 
ferions  couper  en  morceaux  pour  Votre  Majesté. 

—  Bien ,  bien  ;  mais  restez  entiers ,  cela  vaut  mieux ,  et  vous  me  serez  plus 

utiles  ainsi.  Tréville,  ajouta  le  roi  à  demi-voix  pendant  cpie  les  autres  se  reti¬ 
raient  ,  comme  vous  n’avez  pas  de  place  dans  les  mousquetaires ,  et  cpie  d’ailleurs, 
pour  entrer  dans  ce  corps  nous  avons  décidé  qu’il  fallait  faire  un  noviciat,  placez 
ce  jeune  homme  dans  la  compagnie  des  gardes  de  -M.  des  Essarts ,  votre  beau- 
frère.  Ah!  pardieu,  Tréville,  je  me  réjouis  de  la  grimace  que  va  faire  le  cardi¬ 
nal  ;  il  sera  furieux ,  mais  cela  m’est  égal  ;  je  suis  dans  mon  droit.  - 

Et  le  roi  salua  de  la  main  Tréville,  qui  sortit  et  s’en  vint  rejoindre  ses  mous- 

/■ 

quetaires ,  qu’il  trouva  partageant  avec  d’Artagnan  ses  quarante  pistoles. 

Et  le  cardinal ,  comme  l’avait  dit  Sa  Majesté,  fut  effectivement  furieüz,  si  fu¬ 
rieux  que  pendant  huit  jours  il  abandonna  le  jeu  du  roi ,  ce  qui  n’empêchait  pas 
le  roi  de  lui  faire  la  plus  charmante  mine  du  monde ,  et  toutes  les  fois  qu’il  Je 
rencontrait  de  lui  demander  dé  sa  voix  la  plus  caressante  :  - 

^  Eh  bien  !  monsieur  le  cardinal ,  comment  vont  ce  pauvre  Bernajoux  et  ce 
pamTe  Jussac,  qui  sont  à  vous?,  '  ‘ 
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ORSQUE  d’Artagnan  fut  hors  du  Louvre  et 
qu’il  consulta  ses  amis  sur  l’emploi  qu’il 
devait  faire  de  sa  part  des  quarante  pis- 
!  tôles  ,  Àthos  lui  conseilla  de  commander  un 
bon  repas  à  la  Pomme-du-Pin ,  Porthos  de 
prendre  un  laquais ,  et  Aramis  de  se  faire 
une  maîtresse  convenable. 

Le  repas  fut  exécuté  le  jour  même ,  et  le 
laquais  y  servit  à  table.  Le  repas  avait  été 
commandé  par  Atbos ,  et  le  laquais  fourpi 
par  Porthos.  C’était  un  Picard,  que  le  glo¬ 
rieux  mousquetaire  avait  embauché  le  jour 
même  et  à  cette  occasion  sur  le  pont  de  la 

_  ..  ^ 

Tournelle,  pendant  qu’il  faisait  des  ronds  en  crachant  dans  l’eau.  Porthos  avait 
prétendu  que  cette  occupation  était  la  preuve  d’une  organisation  réfléchie  et  con¬ 
templative,  et  il  l’avait  emmené  sans  autre  recommandation.  La  grande  mine  de 
ce  gentilhomme ,  pour  le  compte  duquel  il  se  crut  engagé ,  avait  séduit  Planchet. 
— c’était  le'nom  du  Picard;  — il  y  eut  chez  lui  un  léger  désappointement  lorsqu’il 
vit  que  la  place  était  déjà'prise  par  un  confrère  nommé  Mousqueton,  et  lorsque 
Porthos  lui  eut  signifié  que  son  état  de  maison ,  quoique  grand,  ne  comportait 
pas  deux  domestiques ,  et  quMI  lui  fallait  entrer  au  service  d’Artagnan.  Cependant 
lorsqu’il  assista  au  dîner  que  donnait  son  maître  et  qu’il  vit  celui-ci  tirer  en 
payant  une  poignée  d’or  de  sa  poche ,  il  crut  sa  fortune  faite  et  remercia  le  ciel 
d’être  tombé  en  la  possession  d’un  pareil 'Crésus  ;  il  persévéra' dans  cette  opinion 
jusqu’après  le  festin ,  des  reliefs  duquel  il  répara  de  longues  abstinences.  Mais  en 
faisant  le  soir  le  lit  de  son  maître,  les  chimères  dé  Planchet  s’évanouirent.  Le  lit 

"  I  *  ' 

était  le  seul  de  4’appartement ,  qui  se  composait  d’une  antichambre  et  d’une 
chambre  à  coucher.  Planchet  coucha  dans  l’antichambre  sur  une  couverture  tirée 
du  lit  de  d’Artâg^an,  et  dont  d’Artagnan  se  passa  depuis,  '  - 
Athos  de  son  côté  avait  un  valet  qu’il  avait  dressé  à  son  service  d’une  façon 
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toute  particulière  et  que  l’on  appelait  Grimaud.  Il  é^t  fort  silencieux,  ce  digne 
seigneur.  Nous  parlons  d’Aliios ,  bien  entendu.  Depuis  cinq  ou  six  ans  ^  îlviv^t 
dans  la  plus  profonde  intimité  avec  ses  compagnons  Porthos  et  Aramis ,  ceux'^i 
se  rappelaient  l’avoù"  vu  sourire  souvent ,  mais  jamais  ils  ne  1  avaient  entendu 
rire.  Ses  paroles  étaient  brèves  et  expressives ,  disant  toujours  ce  qu  eUes  vou¬ 
laient  dire,  rien  de  plus;  pas  d’enjolivements,  pas  de  broderies,  pas  d’arabes¬ 
ques.  Sa  conversation  était  un  fait  sans  aucun  épisode. 

Quoique  Athos  eût  à  peine  vingt-huit  ans  et  fût  d’une  grande  beauté  de  coips 
et  d’esprit,  personne  ne  lui  connaissait  de  maîtresse.  Jamais,  il  ne  parlait  des 
femmes.  Seulement  il  n’empêchait  point  qu’on  en  parlât  devant  lui,  quoiqu’il- 
fût  facile  de  voir  que  ce  genre  de  conversation,  auquel  il  ne  se  mêlait  que  par 
des  mots  amers  et  des  aperçus  misanthropiques ,  lui  était  particulièrement  désa¬ 
gréable.  Sa  réserve,  sa  sauvagerie  et  son  mutisme  en  faisaient  presque  un  vieil- 
lard  ;  il  avait  donc ,  pour  ne  point  déroger  à  ses  habitudes ,  habitué  Grimaud  à  lui 
obéir  sur  un  simple  geste  ou  sur,  un  simple  mouvement  des  lèvres.  Il  ne  lui  par¬ 
lait  que  dans  des  circonstances  suprêmes.  Quelquefois  Grimaud ,  qui  craignait  son 
maître  comme  le  feu,  tout  en  ayant  pour  sa  personne  un  grand  attachement  et 
pour  son  génie  une  grande  Vénération ,  croyait  avoir  parfaitement  compris  ce  qu’il , 
désirait,  s’élançait  pour  exécuter  l’ordre  reçu  et  faisait  précisément  le  contraire. 
Alors  Athos  haussait  les  épaules,  et,  sans  se  mettre  en  colère,  rossait  Grimaud. 

J  ^ 

Ges  jours-là  il  parlait  un  peu. 

Porthos ,  comme  on  a  pu  le  voir,  avait  un  caractère  tout  opposé  à  celui  d’Athcis  : 
non  seulement  H  parlait  beaucoup ,  mais  parlait  haut  ;  peu  lui  importait ,  au  reste, 
il  lui  faut  rendre  cette  justice ,  qu’on  l’écoutât  ou  non  :  il  parlait  pour  le  plaisir 
de  parler  et  pour  le  plaisir  de  s’entendre;  il  parlait  de  toutes  choses,  excepté 
des  sciences ,  excipant  à  cet  endroit  de  la  haine  invétérée  que  depuis  son  enfance 
il  portait,  disait-il,  aux  savants.  Il  avait  moins  grand  air  qu’Athos,  et  Te  senti¬ 
ment  de  son  infériorité  à  ce  sujet  l’avait ,  dans  le  commencement  de  leur  liaison, 
rendu  souvent  injuste  pour  ce  gentilhomme ,  qu’il  s’était  alors  efforcé  de  dépasser 
par  ses  splendides  toilettes.  Mais ,  avec  sa  simple  casaque  de  mousquetaire  et  rien 
que  par  la  façon  dont  il  rejetait  la  tête  en  arrière  et  avançait  le  pied ,  Athos  pre¬ 
nait  à  l’instant  même  la  place  qui  lui  était  due  et  reléguait  le  fastueux  Porthos  au 
second  rang.  Porthos  s’en  consolait  en  remplissant  l’antichambre  de  M.  de  Tré- 
ville  du  bruit  de  ses  bonnes  fortunes , .  dont  Athos  ne  parlait  jamais ,  et  pour  le 
moment ,  après  avoir  passé  de  la  noblesse  de  la  robe  à  la  noblesse  .d*épée ,  de  la 
robine  a  la  baronne ,  il  n  était  question  de  rien  moins  pour  Porthos  que  d’une 
princesse  étrangère  qui  lui  voulait  un  bien  énorme. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  «  Tel  maître ,  tel  valets  »  Passons  donc  du  valet  d’A- 
thos  au  valet  de  Porthos ,  de  Grimaud  à  Mousqueton.  '  .  _  , ,  ' 

Mousqueton  était  un  Normand  dont  son  maître  avait  changé  le  nom  pacÉque 
de  Boniface  en  celui  infiniment  plus  sonore  et  plus  belliqueux  de  Mousqueton.  Il 
était  entré  au  service  de  Porthos  à  la  condition  qu’il  serait  habillé  et  logé  seule¬ 
ment,  mais  d’une  façon  magnifique  ;  il  ne  réclamait  que  deux  heures  par  jour 
pour  les  consacrer  à  une  industrie  qui  devait  sufBre  à  pourvoir  a  ses  autres  be- 

soins.  Porthos  avait  accepté  le  marché  ;  la  chose  lui  allait  à  merveille.  Il  faisait 

1  er  a  ïousqueton  des  jgôurpoints  dans  ses  vieux  habits  et  dans  ses  manteaux 
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de  rechange,  et,  grâce  à  un  tailleur  fort  intelligent  qui  lui  remettait  ses  hardes 
à'neuf  en  les  retournant ,  et  dont  la  femme  était  soupçonnée  de  faire  descendre 

■  I 

porthos  de  ses  habitudes  aristocratiques ,  Mousqueton  faisait  à  la  suite  de  son 
maître  fort  bonne  figure.  . 

Quant  à  Aramis ,  dont  nous  croyons  avoir  sufîisamment  exposé  le  caractère, 
caractère  du  reste  que,  comme  celui  de  ses  compagnons,  nous  pourrons  suivre 
dans  son  développement,  son  laquais  s’appelait  Bazin.  Grâce  à  l’espérance  qu'a¬ 
vait  son  maître  d’entrer  un  jour  dans  les  ordres ,  il  était  toujours  vêtu  de  noir, 
comme  doit  l’être  le  serviteur  d’un  homme  d’église.  Ç’était  un  Berrichon  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans,  doux,  paisible,  grassouillet,  occupant  à  lire  de  pieux  ou¬ 
vrages  les  loisirs  qüe  lui  laissait  son  maître ,  faisant,  à  la  rigueur,  pour  deux  un 
dîner  de  peu  de  plats ,  mais  excellent.  Au  reste ,  muet ,  aveugle ,  sourd  et  d’une 
fidélité  à  toute  épreuve. 

Maintenant  que  nous  connaissons ,  superficiellement  du  moins ,  les  maîtres  et 
les  valets ,  passons  aux  demeures  occupées  par  chacun  d’eux. 

Athos  habitait  rue  Pérou,  à  deux  pas  du  Luxembourg;  son  appartement  se 
composait  dè  deux  petites  chambres ,  fort  proprement  meublées ,  dans  une  maison 
garnie  dont  l’hotesse,  encore  jeune  et  véritablement  encore  belle,  lui  faisait 
ihütilement  les  doux  yeux.  Quelques  fragments  d’une  grande  splendeur  passée 
éclataient  ça  et  là  aux  murailles  de  ce  modeste  logement  ;  c’était  une.  épée ,  par 
exemple,  richement  damasquinée,  qui  remontait-,'  pour  la  façon,  au  règne  de 
François  I",  dont  la  poignée  seule ,  incrustée  de  pierres  précieuses ,  pouvait  va¬ 
loir  deux  cents  pistoles ,  et  que  cependant ,  dans  ses  moments  de  plus  grande 
détresse ,  Athos  n’avait  jamais  consenti  à  engager  ni  à  vendre.  Cette  épée  avait . 
fait  longtemps  l’ambition  de  Porthos,  Porthos  aurait  donné  dix  années  de  sa  vie 
pour  posséder  cette  épée.  ' 

■  Un  jour,  qu’ii  avait  rendez-vous  avec  une  duchesse,  il  essaya  même  de  l’em¬ 
prunter  à  Athos.  —  Athos ,  sans  rien  dire ,  vida  ses  poches ,  ramassa  tous  ses 
bijoux  :  bourses,  aiguülettes  et  chaînes  d’or,  il  offrit  tout  à  Porthos;  mais. quant 
à  l’épée ,  lui  dit-il ,  elle  était  scellée  à  sa  place ,  et  ne  devait  la  quitter  que  lorsque 
son  maître  quitterait  lui-même  son  logement.  Outre  cette  épée,  il  y  avait  encore 
un  portrait  représentant  un  seigneur  du  temps  de- Henri  III,  vêtu  avec  la  plus 
grande  élégance,  et  qui  portait  l’ordre  du  Saint-Esprit ,  et  ce  portrait  avait  avec 
Athos  certaines  ressemblances  de  lignes ,  certaines  similitudes  de  famille,  qui  in-* 
’diquaient  que  ce  grand  seigneur,  chevalier  des  ordres  du  roi,  était  son  ancêtre. 
Enfin ,  un  coffre  de  magnifique  orfèvrerie  aux  mêmes  armes  que  l’épée  et  le  por¬ 
trait,  faisait  un  milieu  de  cheminée  qui  jurait  effroyablement  avec  le  reste  de  la 
garniture.  Athos  portait  toujours  la  clé  de  ce  èoffre  sur  lui,  Mais  un  jour  il  l’avait 
ouvert  devant  Porthos,  et  Porthos  avait  pu  s’assurer  que  ce  coffre  ne  contenait 
que  des  lettres  et  des  papiers  ;  -7- des  lettres  d’amour  et  des  papiers  de  famille* 


sans  doute.  , 

Porthos  occupait-  un  appartement  très  vaste  et  d’une  très  somptueuse  appa¬ 
rence,  nie  du  Vieux-Colomhieri  Chaque  fois  qu’il  passait  avec  quelque  ami  de¬ 
vant  ses  fenêtres ,  à  l'une  -desquelles  Mousqueton  se  tenait  toujours  en  grande 
livrée ,.  Porthos  levait  la  tête  et  la  main  ,;et  disait  :  Voilà  ma  demeure.  Mais  jamais 
on  ne  le  trouvait  chez  lui,  jamais  il  n'invitaît  personne  à  y  monter,  et  nul  ne 
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pouvait  S6  faire  une  idée  de  ce  que  cette  somptueuse  apparence  renfemiMt  de 

richesses  réelles.  .  .  -  ..  v 

Aramis,  lui,  habitîdt  un  petit  logement  composé  d’un  boudoir,  d’ùné  s^l0  à 

manger  et  d’une  chambre  à  coucher,  laquelle  chambre  ,  située  comme  le  reste  de 
l’appartement  au  rez-de-chaussée,  donnait  sur  un  petit  jardin  frais,  vert,  om¬ 
breux  et  impénétrable  aux  yeux  du  voisinage.  . 

Quant  à  d’Artagnan,  nous  savons  comment  il  était  logé ,  et  nous  avons  déjà  fait 
connaissance  avec  son  laquais ,  maître  Flanchet. 


D’Artagnan,  qui  était  fort  curieux  de  sa  nature,  comme  sont  les  :gens,  du 
reste,  qui  ont  le  génie  de  l’inirigue ,  fit  tous  ses  efforts  pour  savoir  ce  qu’étaient 
au  Juste  Athos ,  Porthos  et  Aramis  ;  car  sous  ces  noms  de  guerre ,  chacun  des 
jeunes  gens  cachait  son  nom  de  gentilhomme,  Athos  surtout  qüi  sentait  son  grand 
seigneur  d’une  lieue.  Il  s’adressa  donc  à  Porthos  pour  avoir  des  renseignements 


sur  Athos  et  Aramis ,  et  à  Aramis  pour  connaître  Porthos.  ^ 

Malheureusement  Porthos  lui-même  ne  savait  de  la  vie  de  son  silencieux  ca¬ 
marade  que  ce  qui  en  avait  transpiré.  On  disait  qu’il  avait  eu  de  grands  malheurs 
dans  ses  affaires  amoureuses ,  et  qu’une  affreuse  trahison  avait  empoisonné  à 
jamais  la  vie  de  ce  galant  homme.  Quelle  était  cétte  trahison?  tout  le  monde 
l’ignorait.  . 

Quant  à  Porthos ,  au  contraire ,  excepté  son  véritable  nom ,  que  M.  de  Tréville 
savait  seul ,  ainsi  que  celui  de  ses  deux  camarades ,  sa  vie -était  facile  a  connaître. 
Vaniteux  et  indiscret,  oh  voyait  à  travers  lui  comme  à  travers  mi  cristal.  La 
seule  chose  qui  eût  pu  égarer  l’investigateur  eût  été  que  l’on  eût  cru  tout  le 
bien  qu’il  disait  de  lui. 

Mais  pour  Aramis ,  .tout  en  ayant  l’air  de  n’avoir  aucun  secret,  c’était  un  gar¬ 
çon  confit  de  mystères ,  répondant  peu  aux  questions  qu’on  lui  faisait  sur  les 
autres,  et  éludant  celles  qu’on  lui  faisait  sur  lui-même.  Un  jour  d’Artàgnan,  après 
l’avoir  longtemps  interrogé  sur  Porthos ,  et  en  avoir  appris  ce  bruit  qui  çoinrait 
de  la  bonne  fortune  du  mousquetaire  avec  une  princesse ,  voulut  savoir  aussi  à 
quoi  s’en  tenir  sur  les  aventures  amoureuses  de  son  interlocuteur. 


—  Et  vous ,  mon  cher  compagnon ,  lui  dit-il ,  vous  qui  parlez  des  baronnes  ; 
des  comtesses  et  des  princesses  des  autres  ? 

Pardon ,  interrompit  Aramis ,  j’ai  parlé  parce  que  Porthos  én  parie  lui-même, 
parce  qu’il  a  crié  toutes  cês  -belles  choses  devant  moi^  Mais  crôyez-bièn ,  moi 
cher  monsieur  d’Artagnan,  que  si  je  les  tenais  d’une  autre  source  ou  qu’il  mt 
les  eût  confiées ,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  confesseur  plus  discret  que  moi. 

Je  n  en  doute  pas,  reprît  d’Artagnan;  mais  enfin  il  me  semble  que  vous- 
même  vous  êtes  assez  familier  avec  les  aimoiries ,  témoin  certain  mouchoir  brodï 
auquel  je  dois  l’honneur  de  votre  connaissance. 

Aramis  cette  fois  ne  se  fâcha  point,  mais  il  prit  son  air  le  plus  modeste  et  ré 
pondit  affectueusement  : 

Mon  cher,  n  oubliez  pas  que  je  veux  être  d’Église ,  et  que  je  fuis  toutes  ÎEè 
occasions  mondaines.  Ce  mouchoir  que  vous  avez  vu  ne  m’avait  point  été  cohfié, 
mais  avait  été  oublié  chez  moi  par  un  de  mes  amis.  J’ai  dû  le  recueillir  pour  ht 
pas  les  compromettre î  lui  et  la  dame  qü’il  aime.  Quant  à  moi,  je  n’ai  point  h1 
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ne  veut  point  avoir  de  maîtresse ,  suivant  en  cela  Texempîe  très  judicieux  d’Âthos, 
qui  n’en  a.  pas  plus  que  moi. 

—  Mais  que  diable  !  vous  n’êtes  pas  abbé  ,  puisque  vous  êtes  mousquetaire. 

~  Mousquetaire  par  .intérim ,  mon  cher,  comme  dit  le  cardinal ,  mousquetaire 
contre  mon  gré ,  mais  homme  d’Église  dans  le  cœur,  croyez-moi.  Athos  et  Por- 
thos  m'ont  fourré  là-dedans  pour  m’occuper  ;  j’ai  eu ,  au  moment  d’être  ordonné, 
une  petite  difficulté  avec...  Mais  cela  ne  vous  intéresse  guère,  et  je  vous  prends 
un  temps  précieux. 

— ■  Point  du  tout,  cela  m’intéresse  fort,  s’écria  d’Artagnan,  et  je  n’ai  pour  le 
moment  absolument  rien  à  faire. 

—  Oui,  mais  moi,  j’ai  mon  bréviaire  à  dire,  répondit  Âramis,  puis  quelques 
vers  à  composer,  que  m’a  demandés  M*^®  d’ Aiguillon  ;  ensuite  je  dois  passer  rue 
Saint-Honoré  a.fin  d’acheter  du  rouge  pour  M™®  de  Chevreuse  :  vous  voyez ,  mon 
cher  ami,  que  si  rien  ne  vous  presse ,  je  suis  très  pressé ,  moi. 

Et  Aramis  tendit  affectueusement  la  main  à  son  jeune  compagnon  et  prit  congé 
de  lui.  ’ 

.  J  • 

B’Artagnan  ne  put ,  quelque  peine  qu’il  se  donnât ,  en  savoir  davantage  sur 
ses  trois  nouveaux  amis.  Il  prit  donc  son  parti  de  croire  dans  le  présent  tout  ce 
qu’on  disait  de  leur  passé ,  ^ —  espérant  des  révélations  plus  sûres  et  plus  éten¬ 
dues  de  l’avenir.  En  attendant ,  il  considéra  Athos  comme  un  Achille ,  Porthos 

I 

comme  un  Ajax,  et  Aramis  comme  un  Joseph. 

Au  reste, da  vie  des  quatre  jeunes  gens  était  joyeuse  :  Athos  jouait  et  toujours 
malheureusement.  Cependant,  il  n’empruntait  jamais  un  sou  à  ses  amis ,  quoique 
sa.hourse  fût  sans  cesse  à  leur  service  ;  et  lorsqu’il  avait  joué  sur  parole  ,  il  faisait 
toujours  réveiller  son  créancier  à  six  heures  du  matin  pour  lui  payer  sa  dette  de 
la  veille. — Porthoa-avait  des  fougues  ;  ces  jours-là ,  on  le  voyait  insolent  et  splen¬ 
dide;  s’il  perdait,  il  disparaissait  complètement, pendant  quelques  jours,  après 
lesquels  il  reparaissait  le  visage  blême  et  la  mine  allongée ,  mais  avec  de  l’argent 
,  dans  ses  poches.  Quant  à  Aramis,  il  ne  jouait  jamais.  C’était  bien  lé  plus  mau¬ 
vais  mousquetaire  et  le  plus  méchant  convive  qui  se,  pût  voir.  H  avait  toujours 
besoin  de  travailler.  Quelquefois^  au  milieu  d’un  dîner,  quand  chacun ,  dans.l’en- 
traînement  du  vin  et  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  croyait  que  Ton  en 
avait  encore  pour  deux  ou  trois  heures  à  rester  à  table,  Aramis  regardait  à  sa 
montre ,  se  levait  avec  un  gracieux  sourire  et  prenait  congé  de  la  société  pour 
aller,  disait-il,  consulter  uii  casuiste  avec  lequel  il  avait  rendez-vous;  d’autres 
fois,  il  retournait  à  son  logis  pour  écrire  une  thèse,  et  priait  ses  amis  de  ne  pas 
le  distraire.  Cependant  Athos  souriait  de  ce  charmant  sourire'  mélancolique ,  si 
bien' séant  à  sa  noble  figure,  et  Porthos  buvait  en  jurant  qu’ Aramis  ne  serait  jamais 
qü’un  curé  de  village.  ,  ^  ^  ^ 

Maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup-d’œil  sur  les  quatre  amis ,  reprenons 
le  cours  de  notre  narration.  ,  , 

Flanchet,  le  valet  d’Artagnan ,  supporta  noblement  la  bonne  fortune  ;  il  rece¬ 
vait  trente  sous  par  jour,  et ,  pendant  un  mois ,  il  revenait  au  logis  gai  commu 
un  pinson  et  affable  envers-  son  maître.  Quand  le  vent  de  l’adversité  commença 
de  souffler  sur  le  ménàgé.-de  la  Tue  des.  Fossoyeurs  ,  c’êstT-à-dire  quand  les  dix 
pistoles  du  roi  Louis  XIÏI  furent  mangées  ou  à  peu  près ,  il  commença  des  plaintes 
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qu’Athos  trouva  nauséabondes,  Porthos indécentes ,  et  Aramis  ri^bulès.!j Àtbot 
conseilla  donc  à  d’Arta^an  de  congédier  le  drôle,  Porthos  voulait  qu’on 4e  bà> 
tonnât  auparavant  ,  et  Aramis  prétendit  qu’un  maître  ne  devait  entendre  que  JêB 

compliments  qu’on  fait  de  lui.  ,  ‘ 

_ Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire ,  reprit  d’Artagnan  ^  à  .vous ,  Athos ,  qui  .vivei  . 

muet  avec  Grimaud,  qui  lui  défendez  de  parler,  et  qui  ,  par  conséquent  ,  n^yez; 
jamais  de  mauvaises  paroles  avec  lui  ;  à  vous ,  Porthos ,  qui  menez  un  train 
magnifique  et  qui  êtes  un  dieu  pour  votre  valet  Mousqueton;  à  vous  enfin,  AramiSi.- 
qui ,  toujours  distrait  par  vos  études  théologiques ,  inspirez  un  profond  respect 
à  votre  serviteur  Bazin,  homme  doux  et  religieux;  mais  moi  qui  suis  sans >con^, 
sistance  et  sans  ressources,  moi  qui  ne  suis  pas  mousquetaire  ni  même  garde, 
moi,  que  ferais-je  pour  inspirer  de  l’affection ,  de  la  terreur  ou  du  re^ect  à 

Flanchet?  y 

_ La  chose  est  grave,  répondirent  les  trois  amis;  c’est  une  affaire  d’intérieur; 

il  en  est  des  Valets  comme  des  femmes ,  il  faut  les  mettre  tout  de  suite  sur  le  pied 
où  l’on  désire  qu’ils  restent.  Réfléchissez  donc. 

D’Artagnan  réfléchit  et  se  résolut  à  rouer  Flanchet  par  provision ,  ce  qui  fut 
exécuté  avec  la  conscîènce  que  d’Artagnan  mettait  en  toutes  choses  ;  puis ,  après 
l’avoir  bien  rossé ,  il  lui  défendit  de  quitter  son  service  sans  sa  permission  ;  car, 
ajoutâ-t-il,  l’avenir  ne  peut  me  faire  faute;  j’attends  inévitablement  des  temps 
meilleurs.  Ta  fortune  est  donc  assurée  si  tu  restes  près  de  moi ,  et  je  suis  trop 
bon  maître  pour  te  faire  manquer  ta  fortune  en  t’accordant  le  congé  que  tu  me  de¬ 
mandes.  '  ■  . 

Cette  manière  d’agir  donna  beaucoup  de  respect  aux  mousquetaires  pour  la  po¬ 
litique  de  d’Artagnan..  Flanchet  fut  également  saisi  d’admiration  et  ne  parla  plus 
de  s’en  aller.  '  -  .  .  . 

La  vie  des  quatre  jeunes  gens  était  devenue  commune;  d’Artagnan ,  qui  n’àvait 
aucune  habitude,  puisqu’il  arrivait  de  sa  province  et  tombait  au  milieu  d|un  monde 
tout  nouveau  pour  lui,  prit  aussitôt  les  habitudes  de  ses  amis.. .  ;  • 

On  se  levait  vers  huit  heures  en  hiver,  vers  six  heures  en  été,  et  l’on ‘allait 
prendre  le  mot  d’ordre  et  l’air  dès  affaires  chez  M.  de  Tréville.  D’Artagnan  ^  bien 
qu’il  ne  fût  pas  mousqpietaire ,  en  fcdsait  le  service  avec  une .  ponctualité  lou¬ 
chante  ;  il  était  toujours  de  garde  parce  qu’il  tenait  toujours  compagnie  à-celüi 
de  ses  trois  amis  qui  montait  la  sienne.  On  le  connaissait  à  l’hôtel  des  mousquer 
taires  et  chacun  le  tenait  pour  un  bon  camarade.  M.  de  Tréville ,  qui  l’avait  ap¬ 
précié  du  premier  coup-d’œil  et  qui  lui  portait  une  véritable  affection ,  ne  cessait 
de  le  recommander  au  roi. 

De  leur  côté  les  trois  mousquetaires  aimaient  fort  leur  jeune  camarade.  L’amitié 
qui  unissait  ces  quatre  hommes ,  et  le  besoin  de  se  voir  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,^  soit  pour  duel,  soit  pour  affaires,  soit  pour  plaisir,  les  faisaient  sans  cesse 
courir  1  un  après  1  autre  comme  des  ombres ,  et  l’on,  rencontrait  toujours  les  in- . 
séparables  se  cherchant  du  Luxembourg  à  la  place  Saint-Sulpice  ou  de  la  rue  du 

Vieux-Colombier  au  Luxembourg.  ,  - 

En  attendant,  1^  promesses  de  M.  de  Tréville  allaient  leur  train.  Un  beau  jour 
e  roi  commanda  à  M.  le  chevalier  des  Essarts  de  prendre  d’Artagnan  comme  ca- 
ans  sa  compagnie  des  gardes.  D  Artagnan  endossa  èn  soupirant  cet  balnt, 
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qu’il  êAt  voulu  au  prix  de  dix  années  de  son  existence  troquer  contre  la  casaque 
de  mousquetaire.  Mais  M.  de  Tréville  promit  cette  faveur  après  un  noviciat  de 
deux  .ans,  noviciat  qui  pouvait  être  abrégé ,  au  reste,  si  Toccasion  se  présentait 
pour  d’Artagnan  de  rendre  quelque  service  au  roi  ou  de  faire  quelque  action  d’é¬ 
clat.  D’Artagnan  se  retira  sur  cette  promesse,  et  dès  le  lendemain  commença  son 
service.  , 

Alors  ce  fut  le  tour  d’Athos ,  de  Porthos  et  d’Aramis  de  monter  la  garde  avec 
d’Artagnan  quand  il  était  de  garde.  La  compagnie  de  M.  le  chevalier  des  Es- 
sarts  prit  ainsi  quatre  hommes  au  lieu  d’un,  le  jour  où  elle  prit  d’Artagnan. 
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UNE  INTRIGUE  DE  COUR. 


EPENDANT  les  quarante  pistoles  du  roi  Louis 
XIII ,  ainsi  que  toutes  les  choses  de  ce  mon¬ 
de,  après  avoir  eu  un  commencëm  ent,avaient 
eu  une  fin ,  et  depuis  cette  fin  nos  quatre 
compagnons  étaient  tombés  dans  la  gêne; 
D’abOrd  Athos  avait  soutenu  pendant  quel-  : 
que  temps  l’association  de  ses  propres  de¬ 
niers.  Porthos  lui  avait  succédé  ,  et  grâce  à 
une  de  ces  disparitions  auxquelles  on  était 
habitué ,  il  avait  pendant  près  de  quinze 
jours  encore  subvenu  aux  besoins  de  toüt  le  . 
monde  ;  enfin  était  arrivé  le  tour  d’Aramis , 
qui  s’était  exécuté  de  bonne  grâce,  et  qui  était  parvenu ,  disait-il,  en  vendant  ses 
livres  de  théologie ,  à  se  procurer  quelques  pistoles.  . 

On  eut  alors ,  comme  d’habitude,  recours  à  M.  de  Tréville,  qüi  fit  de  nouvelles 
avances  sur  la  solde,  mais  ces  avances  ne  pouvaient  conduire  bien  loin  trois 
mousquetaires,  qui  avaient  déjà  force  comptes  arriérés,  et  un  garde  qui  n’en 
avait  pas  encore. 

Enfin,  quand  on  vit  qu’on  allait  manquer  tout  à  fait,  on  rassenibla  par  im  der¬ 
nier  effort  huit  ou  dix  pistoles  que  Porthos  joua.  Malheureusement  il  était  dans 
une  mauvaise  veine  ;  il  perdit  tout ,  plus  vingt-cinq  p^toles  sur  parole. 

Alors  la  gêne  devint  de  la  détresse  ;  on  vit  les  affamés  suivis  de  leurs  laquais 
courir  les  quais  et  les  corps.de  garde ,  ramassant  chez  leurs  amis  du  dehors  tous  . 
lès  dîners  qu’ils  purent  trouver;  car,  suivant  ^a^us  d’Aramis,  on  devait  dans  la 
prospérité  semer  les  repas  à  droite  et  à  gauche,  pour  en  récolter  quelques-uns  ; 
dans  la  disgrâce. 

Athos  fut  invité  quatre  ,  fois  et  mena  chaque  fois  ses  amis  avec  leurs  laquais  ;  - 
Porthos  eut  six  occasions  et  en  fit  également  jouir  ses  camarades  ;  Aramîs  en  eut  • 
huit.  C’était  un  homme,  comme  pn  a  déjà  pu  s’en  apercevoir,  qui  faisait  peu 
de  bruit  et  beaucoup  de  besogne.  Quant  à  d’Artagnan ,  -qui  ne  connaissait  encore. 
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personne  dans  la  capitale,  il  ne  trouva  qu’un  déjeuner  de  chocolat  chez  un  prê¬ 
tre  de  son  pays ,  et  un  dîner  chez  un  cornette  des  gardes.  Il  mena  son  année  chez 
le  prêtre ,  auquel  ,on  dévora  sa  provision  de  deux  mois ,  et  chez  le  cornette ,  qui 
fit  des  merveilles  ;  mais ,  comme  le  disait  Flanchet  ,  oh  ne  mange  toujours  qü’une 
fois ,  même  quand  on  mange  beaucoup. 

D’Artagnan  se  trouva  donc  assez  humilié  de  n’avoir  eu  qu’un  repas  et  demi, 
—car  le  déjeuner  chez  le  prêtre  ne  pouvait  compter  que  pour  un  demi-repas,  -rà 
offrir  à  ses  compagnons,  en  échange  des  festins  que  s’étaient  procurés  AthoSj  For- 
thôs  et  Arâmis.  Il  se  croyait  à  charge  à  la  société,  oubliant,  dans  sa  bonne-foi 
toute  juvénile,  qu’il  avait  nourri  cette  société  pendant  Un  mois ,  et  son  esprit  pré¬ 
occupé  se. mit ù  travailler  activement.  Il  réfléchit  alors,  et  comprit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  cette  coalition  de  quatre  hommes,  jeunes,  braves,  entreprenants 
et  actifs  *  devait  avoir  un  autre  but  que  des  promenades  déhanchées ,  des  leçons 
d’escrime  et  des  lazzis  plus  ou  moins  spirituels. 

En  effet ,  quatre  hommes  comme  eux ,  quatre  hommes  dévoués  les  uns  aux  au¬ 
tres  depuis  la  bourse  jusqu’à  la  vie,  quatre  hommes  se  soutenant  toujours,  ne 
reculant  jamais,  exécutant  isolément  ou  ensemble  les  résolutions  prises  en  com¬ 
mun  ;  quatre  bras  menaçant  les  quatre  points  cardinaux ,  ou  se  tournant  vers  un 
seul  point,  devaient  inévitablement ,  soit  souterrainement ,  soit  au  jour,  soit  par 
la  mine ,  soit  par  la  tranchée ,  soit  par  la  ruse ,  soit  par  la  force ,  s’ouvrir  un  che¬ 
min  vers  le  but  qu’ils  voulaient  atteindre ,  si  bien  défendu  ou  Si  éloigné  qu’il  fût, 
La  seule  chose.qui  étonnait  d’Artagnan ,  c’est  que  ses  compagnons  n’eussent  point 
encore  songé  à  cela.  ‘ 

.  Il  y  songeait  lui,  et  sérieusement  même,  se  creusant  la  cefyelle  pour  trouver 
une  direction  à  cette  force  unique  quatre  fois  multipliée  avec  laquelle  il  ne  dou¬ 
tait  pas  que,  comme  avec  le  levier  que  cherchait  Archimède ,  on  ne  parvînt  à  sou¬ 
lever  le  monde ,  lorsque  l’on  frappa  doucement  à  la  porte.  D’Artaghan  réveilla 
Flanchet  et  lui  ordonna  d’aller  ouvrir. 

Que  de  cette  phrase,  d’Artagnân  réveilla  Flanchet,  le  lecteur  h’ aille  pas  au¬ 
gurer  qu’il  faisait  nuit  où  que  le  jour  n’était  point  encore  venu.  Non  I  quatre 
heures  de  l’après-midi  venaient  de  sonner;  Flanchet,  deux  heures  auparavant, 

J 

était  yenu  demander  à  dîner  à  son  msûtre ,  lequel  lui  avait  répondu  par  le  pro¬ 
verbe  :  «  Qui  dort  dîne.  »  Et  Flanchet  (Ünait  en  dormant. 

Un  homme  fut  introduit ,  de  mine  assez  simple  et  qui  avmt  l'air  d’un  bourgeois. 
Flanchet,  pour  son  dessert ,  eût  bien  voulu  entendre  la  conversation;  mais  le 
bourgeois  déclara  à  d’Artagnan  que  ce  qu’il  uvait  à  lui  dire  étant  important  et 
Confidentiel ,  il  désirait  demeurer  en  tête  à  tête  avec  luii 

I  '  ■ 

D’Artagnan  congédia  Flanchet  et  fît  asseoir  son  visiteur. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  les  deux  hommes  se  regardèrent 
comme  pour  faire  une  connaissance  préalable  ;  après  quoi  d’Artagnan  s’inclina  en 
Signe  qu’il  écoutait. 

—  J’ai  entendu  p^er  de  M.  d’Artagnan  comme  d’un  jeune  homme  fort  brave, 
dit  le  bourgeois ,  et  cette  réputation  dont  il  jouit  à  juste  titre  m’a  décidé  à  lui 
confier  un  secret. 

—  parlez,  monsieur,  parlez;  dit  d’Aftagnan,  qui,  d’instinct,  flaira  quelque 
ehose  d’ayantageux. 
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,  Le  bourgeois  fit  une  nouvelle  pause  et  continua  :  .  ■  ^  ^ 

^  J’ai  .ma  feïnme  qui  est  lingère  chez  la  reiîie,  monsieur,  et  qui  ne  manqué 
pi  de  sagesse  ni  de  beauté.  On  me  l’a  fait  épouser,  voilà  .bientôt  trois  ans ,  qüoî^ 
qu’elle  n’eut  qu’un  petit  avoir,  parce  que  de  la  Porte ,  le  porte-mânteâù  de  la 
reine ,  est  son  parrain  et  la  protège.  '  ;  :  ; 

rrr- Eh  bien!  monsieur?  demanda  d’Artagnan.  ' 

-  Eh  bien!  reprit  le  bourgeois,  eh  bien  !  monsieur,  ma  femme  a  été  enlevée 
Jiîer  matin  comme  elle  sortait  de  sa  chambre  de  travail. 

Et  par  qui  Votre  femme  a^t-elle  été  enlevée  ?  .  .  .  , 

—  Je  n’en  sais  rien  sûrement ,  mohsièur,  mais  je  soupçonne  quelqu’un.  ■ 

.  —  Et  quelle  est  cette  personne  que  vous  soupçonnez? 

—  Un  homme  qui  la  poursuivait  depuis  longtemps. 

-^'Diable! 

—  Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur,  continua  lé  bourgeois  j  jç 
suis  convaincu ,  moi ,  qu’il  y  a  moins  d’amour  que  de  politique  dans  tout  cela. 

— ^  Moins  d’amour  que  de  politique,  reprit  d’Artagnan  d’un  air  fort  réfléchi* 
et  que  soupçonnez-vous? 

Je  ne  sais  pas  si  je  devrais  vous  dire  ce  que  je  soupçonne... 

Monsieur,  je  vous  ferai  observer  que  je  ne  vous  demande  absolument  rien, 
moi.  G’est  vous  <pii  êtes  venu,  c’est  vous  qui  m’avez  dit  que  vous  aviez  un  se¬ 
cret  à  me  confier.  Faites  donc  à  Votre  guise,  il  est  encore  temps  de  vous  retirer. 

-  —  Non,  monsieur,  non,  vous  m’avez  l’air  d’un  honnête  jeune  homme,  et 
j’aurai  confiance  en  vous.  Je  crois  donc  que  ce  n’est  pas  à  cause  de  seS  amours 

que  ma  femme  a  été  arrêtée ,  mais  à  cause  de  celles  d’une  plus  grande  dame 
qu’elle. 

—  Ah  !  ah  !  serait-ce  à  cause  des  amours  de  M™*  de  Bois-Tracy  ?  fit  d’Artaghan 

qui  voulut  avoir  l’air,  vis-à-vis  de  son  bourgeois ,  d’être  au  courant  des  affaires 
de  la  cour.  . 

—  Plus  haut ,  monsieur,  plus  haut. 

—  De  M“*  d’ Aiguillon  ?  . 

—  Plus  haut  encore.  • 

.  —  De  M“'®  de  Chevreuse? 

—  Plus  haut,  beaucoup  plus  haut!.., 

^  De  la...  D’Artagnan  s’arrêta. , 

-î—  Oui,  monsieur,  répondit  si  -bas,  qu’à  peine  si  on  put  l’entendré,  le  bour¬ 
geois  épouvanté.  - 

—  Et  avec  qui? 

—  Avec  qui  cela  peut-il  être,  si  ce  n’est  avec  le  duc  de... 

--^'Le  duc  de... 

1 

-ï—  Oui,  monsieur,  répondit  le  bourgeois  en  donnant  à  sa  voix  une  intonation 
plus  sourde  encore. 

Mais  comment  savez- vous  tout  cela ,  vous  ? 

—  Ah!  comment  je  le  sais? 

Oui,  comment  le  savez-vous?  Pas  de  demi-confidence,  ou . vous 

prenez. 

—  Je  le  sais  par  ma  femme ,  monsieur,  par  ma  femme  elle-même. 
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.  — Quile  sait,  èlle?.,.  Par  qui?  ; 

Par  M.  de  Laporte.  .jJe  vous  ai-je  pas  dit  qu’elle  était  la  filleule  de  M.  de 
Laporte,  l’homme  de  confiance  de  la  reine?  Eh  bien,'M.  de  Laporte  l’avait  mise 
près  de  Sa  Majesté  pour  que  notre  pauvre  reine  au  moins  eût  quelqu’un  à  qui  se 
fier,  abandonnée  comme  elle  l’est, par  le  roi ,  espionnée  comme  elle  l’est  par  le. 
cardinal ,  trahie  comme  elle  l’est  par  tous. 

: Ah  !  ah  !  voilà  qui  se  dessine ,  dit  d’Artagnan. 

Or,  ma  femme  est  venue  il  y  a  quatre  jours ,  monsieur  ;  une  de  ses  condi¬ 
tions  était  qu’elle  devait  me  venir  voir  deux  fois  la  semaine;  car,  ainsi  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  le  dire ,  ma  femme  m’aime  beaucoup  ;  ma  femme  est  donc 
venue  et  m’a  confié  que  la  reine,  en  ce  moment-ci,  avait  de  grandes  craintes. 

> — Vraiment? 

*  *  y 

—  Oui.  M.  le  cardinal ,  à  ce  qu’il  paraît ,  la  poursuit  et  la  persécute  plus  que 
jamais.  -Il  né  peut  pas  lui  pardonner  l’histoire  de  la  sarabande.  Vous  savez  l’his- 

'  1  .  .  'n  1 

toire  de  la  sarabande  ? 

—  Pardieu ,  si  je  la  sais  1  répondit  d’ Artagnan ,  qui  ne  savait  rien  du  tout ,  mais 
qui  voulait  avoir  l’air  d’être  au  courant. 

—  De  sorte  que  maintenant  ce  n’est  plus  de  la  haine,  c’est  de  la  vengeance. 

—  Vraiment?  - 

I 

—  Et  la  reine  croit. .. . 

—  Eh  bien ,  que  crpit  la  reine  ? 

^  Elle  croit  que  l’on  à  écrit  à  Buckingham  en  son  nom. 

—  Au  nom  de  la  reine  ? 

.  —  Oui ,  pour  le  faire  venir  à  Paris ,  et  une  fois  venu  à  Paris ,  pour  l’attirer  dans 
quelque  piège. 

Diable!  mais  votre  femme,  mon  cher  monsieur,  qu’a^t-elle  à  faire  dans  . 
tout  cela? 

J  ■  <  ■* 

—  On  connaît  son  dévoûment  pour  la  reine ,  et  l’on  veut  ou  l’éloigner  dé  sa 
maîtresse  ou  l’intimider  pour  avoir,  les  secrets  de  Sa  Majesté,  où  là  séduire  pour 
se  servir  d’elle  comme  d’un  espion. 

—  Ç’est  probable,  dit  d’Artag^an;.mais  l’homme  qui  l’a  enlevée,  savez-vous 
qui  il  est? 

Je  vous  ai  dit  que  je  croyais  le  savoir. 

Son  nom?  '  '  < 

— Ah!  son  nom?  vous  m’en  demandez  trop;  je  suis . sûr . seulement  que  c’est 
une  créature  du  cardinal ,  son  âme  damnée.  ,  ' 

-^Mais  vous  l’avez  vu?  ;  ,  ,, 

Oui ,  ma  femme  me  l’a  montré  un  jour. 

A-t-il  un  signalement  auquel  on  puisse  le  réconnaîtfe? 

— Oh  I  certainement ,  c’est  un  seigneur  de  haute  mine ,  poil  noir,  teint  basané  y 
œil  perçant,  dents  blanches ,  et  une  cicatrice  à  la  tempe. 

Une  cicatrice  à  la  tèmpe!  s’écria  d’ Artagnan ,  et  avec  cela  dents  blanches , 
oeil  perçant,  teint  basané,  poil  noir,  et  haute  mine,  c’est  mon  homme  de  Méung. 
G’est  votre  homme dites-vous  ? 

—  Oui  .  oui ,  mais  cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  Non ,  je  me  trompe ,  cela  la  sim- 
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plifie  beaucoup,  au  contraire  :  si  votré  homme  est  le. mien,  je  ferai  d un  coup 
deux  vengeances,  voilà  tout;  mais  où  rejoindre  cet  homme?  \  ^ 

—  Je  n’en  sais  rien.  .  ,  .  ' 

_ Vous  n’avez  aucun  renseignement  sur  5a  demeure?  ^  ^  -  •> 

_ Aucun;  un  jour  que  je  reconduisais  ma  femme  au  Louvre,  il  en  sortait  coininë 

elle  allait  y  entrer,  et  elle  me  l’a  fait  voir.  ^  ^ 

_ Diable  !  diable  !  murmura  d’Artagnan ,  tout  ceci  est  bien  .va^e  ;  par  ^ui 

avez-vous  su  l’enlèvement  de  votre  femme  ? 

—  Par  M.  de  Laporte. 

—  Vous  a-t-il  donné  quelque  détail?  . 

—  Il  n’en  avait  aucun. 

—  Et  vous  n’avez  rien  appris  d’un,  autré  côté? 

—  Si  fait;  j’ai  reçu... 

—  Quoi? 

—  Mais  je  ne  sais  si  je  ne  commets  pas  une  grande  unprudence. 

—  Vous  revenez  encore  là-dessus  ;  cependant  je  vous  ferai  observei*  que  cette 
fois  il  est  un  peu  tard  pour  reculer. 

—  Aussi  je  ne  recule  pas,  mordieu,  s’écria  le  bourgeois  en  jurant  pour  se 

monter  la  tête.  D’ailleurs ,  foi  de  Bonacieux... 

\ 

—  Vous  vous  appelez  Bonacieux  ?  interrompit  d  Artagnan. 

.  —  Oui  ;  c’est  mon  nom. 

— Vous  disiez  donc ,  foi  de  Bonacieux  !  Pardon  si  je  vous  ai  interrompu,  mais 
il  me  semblait  que  ce  nom  ne  m’était  pas  inconnu. 

—  C’est  possible,  monsieur.  Je. suis  votre  propriétaire. 

—  Ab  !  ah  !  fit  d’Artagnan  en  se  soulevant  à  demi  et  en  saluant.  Ah  !  vous  êtes 
mon  propriétaire! 

—  Oui ,  monsieur,  oui.  Et  comme  depuis  trois  mois  que  vous  êtes  chez  moi , 
et  que ,  distrait  sans  doute  par  vos  grandes  occupations ,  vous  avez  oublié  de  me 
payer  mon  loyer,  comme,  dis-je,  je  ne  vous  ai  pas  tourmenté  un  seul  instant, 
j’ai  pensé  que  vous  auriez  égard  à  ma  délicatesse. 

—  Comment  donc ,  mon  cher  monsieur  Bonacieux ,  reprit  d’Artagnan ,  croyez 
que  je  suis  plein  de  reconnaissance  pour  un  pareil  procédé ,  et  que,  comme  je 
vous  l’ai  dit ,  si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose’... 

—  Je  vous  crois ,  monsieur,  je  vous  crois ,  et ,  comme  j’allais  vous  le  dire ,  foi 
de  Bonacieux ,  j’ai  confiance  en  vous. 

—  Achevez  donc  ce  que  vous  avez  commencé  à  me  dire., 

Le  bourgeois  tira  un  papier  de  sa  poche  et  le  présenta  à  d’Artagnan. 

* — Une  lettre  (  fit  le  jeune  homme. 

—  Que  j'ai  reçue  ce  matin. 

D  Artagnan  1  ouvnt ,  et  comme  le  jour  commençait  à  baisser,  il  s’approcha  de 
la  fenêtre.  Le  bourgeois  le  suivit. 

«  Ne  cherchez  pas  votre  femme ,  lut  d’Artagnan ,  elle  vous  sera  rendue  quand 

«  on  n  aura  plus  besoin  d  elle.  Si  vous  faites  une  seule  démarchehour  la  retrou-^ 
n  ver,  vous  êtes  perdu.  » 

Voilà  qui  est  positif,  continua  d’Artagnan  ;  mais,  après  tout,  ce  n’est  qu’une 
mwiace.  .  * 
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■*  . 

‘  Oui ,  mais  cette  menace  m’épouvante ,  moi ,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  homme 
d*épée  du  tout ,  et  j’ai  peur  de  la  Bastille. 

—  Hiim  !  üt  d’Artagnan ,  mais  c’est  que  je  ne  me  soucie  pas  plus  de  la  Bastille 
que  vous,  moi.  S’il  ne  s’agissait  que  d’un  coup  d’épée,  passe  encore. 

^  Cependant ,  monsieur,  j’avais  bien  compté  sur  vous  dans  cette  occasion. 

—  Oui! 

—  Vous  voyant  sans  cesse  entouré  de  mousquetaires  à  l’air  fort  superbe,  et  re¬ 
connaissant  que  ces  mousquetaires  étaient  ceux  de  M.  de  Tréville ,  et  par  consé¬ 
quent  des  ennemis  du  cardinal ,  j’avais  pensé  que  vous  et  vos  amis ,  tout  en  ren¬ 
dant  justice  à  notre  pauvre  reine ,  seriez  enchantés  de  jouer  un  mauvais  tour  à 
Son  Éminence. 

—  Sans  doute. 

1 

—  Et  puis  j’avais  pensé  que  me  devant  trois  mois  de  loyer  dont  je  ne  vous  ai 

jamais  parlé...  ' 

—  Oui ,  oui ,  vous  m’avez  déjà  donné  cette  raison ,  et  je  la  trouve  excellente. 

J 

—  Comptant  de  plus ,  tant  que  vous  me  ferez  l’honneur  de  rester  chez  moi ,  ne 
jamais  vous  parler  de  votre  loyer  à  venir... 

—  Très  bien. 

—  Et  ajoutez  à  cela,  si  besoin  était,  comptant  vous  offrir  une  cinquantaine  de 
pistoles  si ,  contre  toute  probabilité ,  vous  vous  trouviez  gêné  en  ce  moment. 

—  A  merveille  ;  mais  vous  êtes  donc  riche ,  mon  cher  monsieur  Bonaciêux  ? 

y 

—  Je  suis  à  mon  aise,  monsieur,  c’est  le  mot;  j’ai  amassé  quelque  chose 
comme  deux  ou  trois  mille  écus  de  rente  dans  le  commerce  dé  la  mercerie,  et 
surtout  en  plaçant  quelques  fonds  sur  le  dernier  voyage  du  célèbre  navigateur 
JeanMocquet;  de  sorte  que,  vous  comprenez ,  monsieur. . .  Ah!  mais...  s’écria  le 
bourgeois. 

—  Quoi  ?  demanda  d’Artagnan. 

—  Que  vois-je  là  ?  ,  , 

—  Où? 

*  ’  L  f 

~  Dans  la  rue,  en  face  de  vos  fenêtres,  dans  l’embrasure  de  cette  porté  :  un 
homme  enveloppé  dans  un  manteau.  . 

—  C’est  lui!  s’écrièrent  à  la  fois  d’Artagnan  et  le  bourgeois,  chacun  d’eux, 
en  même  temps ,  ayant  reconnu  son  homme. 

^  Ah  !  cette  fois-ci ,  s’écria  d’Artagnan  en  sautant  sur  son  épée ,  cette  fois-ci 

l 

il  ne  m’échappera  pas.  ’ 

Et  tirant  son  épée  du  fourreau ,  il  se  précipita  hors  de  l’appartement. 

'  Sur  l’escalier,  il  rencontra  Athos  et  Porthos  qui  le  venaient  voir.  Ils  S-écartè- 
rent;  d’Artagnan  ps^sa  entre  eux  comme  un, trait. 

— ^  Ah  çà  !  où  courez-vous  ainsi  ?  lui  crièrent  à  la  fois  les  deux  mousquetaires. 

L’homme  de  Meung  !  répondit  d’Artàgnan.  Et  il  disparut. 

D’Aj^agnan  avait  pjus  d’une  fois  raconté  à  ses  amis  son  aventure  aVec  l’incon¬ 
nu,  ainsi  que  l’apparition^de  la  belle  voyageuse  à  laquelle  cet  homme -avait  paru 
confier  une  si  importante  missive. 

-L’avis  d’ Athos  avait  été  que  d’Artagnan  avait  perdu  sa  lettre  dans  la  bagarre. 
Un  gentilhomme,  selon  lui,  et  au  portrait  que  d’Artagnan  avait  fait  de  l’inconnu. 
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ce  ne  pouvait  être  qu'ungentilhomme,— un  gentilhomme  devait  êtréihçapabie 
de  cette  bassesse  de  voler  une  lettre.  *  '  ;  '  '  i 

Porthos  n’avciit  vu  dans  tout  cela  qu’un  rendez-vous  amoureux  donné  par  une 
dame  à  un  cavalier  ou  par  un  cavalier  à  une  dame,  et  qu’était 'venue  troubler  là 

présence  de  d’Artàgnan  et  de  Son  cheval  jaune. 

Arainis  avait  dit  que  ces  sortes  de  choses  étaient  mystérieuses,  mieux  valait 
ne  les  point  approfondir. 

-  Ils  comprirent  donc ,  sur  les  ÿielques  mots  échappés  à  d’Artagnan ,  de  quelle . 
affaire  il  était  question  ;  et  comme  ils  pensèrent  qu’après  avoir  rejoint  son  homme 
ou  l’avoir  perdu  de  vue,  d’Artagnan  finirait  toujours  par  rentrer  chez  lui ,  ils  con¬ 
tinuèrent  leur  chemin. 

Lorsqu’ils  entrèrent  dans  la  chambre  de  d'Artagnan ,  la  chambre  était  vide;  le 
propriétaire ,  craignant  les  suites  de  la  rencontre  qui  allait  sans  doute  avoir  lieu 
entre  le  jeune  homme  et  l’inconnu,  avait,  par  suite  de  l’exposition  qu’il  avait 
faite  lui-même  de  son  caractère,  jugé  qu’il  était  prudent  de  décamper. 
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d’artagnak  se  dessine. 

f'-  h;  * 

I-  -  -  1  -  ■  ;  .  ^  , 


^OMME  l’avaient  prévu  Athos  et  Porthos ,  a,u  bout 
‘|d’une  demi-heure  d’Artagnan  rentra.  Cette  fois 
î  encore  il  avait  manqué  son  homme ,  qui  avait  dis¬ 
paru  comme  par  enchantement.  D’Artagnan  avait 
?  couru ,  l’épée  à  la  main ,  toutes  les  rues  environ¬ 
nantes  ,  mais  il  n’avait  rien  trouvé  qui  ressem¬ 
blât  à  celui  qu’il  cherchait ,  puis  enfin  il  en  était 
revenu  à  là  chose  par  laquelle  il  aurait  dû  com¬ 
mencer  peut-être,  et  qui  était  de  frapper  à  la  porte 
contre  laquelle  l’inconnu  était  appuyé  ;  mais  c’é¬ 
tait  inutilement  qu’il  avait  dix  ou  douze  fois  de 
^  suite  fait  résonner  le  marteau ,  personne  n’avait 
répondu.,  et  des  voisins  qui ,  attirés  par  le  bruit , 

,  étaient  accourus  sur  le  seuil  de  leur  porte  ou  avaient  mis  le  nez  à  leurs  fenêtres,  lui 
avaient  assuré  que  cette  maisoii  ,  doht.  au  reste  toutes  les  ouy2;tures  étaient 
closes ,  était  depuis  six  mois  complètement  inhabitée.- 
.  Pendant  que  d’Artagnan  courait  lés  rues  et  frappait  aux  portes ,  Aramis  avait 
rejoint  ses  deux  compagnons,  de  sorte  qu’en  revenant  chez  lui  d’Artagnan  trouva 
la  réunion  au  grand  complet.  .  . 

^  Eh  bien  ?  dirent  ensemble  les  trois  mousquetaires  en  voyant  entrer  d’Ar- 

I  -  H  r  < 

tagnan ,  la  sueur  sur  le  front  et  la  figure  bouleversée  par  la  colère. 

.  ,  ^  i 

—  Eh  bien  !  s’écria  celui-ci  en  jetant  son  épée  sur  le  lit,  il  faut  que  cet  homme 
soit  le  diable  eh" personne  ;  il  a  disparu  comme  un  fantôme,  conune  une  ombre, 
comme  un  spectre. 

Croyez-vous  aùx  apparitions  ?  demanda  Athos  à  Porthos. 

^  Moi ,  je  ne  crois  qu’à  ce  que  j’ai  vu ,  et  comme  je  n’ai  jamais  vu  d’appari¬ 
tions ,  je  n’y  crois  pas. . 

—  La  Bible,  dit  Aramis,  nous  fait  une  loi  d’y  croire  :  l’ombre  de  Samuel  ap¬ 

parut  à  Saül,  et  c’est  un  article  de  foi  que  je  serais  fâché  de  voir  mettre  en 
doute,  Porthos?  ;  ^ 
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—  Dans  tous  les  cas,  homme  ou  diable ,  corps  ou  ombre ,  illusion  ou  réalité, 
cét  homme  est  né  pour  ma  damnation ,  car  sa  fuite  nous  fait  manquer  une  affaire 
superbe,  messieurs ,  une  affaire  dans  laquelle  il  y  avait  cent  pistoles  et  peut-être 

plus  à  gagner.  ' 

_ Gomment  cela?  dirent  à  la  fois  Porthos  et  Aramis. 

Quant  à  Athos,  fidèle  à  son  système  de  mutisme.,  il  se  contenta  d’interroger 

d’Artagnan  du  regard. 

_ Flanchet ,  dit  d’Artagnan  à  son  domestiqué ,  qui  passait  en  ce  moment  la 

iête  par  la  porte  entrebâillée  pour  tâcher  de  surprendre  quelques  bribes  de  la 
conversation ,  descendez  chez  mon  propriétaire  M.  Bonacieux ,  et  dites-lui  de 
nous  envover  une  demi-douzaine  de  bouteilles  de  vin  de  Beaugency  ;  c  est  celui 

V 

\ 

que  je  préfère. 

_ Ah  çà.î  mais  vous  avez  donc  crédit  ouvert  chez  votre  propriétaire  ?  demanda 

Porthos. 

—  Oui,  répondit  d’Artagnan,  à  compter  d’aujourd’hui,  et  soyez  tranquilles, 
si  son  vin  est  mauvais ,  nous  lui  en  enverrons  quérir  d’autre. 

—  Il  faut  user  ét  non  abuser,  dit  sentencieusement  Aramis. 

—  J’ai  toujours  dit  que  d’Artagnan  était  la  forte  tête  de  nous  quatre ,  fit  Athos, 
qui,  après  avoir  émis  cette  opinion,  à  laquelle  d’Artagnan  répondit  par  un  salut') 
retomba  aussitôt  dans  son  silence  accoutumé. 

—  Mais  enfin ,  Voyons ,  qu’y  a-t-il  ?  demanda  Porthos. 

—  Oui ,  dit  Aramis ,  cônfiez-nous  cela ,  mon  cher  ami ,  a  moins  que  l’honneur 
de  quelque  dame  ne  se  trouve  intéressé  à  cette  confidence  ;  auquel  cas  vous 
feriez  mieux  de  la  garder  pour  vous. 

— Soyez  tranquilles,  répondit  d’Artagnan,  l’honneür  de  personne  n’aura  à  se 
plaindre  de  ce  qüe  j’ai  à  vous  dire.  . 

,  Et  alors  il  raconta  mot  à  mot  à  ses  amis  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  lui 
et  son  hôte ,  et  comment  l’homme  qui  avait  enlevé  la  femme  du  digne  proprié¬ 
taire  était  le  même  avec  lequel  il  avait  eu  maUle  à  partir  à  l’hôtellerie  du  Franc- 
Meunier. 

—  Votre  affaire  n’est  pas  mauvaise ,  dit  Athos ,  après  avoir  goûté  le  vin  en 
connaisseur  et  indiqué  d’un  signe  de  tête  qu’il  le  trouvait  bon ,  et  l’on  pourra 
tirer  de  ce  brave  homme  cinquante  à  soixante  pistoles.  Maintenant ,  reste  à  sa¬ 
voir  si  cinquante  à  soixante  pistoles  valent  la  peine  de  risquer  quatre  têtes. 

Mais  faites  attention ,  s’écria  d’Artagnan ,  qu’il  y  a  une  femme  dans  cette 
affaire,  une. femme  enlevée,  une  femme  qu’on  menace  sans  doute,  qu’on  tor¬ 
ture  peut-être,  et  tout  cela  parce  qu’elle  est  fidèle  à  sa  maîtresse! 

—  Prenez  garde  ;  d’Artagnan ,  prenez  garde ,  dit  Aramis ,  vous  vous  échauffez 
un  peu  trop  à  mon  avis  sur  le  sort  de  M“®  Bonacieux.  La  femme  a  été  créée  pour 
notre  perte,  et  c’est  d’elle  que  nous  viennent  toutes  nos  misères. 

Athos,  à  cette  sentence  d’ Aramis,  fronça  le  sourcil  et  se  mordit  les  lèvres. 

•—  Ce  n  est  point  de  M“'  Bonacieux  que  je  m’inquiète ,  s’écria  d’Artagnan, 
mais  de  la  reine ,  que  le  roi  abandonne ,  que  le  cardinal  persécute ,  et  qui  voit 
tomber,  les  unes  après. les  autres,  les  têtes  de  tous. ses  amis. 

Pourquoi  aime-t-elle  ce  que  nous  détestons  le  plus  au  monde  les  Espagnols - 
et  les  Anglais?  y  t'  &  , 
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>-  L'Espagne  est  sa  patrie ,  répondit  d’ Artagnan ,  et  il  est  tout  simple  qu'elle 
aime  les  Blspagnols,  qui  sont  enfants  de  la, même  terre  qu’elle.  Quant  au  second 
reproche  que  vous  lui  faites ,  j’ai  entendu  dire  qu’elle  aimait  non  pas  les  Anglais, 
mais  un  anglais. 

—  Eh!  ma  foi  I  dit  Athôs ,  il  faut  avouer  que  cet  anglais  était  bien  digne  d’être 

J  '  .  .  ■■  '  ' 

aimé.  Je  n’ai  jamais,  vu  m  plus  grand  air  que  le  sien. 

Sans  compter  qu’il  Lj’hahille  comme  personne ,  dit  Porthos.  J’étais  au  Louvre 
le  jour  où  il  a  semé  ses  perles ,  et,  pardieu,  j’én  ai  ramassé  deux  que  j’ai  bien 
vendues  dix  pistoles  pièce.  Et  vous,  Aramis ,  le  connaissez-vous? 

—  Aussi  bien  que  vous ,  messieurs ,  car  j’étais  de  ceux  qui  l’ont  arrêté  dans 
lé  jardin  d’Amiens ,  où  m’avait  introduit  M.  de  Putange ,  l’écuyer  de  la  reine. 
J’étais  an  séminaire  à  cette  époque  ,  et  l’aventure  me  parut  cruelle  pour  le  roi. 

Ce  qui  ne  m’empêcherait  pas ,  dit  d’Artagnan ,  si  je  savais  où  est  le  duc  de 
Buckingham ,  de  le  prendre  par  la  msdn  et  de  le  conduire  près  de  la  reine ,  ne  fût- 
ce  que  pour  faire  enrager  M.  le  cardinal  ;  car  notre  véritable ,  notre  seul  étemel' 
ennemi ,  messieurs ,  c’est  îe  cardinal ,  et  si  nous  pouvions  trouver  moyen  de  lui 
jouer  quelque  tour  bien  cruel ,  j’avoue  que  j’y  engagerais  volontiers  ma  tête. 

Et,  reprit  Athos,  le  mercier  vous  a  dit,  d’Artagnan,  que  la  reine  pensait 
qu’on  avait  fait  venir  le  Buckingham  sur  un  faux  avis  2 

—  Elle  en  a  peur.  ^ 

■  —  Attendez  donc,  dit  Aramis. 

—  Quoi  ?  demanda  Porthos. 

—  Allez  toujours ,  je  cherche  à  me  rappeler  dés  circonstances. 

—  Et  maintenant  je  suis  convaincu ,  dit  d’Artagnan ,  que  l’enlèvement  de  cette 
femme  de  la  reine  se  rattache  aux  évènements  dont  nous,  parlons ,  et  peut-être 

I- 

à  la  présence  de  M.  de  Buckingham  à  Paris. 

—  Le  Gascon  est  plein  d’idées,  dit  J*orthoS  avec  admiration.  , 

—  J’aime  beaucoup  l’entendre  parler,  dit  Athos  ;  son  patois  m’amuse. 

—  Messieurs ,  reprit  Aramis ,  écoutez  ceci. 

—  Écoutons  Aramis ,  dirent  les  trois  amis* 

Hier,  je  me  trouvais  chez  un  savant  docteur  en  théologie  que  je  consulte 
quelquefois  pour  mes  études... 

Athos  sourit.  , 

^  Il  habite  un  quartier  désert ,,  continua  Aramis  ;  ses  goûts ,  sa  profession , 
l’exigent.  Or,  au  moment  où  je  sortais  de  chez  lui... 

Ici  Aramis  s’arrêta. 

Eh  bien  I  demandèrent  ses  auditeurs,  au  moment  où  vous  sortiez  de  chez  lui? 
Aramis  parut  faire  un  effort  sur  lui-:mêmê,  comme  un  homme  qui,  en  plein 
courant  de  mensonge ,  sé  voit  arrêté  par  quelque  obstacle  imprévu  ;  mais  les 
yeux,  de  ses  trois  compagnons  étaient  fixés  sur  lui ,  leurs  oreilles  attendaient 
béantes ,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  reculer. 

(Ce  docteur  a  une  nièce ,  continua  Aramis. 

Ah  !  il  a  une  nièce ,  intèrronipit  PorthoS. 

—  Dame  fort  respectable ,  dit  Aramis. 

.  Lès  trois  amis  se  mirent  à  rire.  , 

Ah  !  si  Vous  riez  ou  si  vous  doutez ,  reprit  Aramis ,  voiis  ne.  saurez  rien. 
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_ Nous  sonuuos  croyants  comino  des  inalioinétistes  et  muets  comme 

tafalques ,  ;dit  Atlios.  ^  .  .  . 

—  Je  continue  donc ,  reprit  Aramis.  Cette  nièce  vient  (pielquefois  voir  spn 

oncle;  or,  elle  s’y  trouvait  hier  en  même  temps  que  moi ,  par  hasard,  et  je  dus 

.m’oflEiir  pour  la  conduire  à  son  çarosse. 

—  Ahî  elle  a  un  carosse,  la  nièce  du  docteur?  interrompit  Porthos,  dontw 

des  défauts  était  une  grande  incontinence  de  langue  ;  belle  connaissance ,  mon 

ami  !  -  ,  : 

—  Porthos ,  reprit  Aramis ,  je  vous  ai  déjà  fait  observer  plus  d’une  fois  que  vous 

ôtes  fort  indiscret ,  et  que  cola  vous  nuit  près  des  femmes. 

—  Messieurs ,  messieurs  !  s’écria  d’Artagnan ,  qui  entrevoyait  le  fond  de  l’aven¬ 
ture  ,  la  chose  est  sérieuse  ;  tâchons  donc  de  ne  pas  plaisanter  si  nous  pouvons. 
Allez,  Aramis,  allez. 

—  Tout  à  coup  un  homme  grand,  hrun,  aux  manières  de  gentilhomme...  tenez, 
dans  le  genre  du  vôtre ,  d’Artagnan. 

—  Lè  même  peut-être ,  dit  celui-ci.  .  •  . 

—  C’est  possible ,  continua  Aramis...  s’approcha  de  moi,  accompagné  de.cinq 

ou  six  hommes  qui  le  suivaient  à  dix  pas  en  arrière ,  et  du  ton  le  plus  poli ,  «Mon¬ 
sieur  le  duc ,  me  dit-il ,  et  vous ,  madame ,  »  continua-t-il  ên  s’adressant  à  la  dâme 
que  j’avais  sous  le  bras.  '  . 

—  A  la  nièce  du  docteur? 

—  Silence  donc ,  Porthos  !  dit  Âthos  ;  vous  êtes  insupportable  î 

—  «  Veuillez  monter  dans  ce  carosse  ,  et  cela  sans  essayer  de  la  moindre  ré¬ 
sistance,  sans  faire  le  moindre  bruit.  » 

—  Il  vous  avait  pris  pour  Buckingham  !  dit  d’Artagnan. 

—  Je  le  crois ,  répondit  Aramis.  .  ; 

—  Mais  cette  dame  ?  demanda  Porthos. 

—  II  l’avait  prise  pour  la  reine  !  dit  d’Artagnan. 

—  Justement ,  répondit  Aramis. 

—  Le  Gascon  est  le  diable  !  s’écria  Athos ,  rien  ne  lui  échappe. 

—  Le  fait  est  j  dit  Porthos.,  qu’ Aramis  est  de  là  taille  et  a  quelque  chose  de 

la  tournure  du  beau  duc  ;  mais  cependant  il  me  semble  que  l’habit  de  mousque¬ 
taire... 


—  J’avais  un  manteau  énorme,  dit  Aramis. 

'  '  '  -  rt 

Au  mois  de  juillet?  diable  !  fit  Porthos  ;  estce.que  le  docteur  craint  que  tu 
ne  sois  reconnu  ? 

*  1 

—  Je  comprends  encore,  dit  Athos ,  que  l’espion  se  soit  laissé  prendre  par  la 

tournure,  mais  le  visage...  ■ 

—  J’avais  un  grand  chapeau ,  dit  Aramis.  ' 

Oh  !  mon  Dieu ,  s’écria  Porthos  !  que  de  précautions  pour  étudier  la.  théo¬ 
logie!  . 

Messieurs,  messieurs,  dit  d’Artagnan ,  ne  perdons  pas.  notre  temps  à  ba¬ 
diner;  éparpillons-nous  et  cherchons  la  fenune  du  mercier  :  c’est  la  clé  de  l’in¬ 
trigue.  - 

—  Une  femme  de  condition  si  inférieure  !  vous  croyez ,  d’Artagnan?  fit  Por¬ 
thos  en  allongeant  les  lèvres  avec  mépris. 
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C’est  la  filleule  de  Laporte ,  le  valet  de  confiance  de  la  reine.  Ne  vous  l’ai-je 
pas  dit ,  messieurs  ?  Et  d’ailleurs  c’est  peut-être  un  calcul  de  Sa  Majesté  d’avoir 
été  cette  fois  chercher  ses  appuis  si  bas.  Les  hautes  têtes  se  voient  de  loin,  et  le 
cardinal  a  bonne  vue. 

fl  -  *■  -  I- 

^  Eh  bien  î  dit  Porthos ,  faites  d’abord  prix  avec  le  mercier,  et  bon  prix. 

C’est  inutile ,  dit  d’Artagnan,  car  je  crois  que  s’il  ne  nous  paie  pas,  nous 
serons  assez  payés  d’un  autre  côté. 

En  ce  moment  un  bruit  précipité  de  pas  retentit  dans  l’escalier,  la  porte  s’ou¬ 
vrit  avec  fracas ,  et  le  malheureux  mercier  s’élança  dans  la  chambre  où  se  tenait 
le  conseil. 

— Ah!  messieurs,  s’écria-t-il,  sauvez-moi,  au  nom  du  ciel,  sauvez-moi!  Il 
y  a  là  cpiàtre  hommes  qui  viennent  pour  m’arrêter,  sauvez-moi,  sauVez-moil 

Porthos  et  Aramis  se  levèrent. 

— "  Un  moment,  s’écria  d’Artagnan  en  leur  faisant  signe  de  repousser  au  four¬ 
reau  leurs  épées  à  demi  tirées;  un  moment,  ce  n’est  pas  du  courage  qu’il  faut 
ici,  c’est  de  la  prucieiice. 

—  Cependant ,  s’écria  Porthos,  nous  ne  laisserons  pas... 

—  Vous  laisserez  faire  d’Artagnan,  dit  Athos;  c’est,  je  le  répète,  la  forte  tête 
de  nous  tous,  et  moi,  pour  mon  compte,  je  déclare  que  je  lui  obéis.  Fais  ce 
que  tu  voudras ,  d’Artagnan. 

i  En  ce  moment  les  quatre  gardes  apparurent  à  la  porte  de  l’antichambre ,  et 
voyant  quatre  mousquetaires  debout  et  l’épée  au  côté ,  hésitèrent  à  aller  plus  loin. 

■■  K- 

—  Entrez ,  messieurs ,  entrez ,  cria  d’Artagnan  ;  vous  êtes  ici  chez  moi ,  et 
nous  sommes  tous  de  fidèles  serviteurs  du  roi  et  dé  M.  le  cardinal. 

— Alors,  messieurs,,  vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  que  npus  exécutions 
les  ordres  que  nous  avons  reçus ,  demanda  celui  qui  paraissait  le  chef  de  l’es¬ 
couade.  ' 

I  ' 

—  Au  contraire,  messieurs,  et  nous  vous  prêterions  main  forte,  si  besoin  était. 

^  Mais  que  dit-il  donc  ?  marmota  Porthos. 

— Tu  es  un  niais,  dit.  Athos  ;  silence! 

—  Mais  vous  m’avez  promis...  dit  tout  bas  le  pauvre  mercier. 

—  Nous  ne  pouvons-  vous  sauver  qu’en  restant  libres ,  répondit  rapidement  et 
.tout  bas  d’Artagnan ,  et  si  nous  faisons  mine  dé  vous  défendre ,  on  nous  arrête 
avec  vous. 

— 11  me  semble,  cependant... 

—  Venez ,  .messieurs ,  venez ,  dit  tout  haut  d’Artagnan;  je  n’ai  aucun  motif  de 
'  défendre  monsieur.  Je  l’ài  vu  (aujourd’hui  pour  la  prerqière  fois ,  et  encore  à 

■  quelle  occasion ,  il  vous  le  dira.lui^même,  pour  me  venir  réclamer  lé  prix  de  mon 
loyer.  Est-ce  vrai,  monsieur  Bonacieux?  Répondez! 

^  C’est  la  vérité  pure ,  s’écria  le  mércier,  mais  monsieur  ne  vous  dit  pas...  ^ 
Silencè  sur  moi ,  silence  sur 'mes  amis ,  silence  sur  la  reine  surtout,'  ou 
vous  perdriez  tout  lé  monde  sans  vous  sauver^  Allez ,  allez ,  messieurs ,  emme¬ 
nez  cet  homme  !  - 

* 

Et  d’Artagnan  poussa  le  mercier  tout  étourdi  au*  mains  des  gardes  en  lui  disant  : 

—  Vous  êtes  un  maraud,  mon  cher;  vous  venez  me  demander  de  l’argent, 
à  moi  !  --^  à  un  mousquetaire!  ^  En  prison  !  —  Messieurs ,.  encore  une  fois ,  era- 
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menez-le  en  prison ,  et  gardez-le .  sous  clé  le  plus  longtemps  possible ,  cela  nie  ; , 

donnera  du  temps  pour  payer.  .  i  -  '  .  ■ 

Les  sbires  se  confondirent  en  rèmercîments  et  emmenèrent  leur  proie.  v. 

Au  moment  où  ils  descendaient ,  d’Artagnan  frappa  sur  l’épaule  du  chef. 

-T-  Ne  boirai-je  pas  à  votre  santé,  et  vous  à  la  mienne?  dit-il  en  remplissant 

deux  verres  du  vin  de  Beaugency  qu’il  tenait  de  la  libéralité  de  M.  '  Bonaciéux. 

—  Ce  sera  bien  de  l’honneur  pour  moi ,  dit  le  chef  des  sbires ,  et  j’accepte  avec 

reconnaissance.  •  ' 

_ Donc,  à  la  vôtre,  monsieur...  commènt  vous  nommez-vous?  ■  '  ; 

■v  ; 

—  Boisrenai’d. 

—  Monsieur  Boisrenard. 

_ A  la  vôtre ,  mon  gentilhomme  ;  comment  vous  nommez-vous ,  à  votre  tour, 

s’il  vous  plaît?  i 

—  D’Artagnàn.  ' 

—  A  la  vôtre ,  monsieur  d’Artagnan  ! 

—  Et  par  dessus  toutes  cellés-là,  s’écria  d’Artagnan  comme  emporté  par  son 

enthousiasme ,  à  celles  du  roi  et  du  cardinal.  -  ,  * 

Le  chef  des  sbires  eût  peut-être  douté  de  la  sincérité  de  d’Artagnan  si  le  vin  ■ 

eût  été  mauvais ,  mais  le  vin  était  bon,  il  fut  convaincu.  ■  *  '  ,  i 

_  -  / 

—  Mais  quelle  diable  de  vilenie  avez-vous  donc  faite  là?  dit  Porthos  lorsque 
l’alguazil  en  chef  eut  rejoint  ses  compagnons,  et  que  les  quatre  amis  se  retifou- 
vèrent  seuls.  Fi  donc  L quatre  mousquetaires  laisser  arrêter  au  milieu  d’eùi  iin 
malheureux  qui  crié  à  l’aide  f  Un  gentilhomme  trincpièr  avec  un  recors  !■  ' 

1  '  ^ 

— Porthos ,  dit  Aramis ,  Athos  t’a  déjà  prévenu  que  tu  étais  un  niais ,  et  je  me 
range  de  son  avis.  D’Artagnan ,  tu  es  un  grand  homme ,  et  quand  tu  seras  à  la 
place  de  M.  de  Tréville ,  je  te  demande  ta  protection  pour  me  faire  avoir  une 
abbaye.  -  • 

Ah  çà!  je  m’y  perds,  dit  Porthos  ;  vous  approuvez  ce  que  d’Artagnan  vient 
de  faire  ? 

■S.  1 

—  Je  le  crois  pardieu  bien ,  dit  Athos  ;  non-seulement  j’approuve  ce  qu’il  vient  ■ 

.  de  faire,  mais  encore  je  l’en  félicite. 

—  Et  maintenant ,  messieurs ,  dit  d’Artagnan  sans  se  donner  la  peine  d’expli¬ 

quer  sa  conduite  à  Porthos,  tous  pour  un ,  un  pour  tous;  c’est  notre  devise 
n’est-ce  pas?  .  .  ,  : 

—  Cependant ,  dit  Porthos.  , 

—  Étends  la  main  et  jure,  s’écrièrent  à  la  fois  Athos, et  Aramis. 

Vaincu  par  l’exemple,  maugréant  tout  bas,  Porthos  étendit  la  main,  et  les 
quatre  amis  répétèrent  d’une  seule  voix  la  formule  dictée  par  d’Artagnan  ; 

«Tous  pour  un,  un  pour  tous.  »  .  >  î 

^  —  C’est  bien  ;  que  chacun  se  retire  maintenant  chez  soi,  dit  d’Artagnan,  comme  ? 
s’il  n’avait  fait  autre  chose  que  de  commander  toute  sa  vie';  et  attention,  car  à:  4 

partir  de  ce  moment  nous  voilà  aux  prises  avec  le  cardinal. 
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UNE  SOURICIÈRE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

i: 

i  '  ,  H 


’iNVENTioN  de  la  souricière  ne  date  pas  de  nos 
jours  ;  dès  que  les  sociétés ,  en  se  formant ,  eurent 
inventé  une  police  quelconque ,  cette  police  à  son 
tour  inventa  les  souricières. 

Gomme  peut-être  nos  lecteurs  ne  sont  pas  fa- 
milisœisés  encore  avec  l’argot  de  la  rue  de  Jéru¬ 
salem  ,  et  que  c’est  depuis  que  nous  écrivons ,  et 
il  ÿ  a  quelque  quinze  ans  de  cela,  la  première 
fois  que  nous  employons  ce  mot  appliqué  à  cette 
chose,  expliquons-léur  ce  que  c’est  qu’une  souri¬ 
cière. 

I 

Quand,  dans  une  maison ,  quelle  qu’elle  soit , 
on  a  arrêté  un  individu  soupçonné  d’un  crime 
quelconque ,  on  tient  secrète  l’arrestation  ;  on  place  quatre  ou  cinq  hommes  en 
embuscade  dans  la  première  pièce;  on  ouvre  à  tous  ceux  qui  frappent,  on  la  re¬ 
ferme  sur  eux  et  on  les  arrête  ;  de  cette  façon ,  au  bout  de  dëux  ou  trois  jours  on 
tient  à  peu  près  tous  les  familiers  dè  rétablissement. 

—  Voilà  ce  que  c’est  cpi’uné  souricière. 

On  fit  donc  une  souricière  de  l’appartement  de  maître  Bonacieux ,  et  quicon¬ 
que  y  apparut  fut  pris  et  interrogé  par  les  gens  de  M.  le  cardinal.  11  va  sans 
dire  que ,  comme  une  allée  particulière  conduisait  au  premier  étage ,  qu’habitait 
d’Ârtagnan ,  ceux  qui  venaient  chez  lui  étaient  exemptés  de  toutes  visites. 

D’ailleurs ,  les  trois  mousqpietaires  y  venaient  seuls  ;  ils  s’étaient  mis  en  quête, 
chacun  de  leur  côté,  et  ü’avaient  rien  trouvé,  rien  découvert.  Athos  avait  été 
même  jusqu’à  questionner  M.  de  Tréville ,  chose  qui ,  vu  le  mutisme  habituel  du 
digne  mousquetaire ,  àyàit  fort  étonné  son  capitaine^  MaisM.  de  Tréville  ne  savait 
rien ,  sinon  que  la  dernière  fois  qu’il  avait  vu  le  cardinal ,  le  roi  et  la  reine ,  le 
xàrdinal  avait  l’air  fort  soucieux  ,  q^è  le  roi  était  inquiet ,  et  que  les  yeux  rouges 
de  la  reine  indiquaient  qpi’elle  avait  veillé  ou  pleuré.  Mais  cette  dernière  circons- 
tâncé  l’avait  peu  frappé ,  la  reine ,  depuis  son  mariage ,  veillant  et  pleurant  beau¬ 
coup, 
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M.  de  Tyéville  recpnunanda.  en  tout  css  à  Àthos  te  '  service  du  roi  et  surtout 
celui  de  la  reine,  le  priant  de  faire  la  même  recommandation  à  ses  camarade. 

Quant  à  d’Artagnan,  il  ne  bougeait  pas  de  chez  lui.  Il  avait  converti  sa  cham¬ 
bre  en  observatoire.  Des  fenêtres  il  voyait  arriver  ceux  <jm  venaient  se  faire 
prendre  ;  puis ,  comme  il  avait  ôté  les  carreaux  du  plancher,  qu  il  avait  creusé 
le  parquet  et  qu’un  simple  plafond  le  séparait  de  la  chambre  du  rez-deHîhaussée , 
où  se  feisaient  les  interrogatoires,  il  entendait  tout  ce  qui  se  posait  entre leS 

inquisiteurs  et  les  accusés.  '  '  :: 

Les  interrogatoires ,  précédés  d’une  perquisition  minutieuse  operee  sur,  la 

personne  arrêtée ,  étaient  presque  toujours  ainsi  conçus  :  . 

—  M”*  Bonacieux  vous  a-t-elle  remis  quelque  chose  pour  son  mari  ou  poar 

quelque  autre  personne  ? 

^  M.  Bonacieux  vous  a-t-il  remis  quelque  chose  pour  sà  femme  ou  pour  quel* 


que  autre  personne? 

—  L’un  et  l’autre  vous  ont-ils  fait  quelque  confidence  de  vive  voix? 

—  S’ils .  savaient  quelque  chose ,  ils  ne  questionneraient  pas  ainsi,  se  dit  à 
lui-même  d’Artagnân.  Maintenant,  que  cherchent-ils  à  savoir?  Si  le  duc  de  Buc^ 
kingham .  ne  se  trouve  point  à  Paris  et  s’il  n’a  pas  eu  ou  s’il  ne  doit  point  avoir 


quelque  entrevue  avec  là  reine?. 

-T-  D’Artagnan  s’arrêta  à  cette. idée,  qui,  d'après  tout  ce  qü’il  avait  entendu, 
nemanqnaitpasdeprobabm^.  .  .  ,  ,  ■  ‘  , 

t  —  En  attendant ,  la  souricière  était  en  permanence,  et  la  vigilance  de  d’Arta- 


•  gnan  aussi.  ■  , 

^  ~  ‘  ~  -  .  .-J- 

Le  soir  du ,  lendemain  de  l’arrestation  du  pauvre  Bonacieux ,  comme;  Athos 
venait  de  quitter  d’Artagnan  pour  se  rendre  chez  M.  de  Tréville  ,  comme  neuf 
heures  venaient  de  sonner,  et  comme  Flanchet,  qui  n’avait  pas  encore  fait  le 
lit,  commençait  sa  besogne,  on  entendit  frapper  à  la  porte  de  la  rue  ;  aussitôt 
cette  porte  s’ouvrit  et  se  referma  :  quelqu’un  venait  de  se  prendre  à  la  soüricièrë. 

D’Arta^an  s’élança  vers  l’endroit  décarrelé,  se  coucha  ventre  àterre  et  écouta. 

r  F 

Des  cris  retentirent  bientôt ,  puis  des  gémissements  qu’on  cherchait  à  dtouffer. 
D’interrogatoire ,  il  n’en  était  pas  question.  '  -  t 


—  Diable!  se  dit  d’Artagnan,  il  me  semble  que  c’est  une  femme:  onia  fouille  V 
elle  résiste , —  on  la  violente. —Les  misérables  ! 

Et  d’Artagnan  ,  malgré  sa  prudence,  se  tenait  à  quatre  pour  ne  pas  se  mêler 
à  la  scène  qui  se  passait  au-dessous  de  lui.  .  ^  , 

—  Mais  je  vous  dis  que  je  suis  la  maîtresse  de  la  maison,  messieurs;  je  vous 

dis  que  je  suis  M“®  Bonacieux;  je  vous  dis  que  j’appartiéhs  à  la  reine,! , s’écriât, 
la  malheureusedemmei  ® 

Bonacieux!  murmura  d’Artagnan 5  serais-je  assez  heureux  pour  ayotf 

trouvé  ce  que  tout  le  monde  cherche? 

?  G: est -justement  vous  que  nous  attendions,  reprirent  Ifô  intérrpgàteurs,  ; 

devint  de  plus  en  plus  étouffée;  un  mouvement  tumultueux,  fit. retentir, 

les  boiseries.  La  victime;  résistait  autant  qu’une  femme  peut  résister  à  cniatre 
nommes,  ,  - . . 


J  J  r  i  .-f*  i. 


Pardon,  messieurs,  par.^.,  murmura  la  voix,  qui  ne  fit  plus  entendre  qus 

des' sons  inarticulés.  ‘ 
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'  —  Ils  la  bâillonnênt,  ils  vont  Tentraîner,  s’écria  d’Artagnan  en  se  redressant, 
çbmïne  pat:  lin.  ressort,  Mon  épée  !  Bon  1  elle  est  à  tnon  côté.  Planchet  ! 
‘■:'-—:Monsiéur.-' 

Cours  chercher  Athos Porthos  et^  Aramîs.' L’un  des  trois  sera  sûremenl. 
chez  M,  peut-être  tous  les  trois  séront-ils  rentrés.  Qu’ils  prennent  des  armes 
qu’ilsvieninént.,  qu’ils  accourent.  Ahi  jei  me  souviens,  Athos  est  chez  M.  deTré- 

Ville.  ./■  ■■  r-.i'',:  ■.  ;  -  - ■  .■  ,  ■'  ,,  • 

—  Mais- OÙ;  allez-vous,  monsieur;,  ou;. .allez^vousî 

—  Je  descends  par  la',  fenêtre ,  s’écria  d’Artagnan ,  afin  d’être  plus  tôt  arrivé  ; 
toi,  remets  les  carreaux,  balaie  le  plancher,  sors  paria  porte  et  cours  où  je  te  dis. 

-- Oh!  monsieur,  nionsieur,  vous  .allez  ;Vous  tuer,  s’écria  Planchet. 

Tais-toi,  imbécile,  dit  d’Artagnan.  .Et  s’accrochant  de  la  main  au  rebord 
de  la  croisée  V  il;  sei laissa  tomber  du  premier  étage ,  qui  heureusement  n’était  pas 
élevé  ,  sms  se  faire  une  écorchure.-;  j  ;.  i  :  . 

Puis  il  alla  aussitôt  frapper  ala  porte  en  murmurant 

Je  vm&  me,  faire  prendre  à  mon  tour  dans  la  souricière  ,  et  malheur  aux. 
chats  qui  se  frotteront  à  pareille  souris. 

,  A  peine  le ,  marteau  eut-il  résonné  sous  la,  main  du  jeune  homme,  que  letu- 
multe  cessa,  que  des  pas  s’approchèrenti,  que  la  porte  s’ouvrit  et  .que  d’,|^a— 
gnan»  l’épée  hue,  s’élança  dans  rappartement  de  .maître  Bonacieux  ,  dont,  la 
porte  ,  sans  doute  mue  par  :  un  ressort ,  se  refenna  d’elle-même  ^après  lui -avoir- 
donne  passage.  •  '  '.*>'!*(■' 

.  Alors  ceux  qui  habitaient  encore  la  malheureuse  maison  de  Bonacieux ,  et  les- 
yoisinS;  les  plus  proches ,  entendirent  de  .grands  cris ,  des  trépignements.»,  un 
cliquetis  d’èpéès,  et  un  bris  prolongé  de  nâeuhl^.  Puis,  un  moment  après,  ceux, 
qni  ,■  surpris  par  ce  bruit,  s’étaient  mis  aux  fenêtres  pour  en  connaître  la  cause , 
purent  yoir  la  porte  sè  rouvrir  et  quatre  hommes  yêtüs  de  hoir,,  non  pas  eh  . 
sortir,' mais  s’envoler  coihme  des  corbeaux  effarouchés^,  laissant  par  terre  et 
aux  angles  des  tables  dès  plumes  de  leurs  ailes ,  c’est-à-dire  des  loques  de  leurs 
habits  et  des  bribes  dè  leurs  manteaux. 

r  ■  -  ■  .  ’  ;  '  ^ . 

D’Artagnan  était  vainqueur  sans  beaucoup  de  peine ,  il  faut  Je  dire ,  car  un  seul 
des'al^àziis  était  armé,  encore. se  défendit-il. pour  la  forme.  U  est  vrai  que  les = 
trois  autres  avaient  essayé  d’assommer  le  jeune  homme  avec  les  chaises,  les 

.  I.  '  f  '  7  ^  '  ■■■  ■. 

tabourets  et  les  poteries;  mais  deux  ou' trois  égratignures  faîtès  par  la  flamberge 
du  .Gascon  les  avaient  épouvantés  !  Dix 'minutés  avaient  süfli  à  leur  défaite,  et. 
d’Artagnan'étâît  rèsté  maître  dû  champ  de  bataille. 

;  '  Les  Voïsiris',  qui  avaient  ouvert  leur  fenêtre  ,àveo  lé  sang-froid  particulier  au?^ 
habitants  de  Paris  dans  ces'temps  d’émeutés  et  ;dé 'rixes  perpétuelles ,  leS; refer¬ 
mèrent  dès  qu’ils  eurent  vu  s’enfuirlésqüàtre'hbmm'és  hoirs;  leur  instinct  leur - 
disait  qüe  pour  le  moment  tout  était  fini'.  '  ■ 

D’ailleurs  il  se  faisait  tard  et  alors  cdinme  aujourd’hui  6h  se  coüchaît'de' 
bbnne'-heuredânsfe'quàrtièrdULüxemboUrg.'’'  i'  ----'  ' 

D’Artagnan ,  resté  seul  avec.  M“®  Bonacieux,  se-retourna  vers  elle  :  la  p'àuvre 
femmè-'était  renvërséè  sur  ürî  fauteuil  ét  a  demiévanouie.  ■D’Artagnâh  l’examina 
d’un  coup  d’œil  rapide.  . 

,  C’était  une  charmante  feminé.ldë  ''mgt-eînq  à  vingt-six  àns  ,  brune  avéc  des-  ' 
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yeux  bleus,  ayant  le  nez  légèrenient  retroussé des  dents  .adnairables,  un 
marbré  de  rose  et  d*opale*  La  cependant  s  arrêtaient  les  signes  (jui  .  pouvaient  .la 
faire  confondre  avec  une  grande  dame.  Les  mains  étaient  blwches  ,  mais  sans 
finesse  ;  les  pieds  n’annonçaient  pas  la  femme  de  qualité.  Heureusement  d’Àrta- 

gnan  n’en  était  pas  encore  à  se  préoccuper  de  ces  détails.  '  .  , 

Tandis  que  d’Artagnan  examinait  M"*'  Bonacieux,  et  en  était  aux  pieds ,  coininë 
nous  l’avons  dit,  il  vit  à  terre  un  fin  mouchoir  de  batiste ,  qu’ü  ramassa,  selon 
son  habitude,  et  au  coin  duquel  il  reconnut  le  même  chiffre  qu’il  avait  vu  au 
mouchoir  qui  avait  failli  lui  faire  couper  la  gorge  avec  Aramis. 

Depuis  ce  temps  d’Artagnan  se  méfiait  des  mouchoirs  armoriés;  il  remit  donc 
sans  rien  dire  celui  qu’il  avait  ramassé  dans  la  poche  de  M“  Bonacieux. 

En  ce  moment  M“' Bonacieux  reprenait  ses  sens.  Elle  ouvrit  les  yeux,  regarda 
avec  terreur  autour  d’elle,  vit  que  l’appartement  était  vide,  êt  qu’elle  était  seule 
avec  son  libérateur.  Elle  lui  tendit  aussitôt  les  mains  en  souriant.  —  M“*  Bona- 
cieux  avait  le  plus  charmant  sourire  du  monde. 

^  Ah!  monsieur,  dit^elle,  c’est  vous  qui  m’avez  sauvée;  permettez  que  je 
vous  remercie. 

—  Madame,  dit  d’Artagnan,  je  n’ai  fait  que  ce  que  tout  gentilhomme  eût  fait 
à  ma  place  ;  vous  ne  me  devez  donc  aucun  remercîment. 

• —  Si  fait,  monsieur,  si  fait,  et  j’espère  vous  prouver  que  vous  n’avez J>as 
rendu  service  à  une  ingrate.  Mais  que  me  voulaient  donc  ceS  hommes ,  que  j’ai 
pris  d’abord  pour  des  voleurs,  et  pourquoi  M.  Bonacieux  n’est-^îl  point  ici? 

Madame ,  ces  hommes  étaient  bien  autrement  dangereux  que  ne  pourraient 
l’êtré  des  voleurs,  car  ce  sont  des  agents  de  M.  le  cardinal;  et  quant  à  votre 
man,  M.  Bonacieux,  il  n’est  point  ici  parce  qu’hier  on  est  venu  le  prendre  pour 
.  le  conduire  à  la  Bastille. 

'  T-  Mon  mari  à  la  Bastille!  s’écria  M“'  Bonacieux;  oh!  mon  Dieu!  qu'â^t-Ü 
donc  fait ,  pauvre  cher  homme  !  lui  l’innocence  même  ! 

Et  quelque  chose  comme  un  sourire  perçait  sur  la  fi^e  encore  effrayée  de 
la  jeune  femme. 

—=■  Ce  qu’il  a  fait ,  madame  ?  dit  d’Artagnan.  Je  crois  que  son  seul  crime  ^ 
d’avoir  à  la  fois  le  bonheur  et  le  malheur  d’être  votre  mari. 

—  Mais,  monsieur,  vous  savez  donc... 

—  je  sais  que  vous  avez  été  enlevée ,  madame. 

—  Et  par  qui?  Le  savez-Voüs?  Oh  !  si  vous  le  savez ,  dités-le-moi. 

Par  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans  ,  aux  cheveux  noirs,  an 

teint  basané ,  avec  une  cicatrice  à  la  tempe  gauche. 

—  C’est  cela,  c’èst  cela  ;  mais  son  nom? 

—  Ah  I  son  nom?  C’est  ce  que  j’ignore. 

^  Et  mon  mari  savait-il  que  j’avais  été  enlevée? 

Il  en  avait  été  prévenu  par  une  lettre  que  lui  avait  écrite  le  ravisseur  lui- 
même.  v~ 

—  Et  soupçonne-l-il,  demanda  M“  Bonacieux  avec  embarras  ,  la  cause  de 
cet  enlèvement? 

,  — 11 1  attribuait ,  je  croîs ,  à  une  cause  politique. 
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'  —  J’en  ai  douté  d’abord,  et  maîntenant  je  le  pense  comme  lui.  Ainsi  donc, 
ce  cher  monsieur  Bonacieux  ne  m’a  pas  soupçonnée  un  seul  instant. 

T-  Ah  !  loin  de  là madame ,  il  était  trop  fier  de  votre  sagesse  et  surtout  dé 
votre  amour.  -  , 

Un  second  sourire  presque  imperceptible  effleura  les  lèvres  rosées  de  la  belle 
jeune  femme. 

—  Mais ,  continua  d’Artagnan ,  comment  vous  êtes-vous  enfuie  ? 

^  J’ai  profité  d’un  moment  où  l’on  m’a  laissée  seule,  et  comme  je  savais  de¬ 
puis  ce  matin  à  quoi  m’en  tenir  sur  mon  enlèvement,  à  l’aide  de  mes  draps,  je 
suis  descendue  par  la  fenêtre;  alors,  comme  je  croyais  mon  mari  ici,  je  suis 
accourue.  . 

—  Pour  vous  mettre  sous  sa  protection. 

^  Ohl  non,  je  savais  bien  qu’il  était  incapable  de  me  défendre  ;  mais  comme 
il  pouvait  nous  servir  à  autre  chose,  je  voulais  le  prévenir. 

—  De  quoi? 

Oh!  ceci  n’est  point  mon  secret,  je  ne  puis  donc  pas  vous  le  dire. 

^  D’ailleurs,  dit  d’Artagnan  (pardon,  madame,  si  tout  garde  que  je  suis, 
je  vous  rappelle  à  la  prudence),  d’ailleurs,  je  crois  que  nous  ne  sommes  pas 
ici  en  lieu  opportun  pour  faire  des  confidences.  Les  hommes  que  j’ai  mis  en 

fuite  vont  revenir  avec  main  forte ,  et  s’ils  nous  retrouvent  ici ,  nous  sommes 

■ 

perdus.  J’ai  bien  fait  prévenir  trois  de  mes  amis ,  mais  qui  sait  si  on  les  aura 
trouvés  chez  eux. 

f  '  , 

—  Oui ,  oui ,  vous  avez  raison ,  s’écria  M'"®  Bonacieux  effrayée  ;  fuyons ,  sau¬ 
vons-nous. 

b  — 

A  ces  mots  elle  passa  son  bras  sous  celui  de  d’Artagnan  et  l’entraîna  vivement. 
^  Mais  où  fuir?  dit  d’Artagnan  ;  où  nous  sauver? 

—  Eloignons-nous'  d’abord  de  cette  maison,  puis  après  nous  verrons. 

Et  la  jeune  femme  et  le  jeune  homme ,  sans  se  donner  la  peine  de  refermer  les 
portes^  descendirent  rapidement  la  rue  des  Fossoyeurs,  s’engagèrent  dans  la  rue 
des  Fossés-Monsieurde-Prince  et  ne  s’arrêtèrent  qu’à  la  place  Saint-Sulpice. 

Et  maintenant  qu’allons-nous  faire?  demanda- d’Artagnan,  et  où  voulez- 
VoUs  que  je  vous  conduise? 

—  Je  suis  fort  embarrassée  de  vous  répondre ,  je  vous  l’avoue ,  dit  M”'  Bona- 
cieüx;  mon  intention  était  défaire  prévenir  M.  Laporte  par  mon  mari,  afin  que 
M.  Laporte  pût  nous  dire  précisément  ce  qui  s’était  passé  au  Louvre  depuis  trois 
jours  et  s’il  n’y  avait  pas  danger  pour  moi  de  m’y  présenter. 

Mais  moi,  dit  d’Artagnan  ,  je  puis  aller  prévenir  M.  Laporte, 

Sans  doute  I,  seulement  il  n’y  a  qu’un  malheur  ;  c’est  qu’on  connaît  M.  Bo¬ 
nacieux  au  Louvre  et  qu’on  le  laisserait  passer,  lui ,  tandis  qu’on  ne  vous  connaît 
pas ,  vous ,  et  que  l’on  vous  fermera  la  :  porte. 

'  Ah  bah  i  dit  d’Artagnan  ;  vous  avez  bien  à  quelque  guichet  du  Louvre  un 
concierge  qui  vous  est  dévoué  et  qui,  grâce  à  un  mot  d’ordre... 

M“^  Bonacieux  regarda  fixement  le  jeune  homme. 

.  Et  si  je  vous  donnais  çé  mot  d’ordre , .  dit-^lle ,  l’oüblieriez-Voùs  aussitôt  que 

1 

vous  vous  en  seriez  servi  ?  - 
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—  Parole  d’honneur,  foi  de  géntahomme,  dit  d’Artaghan  avec  un  accent  à  li 

vérité  duquel  il  n’y  avait  pas  à  se  trompar.  .  .  tv»  'mi 

—  Tenez,  je  vous  crois;  vous  avez  l’air  d’un  brave  jeûne  honanei  D  ailleurs 

votre  fortune  est  peut-être  au  bout  de  votre  dévoûmênt. 

_ _  j0  ferai  sans  promesse  et  dé  conscience  .tout  ce  (jue  je  pouirai  pour  servir 

le  roi  et  être  agréable  à  la  reine ,  dit  d’Artagnan  :  disposez  donc  de  moi  commé 

d’un  ami.  ’  /  ‘  ' 

—  Mais  moi ,  où  me  mettrez-vous  pendant  ce  temps-là  ? 

— -  N’avez-vous  pas  une  amie  chez  laquellG  M.  Laporte  puisse  revenir  vous 

prendre?  • 

—  Non ,  je  ne  veux  me  fier  à  personne.  "  • 

—  Attendez ,  dit  d’Artagnan  ;  nous  sommes  à  la  porte  d- Athos;  Oui ,  c  est  cela. 

.  —  Qu’est-ce  qu’ Athos  ?  . 

—  Un  de  mes  ainis.  - 

—  Mais ,  s’il  est  chez  lui ,  et  qu’il  me  voie? 

—  Il  n’y  est  pas ,  et  j’emporterai  la  clé  après  vous  avoir  fait  entrer  ;dans  son 
appartement. 

—  Mais  s’il  revient  ? 

—  Il  ne  reviendra  pas.;  d’ailleurs  on  lui  dirait  que  j’ai  amené  une  femme,  et 
que  cette  femme  est  chez  lui. 

—  Mais  cela  me  compromettra  très  fort ,  savez-vous  ! 

—  Que  vous  importe ,  on  ne  vous  connaît  pas  ;  d’ailleurs ,  nous  sommes  ^ns 

une  situation  à  passer  par-dessus  quelques  convenances.  _ 

—  Allons  donc  chez  votre  ami.  Où  demeure-t-il  ? 

—  Rue  Pérou ,  à  deux  pas  d’ici. 

—  Allons.  '  .  , 

Et  tous  deux  reprirent  leur  course.  Comme  l’avait  prévu  d’Artagnan ,  Athos 
n’était  pas  chez  lui;  il  prit  la  clé,  qu’on  avait  l’habitude  de  lui  donner  comme 
à  un  ami  de  la  maison ,  monta  l’escalier  et  introduisit  Bonacieux  dans  le  pe^ 
tit  appartement  dont  nous  avons  déjà  fait  là  description. 

—  Vous  êtes  chez  vous ,  dit-il;  attendez,  fermez  la  porte  en  dedans  et  n’ouvrez, 

à  personne j  à  moins  que  vous  n’entendiez  frapper  trois  coups  ainsi,  tenez i~et 
il  frappa  trois  fois,  deux  coups  rapprochés  l’un  de  l’autre  et  assez  forts,  un  cbup- 
plus  distant  et  plus  léger.  '  .  -  ■ 

C’est  bien,  dit  Bonacieux ,  maintenant  à -mon  tour  de  vous  donner  mes 

instructions. 

*  «r 

—  J’écoute. 

—  Présentez-vous  au  guichet  du  Louvre ,  du  côté  dé  la  rue  de  l’Échelle ,  et  de¬ 
mandez  Germain. 

—  C’est  bien.  Après  ? 

il  s  informera  de  ce  que  vous  voulez  ^  et  alors  vous  lui  répondrez  par  ces  " 
fieux  mots  :  —  Tours  et  Bruxelles.  —  Aussitôt  il  se  mettra  à  vos  ordres. 

—  Et  que  lui  ordonnerài-pje  ?  .  > 

,  —  D’aller  chercher  AL  Laporte ,  le  porte-manteau  de  la  reine.  • 

—  Et  quand  il  l’aura  été  chercher  et  que  M.  Laporte  sera  venu  ? 

—  Vous  me  l’enverrez. 
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C’est  bien ,  mais  OÙ  et  comment 'VOUS  revefrai-jè? 

■  t  I 

^ — Y  tenez-vous  beaucoup ,  à  me  révoir  ? 

—  Certainement. 

^  Eli  bien  !  reposez-vous  sur  moi  de  ce  soin ,  et  soyez  tranquille. 

—  Je  conipte  sur  votre  parole. 

;  —  *Cotnptez-y.  • 

D’Artagn^  salua  M”®  Bonacieux  en  lui  lançant  le  coup  d’œil  le  plus  amoureux 
qu’il  lui  fut  possible  de  concentrer  sur  sa  charmante  petite  personne ,  et  tandis 
qu’il  descendait  l’escalier,  il  entendit  la  porte  se  fermer  derrière  lui  à  double 
tour.  En  deux  bonds  il  fut  au  LouVre;  comme  il  entrait  au  guichet  de  l’Échelle, 
dix  heures  sonnaient.  Les  nombreux  évènements  que  nous  venons  de  raconter 
s’étaient  succédé  en  une  demi-heure.  ■ 

Tout  s’exécuta  comme  l’avait  annoncé  M”'  Bonacieux.  Au  mot  d’ordre  convenu, 
Germain  s’inclina  ;  dix  minutes  après ,  Laporte  était  d^s  la  loge ,  en  deux  mots 
d’Artagnan  le  mit  au  fa,it  et  lui  indiqua  où  était  M“®  Bonacieux.  Laporte  s’assura 
par  deux  fois  de  l’exactitude  de  l’adresse  et  partit  tout  courant.  Cependant ,  à 
peine  eut-il  fait  dix  pas ,  qu’il  revint. 

—  Jeune  homme ,  dit-il  à  d’Artagnan ,  un  conseil,  me  le  permettez-vous? 

— -Leqpiel? 

—  Vous  pourriez  être  inquiété  pour  ce  qui  vient  de  se  passer. 

—  Vous  croyez?  . 

—  Oui: 

—  Avez-vous  quelquè  ami  dont  la  pendule  retarde  ? 

—  Éh  bien  ? 

—  Allez  le  voir  pour  qu’il  puisse  témoigner  que  vous  étiez  chez  lui  à  neuf  heures 
et  demie.  En  justice  cela  s’appelle  un  alibi. 

D’Ârtagnan  trouva  le  conseil  prudent  ;  il  prit  ses  jambés  à  son  cou ,  et  arriva 
chez  M.  de  Tréville  ;  mais  au  lieu  de  passer  au  salon  avec  tout  le  monde ,  il  de¬ 
manda  à  entrer  dans  son  cabinet.  Comme  d’Artagnan  était  un  des  habitués  de 
l’hôtel ,  on  ne  fit  aucune  difficulté  d’accéder  à  sa  demande ,  et  l’on  alla  prévenir 
M.  de  Tréville  que  son  jeune  compatriote  j  ayant  quelque  chose  d’important  à 
lui  dire,  sollicitait  une  audience  particulière.  Cinq  minutes  après,  M.  de  Tréville 
demandait  à  d’Artagnan  ce  qu’il  pouvait  faire  pour  soii  service ,  et  ce  qui  lui  va¬ 
lait  sa  visite  à  une  heure  si  avancée. 

-^Pardon,  monsieur,  dit  d’Artagnan ,  qui  avait  profité  du  moment  où  il  était 
resté  .seul  pour  retarder  l’horloge  de  trois  quarts  d’heure,  mais  j’ai  pensé  que, 
comme  il  n’était  que  neuf  heures  vingt-cinq  minutes ,  il  était  encore  temps  de  me 
présenter  chez  vous., 

—  Neuf  heures  vingt-cinq  minutes  !  s’écria  M.  de  Tréville  en  regardant  sa  pen¬ 
dule  ;  mais  c’est  impossible  !  ' 

—  Voyez  plutôt ,  monsieur,  dit  d’Artagnan,  voilà  qui  fait  foi. 

— C’est  juste,  dit  M.  de  Tréville,  j’aurais  cru  qu’il  était  plus  tard.  Mais,  voyons, 
que  me  voulez-vous  ?  ' 

Alors  d’Artagnan  fit  à  M*  de  Tréville  une  longue  histoire  sur  la  reine.  Il  lui  ex^ 
posa  les  craintes  qu’il  avait  conçues  à  l’égard  de  Sa  Majesté  ;  il  lui  raconta  ce  qu’il 
avait  entendu  dire  des  projets  du  cardinal  à  l’endroit  de  Buckingham ,  et  tout  cela 


’  ^  ^  ^ 
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avec  une  tranquillité  et  un  aplomb  dont  M.  de  Tréville  fut  d’autant  mieux  la  dupé 
que  lui-même.,  comme  nous  l’avons  dit ,  avait  remarqué  qu’il  se  passait  quelque 
chose  de  nouveau  entre  le  cardinal,  le  roi  et  la  reine. 

A  dix  heures  sonnant,  d’Aiiagnan  quitta  M.  de  Tréville,  qui  le  remercia  de  ses 
renseignements  et  lui  recommanda  d’avoir  toujours  ,  à  cœur  le  service  du  roi  et 
de  la  reine,  et  qui  rentra  dans  le  salon.  Mais,  au  bas  de  l’escalier,  d’Artagnan 
se  souvint  qu’il  avait  Oublié  sa  canne  :  en  conséquence,  il  remonta  précipitam-- 
ment,  rentra  dans  le  cabinet,  d’un  tour  de  doigt  remit  la  pendule  à  son  heure, 
pour  qu’on  ne  pût  pas  s’apercevoir,  le  lendemain,  qu’elle  avait  été  dérangée,  et 
sûr,  désormais ,  qu’il  y  avait  un  témoin  pour  prouver  son  alibi ,  il  redescendit 
l’escalier  et  se  retrouva  bientôt  dans  la  rue. 


/ 
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l’intrigue  se  noue. 


A  visite  faite  à  M.  de  Tréville,  d’Artagnan 
prit ,  tout  pensif ,  le  plus  long  pour  rentrer 
chez  lui. 

A  quoi  pensait  d’Artagnan ,  qu’il  s’écartait 
ainsi  de  sa  routé,  regardant  les  étoiles  du 
ciel  et  tantôt  soupirant ,  tantôt  souriant  ? 

Il  pensait  à  Bonacieux.  Pour  un  ap¬ 
prenti  mousquetaire  là  jeune,  femme  était 
presque  une  idéalité  amoureiise., Jolie,  mys¬ 
térieuse  ,  initiée  à  bon  nombre  de  secrets 
de  là  cour,  qui  reflétaient  tant  de  charmante 
gravité  sur  ses  traits  gracieux,  elle  était 
soupçonnée  de  n’être  pas  insensible  ^  ce  qui 
est  un  attrait  irrésistible  pour  les  amants  novices  j  de  plus  ,  d’Artagnan  l’avait 
délivrée  des  mains  de  ces  démons  qui  voulaient  la  fouiller  et.  la  maltraiter,  et  cet 
important  service  avait  établi  entre  elle  et  lui  un  de  ces,  sentiments  de  recon¬ 
naissance  qui  prennent  si  facilement  un  plus  tendre  caractère. 

D’Artagnan  se  voyait  déjà  ^  tant  les  rêves  marchent  vite  sur  les  ailes  de  Tima- 
gination ,  accosté  par  un  messager  de  la  jeune  femme  qui  lui  remettait  quelque 
billet  de  rendez-vous ,  ime  chaîne  d’or  ,  ou  un  diamant.  Nous  avons  dit  que  les 
jeunes  cavaliers  recevaient  sans  honte  de  leur  roi  ;  ajoutons  qu’en  ce  temps  de 
facile  morale,  ils  n’avàient pas  plus  de  vergogne  à  l’endroit  de  leurs  maîtresses 
et  que  celleS-ci  leur  laissaient  presque  toujours  de  précieux  et  durables  souve- 
-nirs  ,  comme  si,  elles  eussent  essayé  de  conquérir  la  fragilité  de  leurs  sentimeuts 
par  la  solidité  de  leurs  dons.  . 

On  faisait  alors  son  chemin;  par  les  femmes  sans  en  rougir.  Celles  qui  n’étaient 
que  belles,  donnaient  leur  beauté ,  et  de  là  vient  sans  doute  le  proverbe  que 
ia  plus  belle  fille  du  monde  né  peut  donner  que  ce  elle  a.  Celles  qui  étaient  ri¬ 
ches  donnaient  en,  outre  Une  partie  de  leur  argent;  et  l’on  pourrait  citer  une 
foule  de  héros  de  cette  galante -époque  qui  n’eussent  gagné  ni  leurs  éperons 
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d’abord,  ni  leurs  batailles  ensuite,  sans  la  bourse  plus  ou  moins  gàrnie  que îeui’s 

maîtresses  attachaient  à  l’arçon  de  leur  selle.  ■  .  .  - 

D’Artagnan  ne  possédait  rien;  l’hésitation  du  provincial ,  vernis  léger,  flenr 
éphémère,  duvet  de  la  pêche,  s’était  évaporée  au  vent  des  conseils  peu  ortho^  : , 
doxes  que  les  trois  mousquetaires  donnaient  à  leur  ami.  D’Artagnan ,  suivant  1’^ 
trange  coutume  du  temps ,  se  regardait  à  Paris  comme  en  campagne ,  et  cela  ni 
plus  ni  moins  que  daitô  les  Flandres  :  l’Espag^nol  là-bas ,  la  femme  ici.  G  était 
partout  un  ennemi-né  à  combattre,  des  contributions  à  frapper. 

Tyiais ,  disons-le ,  pour  ce  moment ,  d’Artagnan  était  mû  d’un  sentiment  plusnôr 
ble  et  plus  désintéressé.  Le  mercier  lui  avait  dit  qu’il  était  riche  ;  le  jeune  hommé 
avait  pu  deviner  qu’avec  un  niais  comme  l’était  M.  Bonacieux ,  ce  devait  être  la 
femme  qui  tenait  la  clé  de  la  bourse.  Mais  tout  cela  n’avait  influé  en  rien  sur  lé 
sentiment  produit  par  la  vue  de  M*”®  Bonacieux ,  et  l’intérêt  était  resté  à  peu  pr^ 
étranger  à  ce  commencement  d’amour  qui  en  avait  été  la  suite.  Nous  .disons ,  à 
peu  près ,  car  l’idée  qu’une  jeune  femme ,  belle ,  gracieuse ,  spirituelle ,  est  ri- . 
che  en  même  temps ,  n’ôte  rien  à  ce  commencement  d’amour,  et  tout  au  con¬ 
traire,  le  corrobore.  Il  y  a  dans  l’aisance  une  foule  de  soins  et  de  caprices  aris¬ 
tocratiques  qui  vont  bien  à  la  beauté;  Un  bas  fin  et  blanc ,  une  robe  de  soie ,  une 
guimpe  de  dentelle,  un  joli  soulier  au  pied,  un  frais  ruban  sur  la  tête ,  ne  font 
point  jolie  une  femme  laide ,  mais  font  belle  une  femme  jolie;  sans  compter  les 
mains  qui  gagnent  à  tout  cela;  les  mains,  chez  les.femmes  surtout.  Ont  besoin 

H  -H 

de  rester  oisives  pour  rester  belles.  '  , 

Puis  d’Artagnan ,  comme  le  sait  très  bien  le  lecteur,  auquel  nous  n’avons  pas 
caché  l’état  de  sa  fortune ,  d’Artagnan  n’était  pas  un  millionnaire  ;  il  espérait 
bien  le  devenir  un  jour;  mais  le  temps  qu’il  se  fixait  lui-même  pour  cet  heu»^ 
reux  changement  était  assez  éloig^né.  En  attendant ,  quel  désespoir  que  de  voir 
Une  femme  (ju’on  aime  désirer  ces  mille  riens  dont  les  femmes  composent  leur 
bonheur,  et  de  ne  pouvoir  lui  donner  ces  mille  riens.  Au  tnoii^  quand  la  fenune 
est  riche  et  que  l’amant  ne  l’est  pas,  ce  qu’il  ne  peut  lui  offrir,  elle  se  l’offre^ 
elle-même,  et  quoique  ce  soit  ordinairement  avec  l’argent  du  mari  qu’elle' se , 
passe  cette  jouissance,  il  est  rare  (pie  ce  soitàluicju’en  revienne  la  recohnaissancè. 

Puis  d’Artagnan,  disposé  à  être  l’amant  le  plus  tendre,  était  en  attendant  anu 

très  dévoué-  Au  milieu  de  ses  projets  amoureux  sur  la  femme  du  mercier;  il  n’oû- 

bliait  pas  les  siens.  La  jolie  madame  Bonacieux  était  femme  à  promener  dans  la 

plaine  Saint-Denis  ou  dans  la  foiré  Saint-Germain  en  compagnie  d’Athos^da 

Porthos  et  d’ Aramis ,  auxquels  d’Artagnan  serait  fier  de  montrer  une  telle  coUt; 

(juête.  Puis  (juànd  on  a  marché  longtemps,  la  faim  arrive;  d’Artagnan  depuis 

(^el(jues  heures  avait  remarcjué  cela.  On  ferait  de  ces  petits  dîners  charmants  ou 

1  on  touche  d  un  côté  la  main  d’un  ami ,  et-  de  l’autre  le  pied  d’une  maîtresse. 

Enfin,  dans  les  moments  pressante ,  dans  les  positions  extrêmes ,  d’Artagnah 
rait  le  sauveur  de  la  société. 

Et  M.  Bonacieux ,  (jue  d’Artagnan  avait  poussé  dans  les  mains  des  sbires  en  te , 
reniant  bien  haut  et  à  qui  il  avait  promis  tout  bas,  de  le  sauver  ?  Nous  devons 
avouer  à  nos  lecteurs  que  d’Artagnan  n’y  songeait  en  aucune  façon ,  ou  qué:s’a  ; 
y  songeait ,  c’était  piour  se  dire  qu’il  était  très  bien  où  il  était ,  quelque  part^qü’ili; 

fut.  L  amour  est  la  plus  égoïste  de  toutes  les  passions.  '  J-V  ' 
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jCepéndant  que  nos  lecteurs  se  rassurent  ;  si  d’Artagnan  oublie  son  hôte  ou  fait 
Semblant  de  l’oublier,  sous  prétexte  qu’il  ne  sait  pas  où  on  l’a  conduit,  nous  ne 
l’oublions  pas,  nous,  et  nous  savons  où  il  est.  Mais  pour  le  moment  faisons  comme 
le  Gascon  amoureux.  Quant  au  digne  mercier,  nous  reviendrons  à  lui  plus  tard. 

jp’Artagnan,  tout  en  réfléchissant  à  ses  futures  amours,  tout  en  parlant  à  la 
huit  ,  tout  en  souriant  aux  étoiles ,  remontait  la  rue  du  Cherche-Midi  ou  Ghasse- 
llidi,  ainsi  qu’on  l’appelait  alors.  Gomme  il  se  trouvait  dans  le  quartier  d’Aramis, 
l’idée  lui  était  venue  d’aller  faire  une  Visite  à  son  ami  pour  lui  donner  quelques 
explications  sur  les,  motifs  qui  lui  avaient  fait  envoyer  Flanchet  avec  invitation  de 
se  rendre' immédiatement  ,à  la  Souricière.  Or,  si  Aramis  s’était  trouvé  chez  lui 
lorsque  Flanchet  y  était  venu ,  il  avait  sans  aucun  doute  couru  rue  des  Fossoyeurs, 
et  n’y  trouvant  personne  que  sfâ  deux  autres  compagnons  peut-être,  ils  n’avaient 
dû  savoir,  ni  les  uns  ni  les  autres,  ce.que  cela  voulait  dire.  Ge  dérangement  mér 

f  '  '  ' 

ritait  donc  une  explication  ;  voilà  ce  que  se  disait  tout  haut  d’Artagnan. 

.  Puis  tout  bas  il  pensait  que  c’était  pour  lui  une  occasion  de  parler  de  la,  jolie 
petite  M”'  Eonacieux,  dont  son  esprit,  sinon  son  cœur,  était  déjà  tout  plein.  Ge 
h’est  pas  à  propos  d’un  premier  amour  qu’il  faut  demander  de  la  discrétion ,  ce 
prèmier  amour  est  accompagné  d’une  si  grande  joie  qu’il  faut  que  cette  joie  déborde, 
sans  cela  elle  vous  étoufferait. 


Paris  depuis  deux  heures  était  sombre  et  commençait  à  se  faire  désert;  Onze 
heures  sonnaient  à  toutes  les  horloges  du  faubourg  Saint-^Germain ,  il  faisait  un 
temps  doux  ,  d’Artagnan  suivait  une  ruelle  située  sur  l’emplacement  où 
passe  aujourd’hui  la  rue  d’Assas,  respirant  les  émanations  embaumées  qui  ve- 

I 

naient  avec  le  vent  de  la  rue  de  Vaugirard  et  qu’envoyaient  les  jardins  rafraîchis 

^  d  I  • 

par  la  rosée  du  soir  et  par  la  brise  de  la  nuit.  Au  loin  résonnaient ,  assourdis  ce¬ 
pendant  par  de  bons  volets ,  quelques  cabarets  perdus  dans  la  plaine.  Arrivé  au 
bout  de  la  ruelle ,  d’Artagnan  tourna  à  gauche.  La-maison  qu’habitait  Aramis  se 
trouvait  située  entre  la  rue  Gassette  et  la  rue  des  Jardins-Saint-Sulpice. 

D’Artagnan  venait  de  dépasser  la  rue  Gassette  et  reconnaissait  déjà  la  porte  de 
,1a  maison  de  son  ami,  enfouie  sous  un  massif  de  sycomores  et  de  clématites  qui 
formaient  nn  vaste  bourrelet  au-dessus  d’elle ,  lorsqu’il  aperçut  quelque  chose 
oomnie  une  ombre  qui  sortait  de  la  rue  des  Jardins.  Ge  quelque  chose  était  enve-, 
loppé  d’un  manteau ,  et  d’Artàgnan  crut  d’abord  que  c’était  un  homme  ;  mais  à  la 
pètitfôse  de  la  taille,  à  l’incertitude  de  la  démarche ,  à  l’embarras  du  pas,  il  re-? 


connut  bientôt  une  femme.  De  plus,  cette  femme,  comme  si  elle  n’eût  pas  été 
sûre.de  la  maison  qu’elle  cherchait,  levait  les  yeux  pour  se  reconnaître ,  s’arrê¬ 
tait  ,  retournait  èn  arrière ,  puis  revenait  encore,  D’Artagnan  fut  intrigué. 

Si  j’allais  lui  offrir  mes  services  I  pensâ-t-ü.  A  son  allure ,  on  voit  qu’nlle  est 
j«me  ;  peut-être  est-elle  jolie.  Oh  !  oui.  Mais ,  une  femme,  qui  court  les  rues ,  à 
cette  heure,  ne  sort  guère  que  pour  aller  rejoindre  son  amant.  Peste  !  si  j’allais 
troubler  un  rendez-vous,  ce  serait  une  mauvaise  porte  pour  entrer  en  relation. 

Cependant ,  la  jeune  femine  s’avançait  toujours ,  comptant  les  maisons  et  les  fe¬ 
nêtres.  Ge  n’était ,  au  reste ,  chose  ni  longue  ni  diflicile.  11  n’y  avait  que  trois  hô- 


téls  dans  cette  partie  de  la  rue,,  et  deux  fenêtres  ayant  vue  sur/cette  rue  ;  l’une 
était  celle  d’un  pavillon  parallèle  à  celui  qu’occupait  Aramis ,  l’autre  était  celle 


d’Àramis  lui-même. 
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—  Pardieu,  se  dit  d’Artagnan,  auquel  la  nièce  du  théologien  revenait  à  .1 
prit;  pardieii ,  il  serait  drôle  que  cette  colombe  attardée  cherchât  la  in^spn 
notre. ami.  Mais,  sur  mon  âme,  cela,  y  ressemble  fort.  Ah!  mon  cher  Ai*ei|^^, 

pour  cetteiois ,  j’en  veux  avoir  le  cœur  net.  ■,  y,  ^ 

Et  d’Artagnan,  se  faisant  le  plus  mince  qu’il  put,  s’abrita  dans  lè  côté  le  pli» 

obscur  de  la  rue,  près  d’un  banc  de  pierre  situé  au  fond  d’une  niche.  ,  •  ; 

La  jeune  femme  continua  de  s’avancer,  car  outre  là  légèreté  de  son  ^lurè 
qui  l’avait  trahie ,  elle  venait  de  faire  entendre  une  petite  toux  qui  dénonçaiL^e 
voix  des  plus  fraîches.  D’Artagnan  pensa  que  cette  toux  était  un  signal. 

Cependant,  soit  qu’on  eût  répondu  à  cette  toux  par  un  signe  équivalent  qui 
avait  fixé  les  irrésolutions  de  la  nocturne  chercheuse ,  soit  que  sans  secours  étran- 
'ger  elle  eût  reconnu  qu’elle  était  arrivée  au  bout  de  sa  course ,  elle  S’approcha 

résolument  du  volet  d’Aramis  et  frappa  trois  fois  à  intervalles  é^ux  aveç.spn 

■  "  "  ■■ 

doigt  recourbé. 

—  C’est  bien  chez  Aramis,  murmura  d’Artagnan.  Ah  I  monsieur  l’hypocrite,  je 
vous  y  prends  à  faire  de  la  théologie  ! 

Les  trois  coups  étaient  à  peine  frappés  que  la  croisée  intérieure  s’ouvrit  et  qu’une 
lumière  parut  à  travers  les  vitres  du  volet. 

— Ah!  ah  !  fitl’écouteurnonpasauxpoitesmaisauxfenêtres,  ah!  ah  !  lavisitéétait 
attendue.  Allons ,  le  volet  va  s’ouvrir  et  la  dame  entrera  par  escalade.  Très  bien! 

Mais  au  grand  étonnement  de  d’Artagnan,  le  volet  resta  fermé.  De  plus ,  la  lu¬ 
mière  qui  avait  flamboyé  ün  instant  dispeunt  et  tout  rentra  dans  l’obscurité. 

D’Ârtagnan  pensa  que  cela  rie  pouvait  durer  ainsi ,  et  continua  de  regarder  de 
tous  ses  yeux  et  d’écouter  de  toutes  ses  oreilles. 

Il  avait  raison  :  au  bout  de  quelques  secondes  deux  coups  secs  retentirent  dabs 
l’intérieur. 

La  jeune  femme  de  la  rue  répondit  par  un  seul  coup  et  le  volet  s’ouvrit. 

On  juge  si  d’Artagnan  regardait  et  écoutait  avec  avidité. 

Malheureusement  la  lumière  avait  été  transportée  dans  un  autre  àppartèriient. . 
Mais  les  yeux  du  jeune  homme  s’étaient  habitués  à  l’obscurité.  D’ailleurs  les  yeux^ 
des  Gascons  ont,  à  ce  qu’on  assure,  comme  ceux  des  chats,  la  propriété  de  Voir; 
pendant  la  nuit,  ^  | 

î  ■  ,  '  .  ' 

D  Artagnanyit  donc  que  la  jeune  femme  tirait  desa  poche  un  Objet  blanc  qi^elle 
déploya  vivement  et  qui  prit  la  forme  d’un  mouchoir.  Cet  objet  déployé., elle  en' 
fît  remarquer  le  coin  à  son  interlocuteur.  .  '  . 

Cela  rappela  à  d’Artagnmi  ce  mouchoir  qu’il  avait,  trouvé  aux  pieds  dé  M^'Bonai-  ' 
'"leux,  lequel  lui  avait  rappelé  celui  qu’il  avait  trouvé  aux  pieds. d’ Aramis. .  '  " 
Que  diable  pouvait  donc  signifier  ce  mouchoir? 

Placé  où  il  était ,  d’Artagnan  ne  pouvait  voir  le  visage  .d’Aramis ,  nous  disons  ' 
d  Aramis ,  parce  que  le  jeûne  homme  ne  faisait  aucun  doute  qüe  ce  fût  son.  àini; 
qui  dialoguait  de  l’intérieur  avec  la  dame  de  l’extérieur;  la  curiosité  i’émriorta 
donc  sur  la  prudence ,  et  profitant  de  la  préoccupation  dans  laquelle  la  vuë  dU: 
mouchoir  paraissait  plonger  les  deux  personnages  que  nous  ayons  mis  eii  scènç.r ,  ■ 
il  sortit  de  sa  cachette,  et,  prompt  comme  l’éclàir,  mais  étouffant  le  bruit  de^ws'>', 
pas,  il  alla  se  coller  à  un  angle  de  la  muraille,  d’où  son  œil  pouvait  parfaitènlëbt' 
plonger  dans  l’intérieur  de  l’appartement  d’Aramis.  *  ’  ‘ 
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Arrivé  là  ,  d’Artagnan  pensa  jeter  iin  cri.de  surprise  :  ce  n’était  pas  Aramis  qui 
causait  avec  la  nocturne  visiteuse ,  c’était  une  femme.  Seulement,  d’Artagnan  y 
voyait  assez  pour  reconnaître  la  forme  de  ses  vêtements  ,  mais  pas  assez  pour 
distinguer  ses  traits.  . 

Au  Doême  instant ,  la  femme  de  l’appartement  tira  un  second  mouchoir  de  sa  . 

I  '  ’  -  ’ 

poche  et  l’échangea  avec  celui  qu’on  venait  de  lui  montrer.  Puis  quelques  mots 
furent  prononcés  entre  les  deux  femmes;  enfin,  le  volet  se  refemia,  la  femme 
qui  se  trouvait  à  l’extérieur  de  la  fenêtre  se  retourna  et  vint  passer  à'  quatre  pas 
de  d’Artagnan  en  abaissant  la  coiffe  de  sa  mante  ;  mais  la  précaution  avait  été 
prise  trop  tard,  d’Artagnan  avait  reconnu  M"’®  Bonàcieux. 

M*"*  Bonàcieux  !  Le  soupçon  que  c’était  elle  lui  avait  déjà  traversé  l’esprit ,  quand 
elle  avait  tiré  le  mouchoir  de  sa  poche  ;  mais  quelle  probabilité  que  M'"“  Bona- 
cieux,  qui  avait  envoyé  chercher  M.  Laporte  pour  se  faire  reconduire  par  jlui  au 
Louvre,  courût  les  rues  de  Paris  seule,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  au  risque 
de  se  faire  enlever  une  seconde  fois. 

Il  fallait  donc  que  ce  fût  pour  une  affaire  bien  importante;  et  quelle  est  l’affaire 
importante  d’une  femme  de  vingt-cinq  ans  ?  L’amour.  * 

L 

Mais  était-ce  pour  son  compte  ou  pour  le  compte  d’une  autre  personne  qu’eliê 
s’exposait  à  de  semblables  hasards?  Voilà  ce  que  se  demandait  à  lui-même  le  jeune 
homme ,  que  le  démon  de  la  jalousie  mordait  déjà  âü  cœur  ni  plus  ni  moins  qu’un 
amant  en  titre. 

Il  avait  au  reste  un  moyen  bien  simple  de  s’assurer  où  allait  M“®  Bonàcieux , 
c’était  de  la  suivre.  Ce  moyen  était  si  simple,  que  d’Artagnari  l’employa  tout  na¬ 
turellement  et  d’instinct. 

Mais  à  la  vue  du  jeune  homme  qui  se  détachait  de  la  muraille  comme  une  sta¬ 
tue  de  'sa  niche ,  et  au  bruit  des  pas  qu’elle  entendit  retentir  derrière  elle  ;  M”*®  Bo- 
nacieux  jeta  un  petit  cri  et  s’enfuit. 

D’Artagnan  courut  après  elle.  Ce  n’était  pas  une  chose  difficile  pour  lui  que  de 
rejoindre  une  femme  embarrassée  dans  son  manteau.  Il  la  rejoignit  donc  au  tiers 
de  la  rüê  dans  laquelle  elle  s’était  engagée.  La  malheureuse  était  épiuisée,  non 
pas  de  fatigue,  mais  de  terreur,  et  quand  d’Artagnan  lui  posa  la  main  sur  l’é^ 
paule ,  elle  tomba  sur  un  genou  en  criant  d’une  voix  étranglée  : 

Tuez^moi  si  vous  voulez ,  mais  vous  ne  saurez  rien. 

D’Artagnan  la  releva  en  lui  payant  le  bras  autour  de,la  taille  ;  mais  comme  il 
sentait  à  son  poids  qu’elle  était  sur  le  point  de  se  trouver  mal ,  il  s’émpre.ssa  de  la 
rassurer  par  dès  protestations  de  dëvoûment.  Ces  protestations  h’étaiênt  rien  pour! 
M“*  BpnàcieUx  v  car  de  pareilles  protestations  peuvent  se  faire  avec  les  plus  mau-  [ 
Vàises  intentions  du  monde  ;  mais  la  voix  était  tout.  La  jeune  femme  Crut  recon-  ' 
n^tre  le  son  de  cette  voix  ;  elle  rouvrit  les  yeux ,  jeta  un  regard  sur  l’homme  qui 
lui  àyaitfâit  si  grand’peur,  ét  reconnaissant  d’Artagnan,  elle  poussa  un  cri  de  joie. 

Ôh  1  c’est  vous ,  c’œt  vous ,  dit-elle  ;  merci ,  mon  Dieu  !  * 

^  Gui ,  c’est  moi ,  dit  d’Artagnan ,  moi  que  Dieu  à  envoyé  pour  veiller  sur  vous. 

^  Etait^ce  dans  cette  intention  que  vous  me  suiviez  ?  demanda  avec  un  sou- 
rire  plêin  de  coquetterie  la  jeune  femme  ,  dont  le  caractère  un  peu  railleur  repre¬ 
nait  le  dessus ,  -et  chez  laquelle  toute  crainte  avait  disparu  du  moment  où  elle 
avait  reconnu  un  ami  dans  celui  qu’elle  avait,  pris  pour  un  ennemi. 
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_ Non',  dit  d’Artâgnan ;  non,  jeravouo-,  c’éBt  ïeTîaàaird  qiiLin’a  inis  sur- Vo¬ 
tre  route  ;  j*ai.  vu  une  fetomé  frapper  à  la  fenêtre  d’un  de'  nâes  amis.  ^ 

•  D’un  de  vos  amis?  interrompit  M“®  Bonacieux.  --  .  ■• 

—  Sans  doute;  Àramis  est  de  mes  meilleurs  amis.  •  ^  •  •/i!  :.!' 

^  * 

,  _  Aramis  ?  qu’est-ce  que  cela?  /  ' 

Boni  allez-vous  me  dire  maintenant  que  vous  ne  connaissez  pas  Aramisî''  - 

C’est  la  première  fois  que  j’entends  prononcer  ce  nom. 

—  C’est  donc  la  première  fois  que  vous  venez  à  cette  maison? 

—  Sans  doute.  . 

—  Et  Vous  ne  saviez  pas  qu’elle  fût  habitée  par  un  jeune  homme? 

—  Non.  .  '  . 

{ 

Par  un  mousquetaire  ? 

—  Nullement.  '  r ' 

Ce  n’est  donc  pas  lui  que  vous  veniez  chercher? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  D’ailleurs  vous  l’avez  bien  vu  :  la  personne  à'iqui 

J’ai' parlé  est  une  femme.  -  .  .  .  ■  ■  f 

—  C’est  vrai  ;  mais  cette  femme  est  des  amies  d’ Aramis. 

.— Je  n’en  sais  rien.  /  .  ■  : 

^  Puisqu’elle  logé  chez  lui.  ;  ^vA 

—  Cela  ne  me  regarde  pas. 

—  Mais  qui  est-elle  ?  • 

—  Oh  !  cela  n’est  point;  mon  secret. 

^ —  Chère  madame  Bonàcîeux,  vous  êtes  charmante mais  en  même  témpsivôïis' 
êtes  la  femme  la  plus  mystérieuse... 

—  Est-ce  que  je  perds  à  cela? 

Non  ,  vous  êtes  au  contraire  adorable. 

—  Alors ,  donnez-moi  le  bras. 

—  Bien  volontiers  ;  et  maintenant  ? 

Maintenant ,  cbndüisèz^moi.  :  "  >  :  •  ■ 

■ — Où  cela?  : 

—-  Ôù  je  vais.  ■  .  ;  . 

Mais  où  allez-vous?  .  .  . 

—  Vous  le  verrez,  puisque,  vous  me  laisseréz  à  la  porte. 

,  — Faudrà-t-il  vous  Attendre?  ■ 

-'h  '  ^  -J  ‘ 

—  Ce  sera  inutile.  , 

—  Vous  reviendrez  donc  seule?  ' 

—  Peut-être  oui,  peut-être  non.  ■  '  .  ,  .  •  :  '  ,  ;:A  “ 

‘  Mais  la  personne  qui  vous  accompagnera  ensuite 'Sera-t-elie.  Un  hôjnmé, 
sera-t-élle  une  femme  ?;  . 

.  —  Je  n’en  sais  rien  encore.  '  •  ^ 

—  Je  le  saurai  bien ,  moi  I  .  ;  - 

.  ■^.Comment  cela?  , 

—  Je  vous  attendrai  pour  vous  voir  sortir^ 

—  En  ce  cas ,  adieu  ! 

- — Coihment  cela  ? 

—  le  n’ai  pas.besoin  de  vous. 
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M?üs  .vous  aviez  féclanié.l.' ^ ^ 

L’aide  d’un.gentilhôinihe  elinôn  la'Sürveillance  d’un  espion. 
;-^;Le:.mot.iest;trop dur!  ;  .  i  ;  ' 

^  , Gomment  appelle-t-on  ceux  qui  suivent  les  gens  malgré  eux  ? 

Dès-indiscrets.ln;'» '■>, I 
’  Lemotiest'trop  donxi' (  ’  '■ 

;  ^  r-  Allons ,  .madame  i  je  vois  bien  qüîil  faut  faire  tout  ce  que  vous  voulez. 

,  Pourquoi  vous, lêtre  privé  du  mérité  de  le. faire  tout  de  suite? 

'  —  N’y  en  a-t-il  donc  aucun  à  se  repentir?  .  / 

-rr  Et  vous  repentez-vous  réélleihent? 

-7-  Jà  ù’en ,  sais  rien  moi-même.  Mais  ce  que  je  sais ,  c’est  que  je  vous  promets 
de  faire  tout  ce  que  vous  voudi’eS  si  vous  me  laissez  vous  accompagner  jusqu’où 
vous  allez./  .  .  -  >  '  ■  .  .  . 

—  Et  vous  me: quitterez  après ?  ' ;  , 

— .Oui;/-  ,'■■;/  /  -  •-  i  ■  ■■■  '  '  -  :  '  ■"  "  ,  . 

r  h  ■  f  I  r 

^  Sans  m’épier  à  ma  sortie?  •  ‘  ■ 

.  ■  —  Non;.;- t  ■  '  '  •  • .  '  '  -/J  '  ' 

Parole  d’honneur  ?'■  ^  !  :  ■  /  .  i  /  ./  -  ;  ■  ■  , 

-/,r7-;Eoildu^ntilhbmmé?--->  J  ^  . 

^  Prenez  mon  bras  et  marchons  alors,  -r  /  -  -  ;  .  V  ,  " 

^  ■O’ArtagnaniolMt/sonribràsïà  M-^BÔïïàciéüxVqüiis’ÿSüspënait  nioitié  rieuse, 
moitié  tremblante ,  et  tous  deux  gagnèrent  le  haut  de  la  nié  dé  la  Harpe.  Arri¬ 
vés  jlà.vola  jeûné  feihmë  :  parut  hésiter,  cominéèlle  avait  déjà  fait  dans  la  rué  de 

Vaugirard;!  Cependant  à  de  certains-signés  elle  sembla  Tèconnaîtré  une  porte,,  et 
s’approchant  de «ettè  porte": ' r.;  r  •  /  /  ;  ';rr  /i;:  ;!  ../i  .  1/ -  i- 

•^Maintenant,  monsieur,  dit-elle,  c’est  ici  que  j’ai  affaire;  mille  fois,  merci 
de  Y.otre:honorable  compagnie  ,- qm  m’a  sàùvéë’dëioüs  lés  dangers  auxquels  seule 
j’eusse  été  exposée  ;  mais  le  moment  est  venu  de  tenir  votre  parole.  Je  sùis  ar- 
rivée^à  ma  destination-.  ‘ '  ’  ’  '  :  .  /  .  •  -  — 

Et  vous  n’âurez  plus  rien  à  craindre  en  revenant?  ,  '  ,  . 

.  —  je  n’aurai  à  craindre  que  les  voléùi'é;  ’  \  '  c  '5ï  :  ;  * 

■  -^:'^,N*est^cé  donc  rien’-? 

Que  pourfaient-^ils  mê  préndrè'?  je  li'âi  pas  üii  dénier  sur  rapL  ,  ^  . 

,>r^  yoUs, oubliez  ce  bWü  ïnoüChOir 'armorié;  '  ' 'P  '  /  '  '  ' 

—  Lequel?  ‘ 

;  ;  Celui  que  j’ai  trouvé  ù  vos.  piedS'  et  qUë  j’ai  ‘^fémis  dans  votre  pèche; 

—T  Taisez-vous ,  taisez-vous ,  malheureux  !  s’écria  la  jeune  femme  ;  voulez- vous 

Vous  voyez'foien  'qü'il'y'à-ènCore-dU'dàngerpour puisqu’un  sèul  mot 
voué  fait; trembler,  et  qüéïvoUs  avoüék'  que^st  l’ômenténàait'  ce  mot  vous  seriez, 
perdue.  Âh!  tenez;  madame,  continua  d’Artagnan  en  lui  saisissant  la  main  et  la 
couvrant  d’un  ardent  regard,  tenez,  soyez  plus  généreuse ,  confiez-vous  à  moi  ; 
i  n’avezTVo.us  dohc/pas  iu'àçms  iîneè  yéux' 'qu’il  n’ÿ  a'  Uue'déybùm  et  sympathie 
dans  mon  jcœür.;?:''.' ■  -y 

.  Si  fait ,  répondit  M“*  Bonacieux  ;  aussi  demandez-moi  mes  secrets ,  et  je  voüs 
Tes  dirai,  mais  ceux  des  autres,  c’est  différent.  • 
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—  Bien  ,  dit  d’Artagrian,  je  les  découvrirai ^  puisque  ces  secrets  peuvent  avoir 
une  influence  sur  votre  vie  ,11  faut  que  ces  secrets  deviennent  les  miens. 

_ Gardez-yous-en  bien ,  s’écria  la  jeune  femme  avec  un  sérieux  qui  fît  iris^ 

sonner  d’Artagnan  mal^é  lui.  Ôh  !  ne  vous  mêlez  en  rien  de  ce  qui  mè  r^arde^  : 
ne  cherchez  point  à  m’aider  dans  ce  que  j’accomplis ,  et  cela  je  vous  le  demande 
au  nom  de  l’intérêt  que  je  vous  inspire,  au  nom  du  service  que  vous  m’avez 
rendu  et  que  je  n’oublierai  de  ma  vie.  Croyez  bien  piut;ôt  à  ce  que  je  vous  dis  ;  ne 
vous  occupez  plus  de  moi,  que  je  n’existe  plus  pour  vous,  que  ce  soit  comme  si 
vous  ne  m’aviez  jamais  vue. 

—  Aramis  doit-il  en  faire  autant  que  moi ,  madame  ?  dit  d’Artagnan  piqué. 

—  Voilà  déjà  deux^ou  trois  fois  que  vous  avez  prononcé  ce  nom ,  monsieur,  et 
cependant  je  vous  ai  dit  que  je  ne  le  connaissais  pas. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  l’homme  au  volet  duquel  vous  avez,  été  frapper? 
Allons  donc,  madame,  vous  me  croyez  par  trop  crédule  aussi  ! 

—  Avouez  que  c’est  pour  me  faire  parler  que  yous  inventez  cette  histoire,  et 
que  vous  créez  ce  personnage. 

—  Je  n’invente  rien ,  madame ,  je  ne  crée  rien ,  je  dis  l’exacte,  vérité. 

—  Et  vous  dites  qu’un  de  vos  amis  demeure  dans  cétte  maison  ? 

—  Je  le  dis  et  je  le  répète  pour  la  troisième  fois,  cette  maison  est  celle  qu’ha¬ 
bite  mon  ami ,  et  cet  ami  est  Aramis. 

—  Tout  cela  s’éclaircira  plus  tard ,  murmura  la  jeune  femme  ;  maintenait , 

monsieur,  taisez-vous.  .  ^ 

—  Si  vous  pouviez  voir  mon  cœur  tout  à  découvert  i  dit  d’Artagnan ,  vous  y  li¬ 
riez  tant  de  curiosité  que  vous  auriez  pitié  de  moi ,  et  tant  d’amOur  que  vous  sa¬ 
tisferiez  à  l’instant  même  ma  curiosité.  On  n’a  rien  à  craindre  de  ceux  qui  nous 
aiment 

É 

—  Vous  parlez  bien  vite  d’amour,  monsieur,  dit  la  jeune  femme  en  secouant 

la  tête.  '  , 

—  C’est  que  l’amour  m’est  venu  vite  et  pour  la  première  fois ,  et  cpie  je  n’ai  . 

pas  vingt  ans.  - 

La  jeune  femme  le  regarda  à  la  dérobée. 

Écoutez ,  je  suis  déjà  sur  la  trace,  reprit  d’Artagnan.  Il  y  a  trois  mois,  j’ai 
manqué  d’avoir  un  duel  avec  Aramis  pour  un  mouchoir  pareil  à  celui  que  vous  avez 
montré  à  cette  femme  qui  était  chez  lui ,  pour  un  mouchoir  marqué  de  là  même 
manière,  j’en  suis  sûr. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme,  vous  me  fatiguez  fort,  je  vous  le  jure,  avec 

ces  questions.  .  . 

- —  Mais  vous  si.  prudente,  madame,  songez-y,  si  vous  étiez  arrêtée  avec  cé 
mouchoir,  et  que  ce  mouchoir  fût  saisi ,  ne  seriez-vous  pas  compromise? 

‘ —  Pourquoi  cela ,  les  initiales  ne  sont-elles  pas  lés  miennes  :  G.  B.  Constance 
Bonacîeux?  ; 

I  I  J  H  1 
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—  Ou  Camille  de  Bois-Tracy. 

•  Silence,  monsieur,  encore  une  fois  silence!  Ah  !  puisque  les  dangers  que  je 

cours  pour  moi-même  ne  vous  arrêtent  pas ,  songez  à  ceux  que  vot]^  pouvez  cou* 
rir,  vous! 

^Moi? 
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—  Oui,  VOUS.  Il  y  a  danger  de  la  prison,  il  y  a  danger  de  la  vie  à  lAe  con¬ 
naître. 

—  Alors ,  je  ne  vous  quitte  plus. 

— ^  Monsieur,  dit  la  jeune  femme  suppliante  et  joignant  les  mains ,  monsieur, 
au  nom  du  ciel ,  au  nom  de  l’honneur  d’un  militaire ,  au  nom  de  la  courtoisie  d’un 
gentilhomme ,  éloignez-vous  ;  tenez ,  voilà  minuit  qui  sonne ,  c’est  l’heure  où  l’on 
m’attend. 

—  Madame ,  dit  le  jeune  homme  en  s’inclinant ,  je  ne  sais  rien  refuser  à  qui 
me  demande  ainsi  ;  soyez  contente ,  je  m’éloigne. 

—  Mais  vous  ne  me  suivrez  pas ,  vous  ne  m’épierez  pas  ? 

—  Je  rentre  chez  moi  à  l’instant.  > 

I 

■  *  ■*" 

•  —  Ah  I  je  le  savais  bien ,  que  vous  étiez  un  b’^ave  jeune  homme  !  s’écria  M”*  Bo- 
nacieux  en  lui  tendant  une  main  et  en  posant  l’autre  sur  le  marteau  d’une  petite 
porte  presque  perdue  dans  la  muraille. 

D’Artagnan  saisit  la  main  qu’on  lui  tendait  et  la  baisa  ardemment. 

—  Ah  I  j’aimerais  mieux  ne  vous  avoir  jamais  vue ,  s’écria  d’Artagnan  avec  cette 
brutalité  nsüve  que  les  femmes  préfèrent  souvent  aux  afféteries  de  la  politesse , 
parce  qu’elle  découvre  le  fond  de  la  pensée  et  qu’elle  prouve  que  le  sentiment 
l’emporte  sur  la  raison. 

—  Eh  bien  !  reprit  M“'  Bonacieux  d’une  voix  presque  caressante  et  en  serrant 
la  main  de  d’Artagnan ,  qui  n’avait  pas  abandonné  la  sienne  ;  eh  bien  I  je  n’en 
dirai  pas  autant  que  vous  :  ce  qui  est  perdu  pour  aujourd’hui  n’est  pas  perdu 
pour  l’avenir.  Qui  sait  si,  lorsque  je  serai  déliée  un  jour,  je  ne  satisferai  pas  votre 
curiosité. 

—  Et  faites-vous  la  même  promesse  à  mon  amour?  s’écria  d’Artagnan  au  comble 
de  la  joie. 

^  Oh  !  de  ce  côté,  je  ne  veux  point  m’engager,  cela  dépendra  des  sentiments 
que  vous  saurez  m’inspirer. 

—  Ainsi  aujourd’hui,  madame... 

. —  Aujourd’hui,  monsieur,  je  n’en  suis  encore  qu’à  la  reconnaissance. 

—  Ah  !  vous  êtes  trop  charmante ,  dit  d’Artagnan  avec  tristesse ,  et  vous  abu¬ 
sez  de  mon  amour. 

^ —  Non,  j’use  de  votre  générosité,  voilà  tout.  Mais,  croyez-le  bien,  avec  cer¬ 
taines  gehs  tout  se  retrouve. 

-^Oh!  vous  nie  rendez  le  plus  hemeux  des  hommes.  N’oubliez  pas  cette  soi- 
rée ,  n’ oubliez  pas  cette  promesse  ! 

Soyez  tranquille,  en  tèmps  et  lieu  je  me  souviendrai  de  tout.  Eh  bien,  par¬ 
lez  donc ,  partez ,  au  nom  du  ciel  !  On  m’attendait,  à  minuit  juste ,  et,  je  suis  en 
retard. 


/ 


—  De  cinq  minutes. 

Oui ,  Tnais  dans  certaines  circonstances ,  cinq  minutes  sont  cinq  siècles. 

—  Quand  dn  aime. 

Eh  bien ,  qui  vous  dit  que  je  n’ai  pas  affaire  à  un  amoureux? 

^  G’est  un  homme  qui  vous  attend ,  s’écria  d’Artagnan ,  —  un  homme  ! 
Allons,,  voici  la  discussion  qui  va  recommencer ,  fit  M“®  Bonacieux  avec  un 

’une  certaine  teinte  d’impatience.  , 
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-  —Non,  non,  je  m'en  vais,  je  p^srje  crois  en 'voi^ ,  je  veux  avoir  tout  le 
mérite  de  mon  dévoûment ,  ce  dévoûment  dût-il  être  ime  stupidité.  Àdièü  !  'ma- 

dame,  adieu!  .  ^  . 

Et  comme  s’il  ne  se  fût  senti  là  force  dè  se  détacher  de  la  .  main  qu’il  tenait 
que  par  une  secousse ,  il  s’éloi^a  tout  courant ,  t^dis  qiie  M“®  BpnacieuX  fraj>- 
pait ,  comme  au  Volet ,  trois  coiips  lents  et  réguliers  ;  puis  arrivé  à  l’angle  de  la 
rue ,  il  se  retourna  :  la  porte  s’étàit  ouverte  et  refermée,  la  jolie  mercière  avait 
disparu.  -  . 

D’Artagnan  continua  son  chemin,  il  avait  donné  sa  parole  de  ne  pas  épier 
M"'®  Bonacieux ,  et  la  vie  du  jeune  homme  eût-elle  dépendu  de  l’endroit  où  elle 
allait  se  réndre ,  ou  de  la  personne  qui  devait  l’accompagner,  d’Artagnan  serait 

I  *  '  ■  *■  ■■ 

rentré  chez  lui,  puisqu’il  avait  dit  qu’il  y  rentrait.  Cinq  minutes  après  il  était 
dans  la  rue  des  Fossoyeurs.  ' 

^  Pauvre  Athos ,  disait-il ,  il  ne  saura  pas  ce  que  cela  Veut  dire.  Il  se  séra  en¬ 
dormi  en  m’attendant,  ou  il  sera  retourné  chez  lui,  et  en  rentrant  il  aura  appris 
qu’une  femme  y  était  venue.  Une  femme  chez  Athos  !  Après  tout,  continua  d’Ar¬ 
tagnan  ,  il  y  en  avait  bien  une  chez  Aramis.  Tout  cela  est  fort  étrange,  et  je  se¬ 
rais  curieux  de  savoir  comment  cela  finira. 

—  Mal ,  monsieur,  mal ,  répondit  une  voix  que  le  jeune  homme  reconnut  pour 
celle  dp  Flanchet;  car,  tout  en  monologuant  tout  haut,  à  la  manière  deS  gens 
très  préoccupés ,  il  s’était  engagé  dans  l’allée  au  fond  de  laquelle  était  l’escalier 
qui  conduisait  à  sa  chambre. 

'  -  .  '  ■  J  ‘  '  i  ■  r  '  “  ■  ■  '  ■  ' 

—  Comment,  mal?  que  veux4u  dire ,  imhéçile?  demanda  d’Artagnan ^  et  qu’est- 

il  donc  arrivé?  •  ,  - 

f  outes  Sortes  de  malheurs. 

—  Lesquels? 

-^  .U’abord  M.  Athos  est  arrêté.  ! 

'  "  '  I  ■  .  '  J  1  I  .H  '  i  ■■  i  ^  l  '  '  ’  ’  .  —  ,  j 

—  Arrêté  !  Athos  arrêté  !  Pourquoi  ? 

—  On  l’a  trouvé  chez  Vous  ;  on  l’â  pris  pour  vous. 

—  Et  par  qui  a-t-il  été  arrêté? 

—  Par  la  garde  qu’ont  été  chercher  les  hommes  noirs  cpie  vous  avez  mis  en  fuite, 

—  Pourquoi  ne  s’est-il  pas  nommé?  pourquoi  n’a-t-il  pas  dit  qu’il  était  étran¬ 
ger  à  cette  affaire?;  ' 

—  Il  s’en  est  bien  gardé  ,  monsieur  ;  il  s’est  au  contraire  approché  de  moi  et 
m’a  (ht,,:  ((  C’est  ton  maître  qui  a  besoin  de  sa  liberté  èn  ce  moment,  et  non  pas 
moi ,  puisqu’il  sait  tout  et  (jue  je  ne  sais  rien.  On  le  croira  arrêté ,  et  cela  lui  don¬ 
nera  du  temps  ;  dans  trois  jours  je  dirai  qui  je  suis ,  et  il  faudra  qu’on  ipe  fasse 

sortir,  »  •  ' 

—  Brave  Athos!  noble  cœur,  murmura  d’Artagnan,  je  le  reconnais  bien  là! 

Et  qu’ont  fait  les  sbires  ?  ' 

Quatre  1  ont  emmene  je  ne  sais  ou,  a  la  Bastille  ou  au  Fort-J’Évê(juê >  doux 

sont  restés  avec  lès  hommes  noirs ,  qui  ont  fouillé  partout  et  qui  Ont  pri  tous 

les  papiers.  Enfin  les  deux  derniers ,  pendant  cette  expédition ,  montaient  la  garde 

à  la  porte;  puis,  quand  tout  a  été  fini,  ils  sont  partis,  laissant  la  maison  vide  et 
topt  ouvert.  ,  , 

.  — Et  Porthos  et  Aramis  ?. 
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^  Je  ne  les  avais  pas  trôüvés ,  iis  ne  sont  pas  venus. 

—  Mais  ils  peuvent  venir  d^uii  moment  à  l’autre ,  oar  tu  leur  as  fait  dire  que  je 

les  attendais?  ^ 

—  Oui ,  monsieur. 

^  Eh  bien ,  ne  bouge  pas  d’ici;;  s’ils  vienneht ,  préviens-les  dé  ce  qui  m’est  ar¬ 
rivé ,  qu’ils  m’attendent  au  .cabaret  de  là' Pomme-du-Pin ;  ici,  il  y  aurait  danger, 

.1  t  f  I 

Ta  màison>peut  être  espionnée.  Je  cours  chez  M.  de  Tréville  pour  lui  annoncer 
tout  cela ,  et  je  les  y  rejoins. 

G’est  bien ,  monsieur,  dit  Flanchet. 


—  Mais  tu  resteras ,  tii  n’auras  pas  peur?  dit  d’Artagnan  en  revenant  sur  ses 

■K 

pEB  pour  recommander  le  courage  à  son  laquais. 

— Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  Flanchet ,  vous  ne  me  connaissez  pas  encore  ; 
je  suis  brave  quand  je  m’y  mets ,  allez  ;  c’est  le  tout  de  m’y  mettre  :  d’ailleurs , 
je  suis  picard.  . 

—  Alors ,  c’est  convenu ,  dit  d’Artagnan  ;  tu  te  fais  tuer  plutôt  que  de  quitter 
ton  poste. 

—  Oui ,  monsieur,  et  il  n’y  a  rien  qUe  je  né  fasse  pour  prouver  à  monsieur  que 
je  lui  suis  attaché. 

—  Bon ,  dit  en  lui-même  d’Artagnan  ;  il  paraît  que  la  méthode  que  j’ai  employée 
à  l’égard  de  ce  gc^çon  est  décidément  là  bonne  :  j’en  userai  dans  l’occE^ion. 

Et  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  déjà  quelque,  peu  fatiguées  cependant  par 
les  courses  de  la  journée,  d’Artagnan  se  dirigea  vers  la  rue  du  Colombier. 

“  n  y  ^ 

M.  de  Tréville  n’était  point  à  son  hôtel  ;  sa  compagnie  était  de  garde  au  Louvre  ; 
il  était  au  Louvre  avec  sa  compagnie-  :  .  ; 

Il  fallait  arriver  jusqu’à  M.  de  Tréville  ;  il  était  important  qu’il  fût  prévenu  de 
ce  qui  se  passait.  D’Ailagnan  résolut  d’essayer  d’entrer  au  Louvre.  Son  costume 
de  garde  dans  la  compagnie  de  M.  des  Èssarts  lui  devait  être  un  passeport. 

U  descendit  donc  la  rue  des  Petits-Augustins ,  et  remonta  le'  quai  pour  prendre 
le  pont  Neuf.  Il  avait .  eu  un  instant  l’idée  de  passer  le  bac  ;  mais  en  arrivant  au 
bord  de  l’eau ,  il  avait  machinalement  introduit  sa  main  dans  sa  poche  et  s’était 

aperçu  .qu’il  n’avait  pas  de  quoi  payer  le  passeur. 

'  .  * 

Comme  il  arrivait  à  la  hauteur  de  la  rue  Dauphine ,  il  vit  déboucher  de  cette  rue 
un  groupe  composé  de  deux  personnes  et  dont  l’allure  le  frappa. 

Les  deux  personnes  qui  composaient  le  groupe  étaient  ;  l’une,  un  homme  ;  l’autre , 
une  femme,  .  i  , 

La  femme  avait  là  tournure  de  M"^'  Bonacieux ,  et  l’homuie  ressemblait  à  s’y 


méprendre  à  Aramis.  /  - 

"En  outre ,  la  femme  avait  cette  mante,  noire  que  d’Artagnan  voyait  encore  se 
dessiner  sur  le  volet  de  la  rue  Vaugirard  et  ,  sur  ,1a  porte  de  la  rue  de  La  Harpe. 
Dé  plus,  l’homme  portait  l’uniforme  des  mousquetaires. 


Le  capuchon  de  la  femme  était  rabattu  ;  l’homme  tenait  son  mouchoir  sur  son 
visage  ;  tous  deux  i  cette  double  précaution  l’indiquait ,  tous  deux  avaient  donc  in¬ 
térêt  à  n’ être  point  reconnus. 

Ils  prirent  le;p6nt;' c’était  le  chemin  de  d’Artagnan ,  puisque  d’Ârtagnan  se  ren¬ 


dait  àu'  Louvre  ;  d’Artagnan  les  suivit. 
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D’Artagnan  n’avait  pas  fait  vingt  pas  qu’il  fut. convaincu  que  cette  femme ,  c’é¬ 
tait  M"*' Bonacieux ,  et  que  cet  homme ,  c’était  Aramis. 

Il  sentit  à  l’instant  même  tous  les  soupçons  de  jalousie  qui  s’agitaient  dans  son 
cœur. 

Il  était  doublement  trahi  et  par  son  ami  et  par  celle  qu’il  aimait  déjà  comme 
une  maîtresse.  M“*  Bonacieux  lui  avait  juré  ses  grands  dieux  qu’elle  ne  connaissait 
pas  Aramis,  et  un  quàrt-d’heure  après  qu’elle  lui  avait  fait  ce  serment,  il  la  re¬ 
trouvait  au  bras  d’ Aramis. 

D’Artagnan  ne  réfléchit  pas  qu’il  connaissait  la  jolie  mercière  depuis  trois  heures 
seulement,  qu’elle  ne  lui  devait  rien  qu’un  peu  de  reconnaissance  pour  l’avoir  dé- . 
livrée  des  hommes  noirs  qui  voulaient  l’enlever  et  qu’elle  ne  lui  avait  riên  pro¬ 
mis.  Il  se  regarda  comme  un  amant  outragé ,  trahi ,  bafoué;  le  sang  et  la  colère 
lui  montèrent  au  visage ,  il  résolut  de  tout  éclaircir. 

La  jeune  femme  et  le  jeune  homme  s’étaient  aperçus  qu’ils  étaient  suivis ,  et  iis 
avaient  doublé  le  pas.  D’Artagnan  prit  sa  course ,  les  dépassa ,  puis  revint  sur 
eux  au  moment  où  ils  se  trouvaient  devant  la  Samaritaine ,  éclairée  par  un  réver¬ 
bère  qui  projetait  sa  lueur  sur  toute  cette  partie  du  pont. 

D’Artagnan  s’arrêta  devant  eux  et  ils  s’arrêtèrent  devant  lui. 

—  Que  voulez-vous ,  monsieur  ?  demanda  le  mousquetaire  en  reculant  d’un  pas 
et  avec  un  accent  étranger  qui  prouvait  à  d’Artagnan  qu’il  s’était  trompé  dans 
une  partie  de  ses  conjectures. 

—  Ce  n’est  pas  Aramis  !  s’écria-t-il. 

—  Non ,  monsieur,  ce  n’est  point  Aramis ,  et  à  votre  exclamation ,  je  vois  que 
vous  m’avez  pris  pour  un  autre,  et  je  vous  pardonne. 

—  Vous  me  pardonnez  !  s’écria  d’Artagnàn. 

—  Oui ,  répondit  l’inconnu.  Laissez-moi  donc  passer,  puisque  ce  n’est  pas  à 
moi  que  vous  avez  affaire. 

—  Vous  avez  raison ,  monsieur,  dit  d’Artagnan ,  ce  n’est  pas  à  vous  que  j’ai  af¬ 
faire  ,  c’est  à  madame. 

—  A  madame  !  vous  ne  la  connaissez  pas ,  dit  l’étranger 

—  Vous  vous  trompez ,  monsieur,  je  la  connais. 

—  Ah  !  fit  Bonacieux  d’un  ton  de  reproche  ;  ah  !  monsieur,  j’avais  voti'e 
parole  de  militaire  et  votre  foi  de  gentilhomme  :  j’espérais  pouvoir  compter  dessus. 

—  Et  moi ,  madame ,  dit  d’Artagnan  embarrassé ,  vous  m’aviez  promis. 

—  Prenez  mon  bras ,  madame ,  dit  l’étranger,  et  continuons  notre  chemin. 

Cependant  d’Artagnan,  étourdi,  attéré,  anéanti  par  tout  ce  qu’il  lui  arrivait, 

restait  debout  et  les  bras  croisés  devant  le  mousquetaire  et  M“*  Bonacieux. 

Le  mousquetaire  fit  deux  pas  en  avant  et  écarta  d’Artagnan  avec  la  main. 

D’Artagpan  fit  un  bond  en  arrière  et  tira  son  épée. 

•Ln  même  temps,  et  avec  la  rapidité  de  1  éclair,  l’inconnu  tira  la  sienne 

—  Au  nom  du  ciel ,  milord!  s’écria  M“  Bonacieux  en  se  jetant  entre  lès  com¬ 
battants  et  en  prenant  les  épées  à  pleines  mains. 

—  Milord  !  s’écria  d’Artagnan ,  illuminé  d’une  idée  subite  ;  milord  I  pardon 

monsieur  ;  mais  est-ce  que  vous  seriez...  ’ 

—  Müord  duc  de  Buckingham,  dit  M“*  Bonacieux  a  demi-voix  ;  et  maintenant 

vous  pouvez  nous  perdre  tous.  - 
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^  Milord ,  madame ,  pardon ,  cent  fois  pardon  ;  mais  je  Taimais ,  milord ,  et 
j’étiads  jaloux  ;  vous  savez  ce  que  c’est  que  d’aimer,  milord  ;  pardonnez-moi ,  et 
dites-moi  comment  je  puis  me  faire  tuer  pour  Votre  Grâce. 

Vous  êtes  un  brave  jeune  homme ,  dit  Buckingham  en  tendant  à  d’Artagnan 
une  main  que  celui-ci  serra  respectueusement;  vous  m’offrez  vos  services ,  je  les 
accepte  ;  suivez-nous  à  vingt  pas  jusqu’au  Louvre ,  et  si  quelqu’un  nous  épie , 
tuez-le  ! 

D’Artagnan  mit  son  épée  nue  sous  son  bras,  laissa  prendre  à  M“*  Bonacieux  et 
au  duc  vipgt  pas  d’avanCe ,  et  les  sui\ùt ,  prêt  à  exécuter  à  la  lettre  les  instruc¬ 
tions  du  noble  et  élégant  ministre  de  Charles  l®'. 

Mais  heureusement  le  jeune  séide  n’eut  aucune  occasion  de  donner  au  duc  cette 
preuve  de  son  dévoûment ,  et  la  jeune  femme  et  le  beau  mousquetaire  rentrèrent 
au  Louvre  par  le  guichet  de  l’Echelle  sans  avoir  été  inquiétés. 

I 

Quant  à  d’Artagnan ,  il  se  rendit  aussitôt  au  cabaret  de  la  Pomme-du-Pin ,  où 
il  trouva  Porthos  et  Aramis  qui  l’attendaient. 

Mais  sans  leur  donner  d’autre  explication  sur  le  dérangement  qu’il  leur  avait 
causé ,  il  leur  dit  qu’il  avait  terminé  seul  l’affaire  pour  laquelle  il  avait  cru  un 
instant  avoir  besoin  de  leur  intervention. 

Et  maintenant emporté  que  nous  sommes  par  notre  récit ,  laissons  nos  trois 
amis  rentrer  chacun  chez  soi ,  et  suivons ,  dans  les  détours  du  Louvre ,  le  duc  de 
Buckingham  et  son  guide.  , 
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OEORGE  VILLIERS,  BUG  DE  BUCKINGHAM. 


AD  AME  Bonacieüx  et  le  duc  entrèrent  au  Lou¬ 
vre  $ans  difficulté  ;  M“*  Bonacieüx  était 
connue  pour  appartenir  à  la  reine  ;  le  dut! 
portait  runiforme  des  mousquetaires  de. 
M.  de  Tréville,  lesquels,  comme  nousravont 
dit ,  étaient  de  garde  ce  soir  là.  D’aillèurs 
Germain  était  dans  les  intérêts  de  la  reine , 
et  si  quelque  chose  arrivait ,  Bonacieüx 

serait  accusée  d-avoir  introduit  son  amant 
au  Louvre ,  voilà  toiit;  elle  prenait  sur  elle 
le  crime  :  sa  réputation  était  perdue ,  il  est 
vrai ,  mais  de  quelle  valeur  était  ;  dans  le 
monde  la  réputation  d’une  petite  mercière, 

Une  fois  entrés  dans  l’intérieur  de  la  cour, 

1 

le  duc  et  la  jeune  femme  suivirent  le  pied  de  la  muraille  pendant  l’espace  d’en¬ 
viron  vingt-cinq  pas  ;  cet  espace  parcouru ,  M“*  Bonacieüx  poussa  une  ^petite 
porte  de  service,  ouverte  le  jour,  mais  ordinairement  fermée  la  nuit;  la  porte 
céda;  tous  deux  entrèrent  et  se  trouvèrent  dans  l’obscurité ,  mais  M“®  Bonacieüx 
connaissait  tous  les  tours  et  détours  de  céttè  partie  du  Louvre,  destinée  aux  gens 
de  la  suite.  Elle  referma  les  portes  derrière  elle ,  prit  le  duc  par  la  main ,  fit  quel¬ 
ques  pas  en  tâtonnant ,  saisit  une  rampe ,  toucha  du  pied  un  degré ,  et  commença  • 
de  monter  un  escalier,  le  duc  compta  deux  étagés.  Alors  elle  prit  à  droite ,  suivit 
un  long  corridor,  redescendit  un  étage ,  fit  quelques  pas  encore ,  introduisit  une 
clé  dans  une  serrure ,  ouvrit  une  porte  et  poussa  le  duc  dans  un  appartement 
éclairé  seulement  par  une  lampedènuit,  en  lui  disant:  «Hestezici,  milord  duc, 
on  va  venir.  »  Puis  elle  sortit  par  la  même  porte ,  qu’elle  ferma  à  clé ,  de  sorte 
que  le  duc  se  trouva  littéralement  prisonnier. 

Cependant,  tout  isolé  qu’il  se  trouvait ,  il  faut  le  dire ,  le  duc  de  Buckingham 
n’éprouva  pas  un  instant  de  crainte  ;  un  des  côtés  saillants  de  son  caractère  était, 
la  recherche  de  l’aventureux  et  l’amotir  du  romanesque.  Brave,  hardi.,  entrepre¬ 
nant,  ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il  risquait  sa  vie  dans  de  parèilîes  tentati- 
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vês;  il  avait  appris  que'  çé  prétendu  message  d’Anne  d’Autriche,  sur  la  foi  du¬ 
quel  il  était  venu  à  Paris ,  était  un  piège,  et  au  lieu  de  regagner  l’Angleterre,  il 
avait,  abusant  de  la  position  qu’on  lui  avait  faite ,  déclaré  à  la  reine  qu'il  ne  pâ¬ 
tirait  pas  sans  l’avoir  vue.  La  reine  avait  positivement  refusé  d'abord,  puis  enûh 
elle  avait  craint  que  le  duc,  exaspéré,  ne  fît  quelque  folie.  Déjà  elle  était  décidée  à 
•  le  recevoir  et  à  le  supplier  de  partir  aussitôt ,  lorsque ,  le  soir  même  de  cette  dé¬ 
cision  ,  M“*  Bonacieux ,  qui  était  chargée  d’aller  chercher  le  duc  et  de  le  mener 
au  Louvre ,  fut  enlevée.  Pendant  deux  jours,  on  ignora  complètement  ce  qu’elle 

.  '  .  r  ,  '  ■ 

était  devenue ,  et  tout  resta  en  suspens.  Mais  une  fois  libre ,  une  fois  remise  en 
rapport  avec  Laporte ,  les  choses  avaient  repris  leur  cours ,  et  elle  venait  d’ac¬ 
complir  la  périlleuse  entreprise  que ,  sans  son  arrestation ,  elle  eût  exécutée  trois 

jours  plus  tôt. 

Buckingham,  resté  seul,  s’approcha  d’une  glace.  Cet  habit  de  mousquetaire 
lui  allait  à  merveille.  A  trente-cinq  ans  qu’il  avait  alors,  il  passait  à  juste  litre 
pour  le  plus  beau  gentilhomme  et  pour  le  plus  élégant  cavalier  de  France  et  d’An¬ 
gleterre.  Favori  de  deux  rois ,  riche  à  millions ,  tout-puissant  dans  un  royaume 
qu’il  bouleversait  à  sa  fantaisie  et  calmait  à  son  caprice ,  George  Villiers ,  duc  de 
Buckingham ,  avait  entrepris  une  de  ces  existences  fabuleuses  qui  restent  dans  le 
cours  des  siècles  comme  un  étonnement  pour  la  postérité.  Aussi ,  sûr  de  lui-même, 
convaincu  de  sa  puissance ,  certain  que  les  lois  qui  régissent  les  autres  hommes 
ne  pouvaient  l’atteindre ,  allait-il  droit  au  but  qu’il  s’était  fixé ,  ce  but  fût-il  si 
élevé  et  si  éblouissant  que  c’eût  été  folie  pour  un  autre  que  de  l’envisager  seiilé- 
mént.  C’est  ainsi  qu’il  était  arrivé  à  s’approcher  plusieurs  fois  de  la  belle  et  lîère 
Anne  d’Autriche  et  à  s’en  faire  aimer,  à  force  d’éblouissements. 

George  de  Villiers  se  plaça  donc  devant  une  glace,  comme  nous  l’avons  dit , 
fendit  à  sa  belle  chevelure  blonde  les  ondulations  que  le  poids  de  son  chapeau 
lui  avait  fait  perdre,  retroussa  sa  moustache.,  et  lé  cœur  tout  gonflé  de  joie,  heureux 
et  fier  de  toucher  au  moment  qu’il  avait  si  longtemps  désiré,  se  sourit  à  lui-même 
d’orgueil  et  d’espoir. 

En  ce  moment  une  porte  cachée  dans  la  tapisserie  s’ouvrit ,  et  une  femme  ap- 
p^t.  Buckingham  vit  cette  apparition  dans,  la  glace  vil  jeta  un  cri,  c’était  la  reine. 

Anne  d’Autriche  avait  alors  vingt^six  ou  vingt-sept  ans,  c’est-à-dire  qu’elle  se 
trouvait  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté.  Sa  démarche  était  celle  d’une  reine  ou 
d’une  déesse  ;  ses  yeux ,  qui  jetaient  des  reflets  d’émeraude ,  étaient  parfaitement 
beaux,  et  tout  à  là  fois  pleins  de  douceur  et  de  niajesté.  Sa  bouche  était  petite  et 
vénneille,  et  quoique  sa  lèvre  inférieure ,  comme  celle  des  princes  de  la  maison 
d’Autriche,  avançât  légèrement  sur  l’autre,  elle  était  éminemment  gracieuse  dans 
le  sourire ,  mais  aiKsi  profondément  dédaigneuse  dans  le  mépris.  Sa  peau  était 
citée  pour  sa  douceur  et  son  velouté ,  sa  main  et  «es  bras  étaient  d’une  beauté 
surprenante ,  et  tous  les  poètes  du  temps  lés  chantaient  comme  incomparables. 
Enfin  Ses  cheveux ,  qui ,  de  blonds  qu’ils  étaient  dans  sa  j  eunesse ,,  étaient  deve¬ 
nus  jchâtains,- et  qü’élle  portait  frisés  très  clair  et  avec  beaucoup  de  poudre,  en- 
cadraient  admirablement .  son  visage ,  auquel  lé  censeur  le  plus  rigide  n  eût  pu 
souhaiter  éVldn  peu  moins  dé  rouge  l  et  le  statuaire  le  plus  exigêant  qu’un  peu 
-  plus  de  iinessé  dans  le  neà. 

■  Buckingham  resta  un  instant  ébloui;  jamais  Anne  d’ Autriche  ne  lui  était  âppa- 
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rue  aussi  belle,  au  milieu  des  bals .  des  fêtes ,  des  carrousels ,  qu’elle  lui  apparut 
en  ce  moment,  vêtue  d’une  simple  robe  de  satin  yanc  et  accompagûéo  de  dona 
Estefania,  la  Seule  dé  ses  femmes  espagnoles  qûi  n’eût.  pas  été  çh^ée  par  la 

jalousie  du  roi  et  par  les  persécutions  d^  Richelieu. 

Anne  d’Autriche  fit  deux  pas  en  avant  :  Buckingham  se  précipita  à  ses  genoux 
et  avant  que  la  reine  eût  pu  l’en  empêcher,  il  baisa  le  bas  de  sa  robe. 

—  Duc,  vous  savez  déjà,  que  ce  n’est  pas  moi  qui  vous  ai  fait  écrire.  . 

—  Oh!  oui,  madame,  oui,  Votre  Majesté,  s’écria  le  duc,  je  sais  que  j  ai  été 
un  fou ,  un  insensé  de  croire  que  la  neige  s’animerait ,  que  le  marbre  s  échauffe¬ 
rait  ;  mais  que  voulez-vous ,  quand  on  aime ,  on  croit  facilement  à  l’amour  ;  d  ail¬ 
leurs,  je  n’ai  pas  tout  perdu  à  ce  voyage,  puisque  je  vous  vpis. 

—  Oui ,  répondit  Anne,  mais  vous  savez  pourquoi  et  comment  je  vous  vois, 
milérd.  Je  vous  vois  par  pitié  pour  vous-même  ;  je  vous  vois  parce  qu’insensible 
à  toutes  mes  peines ,  vous  vous  êtes  obstiné  à  rester  dans  une  ville  où ,  en  .  res¬ 
tant  ,  vous  courez  risque  de  la  vie  ,  et  me  faites  courir  risque  de  mon  honneur  ; 
je  vous  vois  pour  vous  dire  que  tout  lious  séparé,  les  profondeurs  de  la  mer, 
l’inimitié  des  royaumes,  la  sainteté  des  serments;  Il  est  sacrilège  de  lutter  contre 
tant  de  choses ,  milord.  Je  vous  vois  enfin  pour  vous  dire  qu’il  ne  faut  plus  nous 


voir.  .  , 
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• —  Parlez ,  rnadame ,  parlez ,  reine ,  dit  Buckingham ,  la  douceur  de  votre  voix 

* 

couvre  la  dureté  de  vos  paroles.  Vous  parlez  de  sacrilège  !  mais  le  sacrilège  est 
dans  la  séparation  des,  cœurs  que  Dieu  avait  formés  l’un  pour  l’autre, 

—  Milord ,  s’écria  la  reine ,  vous  oubliez  que  je  ne  vous  ai  jamais  dit  que  je 
vous  aimais.  . 


—  Mais  vous  ne  m’avez,  jamais  dit  non  plus  que  vous  ne  m’aimiez  point,  et 
vraiment  me  dire  de  semblables  paroles,  ce  serait  de  la  part  de  Votre  Majesté 
une  trop  grande  ingratitude.  Car,  dites-moi ,  où  trouyeriez-vous  un  amour  pareil 
au  mien,  un  amour  que  ni  le  temps ,  ni  l’absence,  ni  le  désespoir  ne  peuvent 
éteindre  ;  un  amour  qui  se  contente  d’un  rubém  égaré ,  d’un  regard  perdu ,  d’unie 
parole  échappée?  Il  y  a  trois  ans ,  madame,  que  je  vous  ai  vue.  pour  la  première 
fois,  et  depuis  trois  ans  je  vous  aime  ainsi.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  com¬ 
ment  vous  étiez  vêtue  la  première  fois  que  je  vous  vis?  Vqulez-vous  que  je  détaille 
chacun  des  ornements  de  votre  toilette  ?  Tenez ,  je  vous  vois  encore  :  vous  étiez 
assise  sur  des  carreaux  à  la  mode  d’Espagne  ;  vous  aviez  une  robe  de  Satin  vert 


avec  des  broderies  d’or  et  d’argent  ;  des  manches  pendantes  et  renouées  sur  vos 


beaux  bras ,  sur  ces  bras  ai^îrables ,  avec  de  gros  diamants  ;  vous  aviez  une 
fraisé  fermée,  un  petit  bonnet  sur  votre  tête,  de  la  couleur  de  votre. robe,  et 
Sur  ce  bonnet  une  plume  de  héron.  Oh  !  tenez ,  tenez ,  je  ferme  les  yeux  ,  et  je 
vous  vois  telle  t^ue  .vous  étiez  alors  ;  je  les  rouvre  et  je  vous  vois  telle  que  vous 

êtes  maînteriant,  c’est-à-dire  cent  fois  plus  belle  encore! 


—  Quelle  folie  1  murmura  Anne  d’Autriche ,  qui  n’avait  pas  le  courage  d’em 
vouloir  au  duc  d’avpir  si  bien  conservé  son  portrait  dans  soh  cœur  ;  quelle  fplie 
de  nourrir  une  passion  inutile  avec  de  pareils  souvenirs  ! 

^  —  Et  avec  quoi  voulez-vous  donc  que  je  vive?  je  n’ai  que  des  souvenirs,  moi. 
C  est  mon  bonheur,  mon  trésor,  mon  espérance.  Chaque, fois  que  je  vous,  vois , 
c’est  un  diamant  de  plus  que  je  renferme  dans  récrin  de  mon  cœur.  Celuirci  est 
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le  quatrième  que  vous  laissez  tomber  et  que  je  ramasse  ;  car  on  trois  ans ,  madame , 
je  ne  vous  ai  vue  que  quatre  fois  :  cette  première  que  je  viens  de  vous  dire;  la 
seconde  chez  M"“  de  Chevreuse  ;  la  troisième  dans  les  jardins  d’Amiens... 

.  —  Duc,  dit  la  reine  en  rougissant ,  ne  parlez  pas  de  cette  soirée. 

Oh  !  parlpns-en ,  au  contraire ,  madame ,  parlons-en  :  c’est  la  soirée  heu¬ 
reuse  et  rayonnante  de  ma  vie.  Vous  rappelez-vous  la  belle  nuit  qu’il  faisait. 
Comme  l’air  était  doux  et  parfumé ,  comme  le  ciel  était  beau,  et  tout  émaillé  d’é¬ 
toiles.  Ah  !  cette  fois ,  madame ,  j’avais  pu  être  un  instant  seul  avec  vous  ;  celte 
fois  vous  étiez  prête  à  tout  me  dire,  l’isolement' de  votre, vie ,  les  chagrins  de  vo¬ 
tre  cœur.  Vous  étiez  appuyée  à  mon  bras;  tenez ,  à  celui-ci..  Je  sentais ,  en  incli¬ 
nant  ma  tête  dé  votre  côté,  vos  beaux  cheveux  effleurer  mon  visage,  et  à  chaque 
fois  qu’ils  l’elfleuraient ,  je  frissonnais  de  la  tête  aux  pieds.  Oh  !  reine  I  reine  !  oh  ! 
vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu’il  y  a  de  félicités  du  ciel  ,•  de  joies  du  paradis  ren¬ 
fermées  dans  un  momènt  pareil.  Tenez ,  mes  biens ,  ma  fortune ,  ma  gloire ,  tout 
ce  qui  me  reste  de  jours  à  vivre ,  pour  un  pareil  instant ,  et  pour  une  semblable 
.  nuit;  car,  cette  nuit-là,  madame,  cette  nuit-là  vous  m’aimiez ,  je  vous  le  jure, 

—  Milord,  il  est  possible,  oui,  que  l’influence  du  lieu ,  que  le  charme  de  cetté 
belle  soirée ,  que  la  fascination  de  votre  regard,  que  ces  mille  circonstances  enfin 
qui  se  réunissent  parfois  pour  perdre  une  femme  se  soient  groupées  autour  de 
:  moi  dans  cette  fatale  soirée;  mais  vous  l’avez  vu,  milord,  la  reine  est  venue  au 


secours  de  la  femme  qui  faiblissait  :  au, premier  mot  que  vous  avez  osé  dire,  à  la 
première  hardiesse  à  laquelle  j’ai  èu  à  répondre ,  j’ai  appelé. 

■=—  Oh  !  oui ,  oui ,  cela  est  vrai,  et  un  autre  amour  que  le  mien  aurait  succombé 
à  cette  épreuve  ;  mais  mon  amour,  à  moi ,  en  est  sorti  plus  ardent  et  plus  éternel. 
Vous  avez  cru  me  fuir  en  revenant  à  Paris ,  vous  avez  cru  que  je  n’oserais  quitter 
le  trésor  sur  lequel  mon  maître  m’avait  chargé  de  veiller.  Ah  !  que  m’importent  à 
moi  tous  les  trésors  du  monde  et  tous  les  rois  de  la  terre  !  Huit  jours  après  j’étais 
de  retour,  madame.  Cette  fois ,  vous  n’avez  rien  eu  à  me  dire  ;  j’avais  risqué  ma 
faveur,  ma  vie  pour  vous  voir  une  seconde  ;  je  n’ai  pas  même  touché  votre  main  ; 
et  vous  m’avez  pardonné  en  me.  voyant  si  soumis  et  si  repentant. 

Oui ,  mais  la  çalonmie  s’est  emparée  de  toütes  ces  folies  dans  lesquelles  je 
n’étais  pour  rien ,  vous  le  savez  bien ,  milord.  Le  roi ,  excité  par  M.  le  cardinal ,  a 
fait  un  éclat  terrible  ;  M“*  de  Vernet  a  été  chassée ,  Putange  exilé  ;  M“*  de  Che-. 
vreuse  est  tombée  en  défaveur,  et  lorsque  vous  avez,  voulu  revenir  comme  am¬ 
bassadeur  en  France ,  le  roi  lui-même ,  souvenez-vous-en  ,  milord ,  le  roi  lui- 
même  s’y  est  opposé. 

—  Oui,  et  la  France  va  payer  d’une  guerre  le  refus  de  son  roi.  Je  ne  puis  plus 
vous  Voir,  madame,  eh  bien  !  je  veux  chaque  jour  que  vous  entendiez  parler  de 
moi.  Quel  but ,  pensez-vous ,  qu’aient  eu  cette  expédition  de  Rhé  et  cette  ligue  avec 
les  protestants  de  La  Rochelle  que  je  projette?  Le  plaisir  de  vous  voir.  Je  n’ai  pas 
Tespoir  de  pénétrer  à  main  armée  jusqu’à  Paris,  je  le  sais  bien,  maiscetjte  guerre 
pourra  amener  une  paix  ;  cette  paix  nécessitera  un  négociateur,  ce  négociateur., 
ce  sera  mpi.  On  n’osera  plus  me  refuser  alors ,  et  je  reviendrai  à  Paris,  et  je  vous 
reverrai,  et  je  serai  heureux  un  instant.  Des  milliers  d’hommes,  il  est  vrai,  au- 
.  .ront  payé  mon  bonheur  de  leur  vie,  mais  que  m’importera ,  à  moi,  pourvu  que 
ievouS;reyqie,Tout  cela  est  peut-être  bien  fou*  peut-être  bien  insensé;  mais. 


K 

I 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 


■ditss-moi  •  (jugIIg  fcnmiG  3.  gu  un  âiuunt  plus  aiuourGux ,  (piGllG  rGÎnG  3  éu  un  SGr* 
viteur  plus  ardent? 

_ _ Milord  ;  milord ,  vous  mvoqUez  pour  votre  défense  des  choses  qui  vous  ac¬ 
cusent  encore;  milord,  toutes  ces  preuves  d’amour  que  vous  voulez  me  donner 

sont  presque  des  crimes.  ^  ^  _ 

—  Parce  que  vous  ne  m’aimez  pas ,  madame  ;  si  vous  m’aimiez ,  vous  verriez 

tout  cela  bien  autrement;  si  vous  m’aimiez,  oh!  mais  si  vous  m’aimiez,  . ce  se¬ 
rait  trop  de  bonheur  et  je  deviendrais  fou.  Ah  !  de  Chevreuse ,  dont  vous 
parliez  tout  à  l’heure ,  de  Chevreuse  a  été  moins  cruelle  que  vous.  Holland 

l’a  aimée ,  et  elle  a  répondu  à  son  amour. 

—  M““  dé  Chevreuse  n’était  pas  reine ,  murmura  Anne  d’Autriche  vaincue  mal¬ 
gré  elle  par  l'expression  d’un  amour  si  profond. 

—Vous  m’aimeriez  donc  si  vous  ne  l’étiez  pas,  vous,  madame;  dites,  vous  m’ai¬ 
meriez  donc?  Je  puis  donc  croire  que  c’est  la  dignité  seule  de  votre  rang  qui  vous 
fait  cruelle  pour  moi  ;  je  puis  donc  croire  que  si  vous  eussiez  été  M“*  de  Che¬ 
vreuse,  le  pauvre  Buckingham  aurait  pu  espérer?  Merci  de  ces  douces  paroles, 
oh  !  ma  belle  Majesté ,  cent  fois  merci  ! 

—  Ah  !  milord ,  vousavezmal  entendu ,  mal  interprété  ;  je  n’ai  pas  voulu  dire... 

—  Silence  !  silence  I  dit*  le  duc  ;  si  je  suis  heureux  d’une  erreur,  n’ayez  pas  la 

cruauté  dé  me  l’enlever.  Vous  l’avez  dit  vous-même,  on  m’a  attiré  dans  un  piège  ; 
j’y  laisserai  ma  vie,  peut-être,  car,  tenez,  c’est  étrange,  depuis  quelque  temps, 
j’ai  des  pressentiments  que  je  vais  mourir.  Et  le  duc  sourit  d’un  sourire  triste  et 
charmant  à  la  fois.  .. 

t 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  s’écria  Anne  d’Autriche  avec  un  accent  d’ effroi  qui  prouvait 
quel  intérêt  plus  grand  qu’elle  ne  le  voulait  dire  elle  prenait  au  duc. 

—  Je  ne  vous  dis  point  cela  pour  vous  effrayer,  madame,  non;  c’est  même ' 
ridicule  ce  que  je  vous  dis ,  et-  croyez  que  je  ne  me  préoccupe  point  dè  pareils 
rêves.  Mais  ce  mot  de  vous  que  vous  venez  de  dire ,  cette  espérance  que  vous 
m’avez  prescpie  donnée,  aiira  tout  payé,  fût-ce  mêmema  vie. 

—  Éhbien !  dit- ^ne d’Autriche,  moi  aussi ,  duc ,  moi  j’ai  des  pressentiments, 
moi  aussi  j’ai  des  rêves.  J’ai  songé  que  je  vous  Voyais  couché  sanglant,  frappé 
d’une  blessure. 


—  Au  côté  gauche ,  n’est-ce  pas ,  et  avec  un  couteau ,  interrompit  Buckingham. 

—  Oui,  c’est  cela,  milord,  c’est  cela,  au  côté  gauche  avec  un  couteau.  Qui  a 
pu  vous  dire  que  j’avais  fait  ce  rêve?  Je  ne  l’ai  confié  qu’à  Dieu,  et  encore  dans 
mes  prières. 

—  Je  n’en  veux  pas  davantage,  et  vous  m’aimez ,  madame  ;  c’est  bien. 

Je  vous  aime ,  moi  ? 


—  Oui ,  vous.  Dieu  vous  enverrait-il  les  mêmes  rêves  qu’à  moi,  si  vous  ne 
m’aimiez  pas  ?  Aurions-nous  les  mêmes  pressentiments ,  si  nos  deux  existencès 
ne  se  touchaient  pas  par  le  coeur  ?  Vous  m’aunez ,  ô  reine ,  et  vous  me  pleurerez  I 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  I  s’écria  Anne  d’Autriche ,  c’est  plus  que  je  n’en 
puis  supporter.  Tenez,  duc,  au  nom  dU  ciel,  partez,  retirez-vous;  je  ne  sais  si 
je  vous  aime  ou  si  je  ne  vous  aime  pas  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c’est  que  je  ne  serai 
point  parjure.  —  Prenez  donc  pitié  de  moi  et  partez.  Ohl  si  voiis  êtes  frappé  èn 
France-,  '  si  vous  mourez  èn  France  ^  si  je  pouvais  supposer  que' vôtre  amour  pôiir 
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moi  fût  cause  de  votre  mort,  je  ne  me  consolerais  jamais  ;  j’en  deviendrais  folle. 
Partez  donc ,  partez,  je  vous  en  supplie...  ' 

—  Oh  !  que  vous  êtes  belle  ainsi  !  Oh  I  que  je  vous  aime  I  dit  Buckingham. 

--  Partez  !  partez  !  je  vous  en  supplie ,  et  revenez  plus  tard  ; — revenez  comme 
ambassadeur,  revenez  comme  ministre ,  revenez  entouré  de  gardes  qui  vous  dé¬ 
fendront,  de  serviteurs  qui  veilleront  sur  vous ,  et  alors ,  —  alors  je  ne  craindrai 
plus  pour  vos  jours ,  et  j’aurai  du  bonheur  à  vous  revoir. 

—  Oh  !  est-ce  bien  vrai ,  ce  que  vous  me  dites  ? 

—  Oui... 

—  Eh  bien ,  un  gage  de  votre  indulgence ,  un  objet  qui  vienne  de  vous  et  qui 
me  rappeUe  que  je  n’ai  point  fait  un  rêve;  quelque  chose  que  vous  ayez  porté  et 
que  je  puisse  porter  a  mon  tour,  une  bague ,  un  collier,  une  chaîne. 

Et  partirez-rvous ,  partirez-vous ,  si  je  vous  donne  ce  que  vous  demandez  ? 

—  Oui.  ' 

A  l’instant  même  ? 

^  Oui.  ■ 

—  Vous  quitterez  la  France ,  vous  retournerez  en  Angleterre? 

s. 

—  Oui,  je  vous  le  jure.  - 

—  Attendez ,  alors ,  attendez. 

Et  Anne  d’Autriche  rentra  dans  son  appartement  et  en  sortit  presque  aussitôt, 
tenant  k  la  main  un  petit  coffret  en  bois  de  rose  à  son  chiffre  tout  incrusté  d’or. 
Tenez,  milord-duc ,  tenez ,  dit-elle ,  gardez  cela  en  mémoire  de  moi. 
Buckinghamprit  Je  coffret  et  tomba  une  secondé  fois  à  genoux. 

^  Vous  m’avez  promis  de  partir,  dit  là  reine. 

T-  Eît  je  tiens  ma  parole.  Votre  main ,  votre  main ,  madame ,  et  je  pars. 

Anne  d’Autriche  tendit  sa  main  en  fermant  les  yéux  et  en  s’appuyant  de  l’autre 
siir  Estefania ,  car  elle  sentait  que  les  forcés  allaient  lui  manquer. 

Buckingham  appuya  avec  passion  ses  lèvres  sur  cette  belle  main,  puis  se  releyant  : 

.  —  Avant  six  mois ,  dit-il  ,,  si;  je  ne  suis  pas  mort ,  je  vous  aurai  revue ,  ma¬ 
dame  ,  dussé-je  bouleverser  le  monde  pour  cela. 

*  ^  J  _ 

■  Et,  fidèle  à  la  promesse  qu’il  avait  faite,  .il  s’élança  hors  de  l’appartement. 

-  ;  Dans  le  .corridor,  il  rencontra  Bonacieux  qui  l’attendait  et  qui  ,  avec  les 
mêmes  précautions  et  le  même  bonheur,  le  reconduisit  hors  du -Louvre. 

I 
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UONSIEÜR  BONACIEÜX. 


L  y  avait  dans  tout  cela ,  comme  on  a  pu  le 
remarquer,  un  personnage  dont ,  malgré  sa 
position  précaire ,  on  n’avait  paru  s’Jmqaié- 
ter  que  fort  médiocrementl  Ce  personnage 
était  IVL  Bonacieux ,  respectable  martyr  des 
intrigués  politiques  et  amoureuses  qui  s'en¬ 
chevêtraient  si  bien  les  unes  aüx  autres 
dans  cette  époque  à  la  fois  si  chevaleresque 
et  si  galante. 

Heureusement,  le  lecteur  se  le  rappelle 
ou  ne  se  le  rappelle  pas ,  heureuséinent  que 
nous  avons  promis  de  ne  pas  le  perdre  de  vué. 

.  Les  estafiers  qui  Tavaîent  arrêté  le  conduisirent  droit  à  la  Bastille,  où  -on  le  fit 
passer  tout  tremblant  devant  un  peloton  de  soldats  qui  chargeaient  leurs  mous¬ 
quets.  .  ■ 

Dé  là ,  introduit  dans  une  galerie  demi-souterraine ,  il  fut ,  de  la  part  dé  ceux 
qui  l’avaient  amené ,  l’objet  des  plus  grossières  injures  et  des  plus  farouches  trai¬ 
tements,  Les  sbires  voyaient  qu’ils  n’avaient  pas  affaire  à  un  gentilhomme ,  et  ils 
le  traitaient  en  véritable  croquant. 

Au  bout  d’une  demi-heure  à  peu  près,  un  greffier  vint  mettre  fin  à  ses  tor¬ 
tures  ,  mais  mon  pas  à  ses  inquiétudes ,  en  donnant  l’ordre  de  conduire  M,  Bonâ- 


cieux  dans  la  chambré  des  interrogatoires.  Ordinairement  on  interrogeait  les  pri¬ 
sonniers  chez  eux ,  mais  avec  M.  Bonacieux  on  n’y  faisait  pas  tant  de  façons. 
Deux  gardes  s’emparèrent  du  mercier,  lui  firent  traverser  une  cour,  le  firent 

■■  -P  » 

entrer  dans  un  corridor  où  il  y  avait  trois  sentinelles ,  ouvrirent  une  porte  et  le 
poussèrent  dans  une  chambre  basse ,  où  il  n’y  avait  pour  tout  meuble  qu’ühe. 

table ,  une  chaise  et  un  commissaire.  Le  commissaire  était  assis  sur  la  chaise  el 
occupé  à  écrire  sur  la  table. 
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Les  deux  gardes  conduisirent  le  prisonnier  devant  la  table  et,  sur  un  signe  du 
commissaire ,  s’éloignèrent  hors  de  la  portée  de  la  voix. 

Le  commissaire i  qui  jusque-là  avait  tenu  sa  tête  baissée  sur  ses  papiers,  la 
releva  pour  voir  à  qui  il  avait  affaire.  Ce  commissaire  était  un  homme  à  la  mine 
rébarbative ,  au  nez  pointu,  aux  pommettes  Jaunes  et  saillantes ,  aux  yeux  petits, 
mais  investigateurs  et  vifs,  à  la  physionomie  tenant  à  la  fois  de  la  fouine  et  du 
renard.  Sa  tête ,  supportée  par  un  cou  long  et  mobile,  sortait  de  sa  large  robe 
noire  en  se  balançant' avec  un  mouvement  à  peu  près  pareil  à  celui  de  la  tortue 
tirant  sa  tête  hors  de  sa  carapace. 

Il  commença  par  demander  à  M.  Bonacieux  ses  nom  et  prénoms ,  son  âge ,  sou 
état  et  son  domicile. 

L’accusé  répondit  qu’il  s’appelait  Jacques-Michel  Bonacieux,  qu’il  était  âgé  do 
51  ^s,  mercier  retiré,  et  qu’il  demeurait  rue  des  Fossoyeurs ,  n“  il. 

Le  commissaire  alors,  au  lieu  de  contiiiuer  à  l’interroger,  lui  fit  un  long  dis¬ 
cours  sur  le  danger  qu’il  y  a  pour  un  bourgeois  obscur  à  se  mêler  des  choses  pu¬ 
bliques. 

Il  compliqua  cet  exorde  d’une  exposition  dans  laquelle  il  raconta  la  puissance 
et  les  actes  de  M.  le  cardinal ,  ce  ministre  incomparable ,  ce  vainqueur  des  mi¬ 
nistres  passés ,  cet  exemple  des  ministres  à  venir  :  actes  et  puissance  que  nul  ne 

r-  ^  '  ■ 

contrecarrait  impunément. 

Après  cette  deuxième,  partie  de  son  discours ,  fixant  son  regard  d’épervier  sur 
le  pauvre  Bonacieux ,  il  l’invita  à  réfléchir  à  la  gravité  de  sa  situation. 

Les  réflexions  du  mercier  étaient  toutes  faites  ;  il  donnait  au  diable  l’instant  où 
M.  de  Laporte  avait  eu  l’idée  de  le  marier  avec  sa  filleule ,  et  l’instant  surtout  où 
celte  filleule  avait  été  reçue  dame  de  la  lingerie  chez  la  reine. 

-  '  L  ' 

Le  fond  du  caractère  de  maître  Bonacieux  était  un  profond  égoïsme  mêlé  à  une 
avarittê  sordide,  le  tout  assaisonné  d’une  poltronnerie  extrême.  L’amour  que  lui 
ayaitînspiré  sa  jeune  femme  étant  un  sentiment  tout  secondaire  ne  pouvait  lutter 

■  ri  ^  “  *  ■ 

avec  les  sentiments  primitifs  que  nous  venons  d’énumérer. 

Bonacieux  réfléchit  en  effet  sur  ce  qu’on  venait  de  lui  dire. 

^  Mais ,  monsieür  le  commissaire ,  dit-il  timidement ,  croyez-bien  que  je  con¬ 
nais  et  que  j’apprécie  plus  que  personne  le. mérite  de  l’incomparable  éminence 
par  laquelle  nous  avons  l’honneur  d’être  gouvernés^ 

—  Vraiment?  demanda  le  commissaire  d’un  air  de  doute;  mais  s’il  en  était 
véritablement  ainsi ,  comment  seriez-vous  à  la  Bastille  2 

—  Comment  j’y  suis,  ou  plutôt  pourquoi  j’y  suis?  répliqua  Bonacieux,  voilà 
ce  qu’il  m’est  parfaitement  impossible.de  vous  dire,  vu  que  je  l’ignore- moi-inême  ; 
mais,  à  coup  sùf,  ce  n’est  pas  pour  avoir  désobligé,  sciemment  du  moins ,  M.  le 

*  cardinal.  >  . 

i  \ —  Il  faut  cependant  que  vous  ayez  commis.,  un  crime,  puisque  vous  êtes  ici 
I  accusé  de  haute  trahison.  • 

i  --^  De  haute  trahison  !  s’écria  Bonacieux  épouvanté ,  de  haute  trahison  !  et  com- 
I  aient  voulez-voiis  qü’un  pauvre  mercier  qui  déteste  les  huguenots  et  qui  abhorre 
I  les  Espagnols ,  soit  accusé  de  haute  trahison  ? ,  Réfléchissez ,  monsieur,  la  chose 
i  est  matériellement,  impossible.  ■  .  ,  .  . 

‘  Monsieur  Bonacieux ,  dit  le  commissaire  en  regardant  l’accusé  comme  si  ses 

i,  r  ■'■  ■  ■  ■  ■  ■ 

V  ■  ■  ■  ■ 
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petits  yeux  avaient  la  faculté  de  lire  jusqu’au  plus  profond  des  coeurs ,  iuoi^ieur 

Bonacieux  vous  avez  une  femine  ?  ,  _  ^ 

—  Oui,  niônsieur,  répondit  le  mercier  tout  tremblant,  sentant  que  c  était  la 

où  les  affaires  allaient  s’embrouiller;  c’est-à-dire ,  j’en  avais  une.  , 

Comment  !  vous  en  aviez  une!  qu’en  avezrvous  fait,  si  vous  ne  lavez.plus? 


—  On  me  Ta  enlevée ,  monsieur.  - 

—  On  vous  Ta  enlevée  ?  dit  le  commissaire.  Ah  ! 

Bonacieux  sentit  à  ce  ah  !  que  l’affaire  s’embrouillait  de  plus  en  plus. 

On  vous  Ta  enlevée  !  reprit  le  commissaire  ;  et  savez-vous  quel  est  l’homme  . 

*• 

qui  a  commis  ce  rapt  ? 

—  Je  crois  le  connaître. 

—  Quel  est-il  ? 

^  Songez  que  je  n’affirme  rien ,  monsieur  le  commissaire ,  et  que  je  soupçonne 
seulement. 

—  Qui  soupçonnez-vous?  Voyons,  répondez  franchement. 

M.  Bonacieux  était  dans  la  plus  grande  perplexité  ;  devait-il  tout  nier  ou  tout 
dire?  En  niant  tout ,  on  pouvait  croire  qu’il  en  Savait  trop  long  pour  avouer  ;  en 
disant  tout ,  il  faisait  preuve  de  bonne  volonté.  Il  se  décida  donc  à  tout  dire. 

—  Je  soupçonne ,  dit-il,  un  grand  brun,  de  haute  mine ,  lequel  a  tout  à  fait 
Tair  d’un  grand  seigneur;  il  nous  a  suivis  plusieurs  fois,  à  ce  qu’il  m’a  semblé, 

K 

quand  j’attendais  ma  femme  devant  le  guichet  du  Louvre  pour  la  ramener  chez  moi. 
Le  commissaire  parut  éprouver  quelque  inquiétude. 

—  Et  son  nom?  dit-il. 

—  Oh  !  quant  à  son  nom,  je  n’en  sais  rien;  mais  si  je  le  rencontre  jamais,  je 
le  reconnaîtrai  à  l’instant  même,  je  vous  en  réponds ,  fût-il  entre  mille  personnes. 

Le  front  du  commissaire  se  rembrunit. 

—  Vous  le  reconnaîtriez  entre  mille,  dites-vous?  continua-t-Ü. 


C’est-à--dire ,  reprit  Bonacieux,  qui  vit  qu’il  avait  fait  fausse  route,  c’est-à-¬ 


dire.  . . 


—  Vous  avez  répondu  que  vous  le  reconnaîtriez,  dit  le  commissaire;  c’est, 
bien;  en  voici  assez  pour  aujourd’hui.  Il  faut,  avant  que  nous  allions  plus  loin, 
que  quelqu’un  soit  prévenu  que  vous  connaissez  le  ravisseur  dè  votre  femme. 

— ;  Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  le  connaissEiis ,  s’écria  Bonacieux  au  déses^ 
poir.  Je  vous  ai  dit  au  contraire..,! 

H  '  , 

—  Emmenez  le  prisonnier,  dit  le  commissaire  aux  deux  gardes. 

—  Et  où  îant^il  le  conduire  ?  demanda  le  greffier. 

^ —  Dans  un  cachot. 

—  Dans  lequel  ?  “  ■  •  ' 


—  Oh!  mon  Dieu,  dans  le  premier  venu;  pourvu  qu’il  fermé  bien,  répondît  le 
commissaire  avec  une  indifférence  qui  pénétra  d’horreür  le  pauvre  Bonacieux.  ' 
Hélas  I  hélas  !  se  ditril ,  le  malheur  est  sur  ma  tête  ;  ma  femine  aura  coininis 


quelque  crime effroj^able ;  on  mé  croit  son  complice  et  l’on  me  punira  ayéc  elle; 
elle  aura  parlé ,  elle  aura  avoué  qu’elle  m’avait  tout  dit;  une  femme,  c’e^  èi 
faible!  Un  cachot!  le  premier  venu  !  c’est  cela!  une  nuit  est  bientôt  passée^  èt' 
demain à  la  roue,,  à  la  potence  !  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi! 

Sans  écouter  le  moins  du  monde  les  lamentations  de  maître  Bonacieux  ,‘lamén- 
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tâtions  auxquelles  d’ailleurs  ils  devaient  être  habitùés ,  les  deux  gardes  prirent  le 
prisonnier  par  un  bras,  et  remmenèrent,  tandis  que  le  commissaire  écrivait  en 
hâte  une  lettre  que  son  greffier  attendait. 

Bonacieux  ne  /erma  pas  l’œil ,  non  pas  que  son  cachot  fût  par  trop  désagréable , 
mais  parce  que  ses  inquiétudes  étaient  trop  grandes.  Il  resta  toute  la  nuit  sur  son 
escabeau,  tressaillant  au  moindre  bruit  ;-  et  quand  les  premiers  rayons  du  jour 
se  glissèrent  dans  sa  chambre ,  Taurore  lui  parut  avoir  pris  des  teintes  funèbres. 

Tout  à  coup  il  entendit  tirer  les  verroux  et  lit  un  soubresaut  terrible.  Il  croyait 
qu’on  venait  le  chercher  pour  le  conduire  à  l’échafaud  ;  aussi  lorsqu’il  vit  pure¬ 
ment  et  simplement  paraître,  au  lieu  de  l’exécuteur  qù’ib attendait,  son  commis¬ 
saire  et  son  greffier  de  la  veille,  il  fut  tout  près  de  leur  sauter  au  cou. 

'  —  Votre  affaire  s’est  fort  compliquée  depuis  hier  au  soir,  mon  brave  homme , 
lui  dit  le  commissaire i  et  je  vous  conseille  de  dire  toute  la  vérité  ;  car  votre  re¬ 
pentir  peut  seul  conjurer  là  colère  du  cardinal. 

—  Mais  je  suis  prêt  à  tout  dire ,  s’écria'  Bonacieux,  du  moins  tout  ce  que  je 
sais.  Interrogez ,  je  vous  prie. 

—  Où  est  votre  femme ,  d’abord? 

—  Mais  puisque  je  vous  ai  dit  qu’on  me  l’avait  enlevée. 

—  Oui,  mais, depuis  hier  cinq  heures  de  l’après-midi,  grâce  à  vous,  elle  s’est 
échappée. 

—  Ma  femme  s’est  échappée  !  s’écria  Bonacieux.  Oh  !  la  malheureuse .  Mon¬ 
sieur,  si  elle  s’est  échappée ,  ce  n’est  pas  ma  faute,  je  vous  le  jure. 

—  Qu’alliez-vous  donc  alors  faire  chez  M.  d’Artagnan,  votre  voisin  ,  avec  le¬ 
quel  vous  avez  eu  une  longue  conférence  dans  la  journée? 

—  Àhl  oui,  monsieur  le  commissaire,  oui,  cela,  c’est  vrai,  et  j’avoue  que  j’ai 
éu  tort.  Oui ,  j’d  été  chez  M.  d’Artagnan. 

—  Quel  était  le  but  de  cette  visite  ? 

.  H  ■  -  ^ 

—  De  le  prier  de  m’aider  à  retrouver  ma  femme.  Je  croyais  que  j’avais  le  droit 

de  la  réclamer;  je  me  trompais,  à  ce  qu’il  paraît,  et  je  vous  en  demande  bien 
pardon.  , 

—  Et  qu’a  répondu  M.  d’Artagnan  ? 

--M.  d’Artagnan  m’a  promis  son  aide;  mais  je  me  suis  bientôt  aperçu  qu’il 
me  trahissait. 

I  < 

■—  Vous  en  imposez  à  la  justice!  M.  d’Artagnan  a  fait  un  pacte  avec  vous ,  et 
en  vertu  de  ce  pacte,  il  a  mis  en  fuite  les  hommes  de  police  qui  avaient  arrêté 
votre  femme  et  l’a  soustraite  à  toutes  les  recherches. 

’  —  M.  d’Artagnân  a  enlevé  ma  femme  !  Ah  ç’a  !  mais ,  que  me  dites-vous  là  ? 

Heureusement  M.  d’Artagnan  est  entre  nos  mains ,  et  vous  allez  lui  être  con¬ 
fronté.  ' 

“  Ah I  ma  foi,  je  ne  demande  pas  mieux,  s’écria  Bonacieux;  je  ne  serai  pas 
fâché'de  voir  une  figure  de  connaissance. 

—  Faites  entrer  M.  d’Artagnan,  dit  le  commissaire  aux  deux  gardes. 

Les  deùx  gardes  firent  entrer  Athos'. 

^  Monsieur  d’Artagnan,  dit  le  commissaire  en  s’adressant  à  Athos,  déclarez 
ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et  monsieur.  : 
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~  Mais!  s'écria  Bonacieux,  ce  n’est  pas  monsieur  d’Artagnan  que  vous  me 

montrez  là!  .  . 

—  Comment  !  ce  n’est  pas  M.  d’Artagnan  !  s’écria  le  commissaire. 

—  Pas  le  moins  du  monde ,  répondit  Bonacieux. 

—  Comment  se  nomme. monsieur?  demanda  le  commissaire. 

—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire ,  je  ne  le  connais  pas. 

—  Comment ,  vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

—  Non. 

—  Vous  ne  l’avez  jamais  vu  ?  '  . 

^ —  Si  fait  ;  mais  je  ne  sais  pas  comment  il  s’appelle. 

.  —  Votre  nom  ?  demanda  le  commissaire. 

—  Athos ,  répondit  le  mousquetaire. 

—  Mais  ce  n’est  pas  un  nom  d’Jiomme ,  ça  ;  c’est  un  nom  de  montagne  !  s  écria 
le  pauvre  interrogateur,  qui  commençait  à  perdre  la  tête. 

—  C’est  mon  nom ,  dit  tranquillement  Athos.  ^ 

—  Mais  vous  avez  dit  que  vous  vous  nommiez  d’Artagnan.  ■  • 

—  Moi  I 

—  Oui ,  vous. 

—  C’est-à-dire  que  c’est  à  moi  qu’on  a  dit  :  Vous  êtes  monsieur  d’Artagnan. 

J’ai  répondu  :  Vous  croyez?  Mes  gardes  se  sont  écriés  qu’ils  en  étaient  sûrs.  Je 
n’ai  pas  voulu  les  contrarier.  D’ailleurs  je  pouvais  me  tromper.  .  . 

—  Monsieur,  vous  insultez  à  la  majesté  de  la  justice. 

—  Aucunement,  fit  tranquillement  Athos. 

—  Vous  êtes  monsieur  d’Artagnan. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  me  le  dites  encore, 

—  Mais,  s’écria  à  son  tour  M.  Bonacieux,  je  vous  dis,  monsieur  le  commis¬ 
saire,  qu’il  n’y  a  pas  un  instant  de  doute  à  avoir.  M.  d’Artagnan  est  mon  hôte, 
et  par  conséquent ,  quoiqu’il  ne  me  paie  pas  mes  loyers,  et  justement  même  à 
cause  de  cela,  je  dois  le  connaître.  Ai.  d’Artagnan  est  un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans  à  peine ,  et  monsieur  en  a  trente  au  moins.  M.  d’Artagnan  est 
dans  les  gardes  de  M.  des  Ëssarts ,  et  monsieur  est  dans  la  compagpuie  des  mous¬ 
quetaires  de  M.  de  Tréville  :  regardez  l’uniforme ,  monsieur  le  commissaire ,  re¬ 
gardez  l’uniforme. 

—  C’est  vrai ,  murmura  le  commissaire  ;  c’est  pardieu,  vrai. 

En  ce  moment  la  porte  s’ouvrit  vivement,  et  un  messager,  introduit  par  un  des 
guichetiers  de  la  Bastille  ,  remit  une  lettre  au  commissaire. 

—  Oh  !  la  malheureuse  I  s’écria  le  commissaire. 

•  Comment?  que  dites-vous?  dé  qui  parlez-vous?  Ce  n’est  pas  de  ma  femme, 
j’espère! 

—  Au  contraire ,  c’est  d’elle.  Votre  affaire  est  bonne ,  allez  ! 

—  Ah  çà!  s’écria  le  mercier  exaspéré,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire,  mon¬ 
sieur,  comment  mon  affaire  à  moi  peut  s’empirer  de  ce  que  fait  ma  femme  pen¬ 
dant  que  je  suis  en  prison. 

Parce  que  ce  qu  elle  fait  est  la  suite  d’-un  plan  arrêté  entre  vous  plan  in¬ 
fernal  ! 

—  Je  vous  jui  e  monsieur  le  commissaire ,  que  vous  êtes  dans  la  plus  profonde 
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éireur,  (pie  je  ne  sais  rien  au  monçie  de  ce  que  devait  faire  ma  femme,  que  je 
sms  entièrement  étranger  à  cie  qu’ellë  a  fait,'et  que  si  elle  a  fait  des  sottises ,  je 
la  renie,  je  la  démens,  je  la  maudis. 

-  ^Ah  çàl  dit  Athos  au  (iômmissàiré,  si  vous  n’avez  plus  besoin  de  moi  ici, 
fenvoyéz-nioi  quelcpie  part.  Il  est  très  ennuyeux ,  votre  monsieur  Bonacieux. 

: —  Reconduisez  les  prisonniers  dans  leurs  cachots ,  dit  le  commissaire  en  dé¬ 
signant  d’un  même  geste  Athos  et  Bonacieux,  et  qu’ils  soient  gardés  plus  sévère¬ 
ment  que  jamais. 

—  Cependant,  dit  Athos  avec  son  calme  habituel,  si  c’est  de  M.  d’Artagnan  que 


vous  avez  affaire ,  je  ne  vois  pas  trop  en  quoi  je  puis  le  remplacer. 

—  Paites  ce  que  j  ’ai  dit  !  s’écria  le  commissaire ,  et  le  secret  le  plus  absolu. 
Vous  entendez  î 


Athos  suivit  ses  gardes  en  levant  les  épaules ,  et  M.  Bonacieux  en  poussant  des 
-lamentations  à  fendre  le  cœur  d’un  tigre. 

On  ramena  le  mercier  dans  le  même  cachot  où  il  avait  passé  la  nuit ,  et  on  l’y 
laissa  toute  la  journée.  Toute  la  journée  Bonacieux  pleura  comme  un  véritable 
mercier,  n’étant  pas  du  tout  homme  d’épée ,  il  nous  l'a  dit  lui-même. 

Le  soir,  vers  les  neuf  heures ,  au  moment  où  il  allait  se  décider  à  se  mettre  au 
lit ,  il  entendit  des  pas  dans  son  corridor.  Ces  pas  se  rapprochèrent  de  son  cachot , 
sa  porte  s’ouvrit ,  des  ga,rdes  parurent. 

—  Suivez-moi ,  dit  un  exempt  qui  venait  à  la  suite  des  gardes. 

—  Vous  suivre!  s’écria  Bonacieux;  vous  suivre  à  cette  heure-ci!  et  où  cela, 

mon  Dieu  ?  - 


—  Où  nous  avons  l’ordrè  de  vous  conduire. 

—  Mais  ce  n’est-pas  une  réponse ,  celai 

^  C’est  cependant  la  seule  que  nous  puissions  vous  faire, 

—  Ah  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  murmura  le  pauvre  mercier,  pour  cette  fois  je 
suis  perdu!  . 

Et  il  suivit  machinalement  et  sans  résistance  les  gardes  qui  venaient  le  quérir. 

Il  prit  le  même  corridor  (ju’il  avait  déjà  pris  ;  traversa  Une  première  cour,  puis 
im  second  corps  de  logis  ;  enfin ,  à  la  porte  de  la  cour  d’entrée ,  il  trouva  une  voi¬ 
ture  entourée  de  (juatre  gardes  à  cheval.  On  le  fit  monter  dans  cette  voiture, 
l’exempt  se  plaça  près  de  lui ,  on  ferma  la  portière  à  clé ,  et  tous  deux  se  retrou¬ 
vèrent  dans  une  prison  roulante. 

La  voiture  se  mit  en  mouvement ,  lente  comme  un  char  funèbre.  A  travers  la 
grille  cadenassée  le  prisonnier  apercevait  les  maisons  et  le  pavé ,  voilà  tout  ;  mais 
en  véritable  Parisien  qu’il  était,  Bonacieux  reconnaissait  chaque  rue  aux  bornes, 
aux  enseignes ,  aux  réverbères.  Au  moment  d’arriver  à, Saint-Paul,  lieu  où  l’on 
exécutait  les  condamnés  de  la  Bastille ,  il  faillit  s’évanouir  et  se  signa  deux  fois. 
Il  avait  cru  que  la  voiture  devait  s’arrêter  là.  La  voiture  passa  cependant.  Plus  loin 
une  grande  terreur  le  prit  encore ,  ce  fut  en  côtoyant  le  cimetière  Saint-Jean ,  où 
l’on  enterrait  les  criminels  d’état.  Une  seule  chose  le  rassura  un  peu ,  c’est  qu’a- 
VMt  de  les  enterrer  on  leim  coupait  généralement  la  tête ,  et  que  sa  tête  à  lui  était 
encore  sur  ses  épaules.  Mais  lorsqu’il  vit  (jue  la  voiture  prenait  la  route  de  la 
Grève,  qu’il  aperçût  les  toits  aigus  de  l’Hôtel-de-Ville ,  que  la  voiture  s’engagea 
sous  l’arcade ,  il  crut  que  tout  était  fini  pour  lui ,  voulut  se  confesser  à  l’exempt. 
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et  sur  son  refus  poussa  dès  cris  si  pitoyables  que  l'exempt  annonça  que  j  s’il 
tinuait  à  l’assourdir  ainsi,  il  luij  mettrait. pn  bMllon.  Cette  menace  rassura  quel¬ 
que  peu  Bonacîeux;  si  on  eût  dû  l’exécuter  en.!Grrèver,ce  n’était  pas  lapine  de 
le  bâillonner,  puisqu’on  était  presque;  ;arrivé  au  lieu  de  l’exécution.;  En  effet,  la 
voiture  traversa  la  place  fatale  sans  s’arrêter.  II  .  ne  restait  plus  à  craindrè  que  la 

Croix-du-Trahoir  :  la  voiture  en  prit  justement  le  chemin.  ,  _ 

Cette  fois  il  n’y  avait  plus  de  doute ,  c’était  à  la  Çroix-^iu-Trahoir  qu’on  exécu¬ 
tait  les  criminels  subalternes  ;  Bonacieux  s’était  flatté  en  se  croyant  digne  de 
Saint-Paul  ou  de  la  place  de  Grève.  C’était  à  la  Croix-du-Trahoir  qu’allait  ^ir  son 
voyage  et  sa  destinée  !  H  ne  pouvait  voir  encore  cette  malheureuse  croix  ^  maîg 
il  la  sentait  en  quelque  sorte  venir  au  devant  de  lui.  Lorsqu’il  n’en  fut  plus  iju’â , 
une  vingtaine  de  pas ,  il  entendit  une  rumeur  et  la  voiture  s’arrêta.  C’était  plus 
que  n’en  pouvait  supporter  le  pauvre  Bonacieux ,  déjà  écrasé  par  les  émotions 
successives  qu’il  avait  éprouvées  ;  il  poussa  un  faible  gémissement  qu’on  eût  pp 
prendre  pour  le  dernier  soupir  d’un  moribond,  et  il  s’évanouit. 
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E  rassemblement  était  produit ,  non  point  par 
l’attente  d’un  homme  qu’on  devait  pendre, 
mais  par  la  contemplation  d’un  pendu.  La  voi¬ 
ture  ,  arrêtée  un  instant ,  reprit  donc  sa  mar¬ 
che,  traversa  la  foule,  continua  son  chemin, 
enfila  la  rue  Saint-Honoré ,  tourna  la  rue  des 
Bons-Enfants  et  s’arrêta  devant  une  porte  basse. 

Laporte  s’ouvrit deux  gardes  reçurent  dans 
leurs  bras  Bonacieux  soutenu  par  l’exempt,  et 
on  le  poussa  dans  une  allée,  on  lui  fit  monter 
un  escalier  et  on  le  déposa  dans  une  anticham¬ 
bre.  Tous  ces  mouvements  s’étaient  opérés  pour 
lui  d’une  façon  machinale..  11  avait  marché 


tomme  on  marthe  en  rêve;  il  avait  entrevu  les  objets  à  travers;  un  brouillard; 
ses  oreilles  avaient  perçu  des  sons  sans  les  comprendre  on  eût  pu  l’exécuter 
4ans  ce  moment,  qu’il  n’eûtpas  fait  un  geste  pour  entreprendre  sa  :  défense ,  qu’il 
n’eût  pas  poussé  un  cri  pour  implorer  la  pitié.  ; 

Il  resta  doncainsi  sur  la  banquette,  ledos  appuyé  au  mur  et  les  bras  pendants, 
à  l’endroit  même  où  les  gardes  l’avaient  déposé.  . 

Cependant ,  comme  en  regardant  autour  de  lui  il  né  voyait  aucune  objet  mena- 

'■  J  *  - 

çant,  comme  rien  n’indiquait  qu’il  courût  un  danger  réel ,  conune  la  banquette 
était. convenablement  rembourrée ,  comme  la  muraille  était  recouverte  d’un  beau 
cuir  de  Cordoue ,  comme  de  grands  rideaüx  de  damas  rouge  flottaient  devant  la 
fenêtre ,  retenus  par  des  embrasses  d’or,  il  comprit  peu  à  peu  que  sa  frayeur  était 
■exagérée  et  il  commença  de  remuer  la  tête  à  droite  eta  gauche  etde  bas  en  haut, 
A  ce  mouvement,  auquel  personne  ne  s’opposa,  il  reprit  un  peu.de  courage  et  se 
'risqua  à  remuer  une  jambe,  puis  T  autre;  enfin ,  én  s’aidant  de  ses  deux  mains,  : 
il  se  souleva  sur  sa  banquette  et  se  trouva  sur  ses  pieds. 

En  ce  moment  ün  oflicier  de  bonne  mine  ouvrit  une  portière  ,  continua  d’échan¬ 
ger  encore  quelques  paroles  avec  une  personne  qui  se  trouvait  dans  la  pièce  voi->* 
sine ,  et  se  retournant  vers  le  prisonnier  : 
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—  C’est  vous  qui  vous  nommez  Bonacieux?  dit-il. 

—  Oui ,  monsieur  l’officier,  balbutia  le  mercier  plus  mort  que  vif ,  pour  vous 
servir. 

—  Entrez ,  dit  l’officier.  .  ^ 

Et  il  s’effaça  pour  que  le  mercier  pût  passer.  Celui-ci  obéit  sans  répli(]^e,  et 

entra  dans  la  chambre ,  où  il  paraissait  être  attendu. 

C’était  un  grand  cabinet,  aux  murailles  garnies  d’armes  offensives  et  défensi¬ 
ves,  clos  et  étouffé ,  et  dans  lequel  il  y  avait  déjà  du  feu ,  quoique  l’on  fût  à  peine 
à  la  fin  du  mois  de  septembre.  Une  table  carrée ,  couverte  de  livres  et  de  pa¬ 
piers  ,  sur  lesquels  était  déroulé  un  plan  immense  de  la  ville  de  La  Rochelle ,  te¬ 
nait  le  milieu  de  l’appartement.  Debout,  devant  la  cheminée,  était  un  homme 
de  moyenne  taille,  à  la  mine  hautaine  et  fière ,  aux  yeux  perçants,  au  front  large, 
à  la  figure  amaigrie ,  qu’allongeait  encore  une  royale  surmontée  d’une  paire  de 
moustaches.  Quoique  cet  homme  eût  trente-six  à  trente-sept  ans  à  peine ,  che¬ 
veux,  moustaches  et  royale  s’en  allaient  grisonnants.  Cet  homme ,  moins  l'épée, 
avait  toute  la  mine  d’un  homnie  de  guerre ,  et  ses  bottes  de  buffle ,  encore  légè¬ 
rement  couvertes  de  poussière,  indiquaient  qu’il  avait  monté  à  cheval  dans  la 
journée. 

Cet  homme,  c’était  Armand-Jean  Duplessis ,  cardinal  de  Richelieu,  non  point 
tel  qu’on  nous  le  représente,  cassé  comme  un  vieillard,  souffrant  comme  un  mar¬ 
tyr,  le  corps  brisé ,  la  voix  éteinte ,  enterré  dans  un  grand  fauteuil  comme  dans 
une  tombe  anticipée ,  ne  vivant  plus  que  par  l’éternelle  application  de  sa  pensée  ; 
mais  tel  qu’il  était  réellement  à  cette  époque ,  c’est-à-dire  adroit  et  galant  cava¬ 
lier,  faible  de  corps  déjà,  mais  soutenu  par  cette  puissance  morale  qui  a  fait- de 
lui  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé;  se  préparant  enfin, 
après  avoir  soutenu  le  duc  de  Nevers  dans  son  duché  deMantoue,  après  avoir 
pris  Nîmes ,  Castres  et  Uzès ,  à  chasser  les  Anglais  de  l’ile  de  Rhé ,  et  à  faire  le 
siège  de  La  Rochelle. 

A  la  première  vue ,  rien  ne  dénotait  donc  le  cardinal ,  ert  il  était  impossible  à 
ceux-là  qui  ne  connaissaient  point  son  visage  de  deviner  devant  qui  ils  se  trouvaient. 

Le  pauvre  mercier  demeura  debout  a  la  porte ,  tandis  que  les  yeux  du  person¬ 
nage  que  nous  venons  de  décrire  se  fixaient  sur  lui  et  semblaient  vouloir  péné¬ 
trer  jusqu’au  fond  de  sa  pensée. 

—  C’est  là  ce  Bonacieux  ?  demanda-t-il  après  un  moment  de  silence. 

—  Oui,  monseigneur,  reprit  l’officier. 

— 'C’est  bien ,  donnez-moi  ces  papiers  et  laissez-nous. 

L’officier  prit  sur  la  table  les  papiers  désignés ,  les  remit  à  celui  qui  les  de¬ 
mandait  ,  s’inclina  jusqu’à  terre  et  sortit. 

Bonacieux  reconnut  dans  ces  papiers  ses  interrogatoires  de  la  Bastille.  De  temps 
en  temps  1  homme  de  la  cheminee  levait  les  yeux  de  dessus  les  écritures  et  les 
plongeait  comme  deux  poignards  jusqu’au  fond  du  coeur  du  pauvre  mercier. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  lecture  et  de  dix  secondes  d’examen  le  cardinal 
étilt  fixé. 

Cette  tête-la  n  a  jamais  conspiré ,  murmura-t-îl  ;  mais ,  n’importe ,  voyons 
toujours. 

—  Vous  êtes  accusé  de  haute  trahison ,  dit  lentement  le  cardinal. 
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T—  C'est  ce  qu’on  m’a  déjà  appris  i,  moiKeigneur,  s'écria  Bopacîeux,  donnant 
à  son  interrogateur  le  titre  qu’il  avait  entendu  l’officier  lui  donner  ;  mais  je  vous 
jure  que  je  n’en  savais  rien. 

Le  cardinal  réprima  un  sourire.  / 


-i-  Vous  avez  conspiré  avec  Votre  femme ,  avec  M®*  de  Ghevreuse  et  avec  mi¬ 
lord  duc  de  Buckingham.  ' 

—  Èn  effet,  monseigneur,  répondit  le  mercier;  je  Tai  entendue  prononcer  tous 


ces  noms-là. 

'  .  -1  r“  - 

—  Et  à  quelle  occasion  ? 

^  Elle  disait  que  le  cardinal  de  Richelieu  .avait  attiré  le  duc  de  Buckingham  à 

3 

Paris  pour  le  perdre  et  pour  perdre  la  reine  avec  lui. 

—-  Elle  disait  cela  !  s’écria  le  cardinal  avec  violence. 


Oui ,  monseigneur,  mais  moi  je  lui  ai  dit  qu’elle  avait  tort  de  tenir  de  pa¬ 
reils  propos ,  et  que  Son  Éminence  était  incapable... 
r—  Taisez-vous  !  vous  êtes  un  imbécile  !  reprit  le  cardinal. 

—  C’est  justement  ce  que  ma  femme  m’a  répondu,  monseigneur. 

Savez-vous  qui  vous  a  enlevé  votre  femme?  " 

—  Non ,  monseigneur. 

: — Vous  avez  des  soupçons  cependant?  ' 

—  Oui ,  monseigneur,  mais  ceS  soupçons  ont  paru  contrarier  M.  le  commis¬ 
saire  ,  et  je  ne  les  ai  plus.  ' 

—  Votre  femme  s’est  échappée;  le  saviez-vous?  .  , 

~  Non ,  monseigneur,  je  l’ai  appris  depuis  que  je  suis  en  prison  ^  et  toujours 
par  l’entremise  de  M.  le  commissaire ,  un  homme  bien  aimable  ! 

Le  cardinal  réprima  un  second  sourire.  ' 

—  Alors  vous  ignorez  ce  que  votre  femme  est  devenue  depuis  sa  fuite? 

^  Absolument ,  monseigneur;  mais  elle  a  du  rentrer^  au  Louvre. 

—  A  une  heure  du  matin  elle  n’y  était  pas  rentrée  encore. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mais  qu’est-elle  devenue  alors  ? 

^  On  le  saura ,  soyez  tranquille ,  on  ne  cache  rien  au  cardinal  ;  le  cardinal  sait 


tout.,  ‘ 

—  En  ce  cas,  monseigneur,  est- ce  que  vous  croyez  que  le  cardinal  consentira 

à  me  dire  ce  qu’est  devenue  ma  femme?  , 

^  Peut-être mais  il  faut  d’abord  que  vous  avouiez  tout  ce  que  vous  savez  re> 
laîivement  aux  relations  de  votre  femme  avec  M“®  de  Ghevreuse. 

■■ -  I 

—  Mais ,  monseigneur,  je  ne  sais  rien,' je  ne  i’ai  jamais  vue. 

Qu^d  vous  alliez  chercher  votre  femme  au  Louvre,  revenait-elle  diréete- 
inênt  chez  vous  ?  '  '  , 


Presque  jamais  ;  elle  avait  affaire  à  des  marchands  de  toile  chez  lesquels  je 

F 

la  conduisais.  / 

Et  combien  y  en  âvait-il ,  de  marchands  de  toile  ?  _ 

Deux ,  monseigneur.  _  '  '  ,  ' 

Ôù  demeUrent-ils  ? 

L’un,  rue  de  Vaugirard;  l’autre,  rue  de  la  Harpe. 

^  Entriez-vous  chez  eux  avec  elle  ? 

. .  jaînaîs  ,  monseigneur,  je  l’attendais  à  la  porte.  >  '  ~ 
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—  Et  quel  prétexté  vous  doiinait*^elle  pour  entrer  ainsi»  toute  seule  ? 

—  Elle  ne  m'en  donnait  pas  ,  elle  nie  disait  d’attendre  i  et  j  attendais. 

_ Vous  êtes  un  mari  complaisant,  mon  cher  monsieur  Bonacieux ,  dit  le  car- 

dinal. 

^  11  m’a  appelé  son  cher  monsieur,  dit  en  lui-même  le  mercier;  peste,  les 

affaires  vont  bien  ! 

Reconnaîtriez-vous  ces  portes? 

—  Oui. 

—  Savez-vous  les  numéros  ? 

-f^Oüi. 

—  Quels  sont-ils? 

—  N"  25  dans  la  rue  de  Vaugirard  n®  75  dans  la  rue  de  la  Harpe. 

—  C’est  bien ,  dit  le  cardinal. 

A  ces  mots ,  il  prit  une  sonnette  d’argent ,  et  sonna  ;  l’officier  rentra. 

—  Allez ,  dit-il  à  demi-voix ,  allez  me  chercher  Rochefort ,  et  qu’il  AÛenne  à 
l’instant  même  s41  est  rentré. 

—  Le  comte  est  là ,  dit  l’officier,  et  il  demande  instamment  à  parler  à  Votre 
Éminence. 

—  A  Votre  Éminence  !  murmüra  Bonacieux ,  qui  savait  que  tel  était  le  titre 

qu’on  donnait  d’ordinaire  au  cardinal  ;  à  Votre  Éminence  !  - 

—  Qu’il  vienne  alors,  qu’il  vienne  !  dit  vivement  Richelieu.  .  - 

L’officier  s’élança  hors  de  l’appartement  avec  cette  rapidité  que  mettaient  d’or¬ 
dinaire  tous  les  serviteurs  du  cardinal  à  lui  obéir. 

—  A  Votre  Éminence  !  murmurait  Bonacieux  en  roulant  des  yeux  égarés.  « 
Cinq  minutes  ne  s’étaient  pas  écoulées  depuis  la  disparition  de  l’officier,  que 

la  porte  s’ouvrit  et  qu’un  nouveau  personnage  entra. 

—  C’est  lui  ! .  s’écria  Bonacieux. 

—  Qui ,  lui  ?  demanda  le  cardinal. 

—  Celui  qui  m’a  enlevé  ma  femme. 

Le  cardinal  sonna  une  seconde  fois.  L’officier  reparut. 

—  Remettez  cet  homme  aux  mains  de  ses  deux  gardes  et  qu’il  attende  que 
je  le  rappelle  devant  moi. 

—  Non ,  monseigneur,  non ,  ce  n’est  pas  lui  !  s’ écria  Bonacieux  ;  non,  je  m’étais 

trompé ,  c’est  un  autre  qui  ne  lui  ressemble  pas  du  tout  ;  monsieur  est  un  honnête 
homme. 

—  Emmenez  cet  imbécile  !  dit  le  cardinal.  '  - 

L’officier  prit  Bonacieux  sous  le  bras  et  le  reconduisit  dans  l’antichambre',  où  il 

t  # 

retrouva  ses  deux  gardes. 

Le  nouveau  personnage  que  l’on  venait  d’introduire  suivit  des  yeux  avec  impa¬ 
tience  Bonacieux  jusqu’à  ce  qu’il  fût  sorti,  et  dès  que  la  porte  se  fut  refermée  sur 
lui  :  ' 

1  ^  Th 

Ils  se  sont  vus ,  dit-il  en  s’approchant  vivement  du  cardinal. 

—  Qui?  demanda  Son  Éminence. 

—  Elle  et  lui. 

—  La  reine  et  le  duc?  s’écria  Richelieu. 

—  OuL 
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r  _i  .  , 

Et  OÙ  cela?  ' 

AuXiouvrë.  i .  ; .  .  i 

'  '  '  I 

—  Vous  en  êtes  sûr  î 

—  Parfaitement  sûr. 

■i— Qui  vous  Ta  dit  ? 

—  M“*  de  Lannoy,  qui  est  tout  à  Votre  Éminence,  comme  vous  lé  savez. 

—  Pourquoi  ne  Ta-t-elle  pas  dit  plus  tôt  ? 

—  Soit  hasard ,  soit  défiance ,  là  reine  a  fait  coucher  M“*  de  Surgis  dans  sa  cham- 

I 

bre  et  Ta  gardée  toute  la  journée, 

—  C-est  bien ,  nous  sommes  battus.  Tâchons  de  prendre  notre  revanche. 

^  Je  vous  y  aiderai  de  toute  mon  âme  .  monseigneur,  soyez  tranquille. 

^  Comment  cela  s’est-il  passé?  ■  • 

A  minuit  et  demi  la  reine  était  avec  ses  femmes. 

—  Où  cela? 

—  Dans  sa  chambre  à  coucher. 

—  Bien. 

4- 

—  Lorsqu’on  estvenu  lui  remettre  un  mouchoir  de  la  part  de  sa  damede  lingerie» 

—  Après. 

—  Aussitôt  la  reine  a  manifesté  Une  grande  émotion ,  et  malgré  le  rouge  dont 
elle  avait  le  visage  couvert ,  elle  a  pâli. 

—  Après,  après? 

—  Cependant  elle  s'est  levée ,  et  d’une  voix  altérée  :  «  Mesdames,  a-t-elle  dit , 

attendez-moi  ici  dix  minutes ,  puis  je  reviens.  »  Et  elle  â  ouvert  la  porte  dè  son 
alcôve  et  elle  est  sortie.  .  ;  <  :  \  ■ 

—  Pourquoi  de  Lannoy  n’est-elle  pas  venue  vous  prévehirà  l’instant  même  ? 

—  Rien  n’était  bien  certain  encore  ;  d’ailleurs  la  reine  avait  dit  :  «  Mesdames', 

attendez-moi ,  »  et  elle  n’osait  désobéir  à  la  reine. 

—  Et  combien  de  temps  la  reine  est-elle  restée  hors  de  la  chambre  ? 

—  Trois  quarts  d’heure.  . 

Aucune  de  ses  femmes  ne  l’accompagnait?  _  • 

Dona  Estefana  seulement. 

—  Et  elle  est  rentrée  ensuite  ? 

Oui;  mais  pour  prendre  iin  petit  coffret  de  bois  de  rose  à  son  chiffre ,  et 

sortir  aussitôt..  ‘  :i:  ;  •-  ■  ;■!  •  .  -  .  .  :  ■  .  -  - 

■■  1 

Et  quand  elle  est  rentrée  plus  tard ,  a-t-elle  rapporté  ;  le  coffret  ?  ^  '  ■ 

^  Non.  •  ,  ;  .  • 

t  i  -  ^  ...  -  ■  -  ■  K 

^  de  Lannoy  sait-relle  ce  qu’il  y  avait  daiis  ce  coffret?  .  r. 

—  Oui  :  Wferrets  en  diamants  que  Sa  Majesté  a, donnés  à  la  reine, 

•^Etélleèst  rentrée  sans  ce  coffret?  .  ,  . 

-^Ouï. 


J 


'•^  L’opinion  de  M“*  de  Lannoy  est  du’eUe  les  a  remis  alors  à  Buckingham  ? 
—  Ëllé  en  est  sûre:  ‘  .  -  .  .  ' 


J  \ 


Comment  célâ? 


i  ■  ï  *  \ 


i  ^ 


'  i' !  i 


—  Pendant  la  journée,  M®'  dé  LaniiOy,  en  sa  qualité  de  dame 'd’atours  de  la 
réibe,  a  cherché  ce  cofïret ,  à’ paru  inquiété  dé  hé  pas  lè  trouver  ét  'â  fini  par  eh 
dëmâiidér  dés  nouvelles  à  la  reine.  ■  '  '  '  ‘  ^  ' 


■  ’i-  ■ 
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fit*  silofs  lû  r©iii6«*«  ,  -  -  ■  ‘  . 

—  Ls  reine  est  devienne  fort  rouge  et  a  répondu  qu’ayant  brisé  la  vdUe  un  de 

ces  ferrets,  elle  l’avait  envoyé  racconunoder  chM  son  orfèvre. 

_ R  faut  y  passet*  et  s’assurer  si  la  chose  est  vraie  ou  non.  ■ 

—  J’ÿ  suis  passé. 

—  Eh  bien  !  l’orfèvré... 

■  > 

—  L’orfèvre  n’a  entendu  parler  de  rien.  '  ^  ^  ^ 

—  Bien!  bien!  Rochefort ,  tout  n’est  pas  perdu,  et  peut-être...  peut-être  tout 

èst-il  pour  le  mieux  !  \ 

—  Le  fait  est  que  je  ne  doute  pas  que  le  génie  de  Votre  Eminence... 

—  Ne  répare  les  bêtises  de  mon  agent,  n’est-ce  pas? 

—  C’est  justement  cela  que  j’allais  dire,  si  Votre  Émmence  m avait  laissé 
achever  ma  phrase. 

_ Maintenant,  savez-vous  où  se  cachaient  la  duchesse  de  Chevreuse  et  le  duc 

de  Buckingham  ?  . 

—  Non ,  monseigneur,  mes  gens  n’ont  pu  rien  me  dire  de  positif  là-dessus. 

—  Je  le  sais ,  moi.  - 

—  Vous,  monseigneur? 

—  Oui ,  ou  du  moins  je  m’en  doute.  Ils  se  tenaient,  l’un  rue  de  Vaugirard, 

■  n®  25 ,  et  l’autre  rue  de  la  Harpe,  n“  75. 

—  Votre  Éminence  veut-elle  que  je  les  faæe  arrêter  tous  deux? 

^  Il  sera  trop  tard,  ils  seront  partis. 

—  N’importe,  on  peut  s’assurer. 

—  Prenez  dix  hommes  de  mes  gardes  et  fouillez  les  deux  maisons. 

—  J’y  vais ,  monseigneur. 

Et  Rochefort  s’élança  hors  de  l’appartement. 

Le  cardinal ,  resté  seul ,  réfléchit  un  instant  et  sonna  une  troisième  fois. 

Le  même  oflScier  reparut. 

—  Faites  entrer  le  prisonnier,  dit  le  cardinal. 

Maître  Bonacieux  fut  introduit  de  nouveau,  et  sur  un  signe  du  cardinal,  l’officier 
se  retira. 

—  Vous  m’avez  trompé ,  dit  sévèrement  le  cardinal. 

—  Moi!  s’écria  Bonacieux ,  moi,  tromper  Votre  Éminence! 

— 'Votre femme,  en  allant  rue  de  Vaugirard  et  rue  de  la  Harpe,  n’allait  pas 
chez  des  marchands  de  toile. 

—  Et  où  allait-elle ,  juste  Dieu  ?  - 

—  Elle  allait  chez  la  duchesse  de  Chevreuse  et  chez  le  duc  de  Buckingham. 

—  Oui ,  dit  Bonacieux ,  rappelant  tons  ses  souvenirs  ;  oui ,  c’est  cela  ;  Votre  Émi¬ 
nence  a  raison.  J’ai  dit  plusieurs  fois  à  ma  femme  qu’il  était  étonnant  que  des 
marchands  de  toile  demeurassent  dans  des  maisons  qui  n’avaient  pas  d’enseigne , 
et  à  chaque  fois  ma  femmes’estmise  à  rire.  Ah!  monseigneur,  continua  Bonaçiaux 
en  se  jetant  aux  pieds  de  l’Éminence ,  ah  !  que  vous  êtes  bien  le  cardinal ,  le  grand 

cardinal ,  l’homme  de  génie  (pie  tout  le  monde  révère! 

Le  cardinal,  tout  médiocre  qu’était  le  triomphe  remporté  sur  un  être  aussi  vul¬ 
gaire  (pie  l’était  Bonacieux ,  n’en  jouit  pasmoinsuninslant;puM,  presque  aussitôt  ^ 
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conune  si  une  nouvelle  pensée  se  présentait  à  son  esprit,  un  sourire  plissa  ses 
lèvres,  et  tendant  la  main  au  mercier 

—  Relevez-vous ,  mon  ami ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  un  brave  homme. 

—  Le  cardinal  m’a  touché  la  main  i  j'ai  touché  la  main  du  grand  homme  !  s’écria 
Bonacieux.  Le  grand  homme  m’a  appelé  son  ami  ! 

>-Oui,  mon  ami ,  oui,  dit  le  cardinal  avec  ce  ton  paterne  qu’il  savait  prendre 
quelquefois,  mais  qpiî  ne  trompait  que  les  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  et , 
comme  on  vous  a  soupçonné  injustement ,  eh  bien  !  il  vous  faut  une  indemnité.  Te¬ 
nez  ,  prenez  ce  sac  de  cent  pistoles ,  et  pardonnez-moi. 

—  Que  je  vous  pardonne ,  monseigneur  !  dit  Bonacieux ,  hésitant  à  prendre  le 
sac,  craignant ,  sans  doute ,  que  ce  prétendu  don  ne  fût  qu’une  plaisanterie.  Mais 
vous  étiez  bien  libre  de  me  faire  arrêter,  vous  êtes  bien  libre  de  me  faire  torturer , 
vous  êtes  bien  libre  de  me  faire  pendre ,  vous  êtes  le  maître ,  et  je  n’aurais  pas  eu 
le  plus  petit  mot  à  dire.  Vous  pardonner,  monseigneur?  Allons  donc,  vous  n’y 
pensez  pas  ! 

—  Ah!  mon  cher  monsieur  Bonacieux,  vous  y  mettez  de  la  générosité ,  je  le 
vois  et  je  vous  en  remercie.  Ainsi  donc ,  vous  prenez  ce  sac  et  vous  vous  en  allez 
sans  être  trop  mécontent? 

—  Je  m’en  vais  enchanté ,  monseigneur. 

—  Adieu  donc,  ou  plutôt  au  revoir,  car  j’espère  que  nous  nous  reverrons. 

- Tant  que  monseigneur  voudra ,  et  je  suis  bien  aux  ordres  de  Son  Éminence. 

—  Ce  sera  souvent,  soyez  tranquille,  car  j’ai  trouvé  un  charmé  extrême  dans 
votre  conversation.  , 

.  —  Oh  !  monseigneur  !  • 

—  Au  revoir,  monsieur  Bonacieux ,  aü  revoir. 

Et  le  cardinal  lui  fit  un  signe  de  la  main ,  auquel  Bonacieux  répondit  en  s’in¬ 
clinant  jusqu’à  terre  *,  puis  il  sortit  à  reculons ,  et  quand  il  fut  dans  l’antichambre 
le  cardüial  Tentendit  qui,  dans  son  enthousiasme ,  criait  à  tue-tête  :  Vive  mon¬ 
seigneur  !  vive  Son  Éminence  !  vive  le  grand  cardinal  !  ^ 

Le  cardinal  écouta  en  souriant  cette  bruyante  manifestation  des  sentiments 
enthousiastes  de  maître  Bonacieux  ;  puis ,  quand  les  cris  de  Bonacieux  se  furent 
perdus  dans  l’éloignement  : 

—  Bien ,  dit-il ,  voici  désormais  un  homme  qui  se  fera  tuer  pour  moi. 

Et  le  cardinal  se  mit  à  examiner  avec  la  plus  grande  attention  la  carte  de  La 
Rochelle,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  était  étendue  sur  son  bureau ,  traçant 
avec  un  crayon  la  ligne  où  devait  passer  la  fameuse  digue  qui  dix-huit  mois  plus 
tard  fermait  le  port  de  la  cité  assiégée. 

.  Comme  il  en  était  au  plus  profond  de  ses  méditations  stratégiques ,  la  porte  se 
rouvrit  et  Rochefort  rentra. 

^  Eh  bien  ?  dit  vivement  le  cardinal  en  se  levant  avec  une  promptitude  gui 
prouvait  le  degré  d’impprtmce  quTl  attachait  à  la  commission  dont  il  avait  chargé 
ié  comte. 

—  Eh  bien ,  dit  celui-ci,  une  jeune  femme  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans  et  un 
jeune  homme  de  trente-cinq  à  quarante  ont  logé  effectivement,  l’un  quatre  jours 
et  l’autre  cinq ,  dans  les  maisons  indiquées  par  Votre  Éminence ,  mais  la  femme 

P 

est  partie  cette  nuit  et  rhomme  ce  matin. 
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^  C’étaient  èüx  !  s’écria  le  cardinal,  qui  regardait  à  la  pendule  ;  et  maintenant; 
continua-t-il,  il  est  trop  tard  pour  faire  courir  après  ;  la  duchesse  est  à  Tours,  eti . 

le  duc  à  Boulogne.  C’est  à  Londres  qu'il  faut  les' rejoindre.  '  :  ;  -- 

—  Quels  sont  les  ordres  de  Votre  Éminence?  ; 

—  Pas  un  mot  de  ce  qui  s’est  passé  ;  que  la.reine  reste  dans  une  sécurité  par^  I 
faite,  qu’elle  ignore  que  nous  savons  son  secret;  qu’elle  croie  que  nous  sommes 

à  la  recherche  d’une  conspiration  quelconque.  Envoyez-moi  le  garde  des  sceaux  r 
Séguier.  ■  '  '  .  '  .  ;  :  . 

—  Et  cet  homme ,  qu’en  a  fait  Votre  Éminence  ?  '  ,  . 

—  Quel  horrime  ?  demanda  le  cardinal. 

—  Ce  Bohâcieux  ?  :  < 

— J’en  ai  fait  tout  ce  qu’on  pouvait  en  faire.  J’en  ai  fait  l’espion  de  sa  femme. 

Le  comte  de  Rochefort  s’inclina  en  hompie  qui  reconnaît  la  grande  supériorité;  v  . 
du  maître ,  et  se  retira. 

Resté  seul,  le  cardinal  s’assit  de  nouveau,  écrivit  une  lettre  qu’il  cacheta  de<; 
son  sceau  particulier  ;  puis  il  sonna.  L’officier  entra  pour  la  quatrième  fois.  -  ■ 

—  Faites-mOi  venir  Vitray,  dit-il ,  et  dites-Iui  de  s’apprêter  pour  un  voyage.  . 
Un  instant  après ,  l’homme  qu’il  avait  demandé  était  debout  devant  lui ,  tout  ; 

botté  et  tout  éperonné.  .  ■ 

* 

—  Vitray,  dit41 ,  vous  allez  partir  tout  courant  pour  Londres.  Vous  ne  vous  ar-^ 
rêterez  pas  un  instant  en  route  ;  vous  remettrez  cette  lettre  à  milady.  Voici  un  bon 
de  deux  cents  pistoles  ;  passez  chez  mon  trésorier  et  faites-vous .  payer.  11  y  en  a 
autant  à  toucher  si  vous  êtes  de  retour  ici  dans  six  jours  et  si  vous  avez  bien  fait 

ma  commission.  ;  .  . 

Le  messager,  sans  répondre  un  seul  mot,  s’inclina,  prit  la  lettre,  le  bon  de 
deux  cents  pistoles  et  sortit. 

Voici  ce  que  contenait  la  lettre  :  •  .  . 

«Milady,  , 

<(  Trouvez-vous  au  premier  bal  où  se  trouvera  le  duc  dé  Buckingham.  Il  aura 
à  son  pourpoint  douze  ferrets  de  diamants;  approchez-vous  de  lui  et  coupez-en 
deux.  .  ■  . 

«  Aussitôt  que  ces  ferrets  seront  en  votre  possession ,  prévenez— Vnoj  j)  ' ,  *  > 
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GENS  DE  ROBE  ET  GENS  d’ÉPÉE. 


E  lendem^n  du  jour  où  ces  événements  étaient 
arrivés,  Athos  n’ayant  point  reparu,  M.  de 
Tréyille  avait  été  prévenu  par  d’Artagnan  et 
par  Porthos  de  sa  disparition. 

Quant  à  Aramis,  il  avait  demandé  un  congé 
de  cinq  jours,  et  il  était  à  Rouen,  disait-on, 
pour  affaires  de  famille. 

M.  de  Tréville  était  le  père  de  ses  soldats. 
Le  moindre  et  le  plus  inconnu  d’entre  eux ,  dès 
qu’il  portait  runiforme  de  la  compagnie ,  était 
aussi  certain  de  son  aide  et  de  son  appui  qu’au¬ 
rait  pu  l’être  son  frère  lui-même. 

11  se  rendit  donc  à  l’instant  chez  le  lieutenant 
criminel.  On  fit  venir  l’officier  qui  commandait 
le  poste  de  la  Croix-Rouge,  et  les  renseignements  successifs  apprirent,  qu’ Athos 

éfeit  momentanément  logé  au  Fort-l’Évêque. 

Athos  avait  passé  par  toutes,  les  épreuves  que -  nous  avons  vu  Bonacieux  subir. 

w  '  '  -  ^  J-  -  I  '  -  .  ^ 

.  Nous  avons  assisté  à  la  scène  de  confrontation  entre  les  deux;  captifs.  Athos, 
qd  n’avait  rien  dit  jusque-là,  de  peur  que  d’Artagnan,  inquiété  à  son  tour,  n’eût 
point  le  temps  qu’il  lui  fallait ,  Athos  déclara  à  partir  de  ce  moment  qu’il  se  nom- 
mait  Athos  et  non  d’Artagnan.  ^ 

Il  ajouta  qu’il  ne  connaissait  ni  M.  ni  M“®  . Bonacieux  ;  qu’il  n’àvait  jamais  parlé 
ni  à  l|un  ni  à  l’autre;  qu’il  était  venu  vers  dix  heures  du  soir  pour  faire  visite  à 
M.  d’Artagnan ,  son  ami ,  mais  que  jusqu’à  cette  heure  il  était  resté  chez  M.  de 
Tréville ,  où  il  avait  dîné  ;  vingt  témoins ,  ajouta-t-il ,  pouvaient  attester  le  fait , 
et  il  nomma  plusieurs  gentilshommes  distingués ,  entre  autres  M.  le  duc  de  la  Tré- 
mouille.  ' 

Le  second  commissaire  fut  aussi  étourdi  que  le  premier  de  la  déclaration  simple 
et  ferme  de  ce  mousquetaire,  sur  lequel  il  aurait  bien  voulu  prendre  la  revanche 
que  les  gens  de  robe  aiment  tant  à  gagner  sur  lés  gens,  d’épée  ;  mais  le  nom  de 
M.  de  tréville  et  celui  de  M.  le  duc  de  la  trémouille  méritaient  réflexion. 
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Athos  fut  aussi  envoyé  au  cardinal ,  mais  m^heureusement  le  cardinal  était  aa 
Louvre  chez  le  roi; 

C’était  précisément  le  moment  ou  M.  de  Tréville  «  sortant  de  chez  le  lieutenant 

criminel  et  de  chez  le  gouverneur  du  Fort-l’Évêque,  sans  avoir  pu  trouver  Àthos, 

* 

arriva  chez  Sa  Majesté. 

Comme  capitaine  des  mousquetaires  ,  M.  de  Tréville  avait  à  toute  heure  ses 
entrées  chez  le  roi. 

On  sait  quelles  étaient  les  préventions  du  roi  contre  la  reine,  préventions 
habilement  entretenues  par  le  cardinal qui,  en  fait  d’intrigues ,  se  défiait  infini¬ 
ment  plus  des  femmes  que  des  hommes.  Une  des  grandes  causes  surtout  de  cette 
prévention  était  l’amitié  d’Anne  d’Autriche  pour  M“*  de  Chevreuse.  Ces  deux 
femmes  l’inquiétaient  plus  que  les  guerres  avec  l’Espagnol,  les  démêlés  avec 
l’Angleterre  et  l’embarras  des  finances.  A  ses  yeux  et  dans  sa  conviction,  M”“de 
Chevreuse  servait  la  reine  non  seulement  dans  ses  intrigues  politiques ,  mais,  ce 
qui  le  tourmentait  bien  plus  encore ,  dans  ses  intrigues  amoureuses. 

Au  premier  mot  de  ce  qu’avait  dit  M.  le  Cardinal ,  que  M“'  de  Chevreuse,  exilée 
à  Tours,  et  qu’on  croyait  dans  èette  ville,  était  venue  à  Paris,  et,  pendant  cinq 
jours  qu’elle  y  était  restée ,  avait  dépisté  la  police ,  le  roi  était  entré  dans  une 
furieuse  colère.  Capricieux  et  infidèle ,  le  roi  voulait  être  appelé  Lotns-le-Juste 
et  Louis-le-Châste.  La  postérité  comprendra  difficilement  ce  caractère ,  que  l’his- 
toire  n’explique  que  par  des  faits  et  jamais  par  des  raisonnements. 

Mais  lorsque  le  cardinal  ajouta  que  non  seulement  M“'  de  Chevreuse  était 
venue  à  Paris ,  mais  encore  que  la  reine  avmt  renoué  avec  elle  à  l’aide  d’une  de 
ces  correspondances  mystérieuses  qu’à  cette  époque  on  nommait  une  cabale; 
lorsqu’il  afSrma  que  lui ,  le  cardinal ,  allait  démêler  les  fils  les  plus  obscurs  de 
cette  intrigue;  quand,  au  moment  d’arrêter  sur  le  fait,  en  flagrant  délit,  nantie 
de  toutes  les  preuves ,  l’émissaire  de  la  reine  près  de  l’exilée ,  un  mousquetaire 
avait  osé  interrompre  violemment  le  cours  de  la  justice  en  tombant  l’épée  à  la 
main  sur  d’honnêtes  gens  de  loi  chargés  d’examiner  avec  impartialité  toute  l’af¬ 
faire  pour  la  mettre  sous  les  yeux  du  roi ,  Louis  XIII  ne  se  contint  plus  ;  il  fit  un 
pas  vers  l’appartement  de  la  reine  avec  cette  pâle  et  muette  indignation  qui ,  lors¬ 
qu’elle  éclatait ,  conduisait  ce  prince  jusqu’à  la  plus  froide  cruauté. 

Et  cependant  dans  tout  cela  le  cardinal  n’avait  pas  encore  dit  un  mot  du  duc  de 
Buckingham. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Tréville  entra  froid ,  poli  et  dans  une  tenue  irrépro¬ 
chable.  , 

Averti  de  ce  qui  venait  de  se  passer  par  la  présence  du  cardinal  et  par  l’alté¬ 
ration  de  la  figure  du  roi,  M.  de  Treville  se  sentit  fort  comme  Samson  devant  les 
Philistins. 

Louis  XIII  mettait  déjà  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte  ;  au  bruit  tpie  fit  M.  de 
Tréville  en  entrant,  il  se  retourna.  * 

—  Vous  arrivez  bien ,  monsieur,  dit  le  roi ,  qm ,  lorsque  ses  passions  étaient 
montées  à  un  certain  point ,  ne  savait  pas  dissimuler,  et  j’en  apprends  de  beUes 
sur  le  compte  de  vos  mousquetaires. 

Et  moi  ,  dit  froidement  M,  de  Tréville ,  j’en  ai  de  belles  à  apprendre  à  Voti’e 
Majesté  sur  ses  gens  de  robe. 
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—  Plaîl-il  !  dit  le  roi  avec  hauteur. 

— J*ai  l’honneur  d’apprendre  à  Votre  Majesté,  continua  Tréville  du  même  ton , 
qu’un  parti  de  prçcureurs ,  de  commissaires  et  de  gens  de  police ,  gens  fort  esti¬ 
mables,  mais  fort  acharnés  à  ce  qu’il  paraît,  contre  l’uniforme,  s’est  permis 
d’arrêter  dans  une  maison ,  d’emmener  en  pleine  rue,  et  dé  jeter  auFort-TÉvêque, 
tout  cela  sm’  un  ordre  qu’on  a  refusé  de  me  présenter,  un  de  mes  mousquetaires, 
ou  plutôt  des  vôtres Sire ,  d’une  conduite  irréprochable ,  d’une  réputation  pres¬ 
que  illustre ,  et  que  Votre  Majesté  connaît  favorablement,  M.  Athos. 

—  Athos ,  dit  le  roi  machinalement  ;  oui ,  au  fait ,  je  connais  ce  nom-là. 

Que  Votre  Majesté  se  le  rappelle ,  dit  M.  de  Tréville  ;  M.  Athos  est  ce  mous¬ 
quetaire  qui ,  dans  le  fâcheux  duel  que  vous  savez ,  a  eu  le  malheur  de  blesser 
grièvement  M.  Cahusac.  —  A  propos,  monseigneur,  continua  Tréville  en  s’adres¬ 
sant  au  cardinal,  M.  de  Cahusac  est  tout  à  fait  rétabli,  n’ést-ce  pas? 
r-r Merci,  dit  le  cardinal  en  se  pinçant  les  lèvres  de  colère. 

;  —  M.  Athos  était  donc  allé  rendre  visite  à  l’un  de  ses  amis  alors  absent,  conti¬ 
nua  M.  de  Tréville,  à  un  jeune  Béarnais,  cadet  aux  gardes  de  Sa  Majesté,  compa¬ 
gnie  des  Essarts  ;  mais  à  peine  venait-il  de  s’installer  chez  son  ami  et  de  prendre 
un  livre  en  l’attendant,  qu’une  nuée  de  recors  et  de  soldats  mêlés  ensemble  vint 
faire  le  siège  de  la  maison ,  enfonça  plusieurs  portes. .  ^ 

Le  cardinal  fit  au  roi  un  signe  qui  signifiait  :  «  C’est  pour  l’affaire  dont  je  vous 
ai  parlé.  » 

—  Nous  savons  tout  cela,  répliqua  le  roi,  car  tout  cela  s’est  fait  pour  notre 

service.  • 

—  Alors,  dit  Tréville  ,  •  c’est  aussi  pour  le  service  de  Votre  Majesté  qu’on  a 
saisi  un  de  mes  mousquetaires  innocent,  qu’on  Ta  placé  entre  deux  gardes  comme 
un  malfaiteur,  et  qu’on  a  promené  au  milieu  d’une  populace  insolente  ce  galant 
homme ,  qui.  a  versé  dix  fois  son  sang  pour  le  service  de  Votre  Majesté  et  qui  est 
prêt  à  le  répandre  encore. 

—  Bah  !  dit  le  roi  ébranlé ,  les  choses  se  sont  passées  ainsi  ? 

—  M,  de  Tréville  ne  dit  pas ,  reprit  le  cardinal  avec  le  plus  grand  flegme ,  que 
ce  mousquetaire  innocent ,  que  ce  galant  homme  venait ,  une  heure  auparavant, 
de  frapper  à  coups  d’épée  quatre  commissaires  instructeurs  délégués  par  moi  afin 
d’instruire  une  affaire  de  la  plus  haute  importance.  ' 

—  Je  défie  Votre  Éminence  de  le  prouver,  s’écria  M.  de  Tréville  avec  sa  fran¬ 

chise  toute  gasconne  et  sa  rudesse  toute  militaire;  car,  une  heure  auparavant, 
M.  Athos.,  qui,  je  le  confierai  à  Votre  Majesté,  est  un  honune  de  la  plus  haute 
qualité ,  me  faisait  l’honneur,  après  avoir  dîné  chez  moi ,  de  causer  dans  le  salon 
de  mon  hôtel  avec  M.  le  duc  de  la  Trémouille  et  M.  le  comte  de  Châlus ,  qui  s’y 
troùvaient.  - 

Le  roi  regarda  le  cardinal.  , 

-  ^Un  procès-verbal  fait  foi ,  dit  le  cardinal ,  répondant  tout  haut  à  l’interrogation 
muette  de  Sa  Majesté ,  et  les  gens  maltraités  ont  dressé  le  suivant,  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  présenter  à  Votre  Majesté. 

^Procès-verbal  de  gens  de  robe  vaut-il  la  parole  d’honneur,  répondit  fière¬ 
ment  Tréville ,  d’homme  d’épée  ? 

—  Allons ,  allons ,  Tréviüe ,  taisM-vous ,  dit  le  roi. 
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_ Si  Son  Éminence  a  quelques  soupçons  contre  un  de  mes  înousqüetairês ,  dH 

Trévilte  ,  la  justice  de  M.  le  cardinal  est  assez  ,  connue  pour  que  je  demande  moi- 

même  une  enquête.  ^  ^  _  ;; 

_ Dans  la  maison  où  cette  descente  de  justice  e  été  faite ,  continua  le  cardinal 

impassible,  loge,  je  crois,  un  Béarnais  ami  du  mousquetaire.- 

— Votre  Éminence  veut  parler  de  M.  d’Artagnan. 

_ Je  veux  parler  d’un  jeune  homme  que  vous  protégez ,  M.  de  Tféville. 

—  Oui ,  Votre  Éminence ,  c’est  cela  même. 

—  Ne  soupçonnez-vous  pas  ce  jeune  homme  d’avoir  donné  de  mauvais 
conseils... 

■ —  AM.  Athos ,  à  un  homme  qui  a  le  double  de  son  âge  ?  interrompit  M.  de 
Tréville  ;  non ,  monseigneur.  D’ailleurs ,  M.  d’ Artagnan  a  passé  la  soirée  chez  moi. 

— Ah  çà  mais ,  dit  le  cardinal ,  tout  le  monde  a  donc  passé  la  soirée  chez  vous? 

—Son  Éminence  douterait-elle  de  ma  parole?  dit  Tréville,  le  rouge  de  la  colère 
au  front. 

—  Non ,  Dieu  m’en  garde  !  dit  le  cardinal  ;  mais  seulement ,  à  quelle  heure 
était-il  chez  vous  ? 

—  Oh  !  cela,  je  puis  le  dire  sciemment  à  Votre  Éminence  ;  car,  comme  il  en¬ 

trait,  je  remarquais  qu’il  était  neuf  heures  et  demie  à  la  pendule,  quoique  j’eusse 
cru  qu’il  était  plus  tard,  . 

—  Et  à  quelle  heure  est-il  sorti  de  votre  hôtel? 

•  —  A' dix  heures  et  demie ,  une  heure  juste  après  l’événement. 

—  Mais  enfin ,  répondit  le  cardinal  qui  ne  soupçonnait  pas  un  instant  la  loyauté 
de  Tréville ,  et  qui  sentait  que  la  victoire  lui  échappait ,  mais  enfin ,  M.  Athos  a 
été  pris  dans  cette  maison  de  la  rue  des  Fossoyeurs,. 

^  Est-il  défendu  à  un  ami  de  visiter  un  ami ,  à  un  mousquetaire  de  ma  compa¬ 
gnie  de  fraterniser  avec  un  garde  de  la  compagnie  de  M.  des  Essarts  ? 

—  Oui ,  quand  la  maison  où  il  fraternise  avec  cet  ami  est  suspecte. 

—  C’est  que  cette  maison  est  suspecte ,  Tréville ,  dit  le  roi  ;  peut-être  ne  le 
savez- vous  pas? 

—  En  effet,  Sire,  je  l’ignorais.  En  tout  cas,  elle. peut  être  suspecte  partout? 
mais  je  nie  qu’elle  le  soit  dans  la  partie  qu’habite  M.  d’ Artagnan  ;  car  jepuis  voüs 
affirmer,  Sire,  que,  si  j’en  crois  ce  qu41  a  dit,  il  n’existe  pas  un  plus  dévoué 
serviteur  de  Sa  Majesté,  un  admirateur  plus  profond  de  M.  le  cardinal. 

N’est-ce  pas  ce  d’ Artagnan  qui  a  blessé  un  jour  Jussac  dans  cette  malheu¬ 
reuse  rencontre  qui  a  eu  lieu  près  du  couvent  des  Garmes-Déchaussés?  demanda 
le  roi  en  regardant  le  cardinal ,  qui  rougit  de  dépit. 

—  Et  le  lendemain  Bernajoux.  Oui ,  Sire  ;  oui ,  c’est  bien  cela ,  et  Votre  Majesté 
a  bonne  mémoire. 

—  Allons  ,  que  résolvons-nous?  dit  le  roi. 

Gela  regarde  Votre  Majesté  plus  que  moi ,  dit  le  cardinal.  J’affirmerais  làeul- 
pabilité. 

I  4  V. 

^  Et  moi  je  la  nie ,  dit  Treville.,  Mais  Sa  Majesté  a  des  juges ,  et  ces  juges  dé¬ 
cideront. 

G  est  cela ,  dit  le  roi ,  renvoyons  la  cause  devant  les  juges  ;  c’est  leur  affaire 
de  juger,  et  ils  jugeront. 
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— Seulement,  reprît  TrévRle,  il  est  bien  triste  qu'en  ce  temps  malheureux  où 
noos  sommes ,  la  vie  la  plus  pure,  la  vertn  la  plus  incontestable,  n’exemptent  pas 
on  homme  de  Tinfamîe  et  de  la  peisécution.  Aussi  l’armée  sera-t-elle  peu  con¬ 
tente,  je  puis  en  répondre ,  d’être  en  butte  à  des  traitements  rigoureux  à  propos 
I  d’affaires  de  police. 

;  Lemot  était  imprudent ,  mais  TrévRle  l’avait  lancé  avec  connaissance  de  cause, 
n  voulait  une  explosion ,  parce  qu’en  cela  la  mine  fait  du  feu ,  et  que  le  feu  éclaire. 

—  Affaires  de  police!  s’écria  le  roi,  relevant  les  paroles  de  I^I.  Tréville  ;  affaires 
de  police  !  et  qu’en  savez-vous ,  monsieur?  Mêlez-vous  de  vos  mousquetaires  et 
ne  me  rompez  pas  la  tête.  Il  semble ,  à  vous  entendre ,  que  si  par  malheur  on 
arrête  un  mousquetaire ,  la  France  est  en  danger.  Eh  1  que  de  bruit  pour  un 
mousquetaire!  Ten  ferai  arrêter  dix,  vmitrebleu!  cent  même...  toute  la  compa¬ 
gnie...  et  je  ne  veux  pas  que  l’on  souffle  le  mot. 

— Du  moment  où  ils  sont  suspects  à  Votre  Majesté ,  dit  Tré\’ille,  les  mousque¬ 
taire  sont  coupables  ;  aussi  me  voyez-vous.  Sire,  prêt  à  vous  rendre  mon  épée , 
car  aprfe  avoir  accusé  mes  soldats ,  M.  le  cardinal ,  je  n’en  doute  pas ,  finira  par 
m’accuser  moi-même  :  ainsi  mieux  vaut  que  je  me  constitue  prisonnier  avec 
M.  Athos,  qui  est  arrêté  déjà,  et  M.  d’Artagnan,  cpi’on  va  arrêter  sans  doute. 

■H- 

—  Tête  gasconne ,  en  finirez-vous  ?  dit  le  roi. 

—  Sire,  répondit  Tréville  sans  baisser  le  moindrement  la  voix,  ordonnez 
qu’on  me  rmide  mon  mousquetaire ,  ou  qu’il  soit  jugé. 

—  On  le  jugera ,  dit  le  cardinal. 

— Eh  bm!  tant  mieux,  car,  dans  ce  cas,  je  demanderai  à  Sa  Majesté  la  per- 
misrion  de  plaida  pour  lui. 

Le  roi  craignit  un  éclat. 

—  Si  Son  Éminencu,  dit-4i ,  n’avait  pas  personnellement  des  motifs... 

Le  cardinal  vit  venir  le  roi  et  alla  au-devant  de  loi. 

^  Pardon,  dit-fl.;  mais  du  moment  où  Votre  Majesté  voit  en  moi  un  juge 
prév^u,  je  me  retire. 

^  Voyons ,  dit  le  roi ,  me  jurez-vous  par  mon  père  que  M.  Athos  était  chez 
vous  pendant  révénement  et  qu’il  n’y  a  point  pris  part. 

Par  votre  glorieux  père  et  par  vous-même  qui  êtes  ce  que  j’aime  et  C43 
que  je  vénère  le  pins  an  monde ,  je  le  jure  ! 

^  Vouliez  réfléchir.  Sire ,  dit  le  cardinal  :  si  nous  relâchons  le  prison¬ 
nier,  on  ne  pourra  plus  connaître  la  vérité. 

-^M.  Athos  sera  toujours  là,  reprit  M.  de  Tréville ,  prêt  à  répondre ,  quand  il 
plaira  anx  gois  de  robe  de  l’interroger  ;  il  ne  désertera  pas ,  monsieur  le  cardi¬ 
nal  ;  soyez  tranquille  ;  je  réponds  de  lui ,  moi. 

—  Au  fait,  il  ne  d&ertera  pas ,  dit  le  roi.  On  le  retrouvera  toujours ,  comme 
dit  M.  de  Tréville.  D’aillenrs ,  ajouta-t-il  eu  baissant  la  v*oîx  et  en  r^ardant 
d’un  air  suppliant  Son  Éminence ,  donnons-leur  de  la  sécurité  ;  cela  est  poli- 
tiqpie. 

M 

Cette  politique  de  Louis  XTÏT  fit  sourire  Richelieu. 

^  Ordonnez ,  Sire ,  dit-il ,  vous  avez  le  droit  de  grâce. 

— ^  Le  droit  de  grâce  ne  s’applique  qu’aux  coupable  ^  dit  Tréville.  qui  voulait 


^  r-,  -  'V; 

■I-  .  ■ 

■■  ^  ■■  -■- 

^  r  .  '  -1  ^ 
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avoir  le  dernier  iiiot,  et  mon  mous(jüetaire  est  innocent.  Ge.n’^t  donc  psfi  jiràçe 
que  vous  allez  faire,  Sire,  c’est  justice.  '  ,  /  v  " 

—  Et  il  est  au  FOrt-l’Évêque  ?  dit  le  roi.  ^  ^ 

—  Oui ,  Sire ,  et  âu  secret ,  dans  un  cachot ,  coinine  le  demièr  dés  criniijieis,  ; 

—  Diable  !  diable  !  murmura  le  roi ,  que  fauHl  faire  ? 

—  Signez  l’ordre  de  mise  en  liberté,  et  tout  sera  dit,  reprit  le  cardinal  ;  je  : 

crois  comme  Votre  Majesté  que  la  garantie  de  M.  de  Tréville  est  plus  que  süfii- 
sante.  ‘  ' 

Tréville  s’inclina  respectueusement  avec  une  joie  qui  n’était  pas  sans  mélange 
de  crainte;  il- eût  préféré  une  résistance  opiniâtré  du  cardinal  à  cette  soudaine 
facilité. 

Le  roi  signa  l’ordre  d’élargissement,  et  Tréville  l’emporta  sans  retard. 

Au  moment  où  il  alla,it  sortir,  le  cardinal  lui  lit  un  sourire  amical ,  et  dit  âu 
roi  : 

Une  bonne  harmonie  règne  entre  les  chefs  et  les  soldats  dans  vos  mous- 
quetaires ,  Sire  ;  voilà  qui  est  bien  profitable  au  service  et  bien  honorable  pour 
tous. 

■  —  Il  me  jouera  quelque  mauvais  tour  incessamment ,  disait  Tréville  ;  on  n’a 
jamais  le  dernier  mot  avec  un  pareil  homme.  Mais  hâtons-nous  ,  car  lé  roi  peut 
changer  d’avis  tout  à  l’heure;  et,  au  bout  du  compte,  il  est  plus r difficile  de 
remettre  à  la  Bastille  ou  au  Fort-l’Évêque  un  homme  qui  en  est  sorti  que  d’y 
garder  un  prisonnier  qu’on  y  tient.  -  ' 

M.  de  Tréville  fit  triomphalement  son  entrée  au  Fort-l’Évêque ,  où  il  délivra  le 
mousquetaire,  que  sa  paisible  indifférence  n’avait  pas  abandonné.  : 

Puis ,  la  première  fois  qu’il  revit  d’ Artag^an  :  — Vous  l’avez  échappé  beîlé , 
lui  dit-il  ;  voilà  votre  coup  d’épée  à  Jussac  payé.  Reste  bien  encore  celui  de  Ber- 
najoux,  mais  il  ne  faudrait  pas  trop  vous  y  fier.  .  : 

Au  reste  ,-M.  de  Tréville  avait  raison  de  se  défier  du  cardinal  et  dépenser  que 
tout  n’était'pas  fini ,  car  à  peine  le  capitaine  des  mousquetaires  eut-il  fermé  la 
porte  derrière  lui ,  que  Son  Éminence  dit  au  roi  : 

Maintenant  que  nous  ne  sommes  plus  que  nous  deux ,  nous  allons  causer 
jérieusement ,  s  il  plaît  à  Votre  Majesté....  Sire,  M.  de  Buckingham  était  à  Paris 

depuis  cinq  jours  et  n’en  est  parti  que  ce  matin.  -  . 


4 


129 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES 


ciifraiiE  sfïï. 


1 

■■  ^  N 

■| 

OU  UONSIEDR  LE  GARDE  DES  SCEAUX  SÉGUIER  CHERCHA  PLUS  d’uNE  FOIS  LA  CLOCHE  POUR 

LA  SONNER,  COMME  IL  LE  FAISAIT  AUTREFOIS 


L  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
l’impression  que  ces  quelques  mots  pro¬ 
duisirent  sur  Louis  XIII  ;  il  rougit  et  pâlit 
successivement ,  et  le  cardinal  /it  tout  d’a- 
bord  qu’il  venait  de  reconquérir  d’un  seul 
coup  tout  le  terrain  qu’il  avait  perdu. 

M.  de  Buckingham,  à  Paris  I  s’écria-t- 
il  et  qu’y  vient-il  faire 
--  Sans  doute  conspirer  avec  vos  enne¬ 
mis  les  huguenots  et  les  Espagnols. 

— Non  par  Dieu ,  non  !  Conspirer  contre 
mon  honneur  avec  M“*  de  Chevreuse 
M™"  de  Longueville  et  les  Gondé  ! 

^  Oh  !  Sire  !  quelle  idée  ï  La  reine  est  trop  sage ,  et  surtout  aime  trop  Votre 
Majesté.  '  -  ’  . 

'  —  La  femme  est  faible ,  monsieur  le  cardinal ,  dit  le  roi ,  et  quant  à  m’aimer 
beaucoup ,  j’ai  mon  opinion  faite  sur  cet  amour. 

^  Je  n’en  maintiens  pas  moins,  dit  le  cardinal,  que  le  duc  de  Buckingham  est 
venu  a  Paris  pour  un  projet  tout  politique. 

Et  moi  je  suis  sûr  qu’il  est  venu  pour  autre  chose,  monsieur  le  cardinal; 
mais  si  la  reine  est  coupable ,  qu’elle  trenihle.  - 
“  Au  fait,  dit  le  cardinal ,  quelque  répugnance  que  j’aie  à  arrêter  mon  esprit 
sur  une  pareillé  trahison ,  Votre  Majesté  m’y  fait  penser  :  M““  de  Lannoy,  que, 
d’après  l’ordre  de  Votre  Majesté ,  j’ai  interrogée, plusieurs  fois ,  m’a  dit  ce  matin 
que  la  nuit  avant  celle-ci  Sa  Majesté  avait  veillé  fort  tard  que  ce  matin  elle  avait 
beaucoup  pleuré,  et  que  toute  la  journée  elle  avait  écrit. 

— ^  G’èst  cela,  dit  le  roi;  à  lui  sans; doute î  Cardinal,  il  me  faut  les  papiers  de 

'  la- reine  ,  :  ^  ^  ■  ■  /  .  . 

'  1 

9 


aso 


LES  ;  TROIS 


Mais  comment  lès  prendre.,  Sire  ?  Il  me  semble  que  ce  n  est  ni  moi  m  yplrt 

Majesté  pouvons  nous  charger. d’une  pareille  mission.  .  : 

—  Comment  s’y  est-on  pris  avec  là  maréchale  d’ Ancre?  s’écria  le  roi,  au  plus 
haut  degré  de  la  colère;  on  a  fouillé  ses  armoires,  et  enfin  on  l’a  fouillée  ëlle- 

mêrae.  ^  : 

’  .  -  (  -  ' 

—  La  maréchale  d’ Ancré  n’était  que  la  maréchale  d’ Ancre,  une  aventurière  flo^  ; 

rentinè ,  Sire ,  voilà  tout ,  tandis  que  l’auguste  épouse  de  Votre  Majesté  est  Anne 
d’Autriche,  reine  de  France,  c’est-à-dire  une  des  plus  grande  princesses  du  . 
monde.  .  • 

'  '  h  J  "  -  '  ■  ' 

—  Elle  n’en  est  que  plus  coupable,  monsieur  le  duô  ITlus  elle  a  oubliéla  haute  p6-  .  ' 
Sition  où  elle  était  placée ,  plus  elle  est  bas  descendue.  Il  y  a  longtemps  d’ailleurs, 
que  je  suis  décidé  à  en  finir  avec  toutes  ces  petites  intrigues  de  politique  et  d’à- 
mour.  Elle  a  aussi  près  d’elle  un  certain  Laporte... 

.  J  .  ■  5  '  ■  '  '  '  .  /  -  "  -  ‘  ^  ‘  ^  1  J  1 

—  Que  je  crois  la  cheville  oùvrièré  de  tout  cela,  je  l’avoue,  dit  le  cardinal. 

—  Vous  pensez  donc  comme  moi  qu’elle  me  trompe?  dit  le  roi. 

---  Je  crois  et  je  le  répète  à  Votre  Majesté  que  la  reine  conspire  contre  la  puis^ 
sance  de  son  roi ,  mais  je  n’ai  point  dit  contre  son  honneur. 

—  Et  moi  je  vous  dis  contre  tous  deux  ;  moi  je  vous  dis  que  la  reine  ne  m’aime 

pas ,  je  vous  dis  qu’elle  en  aime  un  autre;  je  vous  dis  qu’elle  aime  cet  infâme  duc  : 
de  Bùckmghâmî  Pourquoi  ne  ravez-^vous  pas  fait  arrêter  pendant  qu’il  était  à 
Pans? . .  -V 

—  Arrêter  le  duc  I  arrêter  le  prénaier  ministre  du  roi  Charles  !"!  Y  pefesez-  ' 

vous,  Sire?  Quel, éclat!  Et  si  alors  les  soupçons  de  Votre  Majesté,  ce  dontjecon- 
tinuê  à  douter,  avaient  quelque  consistance  ,  quel  éclat  terrible  !  quelisc^dâlè 
déséspérànt  I  /  .  ,  ^  ;  :  - 

-17  Mais  puisqu’il  s’exposait  comme  un  vagabond  et  un  lârronneur,  il  fallait...  / 

Louis  ;XJII  s’arrêta  lui^même  efifrayé  de  ce -qu’il  allait  dire,  tandis  que  Riche- 
lieu  ,.  allongeant  le  cou,,  Attendait  inutilement  la  parole  qui  était  restée  sur  les 
lèvres  du  roi.  ■  '  -  .  l 

—  Il  fallait?  ,  \  .  ■  .  -  \  ^ 

'  ■  ■  ;r,  v  .  -  '  ,  . 

^  -  H  J  ■  ÿ’  ■■ 

'  ..-rr-  jUen  ,  dit  le  rqi  ,  :  rien.  Mais  pendant  tout  le  temps  qu’il  a- été  à  Paris  vo.usne- 
l’avez  pas  perdu  de  vue  ?  . ^  ' 

TTTi-'JS^on ,,  Sire.  ■  •  ,  ,  ;  .  ,  '  ,  '  ” ■ 

■  —  Où  logeait-il?  . '  ' ,  ;  \  ;  •'  ^  ^  '  ■ 

TfTi.Rue  de  la  Harpe ,  n“  75.  ' ,  .f.  . 

—  Où  est-ce  cela  ?  ;  .  ^  -  V 

,  .-^t-zBu  côté  du  Luxembourg.  '  ‘  ' 

—  Etvbus  êtessûrque  la  reine  et  lui  ne  se,  sont  pas  vus  ?  '  r-  :  ' 

Je  crois: la  reine  trop  attachée  à, ses  devoirs ,  Sire.  .  . 

Mais  ils  ont  correspondu c’est  à  lui  que-  la  reine  a  écrit  toute  la  jwrneeî  1 

monsieur  le  duc ,  il  îne  faut  ces  lettres  !.:  !  :  ,t  ' /V;  < 

■•■^Sire,  cèpendant.i*  ’  !•  ■■■!  ’ ,  ■  j  ■j.h 

—  Monsieur  le  duc,  à  quelque  prix  (^exe  soit,:|e  les  veuxll: I 

^  Je  ferai'pourtaüt  bbsèrver  à  Vôtre  Majesté.;;.  ,  -,  - 

Me  trahissez-vous  donc  aussi,  monsieur  le  cardinal,  pour  vous  opposer  tou-  :  | 


fsrfo  ; 

*  jp  à  I 


^  *  É  V 


>.  /-  Y*  4-  ^ 
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•jours  ainsi  a  mes  volontés ?.êtes-y,ous, aussi  (i 'acçorji  avec  l’EspagnpI  et  avec  rAn- 
glais,  ayecAl^,®  de.Cheyreüse  etavec  ia  reipe?  '  ,  „  ,  .  .  ,  . 

*  i, 

—  Sire,  répondit  en  souriant  le  cardinal,  je  croyais  être  à  l’abri  d’un  pareil 

;-àOUpÇOn;v  I  ;i!.  !:  ) 

r-  *  t 

—  Monsieur  ;le:  cardinal  ,,jyous. m’ayez. en  tendu  :  je  veux  ces  lettres!  . 

Il  n’y, aurait :qu!un;nio^  .  î*  j , .  w :  .  . 

,  —  Lequel  ? .  '  ,  ,  •  . 

-  /i r-^  Qe; serait 4©. cibarger/db  Qêttej.missipn;  M,  le  .garde;des  sceaux  Séguier.;  La 
chose  rentre  complètement  dans  les  devoirs  de  sa  charge. 

■^/Qu’onTenvpie  chercher;  à  l’instant  même!  ' 

— 11  doit,  être  chez  moi,  Sire;;  jeT’avaisi fait  prier  fie  passer,  .et  lorsque  je  suis 
.venu  au^Louvre ,  j’ai  laissé  l’ordre.,  s’il  se. présentait ,  de.  le  faire  attendre. 

—  Qu’on  aille,  le  ^chercher  à  l’instant  même. ... 

—  Lesprdres  de  Votre  Majesté  seront  exécutés;,  mais.  ..  . 

—  Mais  quoi? 

— Mais  la  reine,  se  refusera  peut-être  à  obéir,  .  ;  . 


A  mes  ordres  ?  , 


U 


I . 


—  Oui,,  si  elle,  i^ore,  que  (ces  ordres  ;  viennent  du  rpL  ,  ,  ' 

—  Eh  bien!  pour  qu’elle  n’en  doute  pas ,  je  vais  la  prévenir  moi-inême. 

:  V  t y  "  ,  r  I  1  .  a:  ^  ^  V  y  .  1  '  j  ‘  '  J  r .  f  J  A  ^  y  .  ^  -  A  ^  \  /  ,  ;  -  ^  * 

•  -ÿ- Votre  Majesté  n’oiiblieia  pas  que  j’ai  fait  tout  ce  qué  j’ai  pu  pour  prévenir 
une  raptùrè.  '  '  ‘  ' 

'  .  '  ji-r  t  ^ ^ ^ r r ►  '  ^ ^  ^  ^  *  i"' 

-T-  Oui  ,  duc  ,  oui ,  je  sais  que  yoùs  êtes  fort  indulgent  pour  là  reine ,  trop  ih- 
dulgent  peùt-êtré,"et'^  vous  en  .prévient,  a  parler  plus  tard  dé  cela. 

, .  Majesté;' mais jé SerM  toujours  hfeüreüx  èt  fier,  Siré, 

de  me  sacrifier  à  la  bonne  harmonie  que  jè  désire  voir  régner  entre  le  roi  et  la 
reine  de  France.  .  .  .  -  ,  ■ 

—  Bien-,  cardinal,  bien;  mais,  en  attendant,  envoyez  chercher  M.  le  garde 

des  sceaux  ;  moi  ;  j  entre  chez  la  reine.  ■  '  ‘  '  ,  '  -  •  .  ;  -  .  -  -  . 

Et  Louis  XIII  ,  ouvrant  là  porté  de  çômmunicatiàh  ;  é’éhgàgéa  dans  le  corridor 
'^i  conduisait  iië  chez' lui  chez  Aiinë'iii’Autrichel  '  "  ' 

'  "'Là  réinê  était  au  milieu  àe’ses  femniés ,  M®*  de  Güitaiit  ,  M“®  dé'  Sablé ,  M®®  de 
Montbazoh  et  M“*  de  Gtiëméuée.  Dans  ùn  coin  était  cette  camériste  espa^ole, 
doria  Êstéfan'a,  qui  l’avait  suivie  de  Madrid.  M®'  de  Güéménée  faisait  la  lécîure, 
-  et  tout  lé  mondé  écôütait  avec  attention  la  Tectrice ,;  ■  à  l’exception  dé  la  reine ,  qui 
àù  contraîrë  avait  provoqué' éetté  lefeturé  afin  dé  pouvoir ^  tout  én  feignant  d’é¬ 
couter,  suivre  le  fil  de-sés  propres pènséès;'  '  ^  -i  ' ;  . 

^  Ces  pensées  i  •toutes  dorées', qu’elles  étaient  par  Un  dernier  reflet  d’amouTi;  ji’en 
étaient  pasmoins  tristes.  Anne  d’Autriche;,  privée  dé  la  confiance  dé. soU  mari, 
poursuivie  par  la  haine  du  cardinal  l'  iqui  me  pouvcùt  lui  pardonner  d’avoir  re- 
poussé  un  sentimérit  plus  doux ,  ayant  spiis  les  yeux  l’éxemplé  de  la  réine  mère , 
qué'cette 'haine  avait  tourmentée’ toute? sa 'vdè , :quôique  Marie  de  Médicis,  s’il  faut 
én  croire  les  mémoires  du  temps,  j  eût  commencé  par  accorder  au  cardinal  le  sen- 
;tunent  qu’Anne  d’Autriche  finit.tQujQurs'par  lui  .refuser;  Anne  d’Autriche  avait 
;:VU,tomber  autour  d’elle; 'ses, serviteurs  les  plus  dévoués,  ses, confidents  les  plus 
intimes,  ses  favoris  les  plus -chers.  Comme; ces  m^lhcuréiiK  doués  d’un  don  fu- 
’  nesté,  elle.portait  majhéur  à.'toutiçe  qu’elle:  touchait  ;  son  amitié  était  un  signe 
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fatal  qui  appelait  la  persécution.  M*"*  de  Chevreuse  ét  M“*  dé  Vèrnel  étaient  ^^éés|. 
enfin  Lapoïte  ne  cachait  pas  à  sa  maîtresse  qu’il  s’attendait  à  être  arrêté  d’im 

instant  à  l’autre.  - 

C’est  au  moment  qu’elle  était  plongée  au  ,  plus  profond  et  au  plus  «ombre  de 

îes  réflexions  que  là  porté  de^  la  chambre  s’ouvrit  et  .que  le  roi  entra.  ^ 

La  lectrice  se  tut  à  l’instant  même,  toutes  les  damns  se  levèrent ,  et  il  se  fit  un 

profond  silence. 

Quant  au  roi ,  ü  ne  fit  aucune  démonstration  de  politesse  ;  seulement ,  s’arrê¬ 
tant  devant  la  reine  :  ' 

Madame ,  dit-il  d’une  voix  altérée,  vous  allez  recevoir  la  visite  de  M.  le  chan¬ 
celier,  qui  vous  communiquera  der laines  affaires  dont  je  l’ai  chargé. 

La  malheureuse  reine,  qu’on  menaçait  sans  cesse  de  divorce,  d’exil  et  de  juge- 
ment  même ,  pâlit  sous  son  rouge  et  ne  put  s’empêcher  de  dire  : 

—  Mais  pourquoi  cétle  visite,  Sire?  Que  me  dira  M.  le  chancelier  que  Vôtre 
Majesté  ne  puisse  me  dire  elle-même? 

Le  roi  tourna  sur  ses  talons  sms  répondre ,  et  presque  au  même  instant  le  ca¬ 


pitaine  des  gardes ,  M.  de  Guitaut ,  annonça  la  visite  de  M.  le  chancèlier: 

Lorsque  le  chancelier  parut ,  le  roi  était  déjà  sorti  par  une  autre  porte. 

Le  chancelier  entra  demi-souriant ,  demi-rougissant.  Comme  nous  le  .rétrouve¬ 
rons  probablement  dans  le  cours  de  cette  histoire ,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  ce  (pe 
nos  lecteurs  fassent  dès  à  présent  Connaissance,  avec.  lui.  :  ’  - 

Ce  chancelier  était  un  plaisant  homme.  Ce  fut  Des  Roches  le  Masle ,  chanoine  à 
Notre-Dame ,  et  qui  avait  été  autrefois  valet  de  chambre  du  cardinal ,  qui  le  pro¬ 
posa  à  Son  Eminence  comme  un  homme  tout  dévoué;  Le  cardinal  s’y  fia  et  s’èn 
trouva  bien.  .  , 

On  racontait  de  lui  certaines  histoires  i  entre  autres  celle-ci  : 

J  -  *  . 

Après  une  jeunesse  orageuse  il  s’était  retiré  dans  un  couvent  pour  y  expier  au 
moins  pendant  quelque  temps  les  folies  de  l’adolescence. 

Mais  en  entrant  dans  ce  saint  lieu ,  le  pauvre  pénitent  n’avait  pu  refermer  si 
vite  la  porte  que  les  passions  qu’il  fuyait  n’y  entrassent  avec  lui.  Il  en  était  ob¬ 
sédé  sans  relâché,  et  le  'supérieur,  auquel  il  avait  confié  cette  disgrâce ,  voulant 
autant  qu’il  étcdt  en  lui  l’en  garantir,  lui'  avait  recommandé ,  pour  conjurer  le' 
démon  tentateur,  de  recourir  à  la  corde  de  la  cloche  et  de  la  tirer  à  toute  volée. 


Au  bruit  dénonciateur,  les  moines  seraient  prévenus  que  la  tentation  assiégeait 
un  frère ,  et  toute,  la  communauté  se  mettrait  en  prières. 

Le  conseil  parut  bon  au  futur  chancelier.  Il  conjura  l’èsprit  inalin  à  grand. ren¬ 
fort  de  prières  faites  par ‘les  moines  ;  mais  le  diable  ne  se  laisse  pas  déposséder 
facilement  d’une  place  où  il  a  mis  garnison;  à  mesure  qu’on  redoublait  les  exor-’ 
cismes,  il  redoublait  lés  tentations,  de  sorte  que  jour  et  nuit  la  cloche  sonnait  à  , 


toute  volée ,  annonçant  l’extrême  désir  de  mortification  qu’éprouvait  le  pénitent. 

Les  moines  n’avaient  plus  un  instant  de  repos.  Le  jour  ils  ne  faisaient -qüe  mon¬ 
ter  et  descendre  les  escaliers  qui  conduisaient  à  la  chapelle.  La  nuit,  outre  com- 
plies  et  matines ,  ils  étaient  encore  obligés  de  sauter  vingt  fois  à  bas  de  leurs  lits 
et  de  se  prosterner  sur  le  carreau  de  leurs  .cellules. 

On  ignore  si  ce  fut  le  diable  qui  lâcha  prise  ou  les  moines  qui  se  lassèrent  y 
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mais  au  bout  de  trois  mois  le  pénitent  reparut  dansde  monde  avec  la  réputation 

‘  I  '  -  .  *  ^  r  '  ' 

du  plus  terrible  possédé  qui  eût  jamais  existé. 

En  sortant  du, couvent  il  entra  dans  la  magistrature,  devint  président  à  mor¬ 
tier  à  la  place  de  son  oncle ,  embrassa  le  parti  du  cardinal ,  ce  qui  ne  prouvait 
pas  peu  de  sagacité ,  devint  chancelier,  servit  Son  Eminence  avec  zèle  dans  sa 
haine  contre  la  reine  mère  et  sa  vengeance  contre  Anne  d'Autriche ,  stimula  les 
jugés  dans  l’affaire  de  Chalais,  encouragea  les  essais  de  M.  de  Laffemas,  grand 
gibecier  dé  France,  puis  enfin,  investi  de  toute  la  confiance  du  cardinal ,  con¬ 
fiance  qu’il  avait  si  bien  gagnée ,  il  en  vint  à  recevoir  la  singulière  commission 
pour  l’exécution  de  laquelle  il  se  présentait  chez  la  reine. 

La  reine  était  encore  debout  quand  il  entra,  mais  à  peine  l’eut-elle  aperçu 
qu’elle  se  rassit  sur  son  fauteuil  et  fit  signe  à  ses  femmes  de  se  rasseoir  sur  leurs 
coussins  et  leurs  tabourets ,  et  d’un  ton  de  suprême  hauteur  : 


—  Que  désirez-vous ,  monsieur,  demanda  Anne  d’Autriche ,  et  dans  quel  but 
.vous  présentez-vous  ici  ? 

-^Four  y  faire ,  au  nom  du  roi ,  madame ,  et  sauf  tout  le  respect  qne  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  devoir  a  Votre  Majesté,  une  perquisition  exacte  dans  tous  vos  papiers. 

—  Comment!  monsieur,  une  perquisition  dans  mes  papiers...  à  moi!  Mais 

voilà  une  chose  indigne  !  .  ...  : 

J 

—  Veuillez  me  le  pardonner,  madame;  mais  dans  cette  circonstance ,  je  ne 
suis  que  l’instrument  dont  le  roi  se  sert.  Sa  Majesté  né  sort-elle  pas  d’ici  et  ne 
vous  a-telle  pas  invitée  elle-même  à  vous  préparer  à  cette  visite .?  . 

'  — ^  Fouillez  donc ,  monsieur  ;  je  suis  une  criminelle ,  à  ce  qu’il  paraît.  Estefana , 
donnez  les  clés  de  mes  tables  et  de  mes  secrétaires. 

,  ■  Le  chancelier  fit  pour  la  forme  une  visite  dans  les  meubles ,  mais  il  savait  bien 
que  ce  n’était  pas  dans  un  meuble  que  la  reine  avait  dû  serrer  la  lettre  impor¬ 
tante  qu’elle  avait  écrite  dans  là  journée. 


r  ,  ■ 

Quand  lè  chancelier  eut  rouvert  et  refermé  vingt  fois  les  tiroirs  du  secrétaire, 
il  fallut  bien ,  quelque  hésitation  qu’il  éprouvât ,  il  fallut  bien ,  dis-je ,  en  venir  à 
la' conclusion  de  Taffairç ,  c’est-à-dire  à  fouiller  la  reine  elle-même.  Le  chancelier 
s’avança  donc  Vérs  Anne  d’Autriche ,  et  d’un  ton  très  perplexe  et  d’un  air  très 
embarrassé  :  . 

Ét  maintenant,  dittil,  il  me  reste  à  faire  la  perquisition  principale. 


--r  Laquelle  ?  demanda  la  reine ,  qui  ne  comprenait  pas ,  ou  plutôt  qui  ne  vou¬ 
lait  pas  coîmprèndre. 

Sa  Majesté  est  cêrtàiné  qu’une  lettre  â  été  écrite  par  vous  dans  la  journée, 
elle  sait  que  cette  lettre  n’a  pas  encore  été  envoyée  à  son  adresse.  Cette  lettre  ne 
se  trouve  ni  dans  votre  tablé  ni  dans  Votre  secrétaire ,  et  cependant  Cette  lettre- 
est  quelque  part. 

^  Qseiiez-vous  -porter  la  main  sur  votre  réine?,  dit  Anne  d’Autriche  en  se 
dressant  de  toute  sa  hauteur  ét  èn  fixantrsur  le  chancelier  ses  yeux ,  dont  f  expi'es-^ 
sipn.'étaut  devenue  presque  .menaçante., 

Je  suis  un  fidèle  sujet  du  roi,  niadàme ,  et  tout  ce  que  Sa  Majesté  ordonnera, 
je  le  ..'ferai. , ,  \  '•  ' 

,  .-^.kh  bien-,  c’est , vrai  v  lés  espions  dë  M.  le  cardinal 
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l’ont bièQ servi.;  j’ai  écrit  aujoürd’hw  une  lettré  cetté  lettre. n  est  point  partie;  éll 

est  ici.  ,  .  /  . 

Èt  la  reine  raihéha  Sa.  belle  main  a  son 
^  Alors,  'dohnèz^moi  cétte lettre ;^'ma^  dîttè  cîiancelièr: 

—  Jé  ne  la  donnerai  qu’au  irOi,  ■  monsieur; 'Idit  Anne. ,  '  * 

—  Si  le  roi  eût  voulu , que  cette  lettre  lui  fût' re^sè  /inadâmèV  îl  voils  l’eut 

demandée  lui-même.  Mais,  je  vous  le  répète,  c’est  inoî  qu’il  a'  chargé  de  vous  là 
réclamer,' ét,  si  vous  ne  là  rendiez  lias...  .  ^  ' 

Eh  bien? 

—  C’est  encorè  moi  qu’il,  a  chargé  de  vous  la  prendre. 

—  Gomment  ?  que  voulez-vous  dire  ?  ■ 

- —  Que  més  ordres  vont  loin ,  madamè ,  et  qiiè  '  je  suis  autorisé  à  chercher  lé 

papier  suspect  sur  la  personne  même  de  Votré’ Majesté;  i  i!  j  .. 

'  — ^  Quelle  horreur  !  s’écria  la  reine.  '  ■'  '■  ’  '  '  ■ 

—  Veuillez  donc,  madame,  agir  plus  facilement.  - 

■T  '  r  -  J, 

^  Cette  conduite  est  d’une  violence  infâme  ;  Savez-vous  cela ,  monsieur  ? 

^  Le  roi  commande ,  madame  ;  éxcuSez-moi. 

Je  ne  le  souffrirai  pas,  non,  non ,  plutôt  mourir  !  s’écria  là  reine,  chez  la¬ 
quelle  se  révoltait  le  sang  impérieux  de  l’Espagnole  et  de  l’Autrichienne.  ;  , 
Lé  chancelier  fit  une  profonde  révérence  ^  puis  avec  l’intention  bien  patente 

i 

de  ne  pas  reculer  d’une  semelle  dans  l’accomplissement  de  la  commission  dont 
il  s’était  chargé ,  ét  comme  eût  pu  le  faire  un  valet  de  bourreau  dans  la  chambre 
de  là  question,  il  s’approcha  d’Anne  d’Autriche,  des  yeux  de  laqueUe  on  vit  à 
l’instant  même  jaillir  des  pleurs  de  rage.  :  . 

La  reine  était,  comme  nous  l’avons  dit,  d’une  g^rande  beauté.  La  commission 
pouvait  donc  passer  pour  délicate,  et  le  roi  en  était  arrivé,  à  force  de  jalousie 
contre  Buckingham,  à  n’être  plus  jaloux  de  personne. 

,  Sans  doute  le  chancelier  Séguier  chercha  des  yeux  à  ce  moment  le  cordon  de 
la  fameuse  cloche ,  mais  ne  le  trouvant  pas ,  il  en  prit  son  parti  et  tendit  la  main 
vers  l’endroit  où  la  reine  avait  avoué  que  se  trouvait  le  papier. 

'  Anne  d’Autriche  fit  un  pas  en  arrière  ,  si.  pâle  qu’on  eût  dit  qu’elle  allait  m))u- 
rir,  et  s’appuyant  de  la  main  gauche  pour  ne  pas  tomber,  à  une  tablé  qui  se 
trouvait  derrière  elle ,  elle  tira  de  la  droite  un  papier  de  sa  poitrine  et  le  tendit 
au  garde  des  sceaux.  ■ 

—  Tenëz,  monsieur,  la  voilà,  cette  lettre,  s’écria  la  féine  d’une  voix  entre-^. 
coupée,  et  frémissante ,- prenez-la  i .  et  me  délivrez  de  votre  odieuse  présence.  ' 

Le  chancelier,  qui  ,  de  son  côté,  trernhlait  d’imé  émotion  facile  à  concevoir, 
pritla  lettre,  sajua  jusqu’à  terre  et  se  retira.  ■  ? 

A  peine  la  porte  se  fut-elle  refermée  sur  lui  qiié  la  reine  tomba  à  dénü  évà'^ 
npuie  dans  les  bras  de  ses  femmes. 

Le  chmcelier  alla  porter  là  lettre  au  roi  Sans  èn  avoir  lu  un  seul  mot.  Lé  roi  la 
prit  d’une  main  tremblante,  chercha  l’adressé ,  qui  manquait,  devint  très pàlév  ^ 
l’ouvrit  lentement,  puis  yoymt  par  les  piretmefs  mofë  qu’elle  était  âdrësséé'âü 
roi  d’Espagne ,  il  lut  très  rapidement.  .  '  : 

C’était  tout  un  plan  d’attaqpie  contre  le, cardinal.  La  reine  invitait  soii  frèrë  èt 
l’empereur  d’Autriche  à  faire  semblant ,  blessés  qu’ils  éteiéht  pàr  là  politique  d 
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lüélieîieu  ,  dont  éternelle  préoccupation  fut  rabaissement  de  la  maison  d’Autri¬ 
che,  de  déclarer  la  guerre  à  la  France  èt  d’imposer  comme  condition  de  la  paix 
le  rènvoi  du  cardinal;  mais  d’amour,  il  n’y  en  avait  pas  un  seul  mot  dans  toute 
cette  lettre.  .  ' 

Le  roi ,  tout  joyeux ,  s’informa  si  le  cardinal  était  encore  au  Louvre.  On  lui  dit 
que  Son  Éminence  attendait,' dans  le'èabinet  de  travail ,  les  ordres  de  Sa  Majèsté. 
Le  roi  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui. 

i  '  ^  Tenez ,  duc,  lüi  dit-il ,  vous  aviez  raison ,  et  c’est  moi  qui  avais  tort  ;  toute 
l’intrigue  est  politique,  et  il  n’était  aucunement  question  d’amour  dans  cette  let¬ 
tré,  que  voici.  Éîi  échange  il  est  fort  question  de  vous. 

Le  cardinal pnt  lâTettre  et  la  lut  avec  la  plus  grande  attention,  puis,  lorsqu’il 
fut’ arrivé' àu bout! l'iï  là  relut  une  seconde  fois. 

Êii  bien  !  Votre'Majesté ,  dit-il ,  vous  voyez'  jusqu’où  vont  mes  ennemis  ;  bn 
vous  menace  de  deux  guerres  si  "t^us  ne  me  renvoyez  pas.  A  votre  place ,  en  vé- 
rité';'Sire,  je  céderais 'à' de  si  puissantes  instances,  et  ce  serait  de  mon  côté  avec 
ùn  véritable  bonheur  qub’je  me  retirerais  des  affaires. 

■  I  'I 

'  —  Que  ditès-vous  là ,  duc  r 

^  I  I 

^  Je  dis,  Sire,  que  ma  santé  se  perd  dans  ces  luttes  excessives  et  dans  ces 

I  '  i  ■■  '  '  h  ' 

travaux  éternels.  Je  dis  que  selon  toute  probabilité  je  ne  pourrai  pas  soutenir  les 
fatigues  du  siégé  de  La  Rochelle ,  et  que  mieux  vaut  que  vous  nommiez  là  ,.ou 
M.  de'Côhdé;  ou  M.  de  Baœômpierre,  ou  enfin  quelque  vaillant .  hommie  dont 
c’est  l’état  dé  mener  là  guerre,  èt  non  pas  moi  qui  suis  homme  d’Église  et  qu’on 
détourne  sans  cesse  de  ma  vocation ,  pour  m’appliquer  à  des  choses  auxqueliès 
je  n’ai  aucune  aptitude.  Vous  en  serez  plus  heureux  à  l’intérieur.  Sire,  et  je  ne 
douté  pas  qiié  vous  n’en  soyez  plus  grand  à  l’étranger.  > 

M.  lé  duc,  dit  le  roi,  je  comprends,  soyez  tranquille;  tous  ceux  qui  sont 
nommés  dans  cette  lettré  seront, punis  comme  ils  le  méritent,  et  la  reine  elle- 

-  A  .  .  .  ‘  M  ■  ■  ’  '  ■  ,  '  ■  ;  ■  ■  P  ■  .  -  I  '  t  . 

meme. 

Que  dites-vous  là ,  Sire  !  Dieu  me  garde  que ,  pour  moi ,  la  reine  éprouvé  la 
moindre  contrariété;  elle  m’a  toujours  crû  son  ennemi.  Sire,  quoique  Votre  Ma¬ 
jesté  puisse  attester  que  j’ai  toujours  pris  chaudement  son  parti,  même  contre 
vous.  Qh!  si  elle  trahissait  Votre  Majesté  à  l’endroit  de  son  honneur,  cesserait 
autre  chose  et  je  serais  le  premier  à  dire  :  Pas  de  grâce ,  Sire,  pas  de  grâce  pour 
lacQüpàble!  Heuréusemqnt  il  n’en  est  rien,  et  Votre  Majesté  vient  d’en  acquérir 
ùne  nouvelle  preuve.  , 

—  C’est  vrai ,  monsieur  le  cardinal,  dit  le  roi ,  et  vous  aviez  raison,  comme 
toujours ,  mais  la  reine  n’eh 'mérite  pas  moins  toute  ma  colère. 

' ' vous ,  Sire,  qui  àveiz  encouru  la  siehnè,  ét  véritablement,  quîüid  elle 
bouderait  sérieusemént  Votre  Majesté ,  je  le  comprendrais  ;  Votre  Majesté  l’a  trai¬ 
tée  avèc  une  sévérité...  \ 

C’est  ainsi  que  je  traiterai  toujours  mès  ennemis  et  ms  vôtres,. duc,'  si  haut 
placés  ^’îis  soient  et  queiqUe  péril  que  je  cburè^à  agir  sévèrement  avec  eux. 

Là  reine  ést  mon  ehnemié'^’ihàis  U’èst^pa^^  là  vètre';  Sire;  au  contraire,  elle 
est  épouse  dévouée,  soumise  et  irréprochable  ;,laissez-moi  donc ,  Sire  ,  intercéder 

poiir  elle; près ’dè  Votre  ïâfajéslë.  '’ i  -> 

—  Qu’elle  s’humilie  alors  ,  et  qu’elle  revienne  à  moi  la  première'.  ; 
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—  Au  contraire ,  Sire,  donnez  l’exemple;  vous  avez  eu  le  premier  tort, 

que  c’est  vous  qui  avez.soupçonné  la  reine.  ■  :  •  ^  ^ 

—  Moi  revenir  le  premier  !  dit  le  roi  ;  jamais  !  ^  ^ 

—  Sire,  je  vous  en  supplie. 

—  D’ailleurs ,  comment  reviendrais-je  le  premier  ? 

—  En  faisant  une  chose  que  vous  saurez  lui  être  agréable. 

—  Laquelle?  : 

—  Donnez  un  bal  ;  vous  savez  combien  la  reine  aune  la  danse;  je  vous  répond 

que  sa  rancune  ne  tiendra  point  à  une  pareille  attention. 

—  Monsieur  le  cardinal,  vous  savez  que  je'  n’aime  pas  tous  les  plaisirs  mondains. 

—  La  reine  ne  vous  en  sera  que  plus  reconnaissante ,  puisqu’elle  sait  votre, 
antipathie  pour  ce  plaisir  ;  d’ailleurs,  ce  sera  une  occasion  pom  elle  de  mettre 
ses  beaux  ferrets  de  diamants  que  vous  lui  avez  donnés  l’autre  jour  à  sa  fête,  .et 

dont  elle  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  parer. 

—  Nous  verrons ,  monsieur  le  cardinal ,  nous  verrons ,  dit  le  roi,  qui,  dans  sa 

#  L  ^  I  ■ 

joie  de  trouver  la  reine  coupable  d’un  crime  dont  il  se  souciait  peu,  et  innocente 
d’une  faute  qu’il  redoutait  fort ,  était  tout  prêt  à  se  raccommoder  avec  elle  ;  nous 
verrons ,  mais  sur  mon  honneur  vous  êtes  trop  indulgent. 

—  Sire ,  dit  le  cardinal ,  laissez  la  sévérité  aux  ministres  ;  l’indulgence  est  vertu 
royale;  usez -en ,  et  vous  verrez  que  vous  vous  en  trouverez  bien. 

Sur  quoi  le  cardinal ,  entendant  la  pendule  sonner  onze  heures ,  s’inclina  pro¬ 
fondément  ,  demandant  congé  au  roi  pour  se  retirer,  et  le  suppliant  de  se  raccom¬ 
moder  avec  la  reine. 

Anne  d’Autriche ,  qui ,  à  la  suite  de  la  saisie  de  sa  lettre ,  s’attendait  à  quelque 
reproche ,  fut  fort  étonnée  de  voir  le  lendemain  le  roi  faire  près  d’élle  des  tenta¬ 
tives  de  rapprochement.  Son  premier  mouvement  fut  répulsif  ;  son  orgueil  dé 
femme  et  sa  dignité  de  reine  avaient  été  tous  deux  si  cruellement  offensés  qu’elle 
ne  pouvait  revenir  ainsi  du  premier  coup  ;  mais ,  vaincue  par  les  conseils  de  ses 
femmes ,  elle  eut  enfin  l’air  de  commencer  à  oublier.  Le  roi  profita  de  ce  pre¬ 
mier  moment  de  retour  pour  lui  dire  qu’incessamment  il  comptait  donner  une 
fête. 

*  *  % 
C’était  une  chose  si  rare  qu’une  fête  pour  la  pauvre  Anne  d’Autriche,  qu’à. 

cette  annonce ,  ainsi  que  l’avait  pensé  le  cardinal,  la  dernière  trace  de  ses  res-^ 
sentiments  disparut ,  sinon  dans  son  cœur,  du  moins  sur  son  visage.  Elle  demanda 
quel  jour  cette  fête  devait  avoir  lieu  ,  mais  le  roi  répondît  qu’il  fallait  qu’il  s’en¬ 
tendit  sur  ce  point  avec  le  cardinal. 

En  effet,  chacjue  jour  le  roi  demandait  au  cardinal  à  quelle  époque  jcette  fête 
aurait  lieu,  et  chaque  jour  le  cardinal ,  sous  un  prétexte  quelconque ,  différait  de 
la  fixer.  Dix  jours  s’écoulèrent  ainsi.  '  ^ 

Le  huitième  jour  après  la  scène  que  nous  avons  racontée,  le  cardinal  reçut  une 
lettre  au  timbre  de  Londres  qui  contenait  seulement  ces  quelques  lignes  : 

«  Je  les  ai,  mais  je  ne  puis  quitter  Londres,  attendu  que  je  manque  d’argent.; 
envoyez-moi  cinq  cents  pistoles,  et  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  reçues  r 
je  serai  à  Paris.  » 

*  -  I  V  .  .  ^  -J 

Le  jour  même  où  le  cardinal  a\iàit  reçu  cette  lettre ,  le  roi  lui  adressa  .sa,  quesr- 
tien  habituelle.  ' 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 


i37 


Richelieu  compta  sur  ses  doigts  et  se  dit  tout  bas  : 

«  Elle  arrivera ,  dit-elle,  quatre  ou  cinq  jours  après  avoir  reçu  l’argent  ;  il  faut 
quatre  ou  cinq  jours  à  l’argent  pour  aller,  quatre  ou  cinq  jours  à  elle  pour  reve¬ 
nir  :  cela  fait  dix  jours;  maintenant,  faisons  la  part  des  vents  contraires ,  des 
mauvais  hasards,  des  faiblesses  de  femme ,  et  mettons  cela  à  douze  jours.  » 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  duc ,  dit  le  roi ,  avez-vous  calculé  ? 

-  ’  I  ^ 

-r-  Oui ,  Sire  ;  nous  sommes  aujourd’hui  le  20  septembre  ;  les  échevins  dé  la 
ville  donnent  une  fête  le  3  octobre.  Gela  s’arrangera  à  merveille ,  car  vous  n’au¬ 
rez  pas  l’air  de  faire  un  retour  vers  la.  reine. 

Puis  le  cardinal  ajouta  : 

—  A  propos.  Sire ,  n’oubliez  pas  de  dire  à  Sa  Majesté,  la  veille  de  cette  fêle, 
que  vous  désirez  voir  comment  lui  vont  ses  ferrets  de  diamants. 
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LE  MÉNAGE  BONACfEÜX. 


’ÉTAîT  la  seconde  fois  que  le  cardinal  revenait  sur 

"  .  "  ■* 

ce  point  des  ferrêts  de  diamants  avec  le  roi. 
Lom  ^II  fut  donc  frappé  de  cette  insistance,  ët  ‘ 
pensa  que  cette  recommandation  cachait  un  mys- 
|tère. 

Plus  d’une  fois  le  roi  avmt  été  humilié  que  le 
cardinal ,  dont  la  police ,  sans  avoir  atteint  encore 
là  perfection  de  la  police  moderne ,  était  excel¬ 
lente,  fût  mieux  instruit  ^e  lui-même  de  ce  qiü 
se  passait  dans  son  propre  ménage.  Il  espéra 

donc,  dans  unè  conversation  avec  Anne  d’Autxi- 

'  '  '  -  . 

ché ,  tirer  quelque  lumière  de  cette  conversation 
et  revenir  ensuite  près  de  Son  Éminence  avec 


quelque  secret  que  le  cardinal  sût  ou  ne  sût  pas ,  eè  gùi ,  dans  l’un  ou  l’autrè  cas, 
le  rehaussait  infiniment  aux  yeux  de  son  ministre. 

Il  alla  donc  trouver  la  reine,  et ,  selon  son  habitude,  l’âbôrda  avec  de  nou¬ 
velles  menaces  contre  ceux  qui  l’entouraient.  Anne  d’Autriche  baissa  la  tête,  laissa 
s’écouler  lé  torrent  sans  répondre  ,  et  espérant  qu’il  finirait  jpar  s’arrêter  ;  mais 
ce  n’était  pss  cela  que  youlait  Louis  XIII  ;  Louis  XIII  voulait  Une  discussion  de 
laquelle  jaillît  une  lumière  quelconque ,  çbûvâincu  qu’il  était  qiie  le  cardinal  avait 
quelque  arrière-pensée  et  lui  machinait  Une  dé  ces  surprises  terribles  comme  en 
savait  faire  Son  Eminence.  Il  arriva  à  ce  but  par  sa  persistance  à  accuser. 

—  Mais,  s’écria  Anne  d’Autriche,  laæée  dé  ces  vagues  attaques  ;  mais,  Sire, 
vous  ne  me  dites  pas  tout  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  Qu’ai-je  donc  fait? 
Voyons,  quel  crime  ai-je  donc  commis?  Il  est  impossible  que  Votre  Majesté  fasse 
tout  ce  bruit  pour  Une  lettre  écrite  à  'mon  frère. 

Le  roi ,  attaqué  à  son  tour  d’une  manière  si  directe ,  ne  sut  que  répondre  j  îl 
pensa  que  c’était  là  le  moment  de  placer  la  recommandation  qu’il  ne  devait  faire: 
que  la  veillé  de  la  fête.  ‘  ' 

’  ■■  ■  7 

—  Madame ,  dit-il  avec  majesté ,  il  y  aura  incessamment  bal  à  l’Hêtel-de: 
Ville;  j’entends  que,  pour  faire  honneur  à  nos  braves' échevins ,  vous  y  parais^; 
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siez  en  habit  de  céréinonie ,  et  surtout  parée  des  ferrets  de  diamants  que  je  vous 
donnés  pour  vôtre  fêtOi  Voici  ma  réponse.  ■ 

.iLa  réponse  était  terrible.  Aline  d’Autriche  crut  que' Louis  XIII  savait  tout,  et 
que  le  cardinal  avait  obtenu  de  lui  cette  longue  dissimulation  de  sept  ou  huit 
jours,. qui  était  au  reste  dans  son  caractère.  Elle  devint  excessivement  pâle ,  ap¬ 
puya  sur  une  console  sa  main  d’une  admirable  beauté ,  et  q;ui  semblait  alors  une 
main  de.drë ,  i  et  regai^ânt  le  roi  Avec  dés  yeux  épouvantés ,  elle  ne  répondit  pas 

Une  seule  syllabe.  '  ; 

* 

Vous  entendez ,  madame ,  dit  le  roi ,  qui  jouissait  de  cet  embarras  dans 
toute  son  étendue ,  mais  sans  en  deviner  la  cause ,  vous  entendez  ? 

.  ik  Oui ,  Sire  i  j’entèrids ,  balbutia  la  reiné.  . 

^'Vousparaîtrez  à  cebal?'  '  '  ... 

Ii.;OÙi.-  ■  ■  ^  ■  ■■  - 

I  .  .  ■  l  É  . 

Avec  vos  ferrets.  '  i  ‘  ' . 


,  '  r  H  hh. 


Oui. 


H 


’ "lia  pâleùr  dé  la  reine  augmenta  encore ,  s’il  était  possible;  le  roi  s’en  aperçut 
et  en  jouit  avec  cette  cruauté  froide  qui  était  un  des  mauvais  côtés  de  son  carac¬ 
tère.  ■  ;  .  .  - 

I  ■  ^  ■  .  '  .  _  ’  1 

^  Alors ,  c’est  convenu ,  dit  le  roi ,  et  voilà  tout  cé  que  j’avais  à  vous  dire.  ! 

—-Mais  quel  jour  ce  bal  aura-t-il  îieü?  demanda  Anne  d’Autriche. 

Louis  XIII  sentit  instinctivement  qu’il'  ne  devait  pas  réponcke  à  cette  question  , 
là  réine  l’ayant  faite  d’une  voix  presque  mourante. 

^  -T-  Mais, très  incessamment,  madame,  dit-iU  je  ne  me  rappelle  plus  précisé¬ 
ment  la  date  du  jour;,  je. la  demanderai  au  cardinal. 

/  -  ■  ^  .  V  ’  ■  '  ;  I  ^  ‘  ■  ■  -  .  ‘  '  ■  !  .  :  'J  .  ■  V  ■  '  . 

^  C’est  donc  le  cardinal  qui  vous  a  annoncé  cette  fête?  s!écria  la  reine. 


—  Oui,  m?idarae,  répondit  le  roi  étonné;  mais  pourquoi  cela  ?  . 

’  C’est  lui  , (pli  vous  a  dit  de  m’inviter  à  y  paraître  avec  ces  ferrets  ? 

C’est-à-dire ,  madame... 

— T. C’est  lui,. Sire,. c’est  lui!  .  ' 

■  •  J  J  '  ■  *  ■  '  - 1“  ‘  '  '  '  -  - 

—  Eh  bien  !  qu’importe  (jue  ce  soit  lui  ou  moi  ?  Y  a4dl  un  crime  dans  cette  in- 

vitadont,  ■  r-;  ■  ’ 

Non ,  Sire. 

Alors,  vous  paraîtrez  ? 

Oui,  Sire.  .  - 

-  i 

—T,  C’est  bien ,  dit  le  roi;  en  se  retirant ,  c’est  bien ,  j  ’y  compte. 

La  reine  fit  une  révérence ,  moins  par  étiquette  que  parce  que  ses  genoux  se 
dérobaient  sous  elle.  i 

•Le  roi  partit  enchanté. . .  ;  '  !  .  -  ' 

^  Je  suis  perdue ,  murmura  la  reine ,  perdue ,  car  le  cardinal  sait  tout,  et  c’est 
lui  qui  pousse  le  roij  qui  ne  sait  rien  ençoré ,  mais  qui  salira  tout  bientôt.  Je  suis 
j  perdue  !  Mon  Dieu  I  mOn  Dieu  !  mon  Dièti  !  .  ' 

Elle  s’agenouilla 'sur  un  çôus$în  et  pria ,  la  tête  enfoncée  entré  ses  bras  palpi¬ 
tants,:,,.;'  •  ■  ■  '  ;■  ‘  '  '  '  ■  ’.  ■  ‘ 

,  En  effet  ,  la  position  était  terrible.  Buclsungham  était  retourné  à  Londres  , 

|j  Chévreuse  était  à  Tours',  Plus  surveillée  (jüé  jamàis,  la  reirié  sentait  sourdément 
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le  si^, 


y.*'. 


J, 


’^r 


J 


qu’une  de  ses  femmes  la  trahissait  sans  savoir  dire  laquelle.  Laporte  ne  pouvait 
pas  quitter,  le  Louvre  ;  elle  n’avait  pas  une  âme  au  monde  à  cpii  se  lier.. 

Aussi ,  en  présence  du  malheur  qui  la  menaçait  et  de  l’abandon  qui  était. 

éclata-t-elle  en  sanglots. 

—  Ne  puis-je  donc  être  bonne  à  rien  à  Votre  Majesté  ?  dit  tout  à  coup  une  ¥oi| 

pleine  de  douceur  et  de  pitié.  ^ 

Là  reine  se  retourna  vivement ,  car  il  n’y  avait  pas  à  se  tromper  à  l’expression 

de  cette  voix  :  c’était  une  amie  qui  parlait  ainsi. 

En  effet,  à  l’une  des  portes  qui  donnait  dans  l’appartement  de  la  reine  appanit 
la  jolie  Bonacieux;  elle  était  occupée  à  ranger  les  robes  et  le  linge  dans  iin 
cabinet ,  lorsque  le  roi  était  entré  ;  elle  n’avait  pas  pu  sortir-  et  avait  tout  entendu. 

La  reine  poussa  un  cri  perçant  en  se  voyant  surprise,  car  dans  son  trouble, 
elle  ne  reconnut  pas  d’abord  la  jeune  femme  qui  lui  avait  été  donnée  par  Laporte. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  madame,  dit  la  jeune  femme  en  joignant  les  mains 
et  en  pleurant -elle-même  des  angoisses  de  la  reine  ;  je  suis  à  Votre  Majesté  corps 
et  âme,  et  si  loin  que  je  sois  d’elle ,  si  inférieure  que  soit  ma  position,  je  crois 
que  j’ai  trouvé  un  moyen  de  tirer  Votre  Majesté  de  peine. 

^  Vous  !  ô  ciel  !  vous  !  s’écria  la  reine  ;  mais  voyons ,  regardez-moi  en  face.  Je 
suis  trahie  de  tous  les  côtés  ;  puis-je  mé  fier  à  vous  ?  - 

—  Oh  !  madame  !  s’écria  la  jeune  femme  en  tombant  à  genoux.  :  oh  !  sur  mon 
âme ,  je  suis  prête  à  mourir  pour  Votre  Majesté  ! 

Ce  cri  était  sorti  du  plus  profond  du  cœur,  et ,  comme  le  premier,  il  n’y  avàt 
pas  à  se  tromper. 

—  Oui,  continua  M"*®  Bonacieux,  oui ,  il  y  a  des  traîtres  ici  ;  mais,  par  le  saint 
nom  de  la  Vierge ,  je  vous  jure  que  personne  n’est  plift  dévoué  que  moi  à  Vôtre 
Majesté.  Ces  ferrets  que  le  roi  redemande,  vous  les  avez  donnés  au  duc  de  Buc¬ 
kingham,  n’est-ce  pas?  Ces  ferrets  étaient  enfermés  dans  une  petite  ioîte  en 
bois  de  rose  qu’il  tenmt  sous  son  bras.  Est-ce  que  je  me  trompe?  Est-ce  que  ce 
n’est  pas  cela? 

—  Oh  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmura  la  reine  dont  les  dents  claquaient  d’èjfroi. 

—  Eh  bien  !  ces  ferrets ,  continua  M“®  Bonacieux ,  il  faut  les  ravoir?  . 

—  Oui,  sans  doute ,  il  le  faut,  s’écria  la  reine  ;  mais ,  comment  faire ,  comnient' 

y  arriver  I  . 

—  Il  faut  envoyer  quelqu’un  au  duc. 

--  Mais  qui?.,  qui?..  A  qui  me  fier? 

Ayez  confiance  en  moi ,  madame.;  faites-moi  cet  honneur,  ma  Reine,  et  je 
trouverai  ce  messager,  moi. 

—  Mais  il  faudra  écrire  ! 

'  ^  indispensable.  Deux -mots  de  la  main  de  Votre  Majesté  et  Vo¬ 
tre  cachet  particulier.  '  : 

—  Mais  ces  deux  mots ,  c’est  ma  condamnation  :  le  divorce  i  l’exil  !  ■  ^ 

*—  Oui ,  s  ils  tombent  entre  des  mains  infâmes  !  .Mais  je  réponds  quevcesdciix 

mois  seront  remis  à  leur  adresse.  .  ,  J 

Oh  !  mon  Dieu  !  il  faut  donc  que  je  remette  ma  vie ,  mon  honneur,  ina.ir8“ 

putation  entre  vos  mains  ! 

■  '  ■  ♦  _  .  .  .  '  .r  . 

—  Oui ,  oui,  madame,  il  le  faut,  et  je  sauverai  tout  cela ,  moil  : 
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■i  , 

— ;  Mais  comment?  dites-le  moi ,  au  moins! , 

—  Mon  mari  a  été  remis  en  liberté  il  y  a  deux  ou  trois  jours  ;  je  n’ai  pas  en¬ 
core  eu  lé  temps  de  le  revoir.  C’est  un  brave  et  honnête  homme  qui  n’a  ni  haine 
ni  amour  pour  personne.  Il  fera  tout  ce  que  je  voudrai  :  il  partira  sur  un  ordre  de 
moi,  sans  savoir  ce  qu’il  porté,  et  il  remettra  la  lettre  de  Votre  Majesté,  sans 

H  .  ..  .  "1 

même  savoir  qu’elle  est  de  Votre  Majesté ,  à  l’adresse  qu’elle  indiquera. 

\ 

La  reine  prit  les  deux  mains  de  la  jeune  femme  avec  un  élan  passionné,  la  re¬ 
garda  comme  pour  lire  au  fond  de  son  cœur,  et  ne  voyant  que  sihcérité  dans  ses 
beaux  yeux ,  elle  l’embrassa  tendrement. 

—  Fais  cela ,  s’écria-t-elle ,  et  tu  m’auras  sauvé  la  vie ,  tu  m’auras  sauvé  Thon- 

\ 

neur! 

Oh!  n’exagérez  pas  le  service  que  j’ai  le  bonheur  de  vous  rendre  ;  jè  n’ai 
rien  à  sauver. à  Votre  Majesté ,  qui  est  seulement  victime  de  perfides  complots. 

/  ^  C’est  vrai,  c’est  vrai,  mon  enfant,  dit  la  reine,  et  tu  as  raison. 

■  -^  Donnez-moi  donc  cette  lettre ,  madame ,  le  temps  presse. 

La  reine  courut  à  une  petite  table  sur  laquelle  se  trouvaient  encre ,  papier  et 
plumes  :  elle  écrivit  deux  lignes,  cacheta  la  lettre  de  son  cachet,  et  la  remit  à 
M“*  Bonacieux. 

—  Et  maintenant ,  dit  la  reine ,  nous  oublions  une  chose  bien  nécessaire. 
Laquelle? 

; — L’argent. 

—  Madame  Bonacieux  sourit.  ' 

i  _  t 

■ —  Oui  ,'c’èst  vrai ,  dit-elle ,  et  j’âvouerai  à  Votre  Majesté  que  'mon  mari...  . 

' .  —  Ton  mari  n’en  a  pas ,  c’est  ce  qpie  tu.  veux  dire.  ' 

‘  Si  fait ,  il  en  a  ,■  mais  il  est  fort  avare ,  c’est  là  son  défaut.  Cependant  que 
Votre  Majesté  ne  s’inquiète  pas ,  nous  trouverons  moyen. 

—  C’est  que  je  n’en  ai  pas  non  plus,  dit  la  reine,  —  Ceux  qui  liront  les.  mé¬ 
moires  de  M*?®  de  Mottevillè  ne  s’étonneront  pâs  de  cette  réponse. — ^Mais  attends. 

Anne  d’Autriche  courut  à  son  écrin., 

■  '  ■  ■  ■*  ,  .  * 

Tiens ,  dit-elle ,  voici  une  bague  d’un  grand  prix ,  à  ce  qu’on  m’assure  ;  elle 

h  .  '  *  ’  h* 

vient  de  mon-  frère  le  roi  d’Espagne  ;  elle  est  à  moi  et  j’en  peux  disposer.  Prends 
cette  bague  et  fais-en  de  l’argent ,  et  que  ton  mari  parte. 

1— Dans  mie  heure  vous  serez  obéie. 

'  Tu  vois  l’adresse ,  ajouta  la  reine ,  parlant  si  bas  qu’à  peine  pouvait-on  en¬ 
tendre  ce  qu’elle  disait  :  A  milord  duc  de  Buckingham ,  à  Londres.. 

—  La  lettre  sera  remise  à  lui-niême.  - 
Généreuse  enfant ,  s’écria  Anne  d’Autriche. 

M“*  Bonacieux  baisa  les  mains  de  la  reine ,  cacha  le  papier  dans  son  corsage  et 
■disparut  avec  là  légèreté  d’un  oiseau. 

Dix  minutes  après ,  elle  était  chez  elle ,  comme  elle  l’avait  dit  à  la  reine  ;  elle 
n’avait  pas  revu  son  mari  depuis  sa  mise  en  liberté;  elle  ignorait  donc  le  change¬ 
ment'  qui  s’était  fait  en  lui  à.  l’endroit  du  cardinal ,  changement  qu! avaient  opéré 
l’argent  et  la  flatterie  de  Son  Éminence ,  et  qu’avaient  corroboré  depuis,  deux  ou 
trois  visites  du  comte  de  Rochefort,  devenu  le  meilleur  ami;  de  Bonacieux ,  auquel 
U  avait  fait  croire ,  sans  beaucoup  de  peine ,  qu’aucun  sentiment  coupable  n’avait 
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amené  renlèvement  de  sa  femme,  mais  que  c’était  seulement  une- 


J  >  T  I 


^  t  ' 


"  Elle  trouva  M/Bonacieux  seul  :  le  pauvre  chèî^  homme ‘remettait  a^«rând^ë%| 
de  l’ordre:  dans  sa  maison ,  dont  il  avait  trouvé  les  rneubles'âipéü>pnè$iiîfî^^|; 
les  Eumoires  à  peu  près  vides;  la  justice  n’étant  pa&iuimîjdesitiîôiB^^choëès^^^ 
roi  Salomon  indique  comme  ne' laissant  point  de^'tracédé-sonipâ&âjge.'  Qu^nt-à  ls  ^ 
servante,  elle  s’était  enfuie  dors  de  rarr^tation;déjgon.imâltEëjlÆ/ten«ur^ 
gagné  la  pauvre  fille  au  point  qu’elle  n’avait  cessé  de  :marcher;d,e‘ Paris  ^ 

Bourgogne ,  son  pays  natal.  .  .  ;  '  -  i  .  ;  •(  .  •  ;  ^  ;  yit.>:à 

Le  digne  mercier  avait,  ‘aussitôt  ;sa  rentrée  dans,  sa  .'maison. j:.fait;ijpàrt-à  sa.  ; 
femme  de  son  heureux  retour,  et  sa  femme  lui  avait  répondu  pour  le  félîcitéT'iet 
pour  lui  dire  que  le  premier  moment  qu’elle  pourrait;  dérober  à  ses  devdirs-serait 

consacré  tout  entier  à  lui  rendre  visite.  '-i  imi  ■ 

Gè  premier  moment  s’était  fait  attendre  cinq  jours,  ce  qui,  danstoùte-aatre  " 
circonstance,  eût  paru, uh  peu  bien  long  à  maître  Bonacieux.î  mais;  il  avait-,  dans 
la  visite  qu’il  avait  faite  au  cardinal  et  dans  les.  visita  Xme  lui  faisaitJlqGhefort,  ; 
ample  sujet  à  réflexion;  et,  comme  on  sait,,rien  ne  fait  passer  le  temps  crapme 

de  réfléchir.  -  .  :  .  0 

D’autant  plus  que  les  réflexions  de  Bonacieux  étaient  toutes  couleurjdemse. 
Rochëfort  l’appelait  son  ami ,  son  cher  Bonacieux ,  et  ne  cessait  de  lui  dire  que  lè  ;; 
cardinal  faisait  le  plus  ^andcas  de  lui.  Le  mercier  se  Voyait  déjà-  sûr  lé  chemin  •. 
des  honneurs  et  de  la  fortune.  .  ■  : 

De  son  côté ,  M”*  Bonacieux  avait  réfléchi,  mais ,  il  faut  le  dire.^i  toute  autre 

'  "  '  ~  *  .1 

chose  que  l’ambition  ;  malgré  elle  ses  pensées  avaient  eu  pour  _m9Î)ile  qoMlânt  • 
ce  beau  jeune  hommé  si  brave  et  qui  paraissait  si  amoureux.  i\ïanée  ,ài^;;^uit  ■ 
ans  à  M.  Bonacieux  ,  ayant  toujours  vécu  au  mflieu  des  àmis  de,  son  m^^  ‘ 

susceptible  d’inspirer  lin  sentiment  quelconque  à  unie  jeune  femme,  dont -lé  ^ur  : 
étaitplus  élevé  que  sa  position,  M“'  Bonacieux  était  restée  insensible  avixseduÇ' 
tions  vulgaires;  mais,  à  cette  époque  surtout,  le  titre  de  gentilhomme aÿmfcùQÇ 
grande  influence  sur  la  bourgeoisie ,  et  d’Ârtagnan  était  gentilhomme  ;  de  plus  il  . 
portait  runifprme  des  gardes ,  qui,  après  i’unifonné  des  moimqUetaîrès,,é^t  le 
plus  apprécié  des  damés.-  II  était,  nous'le  répétons,  beau,  jeune,  aventüféüi;  il 
parlait  d’amour  en  homme  qui  aime  et  ijui  à  soif  d’être  aimé  il  y  èii  .avait  là 
plus  qu’il  n’en  fallait  pour  tourner  une  tête  .dé  vingt-ttois  ans ,  et  Bonâcieuî 

enétait  arrivée  juste  a  cet ’%e  liëùreùx  de  la. vie.  '  ■  7* 

Les  deux  époux,  quoiqu’ils  hë  sè'  fussent  pas  vus  depuis  plus  de  huit  jouis,  et 
que  pendant  cette  semaine  dé  graves  événements  se'  fussent  passéscntrë  eiii, 
s’abordèrent  donc  avec  une  certaine  préoccupation';  néanmoins,  M.  Bôïiacieux 
manifesta  une  joie  réelle  et  s’avança  vèrs'sa  femniè  à  bras  Ouverts.  '  ■  ■ 

M“*  Bonacieux  lui  présenta  le  front,  ■  '  ‘  ' 

—  Causons nn  peu,  dit-ëlle.  7  .  , . ,  . •  ;vi0^  7 

—  Gomment  ;  (ht  Bonacieux  étoiiné.  ‘  ;  :Ki;v:;'î!  ;  ; 

Oui,  sans  douté ,  j'ai  une  chose  de  la  plus  haute  importance  à  vous  dirél| 7 

Au  fait ,  et  moi  aussi  j’ai  quelques  questions  assez  sérieimes  à  vOus  a^ésKr*  • 
Expliquez-moi  un  peu  vOtre  enlèvement ,  je  vous  prie.  ^  ^  '  ■  '''l  . 

Il  ne  s  agit  point  de  cela  pour  le  moment,  dit  M™*®  BoUacieux.  ■ 
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^  1  -  f  - 


Et  de  jquoi^s’agit-ilidopc.?L.4e,;roaicap.ti^^  ,  ;  /. 

Je  Tai  apprise  le  jour  même;  mais. comme  vous  n^étiez. coupable  d’aucun 
criine ,  çomme.  vous  n’étiez  complice  ;d’aucune  intrigué  ,  comme  vous  ne  saviez 
rien  enfin  qui  pût  vous  .compromettre ni  vous  ni  personne ,  je  n’ai  attaché  à  cet 
événement  qiie  l’importance,  guTl  méritait.  .  ;  . 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise;  madame ,  reprit  Bonacieüx  blessé  du  peu 
.d'-intérêt  que  :  liii  témoignait  sa.  femmê';  savez^vous  que  j’ai  été  plongé  un  jour  et 
une  njiit  dans  un  cachot  de  la 'Bastille?!.:,  .  ■  j  ,■ 

^  Un  jour  et  une  nuit  sont  bientôt  passés  :  laissons  donc  votre  captivité' et 
revenons  à  ce  qui  m’amène  près  de  vous.  ,■  ' 

;r^Comment?.ce, qui  vous  amène  près  de  moi,  n’est-ce  donc  pas  le  désir  de  re¬ 
voir  un  mari  dont  vous  êtes  séparé  depuis  huit  jours?  demanda  le  mercier  piiqué 
au  vif.  .  '  .  -  '  . 

,  '  h 

^  C’est  cela  d’abord,  et  autre  chose  ensuite;  i  •  • 


■|  \ 


Parlez  !  ; 


i 


.  i  Une  chose  du  plus  haut  intérêt,'  et  dé  laquelle  dépend  notre  fortune  à  venir, 

Ipeut^êtrei'  -N;;- 

Notre  fortune  a  fort  changé  de  face  depuis  que  je  ne  vous  ni  vue ,  madame 
iBonacieux,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  d'ici  quelques  mois  elle  ne  fît  envie 

àbeàucoûp  de  gens.  . .  !>  •  ■:  ;  ,■  ;  ,  ;  .  ;  <  - 

^Oui  ,  surtout  si  vous  voulez  suivre  les  instructions  que  jé  vais  vous  donner. 

'  Oui ,  à  .vous.  ILy  va  une  bonne  et  sainte  action  î  à  faire  vtmonsieur,  et  beau^ 

coup  d’argent  à  gagner  en  même  temps. 

- 

P 

Mais  un  homme ,  fût-ce  un  mercier,  lorsqu’il  a  causé  dix  nnnutés'  avec'iun'carf 
> .final  de  Richelieu,; n’est  plus  le  même  hommes 


J  r  I  ■  \ 


ff  ■  i  <! 


y!!' 


■.aj'.r.'.::  ; 


J  '  ^  i  *  ^  J  ^  . 


■  '"l  ^  '  t 


JL  ^ 


;  ;?è-Beaucoup,  d’argent  à  gagner  ?  dit  Bonacieüx  en  allongeant  les  lèv^esl  v 
v-nr: Oui',  beaucoup;  -i; 

. '(rt.  Combien,  à  peu  près?  '  .  r  '-l  -  -iv'.  ; 

;i  Mlle  pistoles,  peut-être.  ;  :  ;  L  .  .  ,  i  :  .  :  - 

--  Ce  que  vous  avez  à  me  demander  est  donc  bien  grave? 

".'^Oüi.  -  :  V,'-. 

—  Que  faütdl  faire  ?  v  1  ;  :  ?  ,  i  ;  ’  ■ 

.  Vous  partirez  sur-le-champ.;,  je  vous  jiônnerairun  papier;  dont  vous  ne  vous 
'dessaisirez  sous  aucun  i  prétexté  j.  et  îque  .vous  remettre^  en  mains  propres,  i.  it 
1: '  ■:^,Et.pour  où  partirài-jif;? "v,, 

—  Pour  Londres. 

-^  Sioil  pour  Londres  î  Allons  donc ,  VOUS!  vous  Taillez  ;  je  n’ai  pas  affaire  à 

Londres.,,'- 

'  jf  ,  " 

~  Mais  d’autres  ont  besoin  que -vous  y  alliez.  !  '  .  .  .  . 

;  i-—  Quels  sont  ces  .auttes  ?  :  Je  vousaveîtisque  je  ne  fais:plus  rien  en  aveugle, 
et  je  veux  savpir  non  'seulement,  a  quoi  je  m’expose  ,  mais  encore  pour  qui  je 
m’expose.  : ,  ■  ■  ' 

—-Une  personne  illustre  voùs  envoie,  une  personne  illustré  vous  attend;  la 
récompense  dépassera  vos  désirs ,  voilà.tout  ce  que  je  puis  vous  promettre. 


T  I  ^ 
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— ‘  Des  intriguôs  encore,  toujours  des  intrigues  ;  inerci,  je  m  en  défie ‘ïn3iDté' 

n^t ,  et  M.  le  cardiiial  m’a  éclairé  là-dessus. 

_ Le  cardinal  !  s’écria  M“'  Bonacieux  ;  avez-vous  vu  le  cardinal  ? 

—  Il  m’a  fait  appeler,  répondit  fièrement  le  mercier.  . 

_ Et  vous  vous  êtes  rendu  à  son  invitation ,  unprudênt  vous  êtes?; 

—  Je  dois  dire  que  je  n’avais  pas  le  choix  de  m’y  rendre  ou.de  ne  pas  in’y 
rendre,  car  j’étais  entre  deux  gardes.  Il  est  vrai  encore  de  dire  que,  comine 
alors  je  ne  connaissais  pas  Son  Éminence,  si  j’avais  pu  me  dispenser  de  cette 
visite ,  j’en  eusse  été  fort  enchanté. 

—  Il  vous  a  donc  maltraité?  il  vous  a  donc  fait  des  menaces?: 

— ^  Il  m’a  tendu  la  main' et  m’a  appelé  son  ami,  —  son  ami!  entendezrvous, 
madame  ?  je  suis  l’ami  du  grand  cardinal  ! 

—  Du  grand  cardinal  I  ^  ^ 

. —  Lui  contesteriez-vous  ce  titre  par  hasard , -madame  ? 

—Je  ne  lui  conteste  rien  ;  mais  je  vous  dis  que  la  faveur  d’un  ministre  est  éphé:: 
mère  ,  et  qu’il  faut  être  fou  pour  s’attacher  à  un  ministre  :  il- est  des  pouvpirs 
au-dessus  dés  siens  qui  ne  reposent  pas  sur  le  caprice  d’un  homme  ou  l’issue 
d’un  événement;  c’est  à  ces  pouvoirs  qu’il  faut  se  rallier. 

—  J’en  suis  fâché,  madame ,  mais  je  ne  connais  pas  d’aütré  pouvoir  que  celui 
du  grand  homme  que  j’ai  l’honneur  de  servir. 

.  —  Vous  servez  le  cardinal  ? 

■  —  Oui ,  madame ,  et  comme  son  seridteür,  je  ne  permettrai  pas  que  vous  vous 
livriez  à  des  complots  contre  la  sûreté  de  l’État  et  que  vous  serviez ,  vous ,  les 
intrigues  d’une  femme  qui  n’est  pas  française  et  qui  a  le  cœur  espagnol.  Heureu¬ 
sement,  le*grand  cardinal  est  là;  son  regard  vigilant  surveille  et  pénètre  jus¬ 
qu’au  fond  du  cœur. 

Bonacieux  répétait  mot  pour  mol  une  phrase  qu’il  avait  entendu  dire  au  comte 
de  Rochefort  ;  mais  la  pauvre  femme ,  qui  avait  compté  sur  son  mari ,  et  qui,  dans 
cet  espoir,  avait  répondu  de  lui  à  la  reine,  n’en  frémit  pas  moins  et  du  danger 
où  elle  avait  failli  se  jeter  et  de  l’impuissance  où  elle  se  trouvait.  Cependant,  . 
connaissant  la  faiblesse  et  surtout  la  cupidité  de  son  mari,  elle  ne  désespéra  pas 
de  l’amener  à  ses  fins. 


—  Ah!  vous  êtes  cardinaliste ,  monsieur!  s’écria-tTelle ;  ah!  vous  servez  le  .  ’ 
parti  de  ceux  qui  maltraitent  votre  femme  et  qui  insultent  votre  reine  ! 

—  Les  intérêts  particuliers  ne  sont  rien  devant  les  intérêts  de  tous.  Je  suis  .  ^ 

pour  ceux  qui  sauvent  l’État ,  dit  avec  emphase  Bonacieux.  1 

C’était  une  autre  phrase  du  comte  de  Rochefort  qu’il  avait  retenue  et  -qu’il  | 

trouvait  l’occasion  de  placer.  -  •  I 

—  Et  savez-vous  ce  que  c’est  que  l’État  dont  vous  parlez  ?  dit  M“'  Bonacieux  | 

en  haussant  les  épaules.  Contentez-vous  d’être  un  bourgeois  sans  finesse,  aucune^  J 

et  tournez-vous  du  côté  qui  vous  offre  le  plus  d’avantage.  -  I 

Eh!  eh!  dit  Bonacieux  en  frappant  sur  un  sac  à  la  panse  arrondie. et  qui  ? 
rendit  un  son  argentin;  que  dites-vous  de  ceci,  madame  la  prêcheuse?.  ■  '  ' 

— D’où  vous  vient  cet  argent?  - 

—  Vous  ne  devinez  pas  ?  -  =  .  / 

—  Du  cardinal?  ' 
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'  lui  et  de  mon  ami  le  comte  de  Rochefort. 

—  Le  comte  de  Rochefort  !  mais  c’est  celui  qui  m’a  enlevée  ! 

—  Gela>se  peut ,  madame. 

Et  vous  recevez  de  l’argent  de  cet  homme  ? 

—  Ne  m’avez-vous  pas  dit  que  cet  enlèvement  était  tout  politique  ? 

; —  Oui  ;  mais  cet  enlèvement  avait  pour  but  de  me  faire  trahir  ma  maîtresse, 
de  m’arracher  par  des  tortures  des  aveux  qui  pussent  compromettre  l’honneur 
et  peut-être  la  vie  de  mon  auguste  maîtresse. 

—  Madame ,  reprit  Bonacieux ,  votre  maîtresse  est  une  perfide  Espagnole ,  et 
ce  que  le  grand  cardinal  fait  est  bien  fait.  - 

;  ■ Monsieur,  dit  la  jeune  femme,  je  vous  savais  lâche,  avare  et  imbécile; 
mais  je  ne  vous  savais  pas  infâme  ! 

.  Madame,' dit  Bonacieux,  qui  n’avait  jamais  vu  sa  femme  en  colère,  et 
qui  rectdait  devant-  le  courroux  conjugal  ;  madame ,  que  dites-vous  donc  ! 

—  Je  dis  que  vous  êtes  un  misérable  !  continua  M“*  Bonacieux ,  qui  vit  qu’elle 
reprenait  quelque  influence  sur  son  mari.  Ah  !  vous  faites  de  la  politique ,  vous  ! 
et  de  là  politique  cardinaliste ,  encore  !  Ah  !  vous  vous  vendez  corps  et  âme  au 
démon  pour  de  l’argent  ! 

Non ,  mais  au  cardinal. 

—  C’est  la  même  chose ,  s’écria  la  Jeune  femme  ;  qui  dit  Richelieu  dit  Satan  ! 

—  Taisez-vous ,  madame ,  taisez-vous ,  on  pourrait  vous  entendre. 

—  Oui ,  vous  avez  raison ,  et  je  serais  honteuæ  pour  vous  de  votre  lâcheté  ! 

Mais  qu’exigez-vous  donc  de  moi  ,  voyons.  • 

—  Je  vous  l’ai  dit  ;  que  Vous  partiez  à  l’instant  même ,  monsieur  ;  que  voua 
accomplissiez  loyalement  la  commission  dont  je  daigne  vous  charger,  et  à  cette 
condition  j’oublie  tout,  jé  pardonne  tout  ;  et  il  y  a  plus , — elle  lui  tendit  la  mmn , 
—  je  vous  rends  mon  amitié. 

.  Bonacieux  était  poltron  et  avare ,  mais  il  aimait  sa  femme  ;  il  fut  attendri.  Un 
homme  de  cinquante  ans  ne  tient  pas  longtemps  rancune  à  une  femme  de  vingt- 
trois,  M™*  Bonacieux  vit  qu’il  hésitait  : 

-  .  L 

—  Allons ,  êtes-vous  décidé  ?  lui  dit-elle. 

,  .-î—  Mais,  ma  chère  amie,  réfléchissez  donc  un  peu  à  ce  que  vous  exigez  de 
moi  ;  Londres  est  loin  de  Paris,  fort  loin,  et  peut-être  la  commission  dont  vous 
me  chai-gez  n’est-elle  pas  sans  danger  ? 

Qu’importe  !  si  vous  les  évitez. 

-i  i  '  I  ' 

Tenez,  madame  Bonacieux,  dit  le  mercier,  tenez,  décidément,  je  refuse  : 

i  ~  '  ^ 

les  intrigues  me  font  peur.  J’ai  vu  la  Bastille,  moi,  Brrrronl  c’est  affreux î  la 
Bastille  !  Rien  que  d’^y  penser,  j’en  ai  la  chair  de  poule.  On  m’a  menacé  de  la 
torture.  Savez-vous  ce  que  c’est  que  la  torture  ?  Des  coins  de  bois  qu’on  vous 
enfonce  entre  les  jambes; jusqu’à  ce  que  les  os  en  éclatent  1  Non,  décidément,  je 
n’irai  pas.  Et  morbleu  !,  que.  n’y  allezrrvpus  vous-même?  car  en  vérité  je  crois 
que  je  me  suis  trompé  sur  votre  compte  jusqu’à  présent  :  je  crois  que  vous  êtes 
un  homme,  et  des  plus  enragés,  encore!  ^  ^  - 

—  Et  vous,  vous  êtes  une  femme,  une  misérable  femme  stupide  et  abrutie. 
Ah!  vous  avez  peur  !  Eh  bi^ ,  si  vous  ne  partez  pas  à  l’instant  même ,  je  vous 
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fais  arrêter  par  Tordre  de  la  reine»  et.  je  vous  faiS' mettre  A  cette  Bàslülè -que 

vous  craignez  tant., .  ^  ,  .  ..  j  ^ 

Bonacieux  tomba  dans  une  réflexion  profonde  ;  il  pesa  mûrement  les  deiix-co^ 

1ères  dans  son  cerveau  »  celle  du  cardin^  et  celle  de  là  reine  ;  celle  du  cardinal 

l’emporta  énormément.  -  _  .  ^  V  ‘  ! 

_ -Faites-mpl  arrêter  de  la  part  de  la  reine  i  dit-il  »  et  moi.  je  ine  reclàm^ai 

de  Son  Eminence,  i  4  :  ;  ^  ■  • 

Pour  le  coup,  M”?®  Bonacieux  vit.<îu’elle  avait. été  trop  loin  et  elle. fut  épou^ 

vantée  de  s’être  si  fort  avancée.  Elle  contempla  un  inst^t  avqc  effroi  çette  fi¬ 
gure  stupide  d’une  résolution  invincible»  comme  celle  des  sots  qui  ont.  peuTi 

—  Eh  bien,  soit!  dit-elle.  Peut-être,  au  bout  du  compte ,  avez-vous  raison; 
un  homme  en  sait  plus  long  que  les  femmes  en  politique»  et  vous  surtout,  mon¬ 
sieur  Bonacieux  ,  qui;avez  causé  avec  le  cardinal.  Et  cependant  il  est  bien  dur, 
ajouta-t-elle,  que  mon  mari»  qu’un  homme  sur  l’affection  duquel  je  croyais  pou¬ 
voir  compter,  me  traite  aussi  disgracieusement  et  ne  satisfasse  point  à  ma  fen- 

taisie.  ,  ,  ■  '  ■  -  .V;-, ... 

—  C’est  que  vos,  fantaisies  peuvent  mener  trop  loin»  reprit  Bonacieux  .triom¬ 
phant,  et  je  m’en  défie. 

—T  J’y  renoncerai  donc,  dit  la  jeune  femme  en  soupiicmt;  c’est  bien»  n’en  p.^- 
Ions  plus.  '  ^ 

—  Si  au  moins  vous  me  disiez  quelle  chose  je  vais  faire  à  Londres  »  reprit  Bo¬ 
nacieux,  qui  se  rappelait  un  peu  tard  que  Rochefort  lui,  avait  recommandé,  d^-^ 
sayer  de  surprendre  les  secrets  de  sa  femme. 

— -  Il  est  inutile  que  vous  le  sachiez ,  dit  la  jeune  femme ,  qu’une  défiance  ins¬ 
tinctive  repoussait  maintenant  en  arrière  :  il  s’agissait  d’uné  bagatelle  comme  en 
désirent  les  femmes ,  d’une  emplette  sur  laquelle  il  y  avait  beaucoup  à  gâ^er. 

Mais  plus  la  jeune  femme  se  défendait,  plus  au  contraire  Benâcieux  pêhSâ  que 
le  secret  qu’elle  refusait  de  lui  confier  était  important.  Il  résolut  donc  de  courir^ 
à  l’instant  même  chez  lé  comté  de  Rochefort  et  de  M  dire  que  la  reiné  cherchait 
un  messager  pour  l’envoyer  à  Londres,  •  , 

—  Pardon  si  je  vous  quitté ,  ma  chère  madame  Bonacieux ,  dit-ü;  mais  né  sa- 

■  ^  ’  T  .  .  '  i 

chant  pas  que  vous  me  viendriez  voir,  j’avais  pris  rendez-vous  avec  un  de  mes 
amis;  je  reviens  à  Tinstant  même,  et  si  vous  Voulez  m’attendre  seulement  une 

-  1  ’  ■  ,  + 

demi-nmute ,  aussitôt  que  j’en  aurai  fini  avec  cet  ami ,  je  reviens  vous  prêhdi^e , 
et  comme  il  commence  à  se  faire  tard ,  je  vous  reconduis  au  Louvre. •  - 

—  Merci ,  monsieur;  répondit  M“*  Bonacieux  ;  ^mus  n’êtes  point  assez  brave 
pour  mi’ être  d’une  utilité  quelconque ,  et  je  m’en  retournerai  bien  nu  Louvre  toute 
seule. 


—  Comme  il  vous  plaira,  madame  Bonacieux,  reprit  l’ex-mercier.  Voüs  re-' 
verrais-je  bientôt? 

—  Sans  doute  ;  la-  semaine  prochaine ,  je  l’espère  »  mon  service  me  laissera 
quelque  liberté  et  j’en  profiterai  pour  revenir  mettre  de  Tordre  dans  nos  affaires, 
qui  doivent  être  quelque  peu  dérangées. 

—  C’est  bien  ;  je  vous  attendrai.  Vous  ne  m’en  voulez-pas  ? 

Moi  I  pas  lé  moins  du  monde. 

—  A  bientôt ,  alors  ? 
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’•  r 


—  A  bientôt. 

Bonacîeux  baisa  la  main  de  sa  femme  et  s’éloigna  rapidement. 

—  Allons,  dît  M®*  Bonacîeux  lorsque  son  mari  eut  refermé  la  porte  de  la  rue 
St  qu’elle'  se  trouva  seule ,  il  ne  manquait  plus  à  cet  imbécile  que  d’être  cardina> 
liste  I  Et  moi  qui  avais  répondu  à  la  reine ,  moi  qui  avais  promis  à  ma  pauvre 
maîtresse...  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  elle  va  me  prendre  pour  quelqu’une  de 
ces  misérables  dont  fourmille  le  palais  et  qu’on  a  placées  près  d’elle  pour  l’es- 
pioiiner  !  Ah  I  monsieur  Bonacîeux,  je  ne  vous  ai  jamais  beaucoup  aimé,  mais, 
maintenant,  c’est  bien  pis  I  je  vous  hàm,  et  sur  ma  parole ,  vous  me  le  paierez. 

Au  moment  où  elle  disait  ces  mots ,  un  coup  frappé  au  plafond  lui  fit  lever  la 

* 

tête,  et  une  voix  qui  parvint  à  elle  à  travers  le  plancher  lui  cria  : 

•—  Chère  madame  Bonacîeux ,  ouvrez-moi  la  petite  porte  de  l’allée  et  je  val  i 
descendre  près  de  vous. 
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LOUANT  ET  LE  UXTa. 


H  !  madame ,  dit  d’Artagnan  en  entrant  par  la 
porte  que  lui  ouwait  la  jeune  femme,  permet- 
tez-moi  de  vous  le  dire ,  vous  avez  là  un  triste 
mari. 

—  Vous  avez  donc  entendu  notre  conversa¬ 
tion?  demanda  vivement  M™®  Bonacieux  en  re¬ 
gardant  d’Artagnan  avec  inquiétude. 

—  Tout  entière. 

—  Mais  comment  cela,  mon  DieUi 

I  ^ 

—  Par  un  procédé  à  moi  connu ,  et  par  léquel 
^j’ai  entendu  aussi  la  conversation  plus  animée 
'  que  vous  avez  eue  avec  les  sbires  du  cardinal. 

— Ét  qu’avez-vous  compris  à  ce  que  nous  disions  " 

—  Mille  choses  :  d’abord,  que  votre  mari  est  un  niais  et  un  sot,  heureusement ^ 
puisque  vous  étiez  embarrassée,  ce  dont  j’ai  été  fort  aise,  et  que  cela  me  donne 
une  occasion  de  me  mettre  à  votre  service,  et  Dieu  sait  si  je  suis  prêt  à  me  jeter 
dans  le  feu  pour  vous  ;  enfin  que  la  reine  a  besoin  qu’un  homme  brave ,  intelligent 
et  dévoué  fasse  pour  elle  un  voyage  à  Londres.  J’ai  au  moins  deux  des  trois  qua¬ 
lités  qu’il  vous  faut ,  et  me  voilà. 

M“*  Bonacieux  ne  répondit  pas,  mais  son  cœur  battait  de  joie,  et  une  secrète 
espérance  brilla  à  ses  yeux. 

— ^  Et  quelle  garEüitie  me  donnerez- vous ,  demanda-t-elle ,  si  je  consens  à  vous 
confier  cette  mission  ? 


—  Mon  amour  pour  vous.  Voyons,  dites,  ordonnez  :  que  faut-il  faire? 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmura  la  jeune  femme ,  dois-je  vous  confier  un  pa¬ 
reil  secret,  monsieur?  Vous  êtes  presque  un  enfant! 

Allons ,  je  vois  qu  il  vous  faut  quelqu’un  qui  vous  réponde  de  moi. 

—  J’aVoue  que  cela  me  rassurerait  fort. 

—  Connaissez-vous  Athos  ? 
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^  ^  h- 

Non.'-  ■  '  ■  '  ’  ''  '  '  '  ' 

—  Porthos  ? 

Non.  .  :  - 

■  '  ■* 

.-r-  Aramis  ? 

—  Non.  Quels  sont  ces  messieurs? 

—  Des  mousquetaires  du  roi.  Connaissez-vous  M.  de  Tréville,  leur  capitaine? 

—  Oh  !  oui ,  cèlui-là  je  le  connais ,  non  pas  personnellement,  mais  pour  en 

/  I 

avoir  entendu  plus  d’une  fois  parler  à  la  reine  comme  d’ûn  brave  et  loyal  gen- 
-  tilhomme. 

Vous  ne  craignez  pas  que  lui  vous  trahisse  pour  le  cardinal ,  n’est-ce  pas  ? 
—  Oh  !  non ,  certainement. 

—  Eh  bien ,  réyélez-lui  votre  secret  et  demandez-lui,  si  important ,  si  précieux, 
si  terrible  qu’il  soit ,  si  vous  pouvez  me  le  confier. 

—  Mais  ce  secret  ne  m’appartient  pas ,  et  je  ne  puis  le  révéler  ainsi. 

—  Vous  l’alliez  bien  confier  à  M-  Bonacieux ,  dit  d’Artagnah  avec  dépit. 

—  Gomme  on  confie  une  lettre  au  creux  d’un  arbre,  à  l’aile  d’un  pigeon ,  au 

H 

collier  d’un  chieii. 

—  Et  cependant ,  moi ,  vous  voyez  bien  que  je  vous  aime. 

—  Vous  le  dites. 

—  Je  suis  un  galant  homme  ! 

—  Je  le  crois.  . 

—  Je  suis  brave  ! 

—  Oh!  cela,  j’en  suis  sûre. 

—  Alors ,  mettez-moi  donc  à  l’épreuve. 

Bonacieux  regarda  le  jeune  homme ,  retenue  par  une  dernière  hésitation. 
Mais  il  y  avait  une  telle  ardeur  dans  ses  yeux ,  une  telle  persuasion  dans  sa  voix , 
qu’elle  se  sentit  entraînée  à  se  fier  à  lui.  D’ailleurs  elle  se  trouvait  dans  ünê  de 
ces  circonstances  où  il  faut  risquer  le  tout  pour  le  tout.  La  reine  était  aussi  bien 
perdue  par  une  trop  grande  retenue  que  par  une  trop  grande  confiance.  Puis , 
avouons-le ,  le  sentiment  involontaire  qu’elle  éprouvait  pour  ce  jeune  protecteur 
la  décida  à  parler. 

Ecoutez,  lui  dit-elle.  Je  me  rends  à  vos  protestations  et  je  cède  à  vos  assu¬ 
rances.  Mais  je  vous  jure  devant  Dieu ,  qui  nous  entend,  que  si  vous  me  trahis¬ 
sez  et  que  mes  ennemis  me  pardonnent ,  je  me  tuerai  én  vous  accusant  de  ma 
mort.  . 

^  Et  moi ,  je  vous  jure  devant  Dieu ,  madame ,  dit  d’Artàgnan ,  que  si  je  suis 
pris  en  accomplissant  les  ordres  que  vous  me  donnez ,  je  mourrai  avant  de  rien 
faire  oii  dire  qui  compromette  quelqu’un. 

Alors  la  jeune  femme  lui  confia  le  terrible  secret  dont  le  hasard  lui  avait  déjà 
révélé  une  partie  en  face  de  la  Samaritaine. . 

Ge  fut  leur  mutuelle  déclaration  d'amour. 

-  '  ■  f  ,  -  -  .  ■ 

D’Artagnan  rayonnait  de  joie  et  d’orgueil.  Ce  séçret  qii’il  possédait,  cette  femme 

-  '  .  ■■■  '  ^ 

qu’il  aimait ,  la  confiance  et  ràmoür  faisaient  dé  lui  un  géant. 

~  Je  pars  ,  dit-il,  jé  pars  sur-lé-chàmp.  ,  ' 

^Comment!  vous  partez!  s’écria  M“*  Bonacieux  ;  et  vôtre  régiment?  yotre 
capitaine?  .  .  —  - 

* 
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^  1  t  -  .  ^ 

—  Sur  mon  âme ,  vous  m'aviez  fait  oublier  tout  cela ,  chère  Constance  ;  , 

vous  avez  raison ,  il  me  faut  un  congé.  ;  .  •  j .  ~ 

_ Encore  un  obstacle  !  murmura  M“*  Bonacieux  avec  douleur.  ^ 

—  Oh!  celui-là,  s’écria  d'Artagnan  après  un  moment  de  réflexion,  je  Je  sur•^ 

monterai,  soyez  tranquille.  .  > 

Çominent  cela  ?  .  ;  ,  .  ^  - 

j’irai  trouver  ce  >  soir,  même  M,  de  Tréyille,  que  je  chargerai,  de  d^xuander 
pour  inoi  cette  faveur,  à  son  beâü-frère,  M.  des  Essarte.  .  .r  »  .• .  • 

—  Maintenant ,  autre  chose.  .  -  !  ; 

,  _  Quoi?  demanda  d’Artagnan,  voyant  que  M“' Bonacieux  hésitait  à  continuer. 

—  Vous  n’avez  peut-être  pas  d’argent  ?  -  - 

—  Peut-être  est  de  .trop  ;  .dit  d’Artagnan  en  souriant.  "  i  .  - 

— —  Alors ,  reprit  M“*  Bonacieux  en  ouvrant  unè  armoire  et  en  tirant  de  cette: 
armoire  ,  le  sac  .qu’une  demi-heure  auparavant  caressait  si  amoureusement  son 

mari ,  prenez  ce  sac.  - 

—  Celui  du  cardinal!  s’écria  en  éclatant  de  rire  d’Artagnan,  qui,  comme  on 
s’en  souvient ,  grâce  à  ses  carreaux  enlevés ,  n’avait  pas  perdu  une  syllabe  de  la  - 
conversation  du  mercier  et  de  sa  femme. 

—  Celui  du  cardinal,  répondit  M“'  Bonacieux;  vous  voyez  (pi’ü  se  présente 

sous  un  aspect  assez  respectable.  .  - 

—  Pardieu  !  s’écria  -d’Artagnan ,  ce  sera  une  chose  doublement  divertissante 

que  de  sauver  la  reine  avec  l’argent  de  Son  Eminence!  :  ;  -- 

—  Vous  êtes  un  aimable  et  charmant  jeune  homme ,  dit  M“*  Bonacieux.  Croyez 

que  Sa  Majesté  ne  sera  point  ingrate.  :  _ 

Oh  !  je  suis  déjà  grandement  récompense,  s’écria  d’Artagnan.  Je  vous  aime, 
vous  me  permettez  de  vous  le  dire;  c’est  déjà  plus  de  bonheur  que  je  n’en  osais' 
espérer..,,  .  -  /. 

—  Silence  !  dit  M“®  Bonacieux  en  tressaillant.  ■  -  - 

—  Qupi  ? 

-  -  -P  _  ‘  ^  -  "  -,  - 

—  On  parle  dans  la  rue. 

1  4^  '  i  1  >■  l'  '  '  - 

—  C’est  la  voix...  .  :  ■ 

■ — Dé  mon  mari.  Oui,  je  l’ai  reconnue  !  ’  „ 

D’Artagnan  courut  à  la  porte  et  poussa  le  verrou. 

—  U  n’entrera  pas  que  je  ne  sois  partie  dit-il,  et  quand  je  serai  parti  ,  vous  lui 
ouvrirez. 

I 

-P  ■■ 

—  Mais  je  devrais  être  partie  aussi,  moi.  Et  la  disparition  de  cet  argent,  com¬ 
ment  là  justifier  si  je  suis  là  ?  .  ;  ; 

Vous  avez  raison ,  il  faut  sortir.  .  . 

■■  J  _  F-  ■■  .  ^  i  ^  - 

— ,  Sortir,  comment?  Il  nous  verra  si  nous  sortôtfs.  , 

—  Alors  il  faut  monter  chez  moi.  . 

Ah  I  s’écria  Bonacieux ,  vous  me  dites  cela  d’un.  ton  qui;  me  fait  peur,  ' 

M“*  Bonacieux  prononça  ces  paroles  avec  une  larme  dans  les  yeux.  |)’Artagnan 

vit  cette  larme,  et  tfoubié,. attendri,  il  se  jeta  à. ses  genoux.  :  .  .  -,  I  V 

Chez  moi,  dit-il,  vous  serez  en  sûreté  comme  dans  un  temple  je  vous  en 
donne  ma  parole  de  gentilhomme.  . 

—  Partons ,  dit-elle ,  je  me  fie  à  vous ,  mon  ami.  < 
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D’Arlagnan  rouvrit  avec  précaution  le  verrou*^  iettous  deux ,  légers  comme  des 
ombres,  se  glissèrent  par  la  porte  intérieuredaris  l’allée  ;  montèrent  saris  bruit 
l’escalier  et  rentrèrent  dans  la  chambre  de  d’Artagnan.  '  :  n  .1 

Une  fois  chez  lui ,  pour  plus  de  sûreté  .,  le  jeune ' homme  barricada  la  porte; 
puis,  ils  s’approchèrent  tous  deux  de  la  fenêtre  et,  par  une  fente  du  volet,  ils 
virent  M.  Bonacieux  qui  causait  avec  un  homme  en  manteau;  - 
A  la  vue  de  l’homme  en  inanteau ,  d’Artagaan  bondit  et  ,  tirant  son  épée  à 
demi ,  s’élança  vers  la  porté.  .  ■ 

C’était  l’homme  de  Meung.  ■  i 

—  Qu’allez-vous  faire?  s’écria  M“®  Bonacieux;  vous  nous  perdez. 

— ^  Mais  j’ai  juré  de  tuer  cet  homme!  dit  d’Artagnan.  '  -i;  • 

Votre  vie  est  vouée  en  ce  moment  et  ne  vous  appartient  pas.  Au  nom  de  la 
reine,  je  vous  défends  de  vous  jeter  dans  aucun  péril  étranger  à  celui  du  voyage. 

—  Et  en  votre  nom ,  n’ordonnez-vous  rien  ? 

^  ^‘En  mon  nom,  dit  Bonacieux  avec  une  vive  émotion;  en  mon  nom,  je 
vous- en  prie.  Mais  écoutons  ;  il  me  semble  qu’ils  parlent  de  moi. 

'  D’Artagnan  se  rapprocha  de  la  fenêtre  et  prêta  l’oreille. 

M.  Bonacieux  avait  rouvert  sa  porte  et ,  voyant  l’appartement  vide,  il  était  re¬ 
venu  à  l’homme  au  manteau  qu’un  instant  il  avait  laissé  seul.  '  • 

Elle  est  partie ,  dit-il  ;  elle  sera  retournée  au  Louvre. 

—  Vous  êtes  sûr,  répondit  l’étranger,  qu’elle  ne  s’est  pas  doutée  dans  quelles 
intentions  vous  êtes  sorti  ? 

,jijon ,  répondit  Bonacieüx  avec  sufiisance  ;  c’est  une  femme  trop  superficielle. 

—  Le  cadet  aux  gardes  est-il  chez  lui? 

—  Je  ne  le  crois  pas  ;  comme  vous  le  voyez ,  son  volet  est  fermé ,  et  l’on  ne 

"  .  i  - 

voit  aucune  lumière  briller  a  travers  les  fenêtres. 

—  C’est  égal,  il  faudrait  s’en  assurer. 

—  Comment  cela  ? 

‘ En,  allant  frapper  à  sa.porte.  Je  demanderai  à  son  valet.  ' 

—  Allez.  '  - 

Bonacieux.rentra  chez,  lui ,  passa  par  la  même  porte  qui  venait  dé  donner  pas¬ 
sage  aux  deux  fugitifs ,  monta  jusqu’au  palier  dé  d’Artagnan  et  .fràppa-.  : 

Personne  ne  répondit. -Porthos,  périr  faire  plus  .grandehgüre,  avait  emprunté 
ceSôir-ra  Flanchet.  Quant  à  d’Artâgnari,  il  n’avait  garde  de.  donner  signe  d’exis- 
■  tence.  -  t-.:  ■  '  ■ 

Àti moment  OÙ  le  doigt  de  Bonacieux  résonna  sur  la  porte,  lès  deüx  jeunes 
gens  sentirent  bondir  leurs  cœurs. 

•^Tl  n’y  a  pèrsonne^chez  lui ,  dit  Bonacieux. 

—^'N’iihporté,  rentrons  toujours' chez  vous,  nous  serons  plus  en  sûreté  que 
Sûr  le' seuil:  d’une  porte.  ■  ;  ^ 

’  -^-Âh rmbniDiéu.,  murjaiiufa-M“®  Bonacieux,  nous  n’allons  plus  rien  entendre. 

—  Au  contraire ,  dit  d’Artagnan ,  nous  n’entendrons  que  mieux. 
b’Artâgnan  énlèva  iês'trois  ou  quatre  carreaux  qUi  faisaient  de  sa  chambre  une 

autre  oreille  de  Denys  ;  étendit  dntàpis  terre,  se  mit  à  genoux,  et  fit  signe  à 
.M*^' Bonacieux  dé  sé pencher,  comme; il  le  faisait,  vers  l’ouverture.,  ,  . 

■  VOUS  êtes  sûr  qU’il  n’y  a  personne?  dit  rinconnu. 
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—  J’en  réponds ,  dit  Bonacieux.  •  ■  -  ' 

—  Ét  vous  pensez  que  votre  femme. . .  *  '  - 

— Est  retournée  au  Louvre,  -  ■ 

• —  Sans  parler  à  aucune  autre  personne  qu’à  vous?,  ^  < 

—  J’en  suis  sûr.  ,  •' 

—  C’est  un  point  important,  comprenez-vous? 

—  Ainsi ,  la  nouvelle  que  je  vous  ai  apportée  a  d-onc  uné  valeur^,. 

—  Très  grande ,  mon  cher  Bonacieux,  je  ne  vous  le  cache  pas. 

—  Alors  le  cardinal  sera  content  de  moi  ?  ■ 

—  Je  n’en  doute  pas. 

—  Le  grand  cardinal  ! 

—  Vous  êtes  sûr  que,  dans. sa  conversation  avec  vous,  votre  femme  n  a-pas 

prononcé  de  noms  propres  ?  -  ’  • 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Elle  n’a  nommé  ni  M“*  de  Ghevreuse,  ni  M.  de  Buckingham,  ni  M“*  de 
Vernel  ? 

—  Non,  elle  m’a  dit  seulement  qu’elle  voulait  m’envoyer  à  Londres  pour  ser¬ 
vir  les  intérêts  d’une  personne  illustre.  ® 

— Le  traître  I  murmura  M“'  Bonacieux. 

—  Silence  !  dit  d’Artagnan  ën  lui  prenant  une  main  qu’elle  liii  abandonna  sans 
y  penser. 

—  N’importe,  continua  l’homme  au  manteau,  vous  êtes  ûn  niais  de  n’avôir 
pas  feint  d’accepter  la  commission ,  vous  auriez  la  lettre  à  présent  ;  l’É^t»,  qu’on 
menace ,  était  sauvé ,  et  vous. . . 

—  Etmoi?..  . 

—  Eh  bien  I  vous ,  le  cardinal  vous  donnait  des  lettres  de  noblesse. 

—  Il  vous  l’a  dit?  .  " 

—  Oui ,  je  sais  qu’il  voulait  vous  faire  cette  surprise. 

—  Soyez  tranquille ,  reprit  Bonacieux  ;  ma  femme  m’adore ,  et  il  ^est  encore 
temps. 

—  Le  niais  !  murmura  M“®  Bonacieux.  .  '  . 

—  Silence  !  dit  d’Artagnan  en  lui  serrant  plus  fortement  la  main. 

—  Comment  est-il  encore  temps?  reprit  l’homme  au  manteau. 

—  Je  retourne  au  Louvre ,  je  demande  M*®*  Bonacieux ,  je  dis  que  j’ai  réfléchi, 
je  renoue  l’affaire ,  j’obtiens  la  lettre ,  et  je  cours  chez  le  cardinal. 

—  Eh  bien!  allez  vite;  jereviendraihientôtsavoir  le  résultat  de  votre  démarche. 
L’inconnu  sortit. 

—  L’infâme  I  dit  M”*  Bonacieux  en  adressant  encore  cette  épithète  à  son  mari.* 

—  Silence!  répéta  d’Artagnan  en  lui  serrant  la  main  plus  fortement  encore. 

Un  hurlement  terrible  interrompit  alors  les  réflexions  de  d’Artagnan  et  de 

M""  Bonacieux.  C’était  son  mari ,  qui  s’était  aperçu  de  la  disparition  de  son  sac  et 
qui  criait  au  voleur. 

—  Oh!  mon  Dieu!  s’écria  M“*  Bonacieux,  il  va  ameuter  tout  lé  quartier. 
Bonacieux  cria  longtemps  ;  mais  comme  de  pareils  cris ,  attendu  leur  fréquence , 

n’attiraient  personne  dans  la  rue  des  Fossoyeurs,  et  que  d’ailleurs  la  maison  du' 
mercier  était  depuis  quelque  temps  assez  inal  famée ,  voyant  que  personne  ne 
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vmalt-,  il  sortit  en  continuant  de  crier  et  Ton  entendit  sa  voix  qui  s’éloignait  dans 
la  direction  de  la  rue  du  Bac. 

—  Et  maintenant  qu’il  est  parti ,  à  votre  tour  de  vous  éloigner,  dit  M“*  Bona- 
cieux  ;  dü  courage ,  mais  surtout  de  la  prudence  et  songez  que  vous  vous  devez  à 
la  reine. 

A  elle  et  à  vous  !  s’écria  d’Artagnan.  Soyez  tranquille ,  belle  Constance,  je 
reviendrai  digne  de  sa  reconnaissance  ;  mais  reviendrai-je  digne  aussi  de  votre 
amour? 

N 

—  La  jeune  femme  ne  répondit  que  par  la  vive  rougeur  qui  colora  ses  joues. 

1 

Quelques  instants  après ,  d’Artagnan  sortit  à  son  tour,  enveloppé  lui  aussi  d’un 
grand  manteau ,  que  retroussait  cavalièrement  le  fourreau  d’une  longue  épée. 

M“*  Bonacieux  le  suivit  des  yeux  avec  ce  loner  regard  d’amour  dont  la  femme 
accompagne  Thomme  qu’elle  se  sent  aimer  ;  mais  lorsqu’il  eut  disparu  à  Tangle 
de  la  rue ,  elle  tomba  à  genoux ,  et  joignant  les  mains  : 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s’écria-t-elle ,  protégez  la  reine ,  protégez-moi  ! 


r.-  .tU  '  ' 
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^Artagnan  se  rendit  droit  chez  M.  de  Tré- 
ville.  Il  avait  réfléchi  que.  dans  quelques  mi¬ 
nutes  le  cardinal  serait  averti  par  ce  damné 
inconnu ,  qui  paraissait  être  son  agent,  et 
il  pensait  avec  raison  qu’il  n’y  avait  pas  un 
instant  à' pérdre. 

Lé  cœur  du  jeune  homme  débordait  de 
joie.  Une  aventure  où  il  y  avait  à  la  fois 
gloire,à  acquérir  et  argent  à  gagner  se  pré¬ 
sentait  à  lui,  et,  comme  premier  encou¬ 
ragement,  venait  de  le  rapprocher  d’une 
femme  qu’il  adorait.  Ce  hasard  faisait  donc 
presque  du  premier  coup,  poùr  liii,  plus 
qu’il  n’eût  osé  demander  à  la  Prôvidence. 

M.  de  Tréville  était  dans  son  salon  avec  sa  cour  habituelle  de  gentilshommes. 
D’Artagnan,  que  l’on  connaissait  comme  un  familier  de  la  maison,  alla  droit  à 
son  cabinet  et  le  fit  prévenir  qü’il  l’attendait  pour  chose  d’importance. 

D’Artagnan  était  là  depuis  cinq  minutes  à  peine,  lorsque  M.  de  Tréville  entea. 
Au  premier  coup  d’œil  et  à  la  joie  qui  se  peignait  sur  le  visage  du  jeune  homme, 
le  digne  capitaine  comprit  qu’il  se  passait  effectivement  quelque  chose  de 
nouveau. 

Tout  le  long  de  la  route,  d’Artagnân  s’était  demandé  s’il  se  confierait  à  M.  de 
Tréville ,  ou  si  seulement  il  lui  demanderait  de  lui  accorder  carte  blanche  pour 
une  affaire  secrète.  Mais  M.  de  Tréville  avait  toujours  été  si  parfait  pour  lui,  il 
était  si  fort  dévoué  au  roi  et  à  la  reine,  il  haïssait  si  cordialement  le  cardinal, 
que  d’Artagnan  résolut  de  tout  lui  dire. 

I  1 

—  Vous  m'avez  fait  demander,  mon  jeune  ami?  dit  M.  de  Tréville. 

Oui,  monsieur,  dit  d’Artagnan,  et  vous  me  pardonnerez,  je  l’espère,  de 
vous  avoir  dérangé,  quand  Vous  saurez  de  quelle  chose  importante, il  nst  question. 

—  Dites  alors ,  je  vous  écoute. 
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^  Il  ne  s’agit  de  Tien  moins  ,  dit  d’Art'agnan  en  baissant  la  voix  ,  que  de'l’hon- 
neur  et  peut-être  de  la  vie  de  la  reine.  ,  .  .  .  :  i 

,  ^  Que  dites^vous  là  ?  demanda  M.  de  Tréville  en  regardant  tout  autour  de  lui 
s’j^  étaient  bien  seuls  ,  et  en  ramenant  son  regard  interrogateur  sur  d’Artagnan. 

—  Je  dis ,  monsieur,  que  le  hasard  m’a  rendu  maître  d’un  secret. . . 

—  Que  vous  garderez ,  j’espère ,  jeune  homme ,  sur  votre  vie. 

;  ^  Mais  que  je  dois  vous  confier,  à  vous,  monsieur,  car  vous  seul  pouvez  m’ai¬ 
der  dans  la  mission  que  je  viens  de  recevoir  de  Sa  Majesté. 

, —T  Ce  secret  est-il  à  vous  ? 

~  Non ,  monsieur,  c’est  celui  de  la  reine. 

,  ~  Êtes^yous  autorisé  PEU*  Sa  Majesté  à  me  le  confier  ? 

Non ,  monsieur,  car  au  contraire  le  plus  profond  mystère  m’est  recom¬ 
mandé. 

H- 

'  Et  pourquoi  donc  allezrvous  le  trahir  vis-à-vis  de  moi?  ; 

—  Parce  que,  jé  vous  le  dis,  sans  vous  je  ne; puis  rien,  et  que.ij’ai  peur  que 
vous  ne  ;  me  refusiez  la  grâce  que  je  viens  vous  demander,  si  vous  ne  savez  pas 
dans  quel  but  j  e  vous  _la  demande. 

—  Gardez  votre  secret,  jeune  homme ,  et  dites-moi  ce  que  vous  désirez. 

—  Je  désire  que  vous  obteniez  pour  moi,  de  M.  des  Èssarts,!un  congé  de 

quinze  jours.  :  ' 

^Quand  cela? 

—  Cette  nuit  meme. 

Vous  quittez  Paris  ?  ,  ; 

—  Je  vais  en  mission, 

i Pouvez-vous  me  dire  ou?  ;  ■  . 

■■Jj*  -  m.  i  .  •  f  -  * 

I 

.'ï-rr A:  Londres;  • ,  ■  .  ■■  ''  ;  ■■ 

Quelqu’un  a-t-il  intérêt  que  vous  n’arriviez  pas  à  votre  but  ?- 
/îT--: Le  i  cardinal  ,  je  le  crois  j  ;  donnerait  tout  au  monde  poür  m’empêçher  de 
•réiKsir..  ...  -  ■.  ' 

^  -  I  ■  .  _  .  ,  .  -  _  .  -  -  *  I  ,  J 

Et  vous  partez  seul  ?  :  v 

—  Jeparsseul.  •_  \  •  : 

—  En  ce  cas;,  vous, ne  passerez  pas  Bondy;  c’est  moi  qui  vous  le  dis, Toi  de 

Tréville.-,  -J,  ■’  ' 

-TT-; Gomment  cela?  ,  ' 

—  On  vous  fera  assassiner.  ,  '  :  '  '  '  l\  •  .  :  • 

,/s-rr  Je  serai  mort  en  faisant  mon  devoir.  ;  .  ;  '  .  :  ' 

— Mais  votre  mission  ne  sera  pas  remplie;',  ; 

-^C’est  vrai,  dit  d’Artagnan. 

*  —  Croyez-moi ,  continua  Tréville ,  dans  les  entreprises  de  ce  genre ,  il  faut  être 

'  qûâtre  pour  arriver  un.  •  ■  . 

!  Ah  î  :  VOUS'. -avez  rraisDû;,  monsieur,  dit  >  d’Artagnan’;  mais  vous  connaissez 

Athos  .;  Porthos  et  AramK  v  et’  vous  savez  si  je  puis  disposer  d’euX;  ’  " 

-^Sattô  leur  confier  le  secret  que  je  n’ai  pas  voulu  savoir?  .  ^  . 

—Nous  nous  sommes  juré,  une  fois  pbur  toutes ,  coriflancè  avéuglê  et  dévoû- 
;  nient  à  toute  épreuve;  d’ailleurs  vous  poûvezTeur  iürè. qUe  vous  avez  confiance 
'  au  moi  i.  etils  né  seront  pas  plus  incrédules: que  vous.  ;î  -  :  :  - 
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_ Je  puis  leur  envoyer  à  chacun  un  congé  de  güinze  jours ,  Voilà  tout  ;  à 

Athos,  que  sa  blessure  fait  toujours  souffrir,  pour  aller  aux  eaux  de  For^;  à 
Porthos  et  à  Aramis,  pour  suivre  leur  ami’,  qu’ils  né  veulent  pas  abandonner 
Hans  une  si  douloureuse  position.  L’envoi  de  leur  congé  sera  la  preuve  ^e  j  au¬ 
torise  le  voyage.  V 

—  Merci,  monsieur,  et  vous  êtes  cent  fois  bon. 

—  Allez  donc  les  trouver  à  l’instant  même,  et  que  tout  s’exécute  cette  nuit. 
Ah  !  et  d’abord  écrivez-moi  votre  requête  à  M,  des  Essarts.  Peut-être  aviez-vous 
Tin  espion  à  vos  trousses ,  et  votre  visite ,  qui  dans  ce  cas  est  déjà  connue  du 
cardinal ,  sera  légitimée  ainsi. 

D’Artagnan  formula  cette  demande,  et  M.  de  Tré  ville,  eh  la  recevant,  de  ses 
mains ,  lui  assura  qu’avant  deux  heures  du  matin  les  quatre  congés  seraient  au 
domicile  respectif  des  voyageurs. 

— "Ayez  la  bonté  d’envoyer  le  mien  chez  Athos,  dit  d’Artagnan.  Je  craindrais 
en  rentrant  chez  moi  d’y-«faire  quelque  mauvaise  rencontre. 

—  Soyez  tranquille.  Adieu  ét  bon  voyage  !  A  propos,  dit  M.  de  Tféville  en  le 

rappelant.  '  .• 

D’Artagnan  revint  sur 'ses  pas. 

—  Avez-vous  de  l’argent  ? 

D’Artagnan  fit  sonner  le  sac  qu’il  avait  dans  sa  poche. 

—  Assez  ?  demanda  M..  de  Tréville.  .  ; 

—  Trois  cents  pistoles.  j  J’ 

—  C’est  bien ,  on  va  au  bout  du  monde  avec  cela  ;  allez  donc.  . 

D’Artagnan  salua  M.  de  Tréville ,  qui  lui  tendit  la  main  ;  d’Artagnan  la  lui  serra 

avec  un  respect  inêlé  de  reconnaissance.  Depuis  qu’il  était  arrivé  à  Paris il 
n’avait  eu  qu’à  se  louer  de  cet  excellent  homme ,  qu’il  avait  toujours  trouvé 
digne ,  loyal  et  grand.  ,  , 

Sa  première  visite  fut  pour  Aramis;  il  n’était  pas  venu  chez  son  ami  depuis 
la  fameuse  soirée  où  il  avait  suivi  M”®  Bonacieux.  Il  y  a  plus  :  à  peine  avait-il  vu- 
le  jeune  mousquetaire  et,  à  chaque  fois  qu’il  l’avait  revu,  il  avait  cru  remar¬ 
quer  une  profonde  tristesse  empreinte  sur  son  visage.  '  ' 

Ce  soir  encore ,  Aramis  veillait  sombre  et  rêveur  ;  d’Ârtagnan  lui  fit  quelques 
questions  sur  cette  mélancolie  prolongée  ;  Aramis  s’en  excusa  sur  un  comnleQ- 
taire  du  dix-huitième  chapitre  de  saint  Augustin  qu’il  était  forcé  d’écrire  en  latin 
pour  la  semaine  suivante  et  qui  le  préoccupait  beaucoup. 

Comme  les  deux  amis  causaient  depuis  quelques  instants ,  un  serviteur  de  M.  de 
Tréville  entra  porteur  d’un  paquet  cacheté.  1  - 

—  Qu’est-ce  que  cela?  demanda  Aramis.  ; 

—  Le  congé  que  monsieur  a  demandé ,  répondit  le  laquais. . 

—  Moi?  je  n’ai  pas  demandé  de  congé.  V 

Taisez-vous  et  prenez ,  dit  d’Artagnan.  Et  vous ,  ‘mon  ami ,  voici  une  denri- 

pistole  pour  votre  peine;  vous  direz  à  M.  de  Tréville  que  M.  Aramis  le  .remercie 
bien  sincèrement.  Allez.  . 

-  ■  -  .  P  1  *  * 

Le  laquais  salua  jusqu’à  terre  et  sortit. 

'  — Que  signifie  cela?  demanda  Aramis.  ^ 

■—  Prenez  ce  qu’il  vous  faut  pour  un  voyage  de  quinze  jours ,  et  suivez-moi.  - 
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i 

Mais  je  ne  puis  quitter  Paris,  en  ce  moment,  sans  savoir... 

Aramis  s’arrêta. . . 

-^Ce  qu’Elle  est  devenue,  n’est-ce  pas?  s’écria  d’Ârtagnan. 

^  Qui  ?  reprit  Aramis. 

—  La  femme  qui  était  ici ,  la  femme  au  niouchoir  brodé. 

—  Qui  vous  a  dit  qu’il  y  avait  une  femme  ici  ?  répliqua  Aramis  en  devenant 
pâle  comme  la  mort. 

“  Et  vous  savez  qui  elle  est  ? 

Je  crois  m’en  douter,  du  moins. 

^-Écoutez,  dit  Aramis,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  savez-vous  ce 
qu’est  devenue  cette  femme  ? 

—  Je  présume  qu’elle  est  retournée  à  Tours. 

—  A  Tours?  oui,  c’est  bien  cela;  vous  la  connaissez.  Mais  comment  esL-elIe 
retournée  à  Tours  sans  me  rien  dire? 

Parce  qu- elle  a  craint  d’êtré  arrêtée. 

—  Pourquoi  ne  m’a-t-elle  pas  écrit  ? 

—  Parce  qu’elle  a  craint  de  vous  compromettre. 

—  D’Artagnân,  vous  me  rendez  la  vie!  s’écria  Aramis..  Je  me  croyais  méprisé, 
trahi.  J’étais  si  heureux  de  la  revoir  !  Je  ne  pouvais  croire  qu’elle  risquât  sa  liberté 
pour  moi ,  et  cependant,  pour  quelle  cause  serait-elle  revenue  à  Paris  ? 

—  Pour  là  cause  qui  aujourd’hui  nous  fait  aller  en  Angleterre. 

Et  quelle  cause ,  demànda  Aramis. 

—  Vous  le  saurez  un  jour,  Aramis  ;  mais  pour  le  moment,  j’imiterai  la  retenue 
de  la  nièce  du  docteur.  . 

Aramis  sourit ,  car  il  se  rappelait  le  conte  qu’il  avait  fait  certain  soir  à  ses 
amis. 

.-J 

—  Eh  bien  donc,  puisqu’elle  a  quitté  Paris  et  que  vous  en  êtes  sûr,  d’Arta- 
gnan ,  rien  ne  m’y  arrête  plus  et  Je  suis  prêt  à  vous  suivre';  Vous  dites  que  nous 
allons... 

—  -Chez  Athos ,  pour  le  moment ,  et  si  vous  voulez  venir,  je  vous  invité  même 
à  vous  bâter,  car  nous  avons  déjà  perdu  beaucoup  de  temps.  A  propos,  prévenez 
Bazin. 

— ^  Bazin  vient  avec  nous  ?  demanda  Aramis. 

--Peut-être.  En  tout  cas,  il  est  bon  qu’il  nous  suive  pour  le  moment  chez 
Athos.  -  . 

î Aramis  appela  Bazin,  ét  après  lui  avoir  ordonné  de  le  venir  joindre  chez 
Athos  :  — -  Partons  donc ,  ^  dit-il  en  prenant  son  manteau ,  son  épée  et  ses  pis¬ 
tolets  ,  et  en  ouvrant  inutilement  trois  Ou  quatre  tiroirs  pour  voir  s’il  n’y  trouve¬ 
rait  pas  quelque  pistole  égarée.  Puis,  quand  il  se  fut  bien  assuré  que  cette 
recherche  était  superflue ,  il  suivit  d’Artagnan  en  se  demandant  comment  il  se 
faisait  que  le  jeune  cadet  aux  gardes  sût  aussi  bien  que  lui  quelle  était  la  femme 
A  laquelle  il  avait  donné  l’hôspitalité^.et  sût  mieux  que  lui  ce  qu’elle  était  devenue. 

Seulement ,  en  sortant ,  Aramis  posa  sa  main  sur  le  bras  de  d’Artagnan ,  et  le 
regardant  fixement  :  ^  '  ' 

Vous  n’avez  parlé  de  cette  femme  à  personne  ?  dit-il. 

A  personne  au  monde.  „  .  '  -  * 
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—  Pas  même  à  Athos  et  à  Porthos.  . 

..  ■  4 

—  Je  ne  leur  ai  pas  soufflé  le  mot. 

—  A  la  bonne  heure. ,  :  '  '  -  - 

Tranquille  sur  ce  point  importait,  Aramis  continua  son. chemin  avec  d'Aita- 

gnan ,  et  tous  deux  arrivèrent  bientôt  chez  Athos.  ;  - 

Ils  le  trouvèrent  tenant  son  congé  d’une  main  et  la  lettre  de  M^  de  Tiéville-da 

l’autre.  ■ 

—  Pouvez-vous  m’expliquer  ce  que  signifient  ce  congé  et  cette  lettre 

^  .  -K 

viens  de  recevoir,  dit  Athos  étonné.  .  . 

«  Mon  cher  Athos ,  je  veux  bien,  puisque  votre  santé  l’exige  absolument ^-que 

vous  vous  reposiez  quinze  jours.  Allez  donc  prendre  les  eaux  de  Forges  oh  telles 

autres  qui  vous  conviendront,  et  rétablissez-voiK  promptement.  — 

«  Votre  affectionné ,  •  ' 

,  :  «  Théville.  » 

—  Eh  bien  I  ce  congé  et  cette  lettre .  signifient  qu’il  faut  me  suivre ,  Athos.- 

—  Aux  eaux  de  Forges? 

—  Là  ou  ailleurs.  '  ■  “ 

— Pour  le  service  du. roi?  . 

—  Du  roi  ou  de  la  reine  :  ne  sommes-nous  pas  serviteurs  de  Leurs  Majestés  ? 

En  ce  moment  Porthos  entra.  ,  , 

—  Pardieu ,  dit-il ,  voici  une  chose  étrange  :  depuis  quand,  dans  les  mousque¬ 
taires  ,  accorde-t-on  aux  gens  des  congés  sans  qu’ils  les  demandent?  -  - 

—  Depûis  ,  dit  d’Artagnan,  qu’ils  ont  des  amis  . qui  les  demandent  pour  éax. 
— ^  Ah  !  ah  !  dit  Porthos ,  il  paraît  qu'il  y  a  du  nouveau  ici  ? 

—  Oui ,  nous  partons ,  dit  Arainis.  ,  -  1  :  .  : 

—  Pour  quel  pays?  demanda  Porthos. 

—  Ma.  foi,  je  n’en  sais  trop  rien,  dit  Athos;  demande  cela  à  d’Artagnan.  -- 

—  Pour  Londres ,  messieurs ,  dit  d’Artagnan.  ,  ^ 

—  Pour  Londres  !  s’écria  Porthos  ;  et  qu’allons-nous  faire  à  Londres?  - 

—  Voila  ce  que  je  ne  puis  vous  dire,  messieurs ,  et  il  faut  vous  fier  à  mbi. 

Mais  pour  aller  à  Londres,  ajouta  Porthos ,  il  est  besoin  d’ai^eùt  et  je  n’en 
ai  pas.  -  . 

—  Ni  moi ,  dit  Aramis.  :  ;  .  . . 

•  —Ni  moi,. dit  Athos. 

—  J’en  ai,  moi,  reprit  d’Artagnan  en  tirant  son  trésor  de  sa  poche  et  enJè 
posant  sur  là  table.  Il  y  a  dans  ce  sac  trois  cents  pistolés;  prénons-en' chacun 
soixante-quinze  ;  c’est  autant  quil  en  faut  pour  aller  à  Londres  et  pour  enmve^ 
nir.  Dailleurs,  soyez  tranquilles,  nous  n’y  arriverons  pas  tous  à' Londres, 

—  Et  pourquoi  cela?  .  ,  ,  .  _  uo:  » 

_  ’  ■  -  -  * 

Pm’çe  que^  selon  toute  probabilité ,  il  y  aura  quelques-uns  d’entre  nousiqin 
resteront  en  route.  ■  ■ 

—  Mais  est-ce  donc  une  campagne  que  nous  entreprenons?  -  ■  : 

^  —  Et  des  plus  dangereuses,  je  vous  en  avertis.  . 

.  ^  »  puisque  nous  risquons  de  nous  faire  tuer,  dit  Porthos ,  >  jé  voudrais 

bien  savoir  pourquoi,  au  moins  ?  - 

—  Tu  en  seras  bien  plus  avancé ,  dit  Athos.  l  ..  :  -  • 
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:  —  Cependsmt ,  dit  Aramis  ,  je;  suis  de  ravis  de  Porthos.  , 

—  Le  roi  a-t-il  l’habitude  de  vous  rendre, des  comptes?  Non;  il  vous  dit  tout 
bonn€ment  ;  Messieurs,  on  se  bat, en  Gascogne  ou  dans  les . Flandres  ;  allez  vous 
battre  et  vous  ÿ  allez.  Pourquoi?  vous, ne sVpus  en  inqiüétez  même  pas. 

^D’Àïtagnan.a  raison,  dit  Athos,  vpilàmos.lrois  congés /qui  viennent,  de 
M.  de  Tr^ville,  et  ypilà  ^piS'^  P!s)ules  qui  vieqneut  je  ne.sais.d’oîi.  Allons 
nous  fmre  ;  tuer  où,  l’on  nous  dit  d’aller, , La  vie,  d’ailleurs  vaut-elle  la  peine  de 
ïàire  tani;  de  questions?  D’Artagnan,  je|Suis  prêt. à  te  suivre,  , 

, —  Et  moi  aussi ,  dit  Porthos.  .  .  ,,  . •  .  ,  , 

;  Et  moi  aussi,  dit  Aramis.  Aussi  bien  je  ne  suis  p^  fùcli^  de  quitter  Paris. 
J’âi  besoin  de  distractions. 

—  Eh  bien  !  .vous  en  aurez ,  des  distractions ,  messieurs ,  soyez ,  tranquilles  I 

âitl'd’Àrtàgnan;  .  -  .  ,  :  ,  ,  , 

Et  maintenant ,  quand  partons-nous  ?  dit  Athos. 

—7  Topt  de,  suit©  »  répondit  d’Artagnan  ;  il  n’y  a  pas  une  minute  ù  perdre. 

~  Holà ,  Grimaud ,  Flanchet,  Mousqueton,  Bazin!  crièrent  les  quatre  jeunes 
gens  appelant  leurs  laquais  ;  graissez  nos  bottes  et  ramenez  les  chevaux  de 
l’hôtel.  •  ,  ,  - 

En  effet,  chaque  mousquetaire,  laissait  à  l’hêtel  général  comme  à  une  caserne 
son  cheval  et  celui  de  son  laquais. . 

Flanchet ,  Grîmaud ,  Mousqueton  et  Bazin  partirent  en  toute  hâte. 
-^Maintenant,  dressons  le  plan  de  la  campagne,  dit  Porthos.  Où  allons-nous 
d’abord  ? 

—  A  Calais ,  dit  d’Artagnan  ;  c’est  la  ligne  la  plus  directe  pour  arriver  à 
Londres. 

h  "  "  .r-  ^  *■ 

^  Êh  bien  !  dit  Porthos ,  voici  mon  avis. 

—  Parle.  .  - 

■  —  Quatre  hommes  voyageant  ensemble  seraient  suspects  ;  d’Artagnan  nous 

donnera  à  chacun  ses  instructions.  Je  partirai  ên  avant  par  la  route  de-  Boulogne 
pour  éclairer  le  chemin;  Athos  partira  deux  heures  après  par  celle  d’Amiens i 
Aramis  nous  suivra  par  celle  de  Noyon ;  quant  à  d’Artagnan,  il  partira  par  celle 
qu’il  voudra  avec  les/habits  de  Flanchet,  tandis  que  Plânchet  nous  suivra  en 
d’Artagnan  et  avec  runiforme  des  gardes. 

Messieurs ,  dît  Athos  ,  mon  avis  est  qu’il  ne  convient  pas  de  mettre  en  rien 
des  laquais  dans,  une  pareille  affaire  :  un  secret  peut  par  hasard  êtré  trahi  par  des 
gentilshommes;  mais  il  est  presque  toujours  vendu  par  des  laquais. 

—  Le  plan  de  Porthos  mê  semble  impraticable ,  dit  d’Arta^an ,  en  ce  que  l’i¬ 
gnoré  mohméme  quelles  instructions  je  puis  vous  donner.  Je  suis  porteur,  d’une 
lettre,  voilà  tout.  Je  n’ai  pas  et  ne  puis  pas  faire  trois  copies  de  cette  lettre, 
puisqu’elle  est  scellée;  il  faut  donc,  à  mon  avis ,  voyager  de  compagnie.  Cette 
lettré  est  là ,  dans  cette  poche.  Et  il  montra  la  poche  6ù  était  la  lettre.  Si  je  suis 
tué ,  l’ün  de  vous  la  prendra ,  et  vous  continuerez  la  route  ;  s’il  êst  tué ,  ce  sera  le 
tour  d’un  autre ,  et  ainsi  de  suite  ;  pourvu  qu’un  seul  arrive ,  c’est  tout  ce  qu’il 

i  faut.-  ,  ■  ,, 

1  •—  Bravo ,  d’Arta^an  !  ton  avis  est  le  mien ,  dit  Athos.  Il  faut  être  conséquent 

:  d’aijlêurs  ;  je  vais  prendre  les  eaUx ,  vous  m’accompagnerez  ;  au  lieu  des  eaux  de 
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■  ■■  t 

-A  *  ■-  r 

Forges,  je  vais  prendre  lès  éàui  dé  mer;  je  suis  libre.  On  veut  noüs'arrêtffl*  ;  jg 
'  montre  la  lettre  de  M.  dé  Tréville ,  et  vous  montrez  vos  èongés  ;  dn  rioiis  attame, 

nous  nous  défendons  ;  on  noitô  jüge  ,  nous  soutenons  niordicüs  que  ndüs'ja’awons 

■  .  ■■  ■■  *  ■ 

d’autre  intention  que  àe  nous  ti’empér  un  certain  nombre  de  fois  dans  l’eau  sàléé  * 

on  aurait  trop  bon  marché  de  quatre  hommes  isolés  ,  tandis  que  quatre. hommes 
réunis  font  une  troupe  ;  nous  armerons  les  quatre  laquais  de  pistolete  et  de  mouF- 
quetons  ;  si  Ton  envoie  une  armée  contre  nous,  nous  livrerons  bataille,  etlesiir- 
vivant ,  comme  Ta  dit  d’Àrtagnan ,  portera  la  lettre. 

Bien  dit,  s’écria  Aramis;  tu  ne  parles  pas  souvent,  Alhos,  mais  quand  tii 
parles ,  c’est  comme  saint  Jeàn  Bouche-d’Or.  J’adopte  le  plan  d.’Athos.  Et  toi, 
Porthos?  ' 

—  Moi  aussi,  dit  Porthos,  s’il  convient  à  d’Artagnah.  D’ATtagnan,  porteur  de 
la  lettre ,  est  naturellement  le  chef  de  l’entreprise  ;  qu’il  décide ,  ét  nous  exécu¬ 
terons. 

—  Eh  bien!  dit  d’Artagnan ,  je  décide  que  nous  adoptions  je  plan  d’Athos  et 
que  nous  partions  dans  une  demi-heure. 

1  ^ 

—  Adopté  !  reprirent  en  chœur  les  trois  mousquetaires. 

Et  chacun  allongeant  la  main  vers  le  sac,  prit  soixante-quinze  pistoles  et  fit 
ses  préparatifs  pour  partir,  à  l’heure  convenue. 
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VOYAGE. 


deux  heures  du  matin  nos  quatre  aventuriers 
sortirent  de  Paris  par  la  barrière  Saint-Denis  ; 
tant  qu’il  fit  nuit  fis  restèrent  muets;  malgré 
eux  fis  subissaiènt  l’influence  de  l’obscurité  et 

t 

voyaient  des  embûches  partout. 

Aux  premiers  rayons  du  jour  leurs  langues 
se  délièrent  ;  avec  le  soleil  la  gaîté  revint  ; 
c’était  comme  à  là  veillé  d’un  combat,  le  cœur 

V 

battait  ,  les  yeux  riaient ,  on  sentait  que  la  vie 
qu’on  allait  peut-être  quitter  était  au  bout  du 
compte  une  bonne  chose. 

L’aspect  de  la  caravane ,  au  reste ,  était  des 
plus  formidables  :  les  chevaux  noirs  des  mous¬ 
quetaires  ,  leur  tournure  martiale ,  cette  habi¬ 
tude  de  l’escadron  qui  fait  marcher  régulièrement  ces  nobles  compagnons  du  sol¬ 
dat eussent  trahi  le  plus  strict  incognito. 

Les  valets  suivaient,  armés  jusqu’aux  dents. 

Tout  alla  bien  jusqu’à  Chantilly,  où  l’on  arriva  vers  les  huit  heures  du  matin. 
Il  fallait  déjeûner.  On  descendit  devant  une  auberge  que  recommandait  une  en¬ 
seigné  représentant  saint  Martin  donnant  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre. 
On  enjoignit  aux  laquais  de  ne  pas  desseller  les  chevaux  et  de  se  tenir  prêts  à 
repartir  immédiatement.  • 

On  entra  dans  lâ  salle  commune  et  l’on  se  mit  à  table. 

Un  gentilhomme  qui  venait  d’arriver  par  la  route  de  Dampmartin  était  assis  à 
cette  même  table  et  déjeûnait.  Il  entama  la  conversation  sur  la  pluie  et  le  beau 
temps  ;  lés  voyageurs  répondirent  ;  il  but  à  leur  santé  ;  les  voyageurs  lui  rendis 
rêût  sa  politesse.  '  , 

Mais  au  moment  où  Mousqueton  venait  annoncer  que  les  chevaux  étaient  prêts 
et  où  l’on  Sè  levait  de  tablé,  l’étrangér  proposa  a  Porthosîa  santé  du  cardinal. 
Porthos  répondît  qu’il  ne  demandait  pas  mieux ,  si  ^étranger  à  son  tour  voulait 

11  . 


1^2  UfiS.  TROIS  MOUSQUETAIRES: 

boire  à  la  santé  du  roi.  L’étranger  s’écria  qu’il  ne  connaissait  d’autre  roi  que  Son 
Éminence.  Portbos  l’appela  ivrogne  ;  l’étrangér  tira  son  épée. 

_ Vous  avez  fait  une  sottise  y  dit  Athos  ;  n’importe ,  il  n’y  à  pas  à  reculer  main» 

tenant  ;  tuez  cet  homme  et  venez  nous  rejoindre  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

Et  tous  trois  romontèrent  à  cheval  et  repartirent  à  toute  bride  tandis  que  Por- 
thos  promettait  à  son  adversaire  de  le  perforer  de  tous  les  coups  connus  dans 
l’escrime. 


—  Et  d’un  !  dit  Athos  au  bout  de  cinq  cents  pas. 

—  Mais  pourquoi  cet  honune  s’est-il  attaqué  à  Porthos  plutôt  qu’à  tout  autre? 
demanda  Aramis. 

—  Parce  que  Porthos  parlant  plus  haut  que  nous  tous ,  il  l’a  pris  pour  le  chef, 
dit  d’Artagnan. 

—  J’ai  toujours  dit  quë  ce  cadet  de  Gascogne  était  un  puits  de  sagesse,  mur¬ 


mura  Athos. 


Et  les  voyageurs  continuèrent  leur  route. 

A  Beauvais  on  s’arrêta  deux  heures ,  tant  pour  faire  souffler  les  chevaux  que 
pour  attendre  Porthos.  Au  bout  de  deux  heures ,  comme  Porthos  n’arrivait  pas, 

ni  aucune  nouvelle  de  lui ,  on  se  remit  en  chemin. 

*  ^ 

A  une  lieue  de  Beauvais ,  à  un  endroit  où  le  chemin  se  trouvait  rêsseiré  entre 
deux  talus ,  on  rencontra  huit  ou  dix  honunes  qui ,  profitant  de  ce  que  la  route 
était  dépavée  en  cet  endroit ,  avaient  l’air  d’y  travailler  en  y  creusant  des  trous 
et,  en  y  pratiquant  des  ornières,  boueuses.  ^ 

;  Aramis ,  craignant  de  salir  ses  bottes  dans  ce  bourbier  artificiel ,  les  apôstro- 
pha  durement.  Athos  voulut  le  retenir,  il  était  trop  tard.  Les  ouvriers  se  mirent 
à  railler  les  voyageurs,  .et  firent  perdre ,  par  leur  insolence ,  la  tête  même  âu  froid 
Athos ,  qui  poussa  son  Æheval  contre  l’un  d’eux. 

Alors  chacun  de  ces  ,  hommes  recula  jusqu’au  fossé  et  y  prit  un  mousquet  ca¬ 
ché  ;  il  en  résulta  que  nos  voyageurs  furent  littéralement  passés  par  les  aimes. 
Aramis  reçut  une  balle  qui  lui  traversa  l’épaule  -,  et  Mousqueton  une  autre  balle 
qui  se  logea  tdans  les  parties  charnues  qui  prolongent  le  bas  des  reins.  Cependant 
Mousqueton  seul  tomba  de  cheval,  non  pas  qù’ü,  fût  grièvement  blessé v  mais 
comme  il  ne  pouvait  voir  sa  blessure ,  sans  doute  il  .crut  être:  plus  dangereuse¬ 
ment  touché  qu’il  ne  l’était. 

C’est  uneambuscadej' dit  d’Artagnan,  ne  brûlonspas  une  amorce  ç  1  en  route. 
Aramis,.  tout  blessé  qu’il  était ,. saisit  la  crinière  de  son  cheval ,  qui  Remporta 

avec  les  autres.  Celui  de  Mousqueton  les  avait  rejoints  et  galopait  tout  seul  à  son 
rang.  ;  .  ;  ' 

i  ''  -t  ' 

—  Cela  nous  fera  un  cheval  de  rechange ,  dit  Athos. 

—  J’aimerais  mieux  un  chapeau  j  dit  d’Artagnan  ;  le  naiea  a  été  emporté  par 

.une  balle;  C’est  bien  heureux,  .ma  foi,  que  la  lettre  que  je  porte,  n’ait  pas  été  de¬ 
dans.  .  . 


;  Ah.çà  mais,;  ils  vont  tuer  le.pauyre  Porthos  quand  il  passera,  dit  Af^is.,. 
Si  Porthos  était  sur  ses  jambes,  il  nous  aurait  rejoints. maintenant,. dit 

Athos.  M’est  avis.que  sur  dejterraind’ivrogne  se  sera, dégrisé.  ,  .  ,  :  ■  y 

Et  l’on  galopa  encore  pendant  -deux  heures  ,  quoique  les  cheva.ux  fussent  ^  fa- 

ligués  qu’il  était  ;à  .craindre  qu’ils  f  refusassent  bientôt  le  service. 
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Les  voyageurs  avaient  pris  là  traverse  i  es})érant  de  cette  façon  être  moins  in¬ 
quiétés;  mais  à  Crèvecœur  Aramis  .  déclara  qu’il  ne  pouvait  aller  plus  loin.  En 
effet  ,  il  avait  fallu  tout  lé  courage  qu’il  cachait  sous  ^a  forme  élégante  et  sous 
ses  façons  polies  pour  arriver, jusoue-rlà.  A  tout  moment,  il  pâlissait  et  l’on  était 
obligé  :de  le  soutenir  sur  son  cheval;  on  le  descendit  à  la  porte  d'un  cabaret,  on 
lui  laissa  Bazin ,  qui,  au  reste,  dans  une  escarmouche,  était  plus  embarrassant 
qu'utile,  et  l’on  reparût  dans  l’espérance  d’aller  coucher  à  Amiens. 

J  *  '■  r 

:  Morbleu  !  dit  Athos ,  quand  ils- se  retrouvèrent  en  route,  réduits  à  deux 

maîtres  et  à  Griinaüd  et  Plancho.t,  morbleu!  je  ne  serai  plus  leur  dupe,  et  je  vous 
réponds  qu’ils  ne  me  feront  pas  ouvrir  la  bouche  ni  tirer  l’épée  d’ici  à  Calais.  J’en 
jure... 

—  Ne  jurons  pàs,  dit  d’Artaghan,  galopons,  si  toutefois  nos  chevaux  y  con¬ 
sentent. 

Et  les  voyageurs  enfoncèrent  leurs  éperons  dans  le  ventre  de  leurs  chevaux  , 
qiii  .  vigoureusement  stimulés ,  retrouvèrent  des  forces.  On  arriva  à  Amiens  à 
minuit ,  et  l’on  descendit  à  l’auberge  du  Lys-d’Or. 

I  _ 

L’hôteher  avait  l’air  du  plus  honnête  homme  de  là  terre ,  il  reçut  les  voyageurs 
son  bougeoir  d’une  main  et  son  bonnet  de  coton  de  l’autre  :  il  Voulut  loger  les 
deux  voyageurs  chacun  dans  une  charmante  chambre  ;  malheureusement  cha¬ 
cune  de  ces  chambres  était  à  l’extrémité  de  l’hôtel.  D’Artagnan  et  Athos  refusè¬ 
rent  ;  l’hôte  répondit  qu’il  n’y  en  avait  cependant  pas  d’autres  dignes  de  Leurs 
Excellences ,  mais  les  voyageurs  déclarèrent  qu’ils  coucheraient  dans  la  chambre 
commune  chacun  sur  un  matelas  qu’on  leur  jetterait  à  terre  ;  l’hôlé  insista ,  les 
voyageurs  tînrenf  bon ,  il  fallut  faire  ce  qu’ils  voulurent. 

Ils  venaient  de  disposer  leur  lit  et  de  barricader  leur  porte  en  dedans  Ioin- 
qu’dn  frappa  au  volet  de  la  cour;  ils  demandèrent  qui  était  là,  reconnurent  la 
voix  de  leurs  va  lets  et  ouvrirent. 

En  effet ,  c’étaient  Flanchet  et  Grimaud. 

Grimaud  sufOra  pour  ga,rder.  les  chevaux ,  ^t  Flanchet  ;  si  ces  messieurs 
.  Veulent,  je  coucherai  en  travers  de  leur  porte;  de  cette  façon-là ,  ils  seront  sûrs 
qu’on  n’arrivera  pas  jusqu’à  eux. 

—  Et  sur  quoi  coucherasT-tu  ?  dit  d’Artagnan. 

—  Voici  mon  lit ,  répondit  Flanchet. 

Et  il  montra  une  botte  de  paille. 

—  Viens  donc,  dit  d’Artagnan.,,  jtu  as  raison;  la  figure  de  T  hôte  ne  me.con- 
vient  pas ,  elle  est  trop  gracieuse. 

—  Ni  à  moi  non  plus,  dit  Athos.  -  ! 

Planche!  monta  par,  la  fenêtre,  s’installa  en  travers  de  la  porte,  tandis  que  Gri¬ 
maud  allait  s’enfermer-dans!  l’écurie,,  répondant  qu?à  cinq  heures  du  matin,  lui 
,  et  lês  quafreGhevaux(serm.ent,prêts.;  i  : 

'  La -nuit  .  fut  assez  tranqmlle;  :  .  on  essaya  bien  vers;  les  deux  heures  du  matin 
d’ouvrir; la; porte ,  . mais: comme  Flanchet  se Téyeilla  en  sursaut  et  cria  qui  va  là? 
on  répondit  qu’on  se  trompait  et  on  s’éloigna.  . 

A  quatre  heures  duvinatin,  on  entenditi  un  grand;  bruit  dans  les  écuries.  Gri- 
•  mâud, avait.  youlu  éveillerrJes  garçons,  d’éçurie,  et  ces  garçons  le  battaient. 
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Quand  on  ouvrit  Jà  fenêtre,  on  vît  le  pauvre  Grimaud  sans  connaissance  ;  il  avait 

la  tête:  fendue  d’un  coup  de  mancRe  de  fourche.  '  *,  ;  ;  , 

Planchet  descendit  dans  la  cour  et.voulut  seller  les  chevaux  :  les  'Chevaux  étadeiit 
fourbus.  Celui  de  Mousqueton  seul ,  qui  avait  voyagé  sans  maître  pendant. cîn^^u 
six  heures ,  la  veille ,  aurait  pu  continuer  la  route ,  mais  par  une  ërreür  inconce¬ 
vable,  le  chirurgien  vétérinaire  qu’on  avait  envoyé  chercher,  à  ce  qu’il  pa^t  , 
pour  saigner  le  cheval  de  l’hôte ,  avait  saigné  celui  de  Mousqueton.  -  -  f 

Cela  commençait  à  devenir  inquiétant  tous  ces  accidents  successifs ,  étaient 
peut-être  le  résultat  du  hasai’d ,  mais  ils  pouvaient  tout  aussi  bien  iiêtre  -le;fruit 
d’un  complot.  Athos  et  d’Artagnan  sortirent ,  tandis  que  Planchet  allait  .s’infor¬ 
mer  s’il  n’y  avait  pas  trois  chevaux  à  vendre  dans  les  environs.  A  la  porte  étaient 
deux  chevaux  tout  équipés,  frais  et  vigoureux.  Cela  faisait  bien  l’affaire.  Il  de¬ 
manda  où  étaient  les  maîtres  ;  on  lui  dit  que  les  maîh’cs  avaient  passé  la  nuit 
dans  l’auberge  et  réglaient  leur  compte  à  cette  heure  avec  l’hotelier.  ;  ; 

Athos  descendit  pour  payer  la  dépense ,  tandis  que  d’Artagnan  et  Planchet  se 
tenaient  sur  la  porte  de  la  rue  ;  l’hôtelier  étaitdans  une  chambre  basse  .et  reca¬ 
lée  ;  on  pria  Athos  d’y  passer. 

Athos  entra  sans  défiance  et  tira  deux  pistoles  pour  payer  .*  l’hôte  était  seul  et 
assis  devant  son  bureau ,  dont  un  des  tiroirs  était  entrouvert.  Il  prit  l’argent  que 
lui  présenta  Athos ,  le  tourna  et  le  retourna  dans  ses  mains ,  et  tout  à  coup  s’é- 
^  criant  que  la  pièce  était  fausse,  il  déclara  qu’il  allait  le  faire  arrêter,  lui  et  son 
compagnon  comme  faux  monnayeurs.  .  , 

—  Drôle ,  dit  Athos  en  marchant  sur  lui,  je  vais  te  couper  les  oreilles l 

Mais  l’hôte  se  baissa  ,  prit  deux  pistolets  dans  les  deux  tiroirs  et  les  dirigea,  sur 
Athos ,  appelant  au  secours. 

Au  même  instant ,  quatre  hommes  armés  jusqu’aux  dents  -  entrèrent  par  les 
portes  latérales  et  se  jetèrent  sur  Athos. 

—  Je  suis  pris ,  cria  Athos ,  de  toutes  les  forces  de  ses  poumons  ;  au  large , 
d’Artagnan ,  pique ,  pique  !  Et  il  lâcha  deux  coups  de  pistolet. 

D’Artagnan  et  Planchet  ne  se  le  firent  pas  répéter  deux  fois,  ils  détachèrent  les 
chevaux  qui  attendaient  à  la  porte ,  sautèrent  dessiK ,  leur  enfoncèrent  les  épe¬ 
rons  dans  le  ventre  et  partirent  au  triple  galop. 

—  Sais-tu  ce  qu’est  devenu  Athos  ?  demanda  d’Artaghan  à  Planchet  en  courant. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Planchet,  j’en  ai  vu  tomber  deux  à  ses  deux  coups,  et 
il  m’a  semblé,  à  travers  la  porte  vitrée,  qu’il  ferraillait  avec  les  autres. 

—  Brave  Athos,  murmura  d’Artagnan.  Ètqpiand on  pense  qu’il  faut  l’abandômier! 
Au  reste,  autant  nous  en  attend  peut-être  à  dix  pas  d’ici. . En  avant  !  Planchet,  en 
avant  !  tu  es  un  brave  homme. 

—  Je  vous  l’ai  dit,  monsieur,  répondit  Planchet,  les  Picards ,  ça  se  reconnut 
à  l’user;  d’ailleurs ,  je  suis  ici  dans  mon  pays ,  ça  m’excite. 

Et  tous  deux  piquant  de  plus  belle  arrivèrent  à  Saint-Omer  d’une  seule  traite. 
A  Saint-Omer  ils  firent  souffler  les  chevaux  la.  bride  passée  à  leur  bras ,  de  peur 
d’accident,  et  mangèrent  un  morceau  sur  le  pouce  tout  debout  dans  la  rue,  après 
quoi  ils  repartirent. 

A  cent  pas  des  portes  de  Calais ,  le  cheval  de  d’Arta^an  s’abattit  j  il  n’y  eut 
pas  moyen  de  le  faire  se  relever,  le  sang  lui  sortait  par  le  nez  et  par  les  yeux;  ras- 
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tait  celui  de  Flanchet;  mais  celui-là  s’était  arrêté,  et  il  n’y  eut  plus  moyen  de  le 
faire  repartir.. 

Heureusement ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ils  étaient  à  cent  pas  de  la  ville  :  ils 
laissèrent  les  deux  montures  sur  le  grand  chemin  et  coururent  au  port.  Flanchet 
fit  remarquer  ^  son  maître  un  gentilhomme  qui  arrivait  avec  son  valet  et  qui  ne 
les  précédait  que  d’uné  cinquantaine  de  pas. 

Ite  s’approchèrent  vivement  de  ce  gentilhomme ,  qui  paraissait  fort  affairé.  11 
avait  ses  bottes  couvertes  de  poussière  et  s’informait  s’il  ne  pourrait  point  pas¬ 
ser  à  l’instant  même  en  Angleterre. 

^  Rien  ne  serait  plus  facile,  répondit  le  patron  du  bâtiment  prêt  à  mettre  à  la 
voile;  mais  ce  matin  est  arrivé  l’ordre  de  ne  laisser  partir  personne  sans  une  per¬ 
mission  expresse  de  M.  le  cardinal. 

—  J’ai  cettè  permission ,  dit  le  gentilhomme  en  tirant  le  papier  de  sa  poche  ; 
la  voici. 

^  Faites-la  viser  par  le  gouverneur  du  port ,  dit  le  patron ,  et  donnez-moi  la 
préférence. 

Où  trouverai-je  le  gouverneur  ? 

—  A  sa  campagne. 

—  Et  cette  campagne  est  située  ?  , 

—  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ;  tenez ,  vous  la  voyez  d’ici ,  au  pied  de  cette 
petite  éminence ,  ce  toit  en  ardoises. 

—  Très  bien  !  dit  le  gentilhomme. 

—  Et,  suivi  dé  son  laquais,  il  prit  le  chemin  de  la  maison  de  campagne  du 
gouverneur. 

f 

D’Artagnan  et  Flanchet  suivirent  le  gentilhomihe  à  cinq  cents  pas  de  distance. 

Une  fois  hors  de  la  ville ,  d’Artagnan  pressa  le  pas  et  rejoignit  le  gentilhomme 
comme  il  entrait  dans  un  petit  bois. 

Monsieur,  lui  dit  d’Artagnan ,  vous  me  paraissez  fort  pressé. 

On  ne  peut  plus  pressé ,  monsieur.  . 

^  J’en  suis  désespéré ,  dit  d’Artagnan ,  car  comme  je  suis  très  pressé  aussi ,  je 
voulais  vous  prier  de  me  rendre  un  service. 

,!.r— Lequel? 

—  iJe  me  laisser  passer  le  premier. 

-^  Impossible,  dit  le  gentilhomme.  J’ai  fait  soixante  lieues  en  quarante-quatre 
heures,  et  il  faut  que  demain  à  midi  je  sois  à  Londres. 

.  J’ai  fait  le  même  chemin  en  quarante  heures ,  et  il  faut  que  demain  à  dix 
heures  du  matin  je  sois  à  Londres.  i 

—  Désespéré ,  monsieur,  mais  je  suis  arrivé  le  premier,  et  je  ne  passerai  pas 
lé  second. 

i 

--  Désespéré,  monsieur,  mais  je  suis  arrivé  le  second,  et  je  passerai  le  premier.' 

Service  du  roi  I  dit  le  gentilhomme. 

Service  de  moi  !  dit  d’Artagnan. 

—  Mais  c’est  une  mauvaise  querelle  que  vous  me  cherchez-là ,'  ce  me  semble. 

—  Farbleu!  et  que  voulez-vous  que  ce  soit?  ^  . 

.  ^  Que  désirez-voiK  ?  •  ;  .  ,  ,  '  j 

•J  Vous  voulez  le  savoir  ?  ■  . .  : , 
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-^Certainement,  .  ,  ,  . 

_ Eh  bien  I  je  veux  l’ordre  dont  vous  êtes  porteur,  attendu  que  je  n  en  ai  pas,. 

moi,  et  qu’il  m’en  faut  Un. 

—  Vous  plaisantez ,  je  présume.  ;  ^ 

—  Je  ne  plaisante  jamais;  ^ 

—  Laissez-moi  passer. 

-î- Vous  ne  passerez  pas,  '  ^  ' 

—  Mon  brave  jeune  homme ,  je  vais  vous  casser  la  tête.  Holà!  Lubin ,  mes  pis*; 

tolets. 

Flanchet ,  dit  d’Artagnan ,  charge-toi  du  valet ,  je  .  me  charge  du  maître, 

—  Flanchet ,  enhardi  par  le  premier  exploit,  sauta  sur  Luhin,  et,  comme  il 
était  fort  et  vigoureux ,  il  le  renversa  les  reins  contre  terre  et  lui  mit  le  genou 

sur  la  poitrine.  ^ 

—  Faites  votre  affaire monsieur,  dit  Flanchet ,  moi  j’ai  fait  la  mienne.. 

Voyant  cela,  le  gentilhomme  tira  son  épée  et  fondit  sur  d’Artagnan-;  mais  il 
avait  affaire  à  forte  partie. 

En  trois  secondes  d’Artagnan  lui  fournit  trois  coups  d’épée,  disant  à  chaque 
coup  : 

— ‘  Un  pour  Athos ,  un  pour  Porthos ,  un  pour  Aramis. 

Au  troisième  coup  le  gentilhomme  tomba  comme  une  masse. 

O’Artagnan  le  crut  mort  ou  tout  au  moins  évanoui  et  s’approcha  pour  lui  pren¬ 
dre  l’ordre  ;  maiis  au  moment  où  il  étendait  le  bras  afin  de  le  fouiller,  le -blessé, 
qui  n’avait,  pas  lâché  son  épée,_lili  porta  un  coup  de  pointe  dans  la  poitrine  en 
disant  : 

Un  pour  vous  ! 

—  Et  un  pour  moi  !  Au  dernier  les  bons  !  s’écria  d’Artugnan  furieux  en  le  clouant 
par  terre  d’un  quatrième  coup  d’épée  dans  le  ventre. 

Cette  fois  le  gentilhomme  forma  les  yeux  et  s’évanouit. 

D’Artagnan  fouilla  dans  la  poche  où  il  l’avait  vu  remettre  l’ordre  de  passage  et 
?e  prit.  Il  était  au  nom  du  comte  de  Wardes. 

Fuis  jetant  un  dernier  coup  d’œil  sur-  le  beau  jeune  homme,  qui  avait  vingt- 
cïcq  ans  à  peine ,  et  qu’il  laissa  là  gisant ,  privé  de  sentiment ,  et  peut-être  moi^ 
il  poussa  un  soupir  sur  cetf.e  étrange  destinée  gui  porte  les  hommes  à  se  détruire 
les  uns  les  autres  pour  les  intérêts  de  gens  qui  leur  sont  étrangers  et  qui  souvent 
ne  savent  pas  même  qu’ils  existent. 

Mais  il  fut  bientôt  tiré  de  ses  réflexions  par  Lubin,  qtii  poussEiit  des  hurlemeats 
et  criait  de  toutes  ses  forces  au  secours. 

Flanchet  lui  appliqua  la  main  sur  la  gorge  et  serra  de  toutes  ses  forces.  * 

—  Monsieur,  dit-il,  tant  que  je  le  tiendrai  ainsi,  il  ne  criera  pas,  j’en  suis  bien 
sûr;  mais  aussitôt  que  je  le  lâcherai,  il  va  se  remettre  à  crier.  Je  le  reconnais 
pour  un  Normand ,  et  les  Normands  sont  entêtés. 

E!n  effet ,  tout  comprimé  qu’il  était ,  Lubin  égayait  encore  de  filer  des  sons. 

—  Attends!  dit  d’Artagnan,  et  prenant  son  mouchoir,  il  le  bâillonna. 

—  Maintenant,  dit  Flanchet,  lions-le  à  un  arbre.  . 

La  chose  fut  faite  en  conscience,  puis  on  tira  le  comte  de  Wardes  près  de  son- 
domestique,  et  comme  la  nuit  commençait  à  tomber  et  que  le  garrotté  et  le  ble^ 
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-  étaient  tous  deux  à  quelques  pas  dans  le  bois ,  il  était  évident  qu’ils  devaient 
rester  là  jusqu’au  lendemain.  ,  i 

—  Et  maintenant ,  dit  d’Artagnan ,  vite  cliez  le  gouverneur, 

—  Mais  vous  êtes  blessé ,  ce  me  semble ,  dit  Plàncheti 

—  Ce  n’est  rien  ;  occupons-nous  du  plus  pressé ,  puis  nous  reviendrons  à  ma 
blessure ,  qui ,  au  reste ,  ne  me  paraît  pas  très  dangereuse. 

Et  tous  deux  s’acheminèrent  à  grands  pas  vers  la  campagne  du  digne  fonc¬ 
tionnaire. 

On  annonça  M.  le  comte  de  Wardes. 

D’Artagnan  fut  introduit. 

I  I 

Vous  avez  un  ordre  signé  du  cardinal?  dit  le  gouverneur. 

—  Oui ,  monsieur,  répondit  d’Artagnan  ;  le  voici. 

,  Ah  !  ah  !  il  est  en  règle  et  bien  recommandé-,  dit  le  gouverneur. 

—  C’est  tout  simple,  répondit  d’Artagnan,  je  suis  de  ses  plus  fidèles. 

—  Il  paraît  que  Son  Eminence  veut  empêcher  quelqu’un  de  parvenir  en  An¬ 
gleterre? 

—  Oui,  un  certain  d’Artagnan,  un  gentilhomme  béarnais  qui  est  parti  de  Pa¬ 
ris  avec  trois  de  ses  amis  dans  l’intention  de  gagner  Londres. 

'■i 

Le  connaissez-vous  personnellement  ?  demanda  le  gouverneur. 

—  Qui  cela  ? 

A 

—  Ce  d’Artagnan. 

A  merveille. 

Donnez-moi  son  signalement  alors. 

-  7---  Rien  de  plus  facile. 

Et  d’Artagnan  donna  trait  pour  trait  le  signalement  du  comte  de  Wardes. 

—  Est-il  accompagné?  demanda  le  gouverneur. 

Oui ,  d’un  valet  nommé  Lubin. 

—  On  veillera  sur  eux ,  et  si  on  leur  met  la  main  dessus ,  Son  Eminence  peut 
être  tranquille ,  ils  seront  reconduits  à  Paris  sous  bonne  ^corte. 

—  Et  ce  faisant,  monsieur  le  gouverneur,  dit  d’Artagnan  ^  vous  aurez  bien  mé¬ 
rité  du  cardinal. 

’ 

—  Vous  le  reverrez  à  votre  retour,  monsieur  le  comte  ? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Dites-lui ,  je  vous  prie ,  que  je  suis  bien  son  serviteur. 

—  Je  n’y  manquerai  pas. 

Et  joyeux  de  cette  assurance ,  le  gouverhéur  visa  le  lai^er-passer  et  le  remit 
, à  d’Artagnan.  ' 

D’Artagnan  ne  perdit  pas  son  temps  en  compliments  inutiles ,  il  salua  le  gou¬ 
verneur,  le  remercia  et  partit. 

Une  fois  dehors ,  lüi  et  Planchet  prirent  leur  course  et ,  faisant  un  long  détour, 
ils  évitèrent  le  bois  et  rentrèrent  par  ùhe  autre  porte.. 

Le  bâtiment  était  toujours  prêt  à  partir  ;  le  patron  attendait  sur  le  port. 

—  Éh  bien?  dit-il  en  apercevant  d’Àrtagnân. 

— ^  Voici  ma  passe  visée ,  dit  celui-ci. 

^  Et  cet  autre  gentilhomme  ? 


/ 
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•7—11  ne  partirâ  pas  aûjoürd’hui ,  dît  , d'Artagnap  ,  mais  soypz.  Je 

paierai  le  passage  pour  nous  dèux.  •  ;  , 

‘  ^  ■  »  '  ■  '  ’  ■  .-i  ^ 

—  En  ce  cas ,  partons ,  dit  le  patron.  ,  . 

—  Partons,  répéta  d’Artagnan.  .  .  ^  -  . 

Et  il  sauta  avec  Flanchet  dans  le  canot  ;  cinq  minutes  après  ils  étaient  à  bord. 
A  une  demi-lieue  en  mer  d’Artagnan  vit  briller  une  lumière  ét  entendit  une 


détonation. 

C’était  le  coup  de  canon  qm  annonçait  la  termeiure  du  port. 

Il  était  temps  pour  d’Artagnan  de  s’occuper  de  sa  blessure  ;  heureusement, 
comme  il  l’avait  pensé ,  elle  n’était  pas  des  plus  dangereuses  ;  la  pointe  de  l’épée 
avait  rencontré  une  côte  et  avait'  glissé  le  long  de  l’os  ;  de  plus ,  la  chemise  s’é^ 
lait  collée  aussitôt  à  la  plaie  ,  et  à  peiné  avait- elle  répandu  quelques  gouttes  de 
'sang.  ,  . 

D’Artagnan  était  brisé  de  fatigue  :  on  lui  étendit  un  matelas  sur  le  pont,  il  se 
jeta  dessus  et  s’endormit. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  il  se  trouva  à  trois  ou  quatre  lieues  seules 
ment  des  côtes  d’Angleterre  ;  la  brise  avait  été  faible  toute  la  nuit  et  l’on  avait 
peu  marché. 

A  deux  heures  le  bâtiment  jetait  l’ancre  dans  le  port  de  Douvres.  • 

A  deux  heures  et  demie ,  d’Artagnan  mettait  le  pied  sur  la  terre  d’Angleterre, 


en  s’écriant  : 


—  Enfin ,  m’y  voilà  ! 

Mais  ce  n’était  pas  le  tout.  Il  fallait  gagner  Londres.  En  Angleterre ,  la  poste 
était  .assez  bien  servie.  D’Artagnan  et  Flanchet  prirent  chacun  un  bidet  ;  un  posr 
tillon  courut  devant  eux  ;  en  quatre  heures  ils  arrivèrent  aux  portes  de  la  ca¬ 
pitale. 

D’Artagnan  ne  connaissait  pas  Londres  ;  d’Artagnan  ne  savait  pas  un  mot  d’an¬ 
glais  ,  mais  il  écrivit  le  nom  de  Buckingham  sur  un  papier,  et  chacun  lui  indiqua 
l’hôtel  du  duc. 


Le  duc  était  à  la  chasse  à  'Winckor  avec  le  roi. 

b’Artagnan  demanda  le  valet  de  chambre  de  confiance  du  duc,  qui,  l’ayant 
accompagné  dans  tous  ses  voyages ,  parlait  parfaitement  français  ;  il  lui  dit  qu’il 

arrivait  de  Faris  pour  affaire  de  vie  et  de  mort  et  qu’il  fallait  qu’il  parlât  à  son 
maître  à  l’instant  même.  > 


La  confiance  avec  laquelle  parlait  d’Artagnan  convainquit.  Patrice,  c’était  la 
nom  de  ce  ministre  du  ministre.  Il  fit  seller  deux  chevaux  et  se  chargea  de  con¬ 
duire  le  jepne  garde.  Quant  à  Flanchet,  on  l’avait  descendu  de  sa,  monture, 

raide  comme  un  jonc.  Le  pauvre  garçon  était  au  bout  de  ses  forces  ;  d’Artagnan 
semblait  de  fer. 


On  arriva  au  château,  là  on  se  renseigna;  le  roi  et  Bückinghain  chassaient  à 
l’oiseau  dans  des  marais  situés  à  deux  ou  trois  lieües  de  là.  ' 

En  vingt  minutes  on  fut  au  lieu  in^^qué.  Bientôt  Patrice  entendit  la  voix  dé  son 
maître  qui  rappelait  son  faucon.  - 

—  Qui  faut-il  que  j’annonce  à  milord-duc  ?  demanda  Patrice. 

Le  jeune  homme  qui  un  soir  lui  a  cherché  une  querelle  sur  le ‘pont  Neuf» 
en  face  de  la  Samaritaine. 
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^  Singulière  recomniandation  ! 

—  Vous  verrez  qu’elle  en  vaut  bien  une  autre. 

Patrice  mit  son  cheval  au  galbp ,  atteignit  le  duc  et  lui  annonça  dans  les  termes 
que  nous  avons  dits  qu’un  messager  l’attendait. 

Buckingham  reconnut  d’Artagnan  à  l’instant  même,  et  se  doutant  que  quelque 
chose  se  passait  en  France  dont  on  lui  faisait  parvenir  la  nouvelle ,  il  ne  prit  que 
le  temps  de  demander  où  était  celui  qui  la  lui  apportait,  et  ayant  reconnu  de  loin 
•  l’uniforme  des  gardes ,  il  mit  son  cheval  au  galop  et  vint  droit  à  d’Artagnan.  Pa¬ 
trice  par  discrétion  se  tint  à  l’écart.  ■ 

»I1  n’est  point  arrivé  malheur  à  la  reine  ?  s’écria  Buckingham ,  répandant  toute 
sa  pensée  et  tout  son  amour  dans  cette  interrogation. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit  le  gascon  ;  cependant  je  crois  qu’elle  court  quelque 
grand  péril  dont  Votre  Grâce  seule  peut  la  tirer. 

—  Moi?  s’écria  Buckingham.  Eh  quoi  ,  je  serais  assez  heureux.pour  lui  être  bon 
à  quelque  chose?  Parlez  !  parlez  ! 

—  Prenez  cette  lettre ,  dit  d’Artagnan. 

—  Cette  lettre?  de  qui  vient  cette  lettre? 

—  De  Sa  Majesté ,  à  ce  que  je  pense. 

^  De  Sa  Majesté  !  dit  Buckingham  pâlissant  si,  fort  que  d’Artagnan  crut  qu’il 
allait  se  tuouver  mal. 

Et  il  brisa  le  cachet.  ^ 

—  Quelle  est  cette  déchirure  ?  dit-il  en  montrant  à  d’Artagnan  un  endroit  où 
elle  était  percée  à  jour. 

■■  ..  T 

^  Ah  !  ah  !  dit  d’Artagnan ,  je  n’avais  pas  vu  cela  :  c’est  l’épée  du  comte  de 
Wardes  qui  aura  fait  ce  beau  coup  en  me  trouant  la  poitrine. 

—  Vous  êtes  blessé?  demanda  Buckingham  en  rompant  le  cachet, 

r  Oh  !  ce  n’est  rien ,  dit  d’Artagnan ,  une  égratignure, 

-  ajuste  ciel!  qu’ai-je  lu!  s’écria  le  duc.  Patrice,  reste  ici,  ou  plutôt  rejoins  le 
roi  partout  où  il  sera ,  et  dis  à  Sa  Majesté  que  je  la  supplie  bien  humblement  de 
m’excuser,  mais  qu’une  affaire  de  la  plus  haute  importance  me  rappelle  à  Londres. 
Venez  j  monsieur,  venez. 

;  Et  tous  deux  reprirent  au  galop  le  chemin  de  la  capitale.  ' 


/  ^ 
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oüT  le  long  de  la: route,  le  duc  se  fit  met¬ 
tre  au  courant  par  d’Artaghan  non  pas  de 
tout  ce  qui  s’était  passé ,  mais  de  ce  que 
d’Artagnan  sâvait.  En  rapprochant  ce  qu’il 
entendait  sortir  de  là  bouche  du  jeune 
homme  de  ses  souvenirs  à  lui ,  il  put  donc 
se  faire  une  idée  assez  exacte  d’une  poâ*? 
tion  do  la  gravité  de  là(juelle,  aü Teste ^  la 
lettre  de  la  reine,  si  courte  et  si  explicité 
qu’elle  fût,  lui  donnait  la 'mesure.  Mais  ce 
qui  l’étonnait  surtout ,  i  c’estque  lei  cardinal, 
intéressé  comme  il  l’était  à  ce  que  ce  jeune 
homme  ne  mît  pas  le  pied  en  Angleterre^ 


ne  fût  point  parvenu  à  l’arrêter  en  routé.  Ce  fut  alors,  et  sur  la  manifestation  de 
cet  étonnement ,  que  d’Artagnan  lui  raconta  les  précautions  prises ,  èt  comment, 
grâce  au  dévoûment  de  ses  trois  amis,  qùUl  avait  éparpillés  tout  sanglants  sur 
la  route ,  il  était  arrivé  à  en  être  quitté  pour  le  coup  d’épée  qiii  avait  traversé  le 
billet  de  là  reine,  et  qu’il  avait  rendu  à  M.  deWardes  en  si  terrible  monnaie.  Tout 
en  écoutant  ce  récit ,  fait  avec  la  plus  grande  simplicité ,  le  duc  regardait  de 
temps  en  temps  le  jeune  homme  d’un  air  étonné,  comme  s’H  n’eût  pas  compris 
que  tant  de- prudence,  de  courage  et  dé  déyôûment,  pût  s’allier  avec  un  visage 
qui  n’indiquait  pas  encore  vingt  ans. 

Les  chevaux  allaient  comme  le  vent,  et  en  quelques  minutes  ils  furent  aux 
portes  de  Londres.  .D’Artagnan  avait  cru:  qu’en  arrivant,  dans  la  ville  le  duc  allait 
rallentir  l’allure  du  sien ,  mais  il  n’eU  fut  pas  ainsi  ;  il  continua  sa  route  à  fond 
de  train ,  s’inquiétant  peu  de  renVersèT  ceux  qui  étaient  sur  son  chemin.  En  effeL 
en  traversant  la  cité,  deux  ou  trois  accidents  de  ce  genre  arrivèrent;  mais  Buc¬ 
kingham  ne  détourna  pas  même  la  tête  pour  regarder  ce  qu’étaient  devenus  ceui 
qu’il  avait  culbutés.  D’Artagnan  le  suivait  au  milieu  des  cris  qui  ressemblaient 
fort  à  des  malédictions.  ;  s 
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En  entrant  dans  la  cour  de  l’hôtel ,  Buckingham  sauta  à  bas  de  son  cheval ,  et 
sans  s’inquiéter  de  ce  qu’il  deviendrait-,  il  lui  jeta  la  bride  sur  le  cou  et  s’élança 
vers  le  perron.  D’Artagnan  en  fit  autant  avec  un  peu  plus  d’inquiétude,  cepen¬ 
dant  ,  pour  ces  nobles  animaux  dont  il  avait  pü  apprécier  le  mérite  ;  mais  il  eut 
îa  consolation  de  voir  que  trois  Ou  quatre  valets  s’étaient  déjà  élancés  des  cui¬ 
sines  et  des  écuries ,  et  s’emparaient  aussitôt  de  leurs  montures. 

Le  duc  marchait  si  rapidement,  que  d’Artagnan  avait  peine  à  le  suivre.  Il  tra¬ 
versa  successivement’ plusieurs  salons  d’une  élégance  dont  les  plus  grands  sei¬ 
gneurs  de  France  n’avaient  pas  même  l’idée ,  et  il  parvint  enfin  dans  une  chambre 
à  coucher  qui  était  à  la  fois  un  miracle  de  goût  et  de  richesse.  Dans  l’alcôve  de 
cette  chambre  était  une  porte ,  prise  dans  la  tapisserie ,  que  le  duc  ouvrit  avec 
uiie  petite  clé  d’or  qu’il  portait  suspendue  à  son  cou  par  une  chaîne  du  même 
métal.  Par  discrétion ,  d’Artagnàn  était  resté  en  arrière;  mais  au  moment  où 
Buckingham  franchissait  le  seuil  de  cette  porte,  il  se  retourna,  et  voyant  l’hési¬ 
tation  du  jeune  homme  ; 

—  Venez ,  lui  dit-il ,  et  si  vous  avez  le  bonheur  d’être  admis  en  la  présence  de 
Sa  Majesté ,  dites-Iui  ce  que  vous  avez  vu. 

Encouragé  par  cette  invitation ,  d’Artagnan  suivit  le  duc ,  qui  referma  la 
porte  derrière  lui. 

Tous  deux  se  trouvèrent  alors  dans  unp  petite  chapelle  toute  tapissée  de  soie  de 
Perse ,  brochée  d’or  et  ardemment  éclairée  par  un  grand  nombre  de  bougies.  Au- 
dessus  d’une  espèce  d’autel  et  au-dessous  d’un  dais  de  velours  bleu  surmonté  de 
plumes  blanches  et  rouges ,  était  un  portrait  de  grandeur  naturelle  représentant 
Anne  d’Autriche,  portrait  si  parfaitement  ressemblant  que  d’Artaghan  poussa 
un  cri  de  surprise  en  l’apercevant  :  on  eût  cru  que  la  reine  allait  parler. 

Sur  Pautel,  et  au-dessous  du  portrait,  était  le  coffret  qui  renfermait  les  ferrets 
de  diamants. 

Le  duc  s’approcha  de  Tautel ,  s’agenouilla  comme  éût  pu  faire  un  prêtre  devant 
le  Christ,  puis  il  ouvrit  le  coffret.  . 

Tenez ,  lui  dit-il ,  en  tirant  du  coffre  un  gros  nœud  de  ruban  bleu  tout  étin¬ 
celant  de  diamants,  tenez,  voici  ces  précieux  ferrets  avec  lesquels  j’avais  fait  le 
serment  d’être  enterré.  La  reine  me  les  avait  donnés,  la  reine  me  les  reprend  ; 
sa  volonté ,  comme  celle  de  Dieu ,  soit  faite  en  toutes  choses. 

Puis  il  se  mit  à  baiser  les  uns  après  les  autres  ces  ferrets  dont  il -allait  se  sé¬ 
parer.  Tout  à  coup  il  poussa  un  cri  terrible. 

Qu’y  a-t-il  ?  demanda  d’Artagnan  avec  inquiétude ,  et  que  vous  arrive-t-il , 
milord? 

Il  y  a  que  tout  est  perdu ,  s’écria  Buckingham  en  devenant  pâle  comme  un 
trépassé  ;  deux  de  ces  ferrets  manquent ,  il  n’y  en  a  plus  que  dix. 

Milord  les  a-t-il  pierdus ,  ou  çroit-il  qu’on  les  lui  a  volés  ? 

On  me  les  a  volés ,  reprit  lé  duc  ,  et  c’est  le  cardinal  qui  a  fait  le  coup.  Te¬ 
nez ,  Voyez  :  les  rubans  qui  lés  soutenaient  ont  été  coupés  avec  des  ciseaux. 

Si  milord  pouvait  se  douter  qui  à  commis  le  vol.  .  .  Peut-être  là  personne  les 
a-t-elle  encore  entre  les  mains.  ^ 

Attendez ,  attendez ,  s’écria  le  duc.  La  seule  fois  que  j’aie  mis  ces  ferrets,  ' 

*  '  ‘  J  * 

c’était  au  bal  du  rni ,  il  y  a  huit  jours ,  à  Windsor.  La  comtesse  de  Wintér  avec 
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laquelle  j’étais  brouillé,  s’est  rapprochée  de  moi  à  ce  bal.  Ce  raGcommodemènt, 
c’était  une  vengeance  de  femme  jalouse.  Depuis  ce  jour, ne  l’âi  pus  revue.  Çette 

femme  est  un  agent  du  cardinal.  ,  v  .  :  , 

—  Mais  il  en  a  donc  dans  le  monde  entier?  s’écria  d’Artagnan.  ,  j  .  ; 

_ Oh!  oui,  oui,  dit  Buckingham  en  serrant  les  dents  de  colère  ;  oui^  c’est  un 

terrible  lutteur.  Mais  cependant,  quand  doit  avoir  lieu  le  bal  de  Paris?  . , 


— ^  Lundi  prochain. 

.  —  Lundi  prochain  !  Cinq  jours  encore ,  c’est  plus  de  temps  quTl  ne  nous  en 
faut.  Patrice  I  s’écria  le  duc  en  ouvrant  la  porte  de  la  chapelle  ;  Patrice  ! 


Son  valet  de  chambre  de  confiance  parut. 

—  Mon  joaillier  et  mon  secrétaire  ! 

Le  valet  sortit  avec  une  promptitude  ét  un  mutisme  qui  prouvaient  l’habitude 
qu’il  avait  contractée  d’obéir  aveuglément  et  sans  réplique. 

Mais  quoique  ce  fût  le  joaillier  qui  eût  été  appelé  le  premier,  ce  fut  le  secré¬ 
taire  qui  parut  d’abord.  C’était  tout  simple ,  il  habitait  l’hôtel.  Il  trouva  Buckin¬ 
gham  assis  devant  une  table ,  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  écrivant  quelques 
ordres  de  sa  propre  main. 

— Monsieur  Jackson ,  lui  dit-il ,  vous  allez  vous  rendre  de  ce  pas  chez  le  lord 
chancelier,  et  lui  dire  que  je  le  charge  de  l’exécution  de  ces  ordres.  Je  désire 
qu’ils  soient  promulgués  à  l’instant  même.  ,  , 

—  Mais ,  monseigneur,  si  le  lord  chancelier  m'interroge  sür  les  motifs  cpii  ont 

I  ■  1  ' 

pu  porter  Votre  Grâce  à  une  mesure  si  extraordinaire ,  que  répondrai-je  ? 

—  Que  tel  a  été  mon  bon  plaisir,  et  que  je  n’ai  de  compte  à  rendre  à  personne 
de  ma  volonté.  - 

—  Sera^ce  la  réponse  qu’il  devra  transmettre  à  Sa  Majesté ,  reprit  en  souriant 
le  secrétaire,  si  par  hasard  le  roi  avait  la  curiosité  de  savoir  pourquoi  aucun 
vaisseau  ne  peut  sortir  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  ? 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  répondit  Buckingham;  il  dirait  en  ce  cas  au 
roi  que  j’ai  décidé  la  guerre,  et  que  cette  mesure  est  mon  premier  acte  d’hostilité 
contre  la  France. 

•,  * 

Le  secrétaire  s’inclina  et  sortit. 

—  Nous  voilà  tranquilles  de  ce  côté ,  dit  Buckingham  en  se  retournant  vers 


d’Artagnan.  Si  les  ferrets  ne  sont  point  déjà  partis  pour  la  France,  ils  n’y  arri¬ 
veront  qù’après  vous.  ■  ' 

—  Comment  cela  ? 

.  —  Je  viens  de  mettre  un  embargo  sur  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvent  à  cette 
heure  dans  les  ports  de  Sa  Majesté,  et,  à  moins  de  permission  particulière,, pas 
un  seul  n’osera  lever  l’ancre.  ,  , 


D’Artagnan  regarda  avec  stupéfaction  cet  homme,  qui  mettait  le  pouvoir  illi-  ; 
mité  dont  il  était  revêtu  par  la  confiance  d’un  roi  au  service  de  ses  amours.'  Buc¬ 
kingham  vit  à  l'expression  du  visage  du  jeune  homme  ce  qui  se  passait  Hans  sa 
pensée  et  il  sourit. 

'  1  '  "  '  "  ‘  '  f,  f  - 

Oui,  dit-il  ,  oui  ,  c’est  qu’ Anne  d’Autriche  est  ma  véritable  reine  ;  sur  un 

K  ï  -  P  r— -T 

mot  d’elle,  je  trahirais  mon  pays,  je  trahirais  mon.  roi,  je  trahirais  mon  Dieu.., 
Elle  m’a  demandé  .de  ne  point, enyoyerâux  protestante  de  La  Rochelle  .le  sècours 
que  je  leur  avais  promis  ,  et  je  l’ai-,fait.  Je  manquais  à:  ma  parole  j  muis  n’importe, . 
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j’obéissais  à  son  désir;  n’ai-je  point  été  grandement  payé  de  mon  obéissance, 
dites  ,  car  c’est  à  cette  obéissance  que  je  dois  son  portrait. 

D’ Artagnan  admira  à  quels  fils  fragiles  et  inconnus  sont  parfois  suspendues  les 
dœtinées  d’un  peuple  et  la  vie  des  hommes. 

n  en  était  au  plus  profond  de  ses  réflexions  lorsque  l’orfèvre  entra  :  c’était  un 
irlandais  des  plus  habiles  dans  son  art ,  et  qui  avouait  lui-même  qu’il  gagnait  cent 
mille  livres  par  an  avec  le  dub  de  Buckingham. 

— ;M,  O’Reilly,  lui  dit  le  duc  en  le  conduisant  dans  la  chapelle,  voyez  ces  fer- 
rets  de  diamants  et  dites-moi  ce  qu’ils  valent  la  pièce. 

L’orfèvre  jeta  un  seul  coup  d’œil  sur  la  façon  élégante  dont  ils  étaient  raonLés, 
calcula  l’iin  dans  l’autre  la  valeur  des  diamants ,  et  sans  hésitation  aucune  : 

—  Quinze  cents  pistoles  là  pièce ,  milord ,  répondit-il . 

—  Combien  faudrait-il  de  jours  pour  faire  deux  ferrets  comme  ceux-là?  Vous 

voyez  qu’il  en  manque  deux.  .  , 

-  —  Huit  jours ,  milord.  . 

,  Je  les  paierai  trois  mille  pistoles  la  pièce ,  il  me  les  faut  pour  après  demain. 

—  Milord  les  aura. 

—  Vous  êtes  un. homme  précieux,  M.  O’Reilly,  mais  ce  n’est  pas  le  tout;  ces 
ferrets  ne  peuvent  être  confiés  à  personne ,  il  faut  qu’ils  soient  faits  dans  ce  palais. 

—,  Impossible ,  milord ,  il  n’y  a  que  moi  qui  puisse  les  exécuter  pour  qu’on  ne 
voie  pas  la  différence  entre  les  nouveaux  et  les  anciens. 

—  Aussi,  mon  cher  M.  O’Reilly,  vous  êtes  mon  prisonnier,  et  vous  voudriez 
sortir  à  cette  heure  de  mon  palais  que  vous  ne  le  pourriez  pas  ;  prenez-en  donc 
votre  parti.  Nommez-moi  ceux  de  vos  garçons  dont  vous  avez  besoin ,  et  dosi- 
gnez-moi  les  ustensiles  qu’ils  doivent  apporter.  . 

^  L’orfèvre  connaissait  le  duc,  il  sayait  que  toute  observation  était  inutile,  il 
en  prit  donc  à  l’instant  même  son  parti. 

,  11  me  sera  permis  de  prévenir  ma  femme?  demanda-t-il. 

„  —Oh  !  il  vous  sera  même  permis  de  la  voir,  mon  chez  monsieur  O’Reilly  :  votre 
captivité  sera  douce ,  soyez  tranquille ,  et  comme  tout  dérangement  veut  un  dé- 

’■  f 

dommagement ,  voici,  en  dehors  du  prix  des  deux  ferrets,  un  bon  de  mille  pistoles 
pour  vous  faire,  oublier  l’ennui  que  je  vous  cause. 

P’Ajrtagnan  ne  revenait  pas  de  la  surprise  que  lui  causait  ce  ministre,  qui  re¬ 
muait  à  pleines  mains  les  hommes  et  les  millions. 

Quant  à  l’orfèvre,  il  écrivait  à  sa  femme  en  lui  envoyant  le  bon  de  mille  pistoles 
et  en  la  chargeant  de  lui . rétourner  en  échange,  avec  son  plus  habile  apprenti, 
un  assortiment  de  diamants  dont  il  lui  donnait  le  poids  et  le  titre ,  et  une  liste  des 
outils  qiü  lui  étaient  nécessaires. 

Bucl^gham  conduisit  l’orfèvre  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée  et  qui ,  au' 
bout  d’une  demi-heure ,  fut  transformée  en  atelier.  Puis  il  mit  une  sentinelle  à 
chaque  porte ,  avec  défense  de  laisser  entrer:  qui,  que  ce  fût ,  à  l’exception  de  son 
valet  de  chambre  Patrice.  Il, est  inutile  d’ajouter  qu’il  était  absolument  défendu 
à  Tprfèvre  O’Reilly  et  à  son  aide  de  sortir  sous  aucun  prétexte. 

.  Ce  point  réglé,  le  duc, revint, à  d’Artagnan. 

^Maintenant;  mon,  jeune  ami,  lui  dit-il,  l’Angleterre  est  à  nous  deux;  que 
vouiezrYOUs ,  que  désirez-vous  ? 
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—  Un  lit,  répondit.  d’Artagnan;  c’est,  pour  le  inôment,  je  l’avoue,  la  chose 

dont  j’ai  le  plus  besoini  .  , 

Buckingham  donna  à  d’Artagnan  une  chambré  qui  touchait  a  la  sienne.  Il  vou¬ 
lait  garder  le  jeune  hoimne  sous  sâ  main',  non  pas  qu  il  se  déûat  dé  lui,  mais 

pour  avoir  quelqu’un  à  qui  parler  constamment  de  la  reine. 

Une  heure  après  fut  promulguée  dans  Londres  l’ordonnance  de  ne  laisser  sortir 
des  ports  aucun  bâtiment  chargé  pour  la  France,  pas  même  le  paquebot  des 
lettres.  Aux  yeux  de  tous,  c’était  une  déclaration  de  guerre  entre  les  deux 


royaumes. 

Le  surlendemain  à  onze  heures,  les  deux  ferréts  en  diamants  étaient  açhevés, 
mais  si  exactement  imités,  mais  si  parfaitement  pareils,  que  Buckingham  ne  put 
reconnaître  les  nouveaux  des  anciens ,  et  que  les  plus  exercés  en  pareille  matière , 

■  ,  V,  - 

y  auraient  été  trompés  comme  lui. 

Aussitôt  il  fit  appeler  d’Artagnan. 

—  Tenez ,  lui  dit-il ,  voici  les  férrets  de  diamants  que  vous  êtes  venu  chercher, 

et  soyez  mon  témoin  que  tout  ce  que  la  puissance  humaine  pouvait  faire ,  je  l’ai , 
fait."^  . 

—  Soyez  tranquille ,  milord  :  je  dirai  ce  que  j’ai  vu  ;  mais  Votre  Grâce  me  re¬ 
met  les  ferrets  sans  la  boîte. 

—  La  boîte  vous  embarrasserait.  D’ailleurs  la  boîte  m’est  d’autant  plus  pré¬ 
cieuse  qu’elle  me  reste  seule.  Vous  direz  que  je  la  garde. 

—  Je  ferai. votre  commission  mot  à  mot,  milord. 

—  Et  maintenant,  reprit  Buckingham  en  regardant  fixement  le  jeune  homme, 
comment  m’acquitterai-je  jamais  envers  vous? 

D’Artagnan  rougit  jusqu’au  blanc  des  yeux.  Il  Vit  que  le  duc  cherchait  ütt 
moyen  de  lui  faire  accepter  quelque  chose,  et  cette  idée  que  le  sang  de  ses  com¬ 
pagnons  et  le  sien  lui  allait  être  payé  par  de  l’or  anglais  lui  répugnait  étran¬ 
gement.  ' 

— Entendons-nous,  milord,- répondit  d’Artagnan ,  et  pesons  bien  l,es  faits  d’à- 
vance ,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  méprise.  Je  suis  au  service  du  roi  et  de  la  féine 
de  France ,  et  fais  partie  de  la  compagnie  des  gardes  de  M.  des  Essarts ,  lequel , 
ainsi  que  son  beau-frère  M.  de  tréville ,  est  tout  particulièrement  attaché  à  Leurs 
Majestés.  J’ai  donc  tout  fait  pour  la  reine  et  rien  pour  Votre  Grâce.  11  y  a  plus, 
c’est  que  peut-être  n’eussé-je  rien  fait  de  tout  cela ,  s’il  ne  se  fût  agi  d’être  kgréablé 
à  quelqu’un  qui  est  ma  dame  a  moi ,  comme  la  reine  est  la  vôtre.  « 

■i- 

-^Oui,  dit  le  duc  en  souriant,  et  je  crois  même  connaître  cette  autre  personiié, 
c’est . 

— —  Milord,  je  ne  l’ai  point  nommée,  interrompit  vivement  lé  jeune  homméii 

— -  C’est  juste ,  dit  le  duc  ;  c’ést  donc  à  cettè  personne  que  je  dois  être  reton- 
naissant  de  votre  dévoûment. , 

—  Vous  l’avez  dit,  milord,  car  justement  à  cétte  heure  qu’il  est  question;  de 
guerre ,  je  vous  avoue  que,  je  né  vois ,  dans  Votre  Grâce ,  qu’un  Anglais ,  et  ^âr 
conséquent  qu’un  ennemi  que  jé  serais  encore  plus  enchanté  de  rencontrer  sur  le 
champ  de  bataille  que  dans  le  parc  de  Windsor  ou  dans  les  corridors  du  ,Loiivre  ; 
ce  qui  au  reste  ne  m’empêchera  pas  d’êxécuter  de  point  én  point  ma  mission  et 
de  me  faire  tuer,  si  besoin  est,  pour  l’accomplir;  mais,  je  le  répète  à  Votre 
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Grâce  j  sans  qu*elleait  personnellement  pour  cela  plus  à  me  remercier  de  ce  que 
je  fais  pourmoi  dans  cette  seconde  entrevue ,  que  de  ce  que  j’ai  déjà  fait  poiir  elle 
dans  la  première. 

—  Nous.disons  j  nous  :  «  /Fier  comme  un  Écossais ,  »  murmura  Buckingham. 

!  . Et!  nous  disons  ,  >  nous  :  «  Fier  comme  un  Gascon ,  »  répoiidit  d’Artagnan. 

Les  Gt^cons  sont  les  Écossais  de  la  France. 

-  :  D’Artagnan  salua  le  duc ,  et  s’apprêta  à  partir. 

—  Eh  bien  !  vous  vous  en  allez  comme  cela  ?  Par  où?  Gomment? 

—  C’est  vrai*  ' 

Dieu  me  damne ,  les  Français  ne  doutent-  de  rien  ! 

■  —  J’avais  oublié  que  l’Angleterre  était  une  île ,  et  que  vous  en  étiez  le  roi. 

^  Allez  au  port,  demandez  le  brick  le  Sund^  remettez  cette  lettre  au  capi¬ 
taine;  il  vous  conduira  à  un  petit  port  où  certes  on  ne  vous  attend  pas,  et  où  n’a¬ 
bordent  ordinairement  que  des  bâtiments  pêcheurs. 

—  Ce  port  s’appelle  ? 

—  Saint-Valéry  ;  mais  attendez  donc  ;  arrivé  là ,  vous  entrerez  dans  une  mau¬ 
vaise  auberge  sans  nom  et  sans  enseigne ,  un  véritable  bouge  à. matelots ,  il  n’y  a 
pas  à  vous  y  tromper,  il  n’y  en  a  qu’une. 

—  Après? 

Vous  demanderez  l’hôte  et  vous  lui  direz  ;  For’ward. 

Ce  qui  veut  dire  ? 

I  H  J  _  ^ 

—  Èn  avant  :  c’est  le  mot  d'ordre.  Il  vous  donnera  un  cheval  tout  sellé  et  vous 
indiquera  le  chemin  que  vous  devez  suivre  ;  vous  trouverez  ainsi  quatre  relais  sur 
votre  route.  Si  vous  voulez,  à  chacun  d’eux,  donner  votre  adresse  à  Paris ,  les 
quatre  chevaux  vous  y  suivront;  vous  en  connaissez  déjà  deux,  et  vous  m’avez 
paru  les  apprécier  en  amateur  :  ce  sont  ceux  que  nous  montions  ;  rapportez-vous- 
en  à  moi ,  les  autres  ne.  leur  seront,  point  inférieurs.  Ces  quatre  chevaux  sont 
équipés,  pour  Ta  campagne.  Si  fiers  que  vous  soyez;,  vous  ne  refuserez  pas  d’en 
accepter  un  et  de  faire  accepter  les  trois  autres,  à  vos  compagnons;  c’est  pour 
nous  faire  la  guerre ,  d’ailleurs.  La  fin  excuse  les  moyens ,  comme  vous  dites ,  vous 
•  autres  Français ,  n’est-ce  pas? 

^  Oui,  milord,  j’accepte,  dit  d’Artagnan,  et,  s’il  plaît,  à  Dieu,  nous  ferons 
bon  usage  de  vos  présents. 

—  Maintenant,  votre  main ,  jeune  homme,  peut-être  nous  rencontrerons-nous 
bientôt  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais.,  en  attendant  „  nous  nous,  miitterons  bons 
amis  je  l’espère. 

Oui,  milord ,  mais,  ,avec  l’espér^ce  de  devenir  ennemis  bientôt. 

*■ 

Soyez  .tranquille.,  je  vous  le  promets,  ,  .  - 

—  Je  compte  sur  votre  parole ,  milord.  ... 

P ’Artagnan  salua  le  duc  éts’ayança;  vivement  vers  le  port. 

En  face  la  Tour  de  Londres,  il; trouvé;  le.  bâtiment  désigné  ,  remit  sa  lettre  au 
capitaine,  qui  la  fit  viser  par  le  gouverneur,  du  porty  et  appareilla  aussitôt^ 
Cinquante  bâtiments  étaient  en  .  partance  et.  attendaient.  ; 

-  En  passant  bord:  à  bord  de  l’un  d’eux ,  d’Art'égnan,  crut  reconnaître  la  femme 
deMeung,  la  même  que  le  gentilhomme  inconnu  avait  appelée  milady,  et  que 
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lui,  d’Artagnan ,  avait  trouvée  si  belle;  mais  grâce  au  courant  du  fleuve  et  au 
bon  vent  qui  soufflait ,  son  navire  allait  si  vite  qu’au  bout  d?un  instant  oh  fut 

/  ^  1  b 

hors  de  vue. 

Le  lendemain  vers  neiif  heures  dû  matin  on  aborda  à  Saint^Yalery. 

D’Artagnan  se  dirigea  à  l’instant  même  vers  l’auberge  indiquée ,  et  la  reconnut 
aux  cris  qui  s’en  échappaient  :  on  parlait  de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  la 
France,  comme  de  chose  prochaine  et  indubitable,  et  les  matelots  joyeux  fai¬ 


saient  bombance. 

D’Artagnan  fendit  la  foule ,  s’avança  vers  l’hôte ,  et  prononça  le  mot  for’ward. 
A  l’instant  même  l’hôte  lui  fit  signe  de  le  suivre ,  sortit  avec  lui  par  une  porte 
qui  donnait  dans  la  cour,  le  conduisit  à  l’écurie,  oùl’attendait  un  cheval  tout  sellé, 
et  lui  demanda  s’il  avait  besoin  de  quelque  autre  chose. 

. —  J’ai  besoin  de  connaître  la  route  que  je  dois  suivre,  dit  d’Artagnan. 

—  Allez  d’ici  à  Blangÿ,  et  de  Blangy  à  Neufchâtel.  A  Neuchâtel ,  entrez  à  l’au- 
bergé  de  la  Herse-d’Or,  donnez  le  mot  d’ordre  à  l’hôtelier,  et  vous  trouverez 
comme  ici  un  cheval  tout  sellé. 

I  ;  .  I 

—  Dois-je  quelque  chose?  demanda  d’Artagnan. 

—  Tout  est  payé,  dit  l’hôte,  et  largemènt.  Allez  donc,  et.queDieu  vous  .conduise  I 

—  Amen  !  répondit.le  jeune  homme  eh  partant  au  galop.  . .  ■ 

Quatre  heures  après ,  il  était  à  Neufchâtel.  • 

Il  suivit  strictement  les  instructions  reçues  ;  à  Neufchâtel  comme  à  Saint-Valéry, 


il  trouva  une.monture  toute  sellée  et  qui  l’attendait  ;  il  voulut  transporter  les  pis¬ 
tolets  de  la  selle  qu’il  venait  de  quitter  à  la  sélle'  '^’iî‘ allait  prendre  :  les  fontes 
étaient  garnies  de  pistolets  pareils.  "  ’  '  :  v  ;  .  ; . 

-  HF. 

—  Votre  adresse  à  Paris?  .  .  .. 

F  -  T  , 

.  -  _  .  \  '  I  -  r  *  '  *  ^  ~  ^ 

—  Hôtel  des  Gardes ,  compagnie  des  Essârts. 

—  Bien ,  répondit  celui-ci.  .  ,  r*  "  ‘  /  ■ 

—  Quelle  route  faut-il  prendre  ?  demanda  à  son  tpür  d’Àrtagnan.  ‘ 

Celle  de  Rouen  ;  mais  vous  laisserez  là  ville  à  vôtre  droite.  Au  petit  village 
d’Écouis,  vous  vous  arrêterez,  il  n’y  a  qu’une  auberge,  l’jÉcu-de-France.  Ne  la 
jugez  pas  d’après  son  apparence  ;  elle  aura  dans  ses  écuries  un  cheval  qui  vaudra 
celui-ci. 

P 

—  Même  mot  d’ordre  ? 

.  ■  -r 

.  —  Exactement.  ^ 

—  Adieu,  maître. 

— ^  Bon  voyage ,  mon  gentilhomme.  Avez- vous  besoin  de  quelque  chose? 

D’Artagnan  fit  signe  de  la  tête  que  non  et  repartit  à  fond  de  train.  A  Écouis  la 
même  scène  se  répéta  :  il  trouva  un  hôte  aussi  prévenant ,  un  cheval  frais  et  re¬ 
posé  ,  il  laissa  son  adresse  comme  il  l’avait  fait  et  repartit  du  même  train  pour 
Pontoise.  A  Pontoise ,  il  changea  une  dernière  fois  de  monture ,  et  à  neuf  heures 
il  entrait  au  grand  galop  dans  la  cour  de  l’hôtel  de  M.  de  Tréyille.  ' 

Il  avait  fait  près  de  soixante  lieues  en  douze  heures. 

M.  de  Tréville  le  reçut  comme  s’il  l’avait  vu  le  matin  liiême  ;  seulement;  en 
lui  serrant  la  main  un  peu  plus  vivement  que  de  coutume,  il  lui  annonça  que  la 

compagnie  de  M.  des  Essarts  était  de  garde  au  Louvré  et  qu’il  pouvait  se  rendre 
àsonpo^e.  ■  :  ,  :  ,  ^  ; 
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LE  BALLET  DE  LA  MERLAISÔN. 


E  lendemain  il  n’était  bruit  dans  tout  Paris 
qae  du  bal  que  MM.  les  échevins  de  la  ville 
donnaient  au  roi  et  à  la  reiné,  et  dans  lequel 
Leurs  Majestés  devaient  danser  le  fameux 
ballet  de  la  Merlaison ,  qui  était  le  ballet  fa¬ 
vori  du  roi. 

Depuis  huit  jours  On  préparait  en  effet 
toutes  choses  à  THotel-de-Ville  pour  cette 
solennelle  soirée.  Le  menuisier  de  la  ville 
avait  dressé  des  échafauds  sur  lesquels  de¬ 
vaient  se  tenir  les  dames  invitées  ;  l’épicier 
de  la  ville  avait  garni  les  salles  de  deux 
cents  flambeaux  de  cire  blanche ,  ce  qui 


était  un  luxe  inouï  pour  cette  époque  ;  enfin  vingt  violons  avaient  été  prévenus , 
et  le  prix  qu’on  leur  accordait  avait  été  fixé  au  double  du  prix  ordinaire,  attendu, 
dit  ce  rapport ,  qu’ils  devaient  sonner  toute  la  nuit. , 

,  A  dix  heures  du  matin ,  le,  sieur  de  La  Coste ,  enseigne  des  gardes  du  roi ,  suivi 
de  deux  éxempts  et  de-  plusieurs  archers  du  corps ,  vint  demander  au  greffier  de 
la. ville  nommé  Clément  toutes  lés  clés  des  portes ,  des  chambres  et  bureaux  de 
l’hôtel.  Ces  clés  lui  furent  remises ù  l’instant  même;  chacune  d’elles  portait  un 
billet  qui  devait  servir  à  la  faire  reconnaître ,  et  à  partir  de  ce  moment  le  sieur 
de  Là  Coste  fut  chargé  de  la  garde  de  toutes  les  portes  et  de  toutes  les  avenues, 
A  onze  heures  vint  à  son  tour  Duhallier,  capitaine  des  gardes ,  amenant  avec  lui 
cinquante  archers ,  qui  se  répartirent  aussitôt  dans  rHôteLde-Ville ,  aux  portes 
qui  leur  avaient  été  assignées.,  V 

A  trois  heures  arrivèrent  deux  compagnies  dés  gardes ,  l’une  française ,  l’autre, 
suisse.  La  compagnie  dés  gardes  françaises  était  composée  moitié  des  hommes  de 
M.  Duhallier,  moitié  dès  hommes,  de  M.  dès  Essarte. 

■  _  I  J  -  ^  ^  ^  , 

A  six  heures  du  soir,  les  invités  comméncèrent  à  entrer.  A  mesure  qu’ils  en- 

.  '  .H  -  -  ‘  ‘  ‘  '  -  J  ■  '  . 

traient ,  ils  étaient  placés  dans  la  grànde.  salle ,  sur  les  échafauds  préparés. 

.  A  neuf  heures  arriva  M^'  la  prémière  présidenté.  Comme  c’était ,  après  la  reine, 

'  12 
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la  personne  la  plus  considérable  de  la  fête ,  elle  fut  reçue  par  messieurs  de  la  ville 

et  placée' dans  la  loge  en  face  de  celle  lïue  devait  occuper  la  reine. 

A  dix  heures  ,  on  dressa  la  collation  des  confitures  pour  le  roi ,  dans .  la  petite 
salle  du  côté  de  l’église  Saint-Jean,  ét  cela  en  face  du  buffet  d’argent  de  la  Ville, 

qui  était  gardé  par  quatre  archers.  ,  ’ 

À  minuit,  on  entendit  de  grands  cris  et  de  nombreuses  acclamations  :  c’était  le 
roi  qui  s’avançait  à  travers  les  rues  qui  conduisent  du  Louvre  à  l’Hôtel-de-Ville , 
et  qui  étaient  toutes  illuminées  avec  des  lanternes  de  couleur.  - 

Aussitôt ,  messieurs  les  échevins ,  vêtus  de  leurs  robes  de  drap  et  précédés  de 
dix  sergents  tenant  chacun  un  flambeau  à  la  main ,  allèrent  au  devant  du  roi , 
qu’ils  rencontrèrent  sur  les  degrés ,  où  le  prévôt  des  marchands  lui  fit  compli¬ 
ment  sur -sa  bienvenue,  compliment  auquel  Sa  Majesté  répondit  en  s’excusant 
d’être  venue  si  tard,  mais  en  rejetant  la  faute  sur  M.  le  cardinal,  lequel  l’avait  re¬ 
tenu  jusqu’à  onze  heures  pour  parler  des  affairés  de  l’État. 

Sa  Majesté ,  en  hahit  de  cérémonie ,  était  accompagnée  dé  S.  A.  R.  Monsieur, 
du  cointe  de  Soissons ,  du  grand  prieur,  du  duc  de  Longueville ,  du  duc  d’Elbeuf, 
du  comte  d’Harcoûrt ,  du  comte  de  la  Rôçhe-Guyon ,  de  M.  de  iiancourt ,  de 
M.  de  Baradas  ,  du  comte  de  Cramail  et  du  chevalier  de  Souveray.  . 

Chacun  remarqua  que  le  roi  avait  l’air  triste  et  préoccupé. 

Un  cabinet. avait  été  préparé  pour  le  roi  et  un  autre  pour  Monsieur.  Dans  cha¬ 
cun  de  ces  cabinets  étaient  déposés  des  habits  de  masque.  Autant  avant  été  fait 
pour  la  reine  et  pour  la  présidente.  Les  seigneurs  et  les  dames  de  la  suite  de 
Leurs  Majestés  devaient  S’habiller  deux  par  deux  dans  des  chaïnbres  préparées  à 
.cet  effet.  ,  ■  .  '  " 

.  Avant  d’entrer; dans  le  cabinet,  le  roi  fecoramanda  qu’on  le  vînt  prévenir  aus¬ 
sitôt  que  paraîtrait  le  cardinal. 

Une  demi^heure  après  l’entrée  du  roi,  de  nouvelles  acclamations  retentirent; 
celles-là  annonçaient  l’arrivée  de  la  reine,;  les  échevins  firent  ainsi  qu’ils  avaient 
fait  déjà,  et ,  précédés  des  sergents,,  ils  s’avancèrent  au  devant  de  leur  illustre 
convive.  ; . 


La  reine  entra  dans  la  salle  :  on  remarqua  que ,  comme  le  roi ,  elle  avait  l’air 
triste  et  surtout  fatigué.  . 


Au  moment  où  elle  entrait,  le  rideau  d’une  petite  tribune  qui.jpsque  là  était 
restée  iermée  s’ouvrit ,  et  l’on  Vit  apparaître  la  tête  pâle  du  cardinal.,,  vêtu  en  ca¬ 
valier  espagnol.  Sès  yeux  se  fixèrent  sur  ceux  delà  reine.,  et  un  sourire  de  joie 
terrible  passa  sur  Ses  lèvres  :  la.  reine  n’avait  pas  ses  ferrets  de  diamants. 

La  reine  resta  quelque  tenips  à  recevoir  les  .compliments  de  MM.  de  la  ville  et 
à  :répondre  aux  saluts  des  dames. 

Tout  à  çouïi  le  roi  apparut  avec  le  cardinal  à  l’une  des  portes  de  la  .saÜe.  Le 


cardinal  lui  parlait  tout  bas ,  et  le  roi  était  très  pâle. 

Le-  roi  fendit  la  foule  et ,  sans,  piasque ,  les  rubans  de  son  pourpoint .  à . peine 
noués,  il  s’approcha  dé  la  reine,  et  d’une  voix  altérée  : . 

■■■--i  .  I  '  j  f  \  J  f  '"  \  j’  1.  ■■  ""  '  1^'“ 

—  Madame,  lui  dit-il,  pourquoi  donc,  s4l  vous  plaît,,n*àvez-vous  point  vos 

quand  vous  savez  qù’il  na’eût  été  agréable  dé  les  voir? , 

La  reine  étendit  son  regard  autour  d’elle ,  et  vit  derrière  le  roi  le  cardinal ,  qui 

sourimt  d’un  sourire  diabpUque.  . 
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Sire ,  répondit  la  reine  d’une 'vpix  altérée ,  parce  qu’au  milieu  de  cette 
grande  foule  ^  j’ai  craint  qù’il  né' leur  arrivât  malheur. 

*  —  Et  vous  avez  eu  tort,  madame!  si  je  vous  ai  fait  ce  cadeau,  c’est  pour  que 
vous  vous  en  pariez.  Je  vous  dis  que  vous  avez  eu  tort. 

Et  la  voix' du  roi  était  tremblante  de  colère;  chacun  regardait  et  écoutait  avec 
étonnement,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  passait. 

—  Sire,  dit  la  reine,  je  puis  les  énvbyer  chercher  au  Louvre,  où  ils  sont,  et 
ainsi  les  désirs  de  Votre  Majesté  seront  accomplis. 

—  Faites,  madame ,  faites,  et. cela  au  plus  tôt  ;  car  dans  une  heure  le  ballet 

va  commencer.  ‘  ' 

La  reine  salua  eh  signe  de  soumission  et  suivit  les  dames  qui  devaient  la  con¬ 
duire  à  son  cabinet. 

"I  -  t 

De  son  côté  le  roi  regagna  le  sien. 

Il  y  eut  dans  la  salle  un  moment  de  trouble  et  de  confusion. 

Tout  le  monde  avait  pu  remarquer  qu’il  s’était  passé  quelque  chose  entre  le 
roi  et  la  reine  ;  mais  tous  deux  avaient  parlé  si  bas  que  chacun  par  respect  s’é¬ 
tant  éloigné  de  quelques  pas,  personne  n’avait  rien  entendu.  Les  violons  son¬ 
naient  de  toutes  leurs  forces,  mais  on  ne  les  écoutait  pas. 

Le  roi  sortit  le  premier  de  son  cabinet;  il  était  en  costume  de  chasse  des  plus  ‘ 
élégants ,  et  Monsieur  et  les  autres  seigneurs  étaient  habillés  comme  lui.  C’était 
le  costume  que  le  roi  portait  le  mieux ,  et  vêtu  ainsi  il  semblait  véritablement 
le  premier  gentilhomme  de  son  royaume. 

Le  cardinal  s’approcha  du  roi  et  lui  remit  une  boîte.  Le  roi  l’ouvrit  et  y  trouva 

■  deux  ferrets  de  diamants.  . 

■  ' — Que  veut  dire  cela?  demânda^t-il  au  cardinal.  •  ,,  ; 

—  Rien ,  répondit  celui-ci  ;  seulement ,  si  la  reine  a  les  férrets ,  ce  dont  je 
doute ,  comptez4es  ,  Sire ,  et  si  vous  n’en  trouvez  que  dix ,  demandez  à  Sa  Ma¬ 
jesté  qui  peut  lui  avoir  dérobé  lès  deux  ferréts  que  voici. 

■  Le  roi  regarda  le  cardinal  comme  pour  l’interroger  ;  mais  il  n’eut  le  temps  de 
im  adresser  aucune  question  ;  un  cri  d’admiration  sortit  de  toutes  les  bouches.  Si 
le  roi  semblait  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume  ;:la  reine  était  a  coup  sûr 
la  plus  belle  femme  de  France. 

il  est  vrai  que  sa  toilette  de  chasseresse  lui  allait  à  merveille  ;  elle'avait  un  cha- 
neau  de  feutre  avec  des  plumes  bleues ,  un  surtout  de  velours  gris  perle  ët  une 
jupe  de  satin  bleu  toute  brodée  d’argenh  A  ce  surtout  étincelaient  les,  ferrets  de 
diamants. 

J 

Le  roi  tressaillit  de  joie  et  le  cardinal  de  colère;  cependant,  distants  comme  ‘ 
ils  l’étaient  de  la  reine ,  ils  ne  pouvaient  compter  leê  ferrets  ;  la  reine,  lés.  avait  • 

t  ,  .  - 

seulement  en  avait-ellè  dix  ou  en  avait-elle  douze?. 

En  ce  moment  lès  violons  sonnèrent  le  signal  du  ballet.  Le  roi  s’avança  vers 
la  présidente , -avec  làquëlîe  il  devait  danser,  et  Son  Altesse  Monsieur  vers  là 
reine.  On  se  mît  en  place ,  et  le  ballet  commença.  :  ■ 

Le  roi  figurait  en  face  de  la  reine  ^  et  chaque  fois  qu’il  passait  près  d’elle  il  dé¬ 
vorait  du  regard  ces  ferrets  ^  dont  il  ne  pouvait  savoir  le  'compte.  Une  sueur  froide 

^:oüvrait  le  front  du  cardinaL  -^^  -  V  .  :  i  ^  ^  . 

'  Lé  ballet  dura  Uné  heure  ;  il  avait  seize  entrées* 


t 
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Le  ballet  fini  au  milieu  des  applaudissements  de  toute,  la  salle ,  chacun  re¬ 
conduisit  sa  dame  à  sa  place  ;  inâis  le  roi  profita  du  privilège  qu’il  avait  de  lais¬ 
ser  la.  sienne  où  il  se  trouvait  pour  s’avancer  vivement  vers  la  reine. 

—  Je  vous  remercie ,  madame ,  lui  dit-il ,  de  la  déférence  que  vous  avez  mon¬ 
trée  pour  mes  désirs ,  mais  Je  crois  qu’il  vous  manque  deux  ferrets  ,  et  je  vous 
les  rapportel  ^ 

A  ces  mots  il  tendit  à  la  reine  les  deux  ferrets  que  lui  avait  remis  le  cardinal. 

^Comment,  Sire,  s’écria  la  reine  jouant  la  surprise,  vous  m’en  donnez  en¬ 
core  deux  autres  ;  mais  alors  Cela  m’en  fera  donc  quatorze. 

En  effet  le  roi  compta,  et  les  douze  ferrets  se  trouvèrent  sur  Sa  Majesté. 

Le  roi  appela  le  cardinal .  . 

—  Eh  bien!  que  signifie  cela,  monsieur  le  cardinal?  demanda  le  roi  d’un  ton 
sévère. 

—  Cela  signifie ,  Sire ,  répondit  le  cardinal ,  que  je  désirais  faire  accepter  ces 
deux  ferrets  à  la  reine,  et  que  n’osant  les  lui  offrir  moi-même,  j’ai  adopté  ce 

J  ^ 

moyen. 

— ^  Et  j’en  suis  d’autant  plus  reconnaissante  à  Votre  Éminence,  répondit  Anne 
d’Autriche  avec  un  sourire  qui  prouvait  qu’elle  n’était  point  dupe  de  céttè  ingé¬ 
nieuse  galanterie,  que  je  suis  certaine  que  ces  deux  ferrets  vous  coûtent  aussi 
cher  à  eux  seuls  que  les  douze  autres  ont  coûté  à  Sâ  Majesté. 

Puis ,  ayant  salué  le  roi  et  le  cardinal ,  la  reine  reprit  le  chemin  de  la  chambre 
où  elle  s’ était  habillée  et  où  elle  devait  se  dévêtir. 

-t  ~  -  ‘ 

L’attention  que  nous  avons  été  obligés  de  donner  pendant  le  commencement 
de  ce  chapitre  aux  personnages  illustres  que  nous  y  avons  introduits ,  nous  a  écar¬ 
tés  un  instant  de  celui  à  qui'Anne  d’Autriche  devait  le  triomphe  inouï  qu’elle  ve¬ 
nait  de  remporter  sur  le  cardinal ,  et  qui ,  confondu ,  ignoré ,  perdu  dans  la  foule 
entassée  à  l’une  des  portes ,  regardait  de  là  cette  scène  compréhensible  seule¬ 
ment  pour  quatre  personnes,  le  roi ,  la  reine ,  Son  Eminence  ét  lui.  ' 

La  reine  venait  de  regagner  sa  chambre ,  et  d’Artagnan  s’apprêtait  à  se  retirer, 
lorsqu’il  sentit  qu’on  lui  touchait  légèrement  l’épaule;  il  se  retourna  et.  vit  une 
jeune  femme  qui  lui  faisait  signe  de  le  suivre.  Cette  jeune  femme  avait  le  visage 
couvert  d’un  loup  de  velours  noir,  mais  malgré  cette  précaution ,  qui ,  au  reste , 
était  bien  plutôt  prise  pour  les  autres  que  pour  lui ,  il  reconnut,  à  l’instant  même 
son  guide  ordinaire ,  la  légère  et  spirituelle  M“®  Bonaçieux. 

La  veille  ils  s’étaient  vus  à  peine  chez  le  suisse  Germain ,  où  d’Artagnan  l’avait 
fait  demander,  La  hâte  qu’avait  la  jeunè  femme  de  porter  à  la  reine  cette  ex¬ 
cellente  nouvelle  de  l’heurêux  retour  de  son  messager,  fit  que  les  deux  amants 
échangèrent  à  peine  quelques  paroles.  D’Artagnan  suivit  donc  M““  Bonaçieux, 
mu  par  un  double  sentiment,  l’amour  et  la  curiosité.  Pendant  toute  la  route,  et  à 
mesure  que  les  corridors  devenaient  plus  déserts ,  d’Artagnan  voulait  arrêter  la 
jeuiie  femme,  la  saisir,  la  contempler,  né  fût-ce  qu’un  instant  ;  mais ,  vive  comme 
un  oiseau,  elle  glissait  toujours  entre  ses  mains,  et  lorsqu’il  essayait  de  parier, 
son  doigt  ramené  sur  sa  bouche  avec  un  petit  geste  impératif  plein  de  chsume 
lui  rappelait  qu’il  était  sous  l’empire  d’une  puissance  à  laquelle  il  devait  aveuglé¬ 
ment  obéir  et  qui  lui  interdisait  jusqu’à  la  plus  légère  plainte  ;  enfin ,  après  une 
minute  ou  deux  de  tours  et  de  détours  ;  M“*  Bonaçieux  ouvrit  une  porte  et  intro^ 
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duisît  le  jeune  homme  dans  un  cabinet  tout  à  fait  obscur.  Là  elle  lui  üt  un  nou¬ 
veau  signe  de  mutisme,  et  ouvrant  une  seconde  porte  cachée  par  une  tapisserie 
dont  les  ouvertures  répandirent  tout  a  coup  une  vive  clarté ,  elle  disparut. 

D’Artagnan  demeura  un  instant  immobile  et  se  demandant  ou  il  était,  mais 
bientôt  un  rayon  de  lumière  qui  pénétrait  par  cette  chambre ,  l’air  chaud  et  par¬ 
fumé  qui  arrivait  jusqu’à  lui ,  la  conversation  de  deux  ou  trois  femmes ,  au  lan¬ 
gage  à  la  fois  respectueux  et  élégant,  le  mot  de  Majesté  plusieurs  fois  répété, 
lui  indiquèrent  clairement  qu’il  était  dans  un  cabinet  attenant  à  la  chambre  de  la 

reine. 

Le  jeune  homme  se  tint  dans  l’ombre  et  attendit. 

La  reine  paraissait  gaie  et  heureuse ,  ce  qui  semblait  fort  étonner  les  personnes 
qui  l’entouraient ,  et  qui  avaient  au  contraire  l’habitude  de  la  voir  presque  tou¬ 
jours  soucieuse.  La  reine  rejetait  ce  sentiment  joyeux  sur  la  beauté  de  la  fête, 
sur  le  plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver  le  ballet,  et  comme  il  n’est  pas  permis 
de  contredire  une  reine ,  qu’elle  sourie  ou  qu’elle  pleure ,  chacun  renchérissait 
sur  la  galanterie  de  messieurs  les  échevins  de  la  ville  de  Paris. 

Quoique  d’Artagnan  ne  connût  point  la  reine ,  il  distingua  bientôt  sa  Voix  des 
autres  voix ,  d’abord  à  un  léger  accent  étranger,  puis  à  ce  sentiment  de  domina¬ 
tion  naturellement  empreint  dans  toutes  les  paroles  souveraines.  U  T’entendait 
s’approcher  et  s’éloigner  de  cette  porte  ouverte,  et  deux  ou  trois  fois  il  vit  même 
l’ombre  d’un  corps  intercepter  la  lumière.  Enfin  ,  tout  à  coup  une  main  et  un 
bras  adorables  de  forme  et  de  blancheur  passèrent  à  travers  la  tapisserie  :  d’Ar¬ 
tagnan  comprit  que  c’était  sa  récompense ,  il  se  jeta  à  genoux ,  saisit  cette  main , 
y  appuya  respectueusement  ses  lèvres,  puis  cette  main  se  retira,  laissant  dans 
les  siennes  un  objet  qu’il  reconnut  pour  être  une  bague;  aussitôt  la  porté  se  re¬ 
ferma,  et  d’Artagnan  se  retrouva  dans  la  plus  complète  obscurité. 

D’Arlagnan  mit  la  bague  à  son  doigt  et  attendit  de  nouveau  ^il  était  évident 
que  tout  n’était  pas  fini  encore.  Après  la  récompense  Je  son  dévoûment  venait 
ia  récompense  de  son  amour.  D’ailleurs  le. ballet  était  dansé;  mais  la  soirée  était 
commencée  à  peine;  on  soupait  à  trois  heures,  et  l’horloge  Saint-Jean  depuis 
quelque  temps  déjà  avait  sonné  deux  heures  trois  quarts; 

,En  effet,  peu  à  peu  le  bruit  des  voix  diminua  dans  la  chambre  voisine,,  puis 
on  l’entendit  s’éloigner;  puis  la  porte  du  cabinet  où  était'd’Artagnan  se  rouvrit, 
et  M“*  Bonacieux  s’y  élança.  - 

^  Vous ,  enfin  !  s’écria  d’Artagnan. 

^  Silence  !  dit  la  jeune  femme  en  appuyant  sa  main  sur.  lès  lèvres  du  jeune 
homme  ;  silence ,  et,  allez-vous-en  par  où  vous  êtes  venu. 

—  Mais  où  et  quand  vous  reverrai-je  ?  s’écria  d’Artagnan. 

—  Un  billet  que  vous  trouverez  en  rentrant  vous  le  dira.  Partez ,  partez  I  , 

Et  à  cês  mots  elle  ouvrit  la  porté  du  corridor  et  poussa  d’Artagnan  hors  du 

r  '  ^  .  ■  ■  ■  "  J 

cabinet. 

D’Ârtagnan  obéit  comme  un  enfant,  sans  résistance  et  sans  objection  aucune, 
ce  qui  prouve  qu’il  était  bien  réellement  amoureux. 
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LE  RENDEZ-yOUS. 


’artagnan  revint  chez  lui  tout  courant,  et  quoi¬ 
qu’il  fût  plus  de  trois  heures  du  malini  et  qu’il 
eût  les  plus  méchante  quartiers  de  Paris  à  traver¬ 
ser,  il  ne  fit  aucune  mauvaise  rencontre.  On  sait 
I  qu’il  y  a  un  dieu  pour  les  ivrognes  et  les  amou- 
f  reux. 

Il  trouva  la  porte  de  son  allée  entrouverte , 
monta  son  escalier  et  frappa  doucement  et  d’une 
façon  convenue  entre  lui  et  son  laquais.  Plan- 
;;'chet,  qu’il  avait  renvoyé  deux  heures  aupara¬ 
vant  de  l’Hôtel-de^Ville  en  lui  recommandant  de  ' 
l’attendre ,  vint  lui  ouvTir  la  porte. 

Quelqu’un  a-t-il  apporté  une  lettre  pour  moi? 
^  demanda  vivemént  d’Artagnan, 

Personne  n’a  apporté  de  lettre,  monsieur,  répondit  Planchet,  mais  il  y  en 
a  une  qui  est  venue  toute  seule. 

— 'Que ^eux-tu  dire,  imhécile?  ,  , 

Je  veux  dire  qu’en  rentrant ,  quoique  j’eusse  la  clé  de  votre  appartement 
dans  ma  poche  et  que  cette  clé  ne  m’êût  point  qçdtté ,  j’ai  trouvé  une  lettre  sur 
le  tapis  vert  de  la  table ,  dans  votre  chambre  à  coucher. 

i^  ^Et ‘où  est  cette  lettre  ? 

—  Je  l’ai  laissée  où  elle  était ,  monsieur.  Il  n’èst  pas  naturel  que  les  lettres  en¬ 
trent  ainsi  chez  les  gens.  Si  la  fenêtre  était  ouverte  encore  ou  seulement  entre¬ 
bâillée,  je  ne  dis  pas;  mais  non,  tout  était  hermétiquement  fermé.  Monsieur,. 
préheZ  'garde ,  car  il  y  a  très  certainement  quelque  magie  là-dessous. 

Pendant  ce  temps ,  le  jeune  homme  S’élançait  dans  la  chambre  et  ouvrait  la 
lettre  :  elle  était  de  M”^*  Bonacieux ,  et  conçue  en  ces  termes  : 

■H  ^  _ 

«  On  a  de  vifsremercîments  à  vous  faire  et  à  vous  transmettre.  Trouvez-vous 
ce  soir  vers  dix  heures  à  Saint-Cloud ,  en  face  du  pavillon  qui  s’élève  à  l’angle  de 
la  maison  de  M.  d’Estrées.  G.  B.  » 
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En  lisant  cette  lettre,  d’Artagnan  sentait  son  cœur  se  dilater  et  s’étreindre  de 
ce  doux  spasme  qui  torture  et  caresse  le  cœur  des  amants. 

C’était  le  premier  billet  qu’il  recevait,  c’était  le  premier  rendez-vous  qui  lui 
I  était  accordé.  Son  cœur,  gonfld  par  Tivresse  de  la  joie ,  se  sentait  prêt  à  défaillir 
SUE  le  seuil  de  ce  Paradis  terrestre  qu’on  appelle  l’amour. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  dit  Flanchet ,  qui  avait  vu  son  maître  rougir  et  pâlir 
successivement  ;  eh  bien ,  n'est-ce  pas  que  j’avais  deviné  Juste  et  que  c’est  quel¬ 
que  méchante  affaire  ? 

—  Tu,  te  trompes.  Flanchet,  répondit  d’Artagnan,  et  la  preuve,  c’est  que 
voici  un  écu  pour  que.  tu  boives  à  ma  santé.  . 

Je  remercie  monsieur  de  l’écu  qu’il  me  donne ,  et  je  lui  promets  de  suivre 
exactement  ses  instructions  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  lettres  qui 
entrent  ainsi  dans  les  maisons  fermées... 

—  Tombent  du  ciel ,  mon  ami ,  tombent  du  ciel. 

—  Alors  monsieur  est  content?  demanda  Flanchet. 

—  Mon  cher  Flanchet ,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes! 

—  Et  je  puis  profiter  du  bonheur  de  monsieur  pour  aller  me  coucher  ? 

^  Oui ,  va. , 

—  Que  toutes  les  bénédictions  du  ciel  descendent  sur  monsieur,  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  lettre... 

Et  Flanchet  se  retira  en  secouant  la  tête  avec  un  air  de, doute  que  n’était  point 
parvenu  à  effacer  entièrement  la  libéralité  de  d’Artagnan. 

Resté- seul,  d’Artagnan  lut  et  relut  son  billet,  puis  il  baisa  et  rebaisa  vingt  fois 
ces  lignes  tracées  par  la  main  de  sa  belle  maîtresse.  Enfin  il  se  coucha ,  s’en- 
dbrmit'et  fit  des  rêves  d’or. 

A  sept  heures  dii  matin  il  se  leva  et  appela  Flanchet,  qui,  au  second  appel , 
ouvrit  la  porte ,  le  visage  encore  mal  nettoyé  de  son  inquiétude  de  la  veille.: 

—  Flanchet,  dit  d’Artagnan ,  je  sors  pour  toute  la  journée . peut-être ,  tu  es 
donc  libre  jusqu’à  sept  heures  du  soir,  mais  à  sept , heures  du  soir  tiens-toi  prêt 
avec  deux  chevaux. 

---  Allons,  dit  Flanchet,  il  paraît  que  nous  allons  encore  nous  faire  traverser 
la  peau  en  plusieurs  endroits.  ' 

. —  Tu  prendras  ton  mousqueton  et  tes  pistolets. 

—  Eh  bien!  que  disais^je?  s’écria  Flanchet.  Là,  j’en  étais  sûr;  maudite  lettre. 

Mais  rassure-toi  donc,  imbécile,  il  s’agit  tout  simplement  d’une  partie  de 
plaisir. 

—  Oui  ,  comme  les  voyages  d’agrémentde  l’autre  jour,  où  il  pleuvait  des  balles 
.  et  où  il  poussait  des  chausses-trapes. 

—  Au  reste,  si  vous  avez  peur,  monsieur  Flanchet,  reprit  d’Artagnan,  j’irai 
'  sans  vous;  j’àime  mieux  voyager  seul  que  d’avoir  Un  compagnon  qui  tremble. 

'  ^  Monsieur  me  fait  injure ,  dit  Flanchet  ;  il  me  sembladt  cependant  qu’il  m’a¬ 
vait  vu  à  l’œuvre. . 

—  Oui,  mais  j’ai  cru  que  tu  avais  usé  tout  ton  courage,  d’une  seule  fois. 

Monsieur  verra  que  dans  Toçcasion ,  il  m’en  reste  encore  ;  seulement  je  prie 
monsieur  de  ne  pas  trop  le  prodiguer,  s’il  veut  qu’il  m’en  reste  longtemps. 

^  Çrois-tu  èn  avoir  encore  une  certaine  somme  à  dépenser  ce  soir? 
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—  Je  l’espère.  *  i  :  : 

—  Eh  bien  I  je  compte  sur  toi.  . 

Arheure  dite,  je  serai  prêt  î  seulement  je  croyais  que  monsieur  n’avait 

qn’uh  cheval  à  l’écurié  des  gardes.  . 

—  Peut-être  n’y  en  a-t-il  qu’un  encore  dsms  ce  moment-ci  ;  mais  ce  soir  il  y 

en  aura  quatre.  .  - 

^  Il  paraît  que  notre  voyage  était  un  voyage  de  rémonte  ? 

—  Justement,  dit  d’Artag^an ,  et  ayant  fait  à  Flanchet  un  dernier  geste  de  re¬ 
commandation,  il  sortit. 

M.  Bonacieux  était  sur  sa  porte.  L’intention  de  d’Artagnan  était  de  passer  ou¬ 
tre  ,  sans  parler  au  digne  mercier  ;  mais  celui-ci  lui  fit  un  salut  si  doux  et  si  bé¬ 
nin  ,  que  force  fut  à  son  locataire ,  non  seulement  de  le  lui  rendre ,  mais  encore 
de  lier  conversation  avec  lui. 

Comment,  d’ailleurs  ne  pas  avoir  un  peu  de  condescendance  pour  im  mari  dont 
la  femme  vous  a  donné  un  rendez-vous  lé  soir  même  à  Saint-Cloud,  en  face  du 
pavillon  deM,  d’Estrées!  D’Artagnan  s’approcha  de  l’air- le  plus  aimable  qu’il  put 
prendre.  ■  .  ■ 

La  conversation  toncba  tout  naturell^ent  sur  l’incarcération  du  pauvre 
homme.  M.  Bonacieux ,  (jui  ignorait  que  d’Artagnan  eût  entendu  sa  conversation 
avec  l’inconnu  de  Meung,  raconta  à  son  jeune  locataire  les  persécutions  de  ce 
monstre  de  de  Laffmas,  qu’il  ne  cessa  de  qualifier  pendant  tout  son  récit  du 
titre  de  bourreau  du  cardinal,  et  s’étendit  longuement  sur  la  Bastille,  les  ver¬ 
rous  ,  les  guichets,. les  soupiraux ,  les  grilles  et  les  instruments  de  torture. 

D’Artagnan  l’écOuta  avec  une  complaisance  exemplaire ,  puis  lorsqu’il  eut  fini  ; 

—  Et  Bonacieux  dit-il  enfin,  savez-vous  qui  l’avait  enlevée?  car  je  n’ou¬ 
blie  pas  que  c’est  à  cette  circonstance  fâcheuse  que  je  dois  le  bonheur  d’avoir  fait 
votre  connafesance. 

—  Ah I- dit  M.  Bonacieux,  ils  se  sont  bien  gardés  de  me  le  dire,  et  ma  fenune 
de  son  côté  m’a  juré  ses  grands  dieux  qu’elle  ne  le  savait  pas.  Mais  vous-même , 
continua  M.  Bonacieux  d’un  ton  de  bonhomie  parfaite^,  qu’êtes-vous  devenu  tous 
ces  jours  passés  ?  je  ne  vous  ai  vu ,  ni  vous  ni  vos  amis ,  et  ce  n’est  pas  sur  le  pavé 
de  Paris ,  je  pense,  que  vous  avez  ramassé  toute  la  poussière  que  Flanchet  épous¬ 
setait  hier  sur  vos  bottes. 

r  ¥  ^ 

—  Vous  avez  raison ,  mon  cher  monsieur  Bonacieux ,  mes  amis  et  moi  nous 
avons  fait  un  petit  voyage. 

—  Loin  d’ici  ?  * 

—  Ôh  !  mon  Dieu  non ,  à  une  quarantaine  de  lieues  seulement  :  nous  avons  été 
conduire  M.  Athos  aux  eaux  de  Forges ,  où  mes  amis  sont  restés. 

—  Et  vous-êtes  revenu,  vous,  n’est-ce  pas?  reprit  M.  Bonacieux  en  donnant 

à  sa  physionomie  son  air  lè  plus  malin.  Un  beau  garçon  comme  vous  n’obtient  pas 
de  longs  congés  de  sa  maîtresse ,  et  nous  étionsimpatiemment  attendu  à  Paris , 
n’est-ce  pas  ?  -  - 

—  Ma  foi ,  dit  en  riant  le  jeune  homme ,  je  vous  l’avoue ,  d’autant  mieux ,  mon 
cher  monsieur  Bonacieux ,  que  je  vois  qu’on  ne  peut  rien  vous  cacher.  Oui ,  j’^ 

attendu ,  et  bien  impatiemment ,  je  vous  en  réponds. 
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Un  léger  nuage  passa  sur  le  front  de  Bonacieux  ;  mais  si  léger  que  d’Artagnan  ne 
s’en  aperçut  pas. 

.  —  Et  nous  allons  être  récompensé  de  ,  notre  diligence?  continua  le  mercier 
avec  Une  légère  altération  dans  la  voix ,  altération  cpie  d’Artagnan  ne  remarqua 
pas  plus  qu’il  n’avait  fait  du  nuage  momentané  qui ,  un  instant  auparavant ,  avait 
assombri  la  figure  du  digne  homme. 

Ah  !  faites  donc  le  bon  apôtre ,  dit  en  riant  d’Artagnan 

—  Non ,  ce  que  je  vous  en  dis ,  reprit  Bonacieux,  c’est  seulement  pour  savoir 

si  vous  rentrerez  tard.  - 

—  Pourquoi  cette  question,  mon  cher  hôte?  demanda  d’Artagnan;  est-ce  que 

vous  comptez  m’attendre  ?  , 

—  Non ,  c’est  que  depuis  mon  arrestation  et  le  vol  qui  a  été  commis  chez  moi, 
je  m’effraie  chaque  fois  que  j’entends  ouvrir  une  porte ,  et  surtout  la  nuit.  Dame  ! 
que  voulez-vous ,  je  ne  suis  point  homme  d’épée ,  moi  1 

—  Eh  bien  !  ne  vous  effrayez  pas  si  je  rentre  à  une  heure ,  à  deux  heures  ou  à 
trois  heures  ;  si  je  ne  rentre  pas  du  tout ,  ne  vous  effrayez  pas  encore.  - 

Cette  fofâ ,  Bonacieux  devint  si  pâle  que  d’Artagnan  ne  put  faire  autrement 

I  P 

que  de  s’en  apercevoir,  et  lui  demanda  ce  qu’il  avait. 

—  Rien ,  répondit  Bonacieux ,  rien.  Depuis  mes  malheurs ,  seulement ,  je  suis 
sujet  à  des  faiblesses  qui  me  prennent  tout  à  coup ,  et  je  viens  de  me  sentir  pas¬ 
ser  un  frisson.  Ne  faites  pas  attention  à  cela ,  vous  qui  n’avez  à  vous  occuper  que 
d’être  heureux. 

Alors  j'ai  de  l’occupation ,  car  je  le  suis. 

^  Pas  encore  ;  attendez  donc ,  vous  avez  dit  à  ce  soir. 

—  Eh  bien  !  ce  soir  arrivera ,  Dieu  merci  I  et  peut-être  l’attendez-vous  avec 
autant  d’impatience  que  moi.  Peut-être  ce  soir  Bonacieux  visitera-t-elle  le 
domicile  conjugal. 

—  M“®  Bonacieux  n’est  pas  libre  ce  soir,  répondit  gravement  le  mari;  elle  est 
retenue  au  Louvre  pour  son  service. 

—  Tant  pis  pour  vous ,  mon  cher  hôte ,  tant  pis  ;  -quand  je  suis  heureux ,  moi , 
je  voudrais  que  tout  le  monde  le  fût;  mais  il  paraît  que, ce  n’est  pas  possible. 

Et  le  jeune  homme  s’éloigna- en  riant  aux  éclats  de  la  plaisanterie  que  lui  seul, 
pensait-il ,  pouvait  comprendre. 

^  Amusez-vous  bien  !  répondit  Bonacieux  d’un  accent  sépulcral. 

Mais  d’Artagnan  était  déjà  trop  loin  pour  l’entendre ,  et  l’eût-il  entendu ,  dans 
la  disposition  d’esprit  où  il  était ,  il  ne  l’eût  certes  pas  remarqué.  . 

Il  se  dirigea  vers  l’hôtel  de  M.  de  Tréville  ;  sa  visite  de  la  veille  avait  été ,  on 
se  le  rappelle,  très  courte  et  très  peu  explicative. 

Il  trouva  M.,  de  "fréville  dans  la  joie  de  son  âme.  Le  roi  et  la  reine  avaient  été 
charmants  pour  lui  au  bal.  Il  est  vrai  que  le  cardinal  avait  été  parfaitement  maus¬ 
sade.  A  une  heure  du  matin,  il  s’était  retiré  sous  prétexte  qu’il  était  indisposé. 
Quant  à  Leurs  Majestés ,  elles  n’étaient  rentrées  au  Louvre  qu’à  six  héures  du 
matin.  .  ;  ;  ;  .  . 

I- 

— *  Maintenant ,  dit  M.  de  Tréville  en  baissant  la  voix  et  en  interrogeant  du  re¬ 
gard  tous  les  angles  de  l’appartement  pour  voir  s’ils  étaient  bien  seuls  ;  mainte¬ 
nant ,  parlons  de  vous,  mon  jeune  ami  ;  çâr  il, est  évident  que  votre  heureux  re- 
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tour  est  pour  quelquê  chose  dans  la  joie  du  roi  j  4aiis  le -trioinphe  ■dé  la  reine  et 
Hans  l’humiliation  de  Son  Éminence..  Il  s’agit  de  bien  vous  tenir.  •  - 

Qu’.ai-je  à  craindre ,  répondit  d'Artagnan  ,:  tant  que  jWar  lé  bohhéür  de  ■ 

jouir  delà  faveur  de  Leurs  Majestés?  ■  ;  ' 

^  Tout  ,  croyez-moi.  Le  cardinal  n’est  point  homme  à  oublier  une  mystifica^ 
tion  tant  qu’il  n’aura  pas  réglé  ses  comptes  avec  le  mystificateur,  ,  et  le  mystifica¬ 
teur  m’a  bien  l’air  d’être  certain  Gascon  de  ma  connaissance.  -  ' 

—  Croyez-vous  que  Je  cardinal  soit  aussi  avancé  que  vous  et  sache  que  c’est 


moi  qui  ai  été  à  Londres? 

—  Diable  !  vous  avez  été  à  Londres.  Est-ce  de  Londres  que  vous  avez  rapporté 

ce  beau  diamant  qui  brille  à  votre  doigt?  Prenez  garde-,  mon  cher  d’ArtagUan  , 
ce  n’est  pas  uUe  bonne  chose  que  le  présent  d’un  ennemi.  N’y  a-t-il  pas  là-dès- 
sus  certain  vers  latin...  Attendez  donc.  - 

Oui ,  sans  doute ,  répondit  d’Artagnan ,  qui  n’avait  jamais  pu  se  fourrer  la 
première  règle  dti  Rudiment  dans  la  tête  et  qui ,  par  son  ignorance ,  avait  fait  le 
désespoir  de  son  précepteur,  oUi,  sans  doute,  il  doit  y  en  avoir  un. 

—  il  y  en  a  Un  certainement,  dit  M.  de  Tré ville,  qui  avait  une  teinte  dé  let¬ 
tres,  et  M.  de  Benserade  me  le  citait  l’autre  jour.;..  Attendez  donc....  Ah!  m’ÿ 

1  ' 

voici  :  .  • 


. . .  Timeo  Danaôs  et  dona  fei'entès. 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Défiez-vous  de  l’ennemi  qui  vous  fait  des  présents.» 

—  Ce  diamant  ne  vient  pas  d’un  ênnemi ,  monsieur,  reprit  d’Aftagnan  :  il  vient 
de  la  reine. 

—  De  la  reine!  ohj  oh  !  dit  M.  de  Tréville.  Effectivement,  c’est  un  véritable 
bijou  royal  ,  qui  vaut  mille  pistoles  comme  un  denier.  Par  qui  la  reine  vous  a-V 

J  - 

elle  fait  remettre  ce  cadeau  ?  .  . 

—  Elle  me  l’a  remis  elle-même.  .  . 

—  Où  cela?  '  ,  ' 

Dans  le  cabinet  attenant  à  la  chambre  où  elle  â  changé  de  toilette. 

—  Gomment?  • 


—  En  me  donnant  sa  main  à  baiser. 

—  Vous  avez  baisé  la  main  de  la  reine!  s’écria  M.  de  Tréville  en  regardant 
d’Artagnan. 


—  Sa  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  m’accorder  cette  grâce. 

—  Et  cela  en  présence  de  témoins?  Imprudente ,  trois  fois  imprudente  ! 
—.Non,  monsieur,  rassurez- vous ,  personne  ne  l’a  vue  ,  reprit  d’Artagnan  ,  et 

il  raconta  à  M.  de  Tréville  comment  les  choses  s’étaient  passées. 

—  Oh  !  les  femmes  I  les  femmes  !  s’écria  le  vieux  soldat ,  je  les  reconnais  bien  à 
leur  imagination  romanesque;,  tout  ce  qui  sent  le  mystérieux  les  charme;  ainsi 
vous  avez  vu  le  bras ,  Voilà  tout  ;  vous  rencontreriez  la  reine  ,  que  vous  ne  la  re^ 
connaîtriez  pas  ;  efie  vous  rencontrerait ,  qta’èlle  ne  saurait  pas  qui  vous  êtes. 

—  Non ,  mais  grâce  à  ce  diamant...  reprit  le  jeune  honune. 

-^  Écoutez,  dit  M.  de  Tréville ,  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  conseil ,  un 
bon  conseil,  un  conseil  d’ami?  ’  .  ;  .  ’ 

—  Vous  me  ferez  honneur,  monsièur,  dit  d’Artagnan,  ■  :  r'  .  ;  ' 
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Êh  bien ,  allez  chez  le  premier  orfèvre  venu  et  vendez-lui  ce  diamant  pour 
ce  qu’il  vous  en  donnera;  si  juif  qu’il  soit,  vous  en  trouverez  '  toujours  bien  huit 
cents  pistoles.  Les  pistoles  n’ont  pas  de  nom ,  jeune  homme ,  et  celle  bague  en  a 
un  terrible ,  et  qui  peut  trahir  celui  qui  la  porte. 

"T—  Vendre  cette  bague  !  une  bague  qui  me  vient.de  ma  souveraine  !  jamais  !  dit 
d’Artagiian. 

Alors  tournez-en  le  chaton  en  dedans,  pauvre  fou,  car  on  sait  qu’un  cadet 
de  Gascogne  ne  trouve  pas  dé  pareils  bijoux  dans  l’écrin  de  sa  mère. 

—  Vous  croyez  donc  que  j’ai  quelque  chose  à  craindre?  demanda  d’Artagnan. 

—  C’est-à-dire ,  jeune  homme ,  que  celui  qui  s’endort  sur  une ,  mine  dont  la 
mèche  est  allumée  doit  se  regarder  comme  en  sûreté  en  comparaison  de  vous. 

—  Diable  !  dit  d’Artagnan ,  que  le.  ton  d’assurance  de  M.  de  Tréville  commen¬ 
çait  à  inquiéter  ;  diable  !  et  que  faut-il  faire? 

—  Vous  tenir  sur  vos  gardes  toujours  et  avant  toutes  choses.  Le  cardinal  a  la 
mémoire  tenace  et  la  main  longue  ;  croyez-moi ,  il  vous  jouera  quelque  tour. 

—  Mais  lequel  ? 

—  Et  le  sais-je ,  moi  !  est-ce  qu’il  n’a  pas  à  son  service  toutes  les  ruses  du 
démon  ?  Le  moins  qui  puisse  vous  arriver  c’est  qu’on  vous  arrête. 

•  — Gomment  !  on  oserait  arrêter  un  homme  au  service  de  Sa  Majesté  ? 

—  Pardieu  î  oii  s’est  bien  gêné  pour  Athos  ;  en  tous  cas ,  jeune  homme ,  croyez- 
en  un  homme  qui  est  depuis  trente  ans  à  la  cour  ;  ne  Vous  endormez  pas  dans 
votre  sécurité ,  ou  vous  êtes  perdu.  Bien  au  contraire ,  et  c’est  moi  qui  vous  le 
dis ,  voyez  des  ennemis  partout.  Si  l’on  vous  cherche  querelle ,  évitez-lâ ,  fût-ce 
un  enfant  de  dix  ans  qui  vous  la  cherche  ;  si  l’on  vous  attaque  de  nuit  ou  de  jour, 
battez  en  retraite  et  sans  honte;  si  vous  traversez  un  pont,  tâtez  les  planches, 
de  peur  qu’une  planche  ne  vous  manque  sous  le  pied  ;  si  vous  passez  devant  une 
maison  qu’on  bâtit ,  regardez  en  l’air,  de  peur  qu’une  pierre  ne  vous  tombe  sur 
la  tête  ;  si  vous  rentrez  tard ,  faites-vous  suivre  par  votre  laquais  ;  et  que  votre 
laquais  soit  armé  ,  si  toutefois  vous  êtes  sûr  de  votre  laquais.  Défiez-vous  de  tout 
le  monde  :  dé  votre  aini,  de  votre  frère ,  de  votre  maîtresse ,  de  votre  maîtresse 
surtout. 

D’Artagnan  rougit. 

—  De  ma  maîtresse ,  répéta-t-il  machinalement  ;  ét  pourquoi  d’elle  plutôt  que 
d’uné  autre  ? 

w 

C’est  que  la  mîdtresse  est  un  des  moyens  favoris  du  c^dinal  ;  il .  n’en  a  pas 
de  plus  expéditif  :  une  femme  vous  Vend  pour  dix  pistoles ,  témoin  Dalila.  -—Vous 
savez  les  Écritures ,  hein  ? 

f  ’  , 

D’Artaghan  pensa  au  rendêz-vous  que  lui  avait  donné  M^®  Bonacieux  pour  le 
soir  même  ;  mais  nous  devons  dire  à  la  louange  de  notre  héros ,  que  la  mauvaise 
opinion  que  M.  de  Tréville  avait  des  femmes  en  général  ne  lui  inspira  pas  le  moin-; 
dre  petit  Soupçon  contre  sa  jolie  hôtesse. 

^  Mais  à  propos ,  reprit: M.  de  Tréville,  que  sont. devenus  vos  trois  compas- 
gnons?  • 

‘ —  J’allais  vous  démander  Si  vous  n’en  aviez  pas  appris  quelques  nouvelles; 

Aucune ,,  monsieur. 

Eh  bien  I  je  les  ai  laiæés  sur  ma  route ,  Porthos  à  Chantilly,  avec  un  duel 
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sur  les  bras;  Âramîs  à  Crèvecœur,  avec  une  balle  dans  l’épaule,  et  Alhos  à 

Amiens  avec  une  accusation  de  faux  mpnnayeur  sûr  le  coipSi  . 

—  Voyez-vous  !  dit  M.  de  Tré ville  ;  et  comment  avez- vous  échappé,  vous  ? 

. —  Par  miracle ,  monsieur,  je  dois  le  dire,  avec  un  coup  d’épée  dans  la  poi¬ 
trine  et  en  clouant  M.  le  comte  de  Wardes  sur  le  revers  de  la  route  de  Calais , 
comme  un  papillon  à  une  tapisserie. 

—  Voyez-vous  encore  !  De  Wardes ,  un  homme  au  cardinal ,  un  cousin  de  Ro- 
cbefort  ;  tenez ,  mon  cher  ami ,  il  me  vient  une  idée. 

—  Dites ,  monsieur. 

—  A  votre  place ,  je  ferais  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  Tandis  que  Son  Éminence  me  ferait  chercher  à  Paris ,  je  reprendrais ,  moi , 
sans  tambour  ni  trompette ,  la  route  de  Picardie  et  je  m’en  irais  savoir  des  nou¬ 
velles  de  mes  trois  compagnons.  Que  diable  !  ils  méritent  bien  cette  petite  atten¬ 
tion  de  yotre  part. 

Le  conseil  est  bon ,  monsieur,  et  demain  je  partirai.  ' 

—  Demain  ?  et  pourquoi  pas  ce  soir  ? 

^  Ce  soir,  monsieur,  je  suis  retenu  à  Paris  pour  mie  affaire  indispensable.  . 

—  Ah!  jeûne  homme!  jeune  homme!  quelque  amourette.  Prenez  g^de,  je 
vous  le  répète  :  c’est  la  fenune  qui  nous  a  perdus ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  et 
qui  nous  perdra  encore  tous  tant  que  nous  serons.  Qroyez-moi ,  partez  ce  soir. 

—  Impossible,  monsieur. 

—  Vous  avez  donc  donné  votre  parole? 

—  Oui ,  monsieur. 

^  Alors  c’est  autre  chose,  mais  promettez-moi  que  si  vous  n’êtes  pas  tué  cette 
nuit,  vous  partirez  demain. 

—  Je  vous  le  promets.  ^ 

—  Avez-^Vous  besoin  d’argent? 

" —  J’ai  encore  cinquante  pistoles.  C’est  autant  qu’il  m’en  faut ,  je  le  pense. 

—  Mais  vos  compagnons? 

— ^  Je  pense  qu’ils  ne  doivent  pas  en  manquer.  Nous  sommes  sortis  de  Paris 
chacun  avec-soixante-quinze  pistoles  dans  nos  poches. 

—  Vous  reverrai-je  avant  votre  départ?  '  / 

—  Non  pas ,  que  je  pense,  monsieur  ;  à  moins  qu’il  n’y  ait  du  nouveau. 

—  Allons ,  Ijpn  voyage  !  . 

—  Merci ,  monsieur. 

*  -  H- 

Et  d’Artagnan  prit  congé  de  M.  de  Tréville ,  touché  plus  que  jamais  de  sa  solli¬ 
citude  toute  paternelle  pour  ses  mousquetaires. 

Il  passa  successivement  chez  Athos ,  chez  Porthos  et  chez  Aramis.  Aucun  d’eux 
n’était  rentré.  Leurs  laquais  aussi  étaient  absents  et  l’on  n’avait-de  nouvelles  ni 
des  uns  ni  des  autres. 

Il  se  serait  bien  informé  d’eux  à  leurs  maîtresses ,  mais  il  ne  connaissait  ni  celle 
de  PorthOs ,  ni  celle  d’ Aramis  ;  quant  à  Athos ,  il  n’en  avait  pas. 

En  passant  devant  l’hôtel  dés  gardes,  il  jeta  un  coup  d’oeil  dans  l’éciirie  :  trois 
chevaux  étaient  déjà  rentrés  sur  quatre.  Planchet  tout  ébahi  était  en  train  de  les 
étiïller  et  avait  fini  avec  deux  d’entre  eux. 
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—  Ah  !  monsieur  !  dit  Flanchet  en  apercevant  d’Artagnan ,  que  je  suis  aise  de 
vous  voir. 

—  Et  pourquoi  cela ,  Flanchet  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Auriez-vous  confiance  en  M.  Bonaciéux ,  notre  hôte? 

—  Moi?  pas  le  moins  du  monde. 

—  Oh  !  que  vous  faites  bien ,  monsieur. 

—  Mais ,  d’où  vient  cette  question  ?  ’ 

—  De  ce  .que,  tandis  que  vous  causiez  avec  lui,  je  vous  observais  sans  vous 
écouter,  monsieur  ;  sa  figure  a  changé  deux  ou  trois  fois  de  couleur. 

—  Bah! 

—  Monsieur  n’a  pas  remarqué  cela ,  préoccupé  qu’il  était  de  la  lettre  qu’il  venait 
de  recevoir,  mais  moi,  au  contraire,  que  l’étrange  façon  dont  cette  lettre  était 
parvenue  à  la  maison  avait  mis  sur  mes  gardes ,  je  n’ai  pas  perdu  un  mouvement 
de  sa  physionomie. 

—  Et  tu  l’as  trouvée  ? 

^  J 

—  Traîtreuse  ,  monsieur.  ‘  . 

—  Vraiment?  ■ 

—  De  plus ,  aussitôt  que  monsieur  l’a  eu  quitté  et  qu’il  a  disparu  au  coin  de  la 
rue ,  M.  Bonaciéux  a  pris  son  chapeau ,  a  fermé  sa  porte  et  s’est  mis  à  courir  par 
la  rue  opposée. 

—  En  effet,  tu  as  raison,  Flanchet,  tout  cela  me  paraît  fort  louche,  et,  sois 
tranquille ,  nous  ne  lui  paierons  pas  notre  loyer  que  la  chose  ne  nous  ait  été  ca¬ 
tégoriquement  expliquée. 

—  Monsieur  plaisante ,  mais  monsieur  verra. 

— r  Que  veux-tu ,  Flanchet,  ce  qui  doit  arriver  est  écrit. 

—  Monsieur  ne  renonce  donc  pas  à  sa  promenade  de  ce  soir  ? 

—  Bien  au  contraire ,  Flanchet;  plus  j’en  voudrai  à  M.  Bonaciéux,  et  plus  j’i¬ 
rai  au  rendez-vous  que  m’a  donné  cette  lettre  qui  t’inquiète  tant. 

— ^  Alors,  si  c’est  la  résolution  dé  monsieur... 

^inébranlable ,  mon  ami  ;  ainsi  donc ,  à  neuf  heures  tiens-toi  prêt  ici ,  à  l’hô¬ 
tel,  je  viendrai  te  prendre. 

Flanchet,  voyant  qu’il  n’y  avait  plus  aucun  espoir  de  faire  renoncer  son  maî¬ 
tre  à  son  projet ,  poussa  un  profond  soupir  ét  se  mit  à  étriller  le  troisième  cheval. 

Quant  à  d’Artagnan,  comme  c’était  au  fond  un  garçon  plein  de  prudence,  au 
lieu  de  rentrer  chez  lui,  il  alla  dîner  chez  cé prêtre  gascon  qui,  au. moment  4e 
la  détresse  des  quatre  amis ,  leur  avait  donné  un  déjeûher  dé  chocolat. 
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NEUF  heures  d’Àrtagnan  était  à  Thôtel  de» 
gardes  ;  il  trouva  Flanchet  Sous  les  armes. 
Le.  quatrième  cheval  était  arrivé. 

Flanchet  était  armé  de  sûn  mousqueton 
et  d’un  pistolet. 

D’Artagnan  avait  son  épée  et  passa  deux 
pistolets  à  sa  ceinture  ^  puis  tous  deux  en¬ 
fourchèrent  chacun  un  cheval  et  s’éloignè¬ 
rent  sans  bruiL  II  faisait  nuit  close,  et  per¬ 
sonne,  ne  les  vit  sortir*  Flanchet  se  mit  à  la 
suite  de  son  maître  et  maréha  par  derrière  à 
dix  pas. 

D’Artagnan  traversa  les  quais ,  sortit  par 
la  porte  de  la  Conférence  et  suivit  alors  le 
çharmantnhendn ,  bien  plus  beau  alors  qu’aujourd’hui ,  qui  mène  à  Saint-Cloud. 
Tant  que  l’on  fut  dans  la  ville ,  Flanchet  garda  respectueusement  la  distance 

qu’il  s’était  imposée  ;  mais  dès  que  le  chemin  commença  à  devenir  plus  désert  et 

*  * 

plus  obscur,  il  se  rapprocha  tout  doucement,  si  bien  (pie  lorsqu’on  entra  dans  le 
bois  de  Boulogne ,  il  se  trouva  tout  naturellement  marcher  côte  a  côte  avec  son 
maître.  En  effet ,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  l’oscillation  des  grands  arbres 
et  le  reflet  de  la  lune  dans  les  taillis  sombres  lui  causaient  une  vive  in(piiétude, 
D’Artagnan  s’aperçut  çpi’il  se  passait  chez  son  lacpiais  (pielipie  chose  d’extraor¬ 
dinaire.  .  - 

r 

—  Eh  bien  !  monsieur  Flanchet ,  lui  demanda-t-il ,  qu’avOi^-nous  donc  ? 

—  Ne  trouvez-vous  pas ,  monsieur,  que  les  bois  sont  comme  les  églises  ? 

—  Fourtpioi  cela ,  Flanchet  ?, 

—  Parce  (pi’on  n’osè  parler  haut  dans  les  uns  pas  plus  que  dans  les  autres. 

^  Pourquoi  n’oses-tu  pas  parler  plus  haut,  Flanchet?  parce  <pie  tu  as  peur  ? 

^  Peur  d’être  entendu ,  oui ,  monsieur. 

—  Peur  d’être  entendu  ?  Notre  conversation  est  cependant  morale ,  mon  cher 

Flanchet,  et  nul  n’y  trouverait  à  redire. 
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— Ah!  monsieur,  reprit  Flanchet  en  revenant  à  son  idée  mère,  que, ce  M.  Bona- 
cieux  a  quelque  chose  de  sournois  dans  ses  sourcils  et  de  déplaisant  dans  le  jeu  de 
ses  lèvres  ! 

—  Que  diable  te  fait  penser  à  M.  Bonacieux  ? 

— Monsieur,  Fon  pepse  à  ce  que  l’on  peut  et  non  pas  à  ce  que  l’on  veut. 

—  Parce  que  tu  es  un  poltron ,  Flanchet. 

—  Monsieur,  ne  confondons  pas  la  prudence  avec  la  poltronnerie  ;  la  prudence 
est  une  vertu. 

—  Et  tu  es  vertueux ,  n’est-ce  pas  Flanchet  ? 

—  Monsieur,  n’est-ce  point  le  canon  d’un  mousquet  qui  brille  là-bas?  Si  nous 
baissions  la  tête  ? 

—  En  vérité  ,  murmura  d’Artagnan:,  à  qui  les  recommandations  de  M.  de  Fré¬ 
ville  revenaient  en  mémoire  ;  en  vérité,  cet  animal  finirait  par  me  faire  peur.  Et 
il  mît  son  cheval  a,u  trot. 

Flanchet  suivit  le  mouvement  de  son  maître ,  exactement  comme  s’il  eût  été 
son  ombre ,  et  se  trouva  trottant  près  de  lui. 

Est-ce  que  nous  allons  marcher  comme  cela  toute  la  nuit,  monsieur?  de¬ 
manda-t-il. 

—  Non,  Flanchet,  car  tu  es  arrivé,  toi. 

—  Gomment  !  je  suis  arrivé  !  et  monsieur? 

—  Moi,  je  vais  encore  à, quelques  pas. 

—  Et  monsieur  me  laisse  seul  ici  ? 

■■  '  \ 

—  Tu  as  peur.  Flanchet  ?  - 

^  Non ,  mais  je  fais  seulement  observer  à  monsieur  que  la  nuit  sera  très  froide, 
que  les  fraîcheurs  donnent  des  rhumatismes  et  qu^n  laquais  qui  a  des  rhuma¬ 
tismes  est  un  triste  serviteur,  surtout  pour  un  maître  alerte-comme  monsieur. 

■ —  Eh  bien  !  si  tu  as  froid ,  Flanchet ,  tu  entreras  dans  un  de  ces  cabarets  que 
tu  vois  là-bas ,  et  tu  m’attendras  demain  matin  à  six  heures  devant  la  porte. 

—  Monsieur,  j’ai  bu  et  mangé  respectueusement  l’écu  que  vous  m’avez  donné 

ce  matin ,  de  sorte  qu’il  ne  me  Teste  pas  un  traître  sou  dans  le  cas  où  j’aurais 
froid.  .  . 


—  Voici  une  demi-pistole.'  A  demain. 

D’Artagnan  descendit  de  son  cheval,  en  jeta  la  bride  au  bras  de  Flanchet  et 
s’éloigna  rapidement,  en  s’enveloppant  de  son  manteau. 

—  Dieu!  que  j’ai  froid  !  s’écria.  Flanchet  dès  qu’il  eut  perdu  son  maître  de  vue. 
Et,  pressé  qu’il  était  de  se  réchauffer,  il  se  hâta  d’aller  frapper  à  la  porte  d’une 
maison  parée  de  tous  les  attribut  d’ùn  cabaret  de  banlieue. 

Cependant  d’Artagnan ,  qui  s’était  jeté  dans  un  petit  chetnin  de  traverse ,  con¬ 
tinuait  sa  route  et  atteignait  Saint-Cloiid  ;  mais  au  lieu  de  suivre  la  grande  rue,  il 
tourna  derrière  le  château  ,^agna  une  espèce  de  ruelle  fort  écartée ,  et  se  trouva 
bientôt  eh  face  du  pavillon  indiqué.  Il  était  situé  dans  un  lieu  tout  a  fait  désert,  tfn 
grand  mur,  à  l’angle  duquel  était  pe  pavillon  ,  régnait  d’un  côté  de  cette  ruelle, 
et  de  l’autre  une  haie  défendait  contre  les  passants  un  petit  jardin,  au  fond  du¬ 
quel  s’élevait  une  maigre  cabane.  ;  . 

Il  était  arrivé  aù  rendez^yqus ,  et  comme  pn  ne  lui  avait  pas  dit  d’annoncer  sa 
présence  par  aûcun  signal ,  ü  attendit. 
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•  Nul  bruit  ne  se  faisait  entendre  ^  on  eût  dit  qu’on  était  à  tent  lieûe^é  la  capi¬ 
tale.  D’Artagnan  s’adossa  â  la  haiè  après  ayoir  jeté  un  coup  d’œil  derrière  lui. 
Par  delà  cette  haie ,  ce  jardin  et  cette  cabane ,  un  brouillard  sombre  enveloppait 
de  ses  plis  cette  immensité  ou  dort  Paris,  vide  béant,  océan  de  vapeurs  ou  bril¬ 
laient  quelques  points  lumineux ,  étoiles  funèbres  de  cet  enfer.  . 

Mais  pour  d’Artagnan  tous  les  aspects  revêtaient  une  forme  heureuse  j  toutes 
les  idées  avaient  un  sourire  ;  toutes  les  ténèbres  étaient  diaphanes.  L’heure  du 


rendez-vous  allait  sonner. 


En  effet,  au  bout  de  quelques  instants,  le  beffroi  de  Saint-Cloud  laissa  lente¬ 
ment  tomber  six  coups  de  sa  large  gueule  mugissante. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  lugubre  à  cette  voix  de  bronze  qui  se  lamentait  ainsi 
au  milieu  de  la  nuit.  Mais  chacune  de  ces  heures  qui  composaient  l’heure  attendue 
vibrait  si  harmonieusement  au  cœur  du  jeune  homme  Ses  yeux  étaiént  fixés  sur 
le  petit  pavillon  situé  à  l’anglè  du  mur  et  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  fermées 
par  des  volets ,  excepté  une  seule  du  premier  étage. 

À  travers  cette  fenêtre  brillait  une  lumière  douce  qui  argentait  le  feuillage 
tremblant  de  deux  ou  trois  tilleuls  qui  s’élevaient  formant  groupe  en  dehors  du 
parc.  Évidemment  derrière  cette  petite  fenêtre  si  gracieusement  éclairée,  la  jolie 
Mme  Bonacieux  l’attendait.  ' 

Bercé  par  cette  douce  idée,  d’Artagnan  attendit  de  son  côté  une  demi-heure  sans 
impatience  aucune ,  les  yeux  fixés  sur  ce  charmant  petit  séjour,  dont  il  apercevait 
une  partie  du  plafond  aux  moulures  dorées ,  attestant  l’élégânce  du  reste  de  l’ap¬ 
partement. 

Le  beffroi  de  Saint-Cloud  sonna  dix  heures  et  demie. 

Cette  fois-ci ,  sans  que  d’Artagnan  comprît  pourquoi ,  un  frisson  courût  dans 
ses  veines.  Peut-être  aussi  le  froid  commençait-il  à  le  gagner  et  prenait-il  pour 
line  impression  morale  une  sensation  tout  à  fait  physique. 

Puis  ridée  lui  revînt  qu’il  avait  mal  lu  et  que  le  rendez-vous  était  pour  onze 
heures  seulement. 

Il  s’approcha  de  la  fenêtre ,  se  plaça  dans  un  rayon  de  lumière ,  tira  sa  lettre 
de  sa  poche  et  la  relut  ;  il  ne  S’était  point  trompé  :  le  rendez-vous  était  bien  pour 
dix  heures. 

'h  -  ■  ■  ik 

Il  alla  reprendre  son  poste,  commençant  à  être  assez  inquiet  de  ce  silence  et 


de  cette  solitude.  , 

Onze  heures  sonnèrent. 

r 

D’Artagnan  commença  à  craindre  véritablement  qü’il  ne  .  fût  arrivé  quelque 
chose  à  M®*  Bônacieux. 

i 

n  frappa  trois  coups  dans  ses  mains ,  signal  ordinaire  des  amoureux ,  mais  per¬ 
sonne  ne  lui  répondit ,  pas  même  l’écho. 

'  Alors  il  pensa  avec  un  certain  dépit  '  que  peut-être  la  jeune  femme  s’était  en¬ 


dormie  en  l’attendant.  ;  ,  , 

Il  s’approcha  du  ihur  et  essaya  d’y  monter  ;  mais  le  mûr  était  nouvellement 
crépi ,  et  d’Artagnan  se  retourna  inutilement  les  ongles. 

^  ce  moment  il  avisa  les  arbres,  dont  la  lumière  continuait  d’afgenter  les 
feuilles,  et  comme  l’uU  d’eux  faisait  saillie  sur  le  chemin ,  il  pensa  <^e  du  inilîeu 

de  ses  branches ,  son  regard  pourrait  pénétrer  dans  le  pavillon. 


f 


I 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES;  193 

;  L'arbre  était  facile  à  escalader.  D’ailleurs  d’Artagnan  avait  vingt  ans  à  peine  et 
par  conséquent  se  souvenait  de  son  métier  de  collégien.  En  un  instant  il  fut  au 
milieu  des  branches,  et  par  les  vitres  transparentes  ses  yeux  plongèrent  dans 
l’intérieur  du  pavillon. 

Chose  étrange  et  qui  fit  frissonner  d'Artagnan  de  la  plante  des  pieds  à  la  racine 
des  cheveux,  cette  douce  lumière ,  cette  calme  lampe  éclairait  une  scène  de  dé¬ 
sordre  épouvantable  ;  une  des  vitres  de  la  fenêtre  était  cassée ,  la  porte  de  la 
chambre  avait  été  enfoncée,  et,  à  demi  brisée,  pendait  à  ses  gonds  ;  une  table  qui' 
avait  dû  être  couverte  d’un  élégant  souper  gisait  à  terre  ;  les  flacons  en  éclats , 
les  fruits  écrasés  jonchaient  le  parquet;  tout  témoignait  dans  cette  chambre  d’une 
lutte  violente  et  désespérée  ;  d’Artagnan  crut  même  reconnaître,  au  milieu  de  ce 
pêle-mêle  étrange,  des  lambeaux  de  vêtements  et  quelques  taches  sanglantes  ma- 
culan  t  la  nappe  et  les  rideaux. 

Il  se  hâta  de  redescendre  sur  la  route  avec  un  horrible  battement  de  cœur  ;  il 
voulait  voir  s’il  ne  trouverait  pas  d’autres  traces  de  violence. 

La  petite  lueur  suave  brillait  toujours  dans  le  calme  de  la  nuit.  D’Artagnan 
s’aperçut  aloi^,  chose  qu’il  n’avait  pas  remarquée  d’abord,  car  rien  ne  le  poussait 
à  cet  examen,  que  le  sol,  battu  ici,  troué  là,  présentait  des  traces  confuses  de 
pas  d’hommes  et  de  pieds  de  chevaux.  En  outre,  les  roues  d’une  voiture,  qui 
paraissait  venir  de  Paris ,  avaient  creusé  dans  la  terre  molle  une  profonde  em¬ 
preinte  qui  ne  dépassait  pas  la  hauteur  du  pavillon  et  qui  retournait  vers  Paris. 

Enfin  d’Artagnan ,  en  poursuivant  ses  recherches ,  trouva  près  du  mur  un  gant 
de  femme  déchiré.  Cependant  ce  gant ,  par  tous  les  points  où  il  n’avait  pas  tou¬ 
ché  la  terre  boueuse ,  était  d’une  fraîcheur  irréprochable.  C’était  un  de  ces  gants 
parfumés  comme  les  amants  aiment  à  les  arracher  d’une  jolie  main. 

A  mesure  que  d’Artagnan  poursuivait  ses  investigations ,  une  sueur  plus  abon¬ 
dante  et  plus  glacée  perlait  sur  son  front ,  son  cœur  était  serré  par  une  horrible 
angoisse ,  sa  respiration  était  haletante  ;  et  cependant  il  se  disait ,  pour  se  rassu¬ 
rer,  que  ce  pavillon  n’avait  peut-être  rien  de  commun  avec  M”*  Bonacieux;  que 
la  jeune  femme  lui  avait  donné  rendez-vous  devant  ce  pavillon ,  et  non  dans  ce 
pavillon  ;  qu’elle  avait  pu  être  retenue  à  Paris  par  son  service ,  par  la  jalousie 
de  son  mari  peut-être.  Mais  tous  ces  raisonnements  étaient  battus  en  brèche ,  dé¬ 
truits,  renversés  par  ce  sentiment  intime  qui ,  dans  certaines  occasions ,  s’empare 
de  tout  notre  être,  et  nous  crie,  -par  tout  ce  qui  est  destiné  chez  nous  à  entendre, 
qu’un  grand  malheur  plane  sur  nous. 

Alors  d’Artagnan  devint  presque  insensé  ;  il  courut  sur.  la  grande  route ,  prit  le 
même  chemin  qu’il  avait  déjà  fait,  s’avançant  jusqu’au  bac  et  interrogeant  le 
passeur.  ■  .  - 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  le  passeur  avait  fait  traverser  la  rivière  à  une  ' 
femme  enveloppée  d’une  mante  noire ,  qui  paraissait  avoir  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  pas  être  reconnue  ;  mais  justement  à  cause  des  précautions  qu’elle  prenait, 
le  passeur  avait  prêté  une  attention  plus  grande ,  et  il  avait  reconnu  que  la  femme 
était  jeune  èt  jolie.  . 

Il  y  avait  alors  comme  aujourd’hui  Une  foule  de  jeunes  et  jolies  femmes  qui  ve¬ 
naient  à  Saint-Cloud  et  qui  avaient  intérêt  à  ne  pas  être  vues ,  et  cependant  d’Ar- 
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tagnan  ne  doutait  point  un  instant  que  ce  rie  fûtM*«  Bôrià6iéui|^^aVait  reiûarquée 
le';passèur.: •  ’  ''• 

D’Arlagnan  profita  de  la  lampé  qui  brillait  dans  la  câbàrie  du  pasèéur  pour  fe- 
bre  encore  une  fois  le  billet  de  M”»*  Bonacieux  et  s’assurer  qu’il  né  s^était  pas 
trompé,  que  le  rendez-vous  était  bîèn  à  Saint-Gloud  et  non  ailleurs,  devant  le 
pavillon  de  M.  d’Estrées  ét  non  dans  une  autre  rue.  -  '  '  ;  ' 

Tout  concourait  à  prouver  à  d’Artagnan  que  ses  pressentiments  ne  le  trompaient 
point  et  qu’un  grand  malheur  était  arrivé. 

Il  reprit  le  chemin  du  château  tout  courant;  il  lui  semblait  qu’eri  son  absence 
quelque  chose  de  nouveau  s’était  peut-être  passé  au  pavillon  et  que  des  renseigne¬ 
ments  l’attendaient  là. 

La  ruelle  était  toujours  déserte ,  et  la  même  lueur  calme  et  douce  s’épanchait 
de  la.  fenêtre. 

'  D’Artagnan  songea  alors  à  Cette  masure  muette  et  aveugle,  mais  qui  sans  doute 
avait  vu  et  qui  peut-être  pouvait  parler.  ■ 

.  La  porte  de  clôture  était  Termée  ;  mais  il  sauta  par-dèSsus  la  haie ,  et ,  malgré 
les  aboiements  d’un  chien  à  la  chaîne  ^  il  s’approcha  de  la  cabane. 

Aux  premiers  coups  qu’il  frappa ,  rien  nè  répondit;  Un  silence  de  mort  régnait 
dans  la  cabane  comme  dans  le  pavillon  ;  cependant,  comme  cette  cabarie  était  sa 
dernière  ressource,  il  s’obstina. 

Bientôt  il  M  sembla  entendre  un  léger  bruit  intérieur,  bruit  craintif ,  nt  qui 

■■  --U  ■ 

paraissait  trembler  lui-^même,  d'être  entendUi  .  • 

Alors  d’Arlâgnan  cessa  de  frapper  et  pria  ;  avec  un  accent  si.  plein  d’inquiétude 
et  de  promesses,  d’effroi  et  de  cajolerie,  que  sa  voix  était  de  nature  à  rassurer  les 
plus  peureux.  Enfin ,  un  vieux  volet  vermoulu  s’ouvrit  ou  plutôt  s’entrebâilla  ;  et 
se  referma  dès  que  la  lueur  d’une  naisérc^le  lampe  qui  brûlait  dans  un  coin  eut 
éclairé  le  baudrier,  la  poignée  de  l’épée  et  le  pommeau  des  pistolets  de  d’Ar¬ 
tagnan.  Cependant,  si  rapide  qu’eût  été  , le  mouvement,  d’Artagnân  avait  eu  le 
temps  d’entrevoir  une  tête  de  Vieillard. 

—  Au  nom  du  ciel,  dit-il,  écoutez-moi ;  j’attendais  quelqu’un  qui.  ne  vient 
pas  ;  je  meurs  d’inquiétude.  Serait-il  arrivé  quelque  malheur  aux  environs?  parlez. 

La  fenêtre  se  rouvrit  lentement,  et  la  même  figure  apparut  de  nouveau;  seu¬ 
lement  elle  était  plus  pâle  encore  que  la  première  fois. 

D’Artagnan  raconta  naïvement  son  histoire,  aux  noms  près;  il  dit  comment  il 
avait  rendez-vous  avec  une  jeune  femme  devant  ce  pavillon ,  et  comment ,  ne  la 
voyant  pas  venir,  il  était  monté  sur  le  tilleul ,  et  à  la  lueur  de  la  lampe  il  avait  vu 
le  désordre  de  la  chambre.  - 

Le  vieillard  l’écouta  attentivemènt ,  tout  en  faisant  signe  que  c’était  bien  cela  : 
puis,  lorsque  d’Artagnan  eut  fini,  il  hocha  la  tête  d’un  air  qui  n’annonçait  rien 
de  bon.  ‘  _ 

/  ^  .  _  r 

—  Que  vouléz-vbus  dire?  s’écria  d’Artagnan.  Au  nom  du  ciel,  voyons,  expli¬ 
quez-vous. 

--  Oh  !  monsieur,  dit  lè  vieillard ,  ne  m’interrogez  pas  ;  car  si  je  vous  disais 
ce  que  j'ai  vu ,  bien  certainement  il  ne  m’arriverait  rien  de  bon. 

—  Vous  avez  donc  vu  quelque  Chose?  reprit  d’Artagnan;  En  çé  cas  ,  au. nom 
du  ciel,  continüa-t-il  en  lui  jetant  une  pistolê,  dites ,  dites  ce  que  vous  avez  vu 
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et  je  vous  donne  ma  foi  de  gentilhoiftme  que  pas  uiie  de  vos  paroles  lie  sortira 
de  mon  cœur.  '  ' 

Le  vieillard  lut  tant' de  franchisé  et  de  douleur  sur  le  visage  de  d’Artagnan,. 
qu’il  lui  fit  signe  d'écouter  et  qu’il  lui-  dit  k  voix  basse 

—  Il  était  ûeuf  heures  à  peu  près ,  5’avais  entendu  quelque  bruit  dans  la  rue 
et  je  désirais  savoir  ce  que  ce  pouvait  être  j  lorsqu’on  m’approchant  de  nia  porte, 
je  m’aperçus  qu’on  cherchait  àientrêr;  Gemme  Jé  suis  'paiüvre  et  que  je  h’ai  pas- 
peur  qu’on  mevole,  j’allai  ouvrir  et  je  vis  trois  hommes  à  quelques  pas  de  là. 
Dans  l’ombre  était  un  carosse  avec  des  chevaux  attelés  et  des  chevaux  de  main. 
Ces  chevaux  de  main  appartenaient  évidemment  aux  trois  hommes  qui  étaient 
vêtus  en  cavaliers. 

—  Ah  !  mes  bons  messieurs ,  m’écriai-je,  que  demandez-vous? 

—  Tu  dois  avoir  une  échelle?  me  dit  celui  qui  paraissait  le  chef  de  l’escorte, 

—  Oui,  monsieur;  celle  avec  laquelle  je  cueille  mes  fruits. 

—  Donne-nous-la  et  rentre  chez  toi  ;  voilà  un  écu  pour  IC'  dérangement  que 
nous  te  causons.  Souviens-toi  seulement  que  si  tu  dis  un  mot  de  ce  que  tu  vas 
voir  et  de  ce  que  tu  vas  entendre  (  car  tu  regarderas  et  tu  écouteras ,  quelques 
menaces  que  nous  te  fassions ,  j’en  suis  sûr),  tu  es  perdu. 

A  ces  mots ,  il  me  jeta  un  écu ,  que  je  ramassai ,  et  il  prit  mon  échelle.  ■ 

Effectivement,  après  avoir  Tefermé  la  porte  de  la  haie  derrière  eux,  je  fis  sem¬ 
blant  de  rentrer  à  la  maison ,  mais  j’én  sortis  aussitôt  par  là -porte  de  derrière, 
et  me  glissant  dans  l’ombre,  je  parvins  jusqu’à  cette  touffe  de  sureau,  du  milieu 
de  laquelle  je  pouvais  tout  voir  sans  être  vu. 

Les  trois  hommes  avaient'  fait  avancer  la  voiture  sans  aucun  bruit  ;  ils  en  tirè¬ 
rent  un  petit  homme  gros,  court,  grisonnant,  mesquinement  vêtu  de  couleur 
sombre ,  lequel  monta  avec  précaution  à  l’échelle ,  regarda  sournoisement  dans 
l’intérieur  de  la  chambre,  redescendit  à  pas  de  loup  et  murmura  à  voix  basse  : 

C’est  elle! 

Aussitôt  celui  qui  m’avait  parlé  s’approcha  de  la  porté  du  pavillon ,  l’ouvrit 
avec  une  clé  qu’il  avait  sur  lui,  refèrmâ  la  porte  et  disparût.  En  même  temps  les 
deux  autres  hommes  montèrent  à  Téchelle,  Le  petit  vieiix  demeurait  à  la  por¬ 
tière,  le  cocher  maintenait  les  chevaux  de  la  voiture,  et  un  laquais ,  lèsPhevaux. 
de  selle. 

Tout  à  coup  de  grands  cris  retentirent  dans  le  pavillon ,  une  femme  àccourut  à 
la  fenêtre  et  Touvrit  comme  pour  se  précipiter.  Mais  aussitôt  qu’elle  aperçut  les 
deux  hommes,  elle  se  jeta  en  arrière;  les  deux' hommes  s’élancèrent  après  elle 
dans  la  chambre.  ' 

Alors  je  ne  vis  plus  rien,  mais  j’enténdis  le  bruit  de  meubles  que  l’on  brise.  — 
La  femme  criait  et  appelait  au  secouts.  Mais  bientôt  ses  cris  furent  étouffés  ;  les  > 
îrois  hommte  sé  rapprochèrent  de  là  fenêtre ,  emportant  là  femme  dans  leurs 
bras  ;  'deux  descéndiréût  par'  l’échelle  et  la  transportèrent  dans  la  voiture ,  où  le 
petit  vieux  entra  après  elle.  Celui  qui  était  resté  dans  le  pavillon  referma  la  croi¬ 
sée  ,  sortit  uri  instant  après  pàr  .la  porte  et  s’assura  que  la  femme  était  bien  dans 
la  voiture I  ses  deux  compagnons  l’attendaient  déjà  à  cheval,  il  sauta  à  son  tour 
en  selle  ;  lé  laquais  reprit  sa  placé  près  du  cocher;, le' Carosse  s’éloigna  au  galop- 
escOrté  par  les  trois  cavaliers,  et  tout  fut  fini.  ■  . 
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.  !  A, partir  d6, ce  nioipieiit-ià,  plus irifiiii.vUi»  ;ri©n  Giïtendu.  ,  > 

D’Artagnan ,  écrasé  par  une  si  terrible  nouvelle,  resta  immobile  et  müetj  tan¬ 
dis  que  .tousdes  démpnside  lai:olère;  etide  la  jâlousie  hurlaient  dans  son  cœur. 

—  Mais ,  mon  gentilbonime  ^  jreprit  Je  vieillard;,  jsur  lequel,  çé.müet  dé^spoif 

causait,  certes  plus  d'effet  que  nfen  eussent  produit' des  cris,  et  des  larmes  j- allons 
ne  vous  désolez  pas;  ils  ne  vo.us  l’ont  pas  tuée,  voilà  l’essentiel.  : ,  '  \ 

—Savez-vous  à  peu  près,  dit  d’Artagnan,  quel  est  l’homme  qui  conduisait 

cette  infernale  expédition  ?  ,  '  . 

;  , —  ïe  ne  le  connais  pas.  '  • 

—Mais  puisqu’il  vous  a  parlé,  vous  avez  pü  le  voir.  • 

—  Ah!  c’est  son  signalement  que  vous  me  demandez? 

—  Oui. 

^Un  grand  sec,  basané,  moustaches  noires,  ôsil  noir,  l’air  d’un  gentil¬ 
homme. 

—  C’est  cela!  S’écria  d’Artagnan;  encore  lui!  toujours  lui!  C’est  mon  démon, 
à  ce  qu’il  paraît  I  Et  rautré? 

;  —Lequel?  :  , 

.—  Le  petit. 

—  Oh  !  celui-là  n’est  pas  un  seigneur,  j’en  réponds  :  d’ailleurs  il  ne  portait  pas 
d’épée ,  et  les  autres  le  traitaient  sans  aucune  considération. 

—  Quelque  laquais ,  murmura  d’Artagnan.  Ah  !  pauvre  femme  !  pauvre  femme  ! 

/  qu’en  ont41s  fait  ?  ,  . 

—  Vous  m’avez  promis  lé  secret ,  dit  le  vieillard. 

—  Et  je  vous  renouvelle  ma  promesse  ;  soyez  tranquille ,  je  suis  gentilhomme. 
Un  gentilhomme  n’a  que  sa  parole ,  et  je  vous,  ai  donné  la  mienne. 

D’Artagnan  reprit,  l’ âme  navrée ,  le  chemin  du  bac.  Tantôt  il  ne  pouvait  croire 
que  ce  fût  Bonacieüx,  et  il  espérait  le  lendemain  la  retrouver  au  Louvre  ; 
tantôt  ib craignait  qu’elle  n’eût  une  intrigue  avec  quelque  autre  et  qu’un  jaloux 
ne  l’eût  surprise  et  fait  enlever.  Il  flottait ,  il  se  désolait,  il  se  désespérait. 

—  Oh!  si  j’avais  là  mes- amis!  s’écriait-il,  j’aurais  au  moins  quelque  espé¬ 
rance  de  la  retrouver.  ;  mais  qui  sait  ce  qu’ils  sont  devenus  eux-mêmes  ? 

11  était  minuit  à  peu  près  ;  il  s’agissait  de  retrouver  Flanchet.  D’Artagnan  se.  fit 
ouvrir  successivement  tous  les  cabarets  dans  lesquels  il  aperçut  un  peu  de  lu¬ 
mière  ;  dans  aucun  d’eux  il  ne  retrouva  Flanchet. 

Au  sixième  il  commença  de  réfléchir  que  la  recherche  était  un  peu  hasardée. 
D’Artagnan  n’avait  donné  reridez-vous  à  son  laquais  qu’à  six  heures  du  matin , 
et  quelque  part  qu’il  fût ,  il  était  dans  son  droit.  " 

■  D’ailleurs,  il  vint  au  jeune  homme  cette  idée  qu’en  restant  aux  environs  du 
lieu  où  l’événement  s’était  passé ,  il  obtiendrait  peut-être  quelque  éclaircissement 
sur  cette  mystérieuse  affaire.  Au  sixième  cabaret ,  comme  nous  l’avons  dit,  d’Ar¬ 
tagnan  s’arrêta  donc,  demanda  une  bouteille  de  vin  de  première  qualité,  s’ac¬ 
couda  dans  l’angle  le  plus  obscur  et  se  décida  à  attendre  ainsi  le  jour  ;  mais  cette 
fois  encore  son  espérance  fut  trompée  ,■  et  quoiqu’il  écoutât  de  toutes  ses  oreilles, 
il  n! entendit ,  au  milieu  des  jurons ,  des  lazzis  et  des  injures  qu’échangeaient  entre 
eux  les  ouvriers ,  les  laquais  et  les  rouliers  qui  composaient  l’honorable  société 
dont  il  faisait  partie ,  rien  qui  pût  le  mettre  sur  la  trace  de  la  pauvre  femme  en- 
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levée.  Force  lui  fut  donc ,  après  avoir  avalé  sa  bouteille  par  désœuvrement  et 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons ,  de  chercher  dans  son  coin  la  nosture  la  plus 
satisfaisante  possible  et  de  s’endormir  tant  bien  que  mal.  D’Arlagnan  avait  vingt 
ans ,  on  se  le  rappelle ,  et  à  cet  âge  le  sommeil  a  des  droits  imprescriptibles  qu’il 
réclame  impérieusement ,  même  sur  les  cœurs  les  plus  désespérés. 

Vers  six  heures  du  matin ,  d’Artagnan  se  réveilla  avec  ce  malaise  qu’accom¬ 
pagne  ordinairement  le  point  du  jour  après  une  mauvaise  nuit.  Sa  toilette  n’était 
pas  longue  à  faire  ;  il  se  tâta  pour  s'assurer  qu’on  n’avait  point  profité  de  son 

r  -1 

sommeil  pour  le  voler,  et  ayant  retrouvé  son  diamant  à  son  doigt,  sa  bourse 
dans  sa  poche  et  ses  pistolets  à  sa  ceinture ,  il  se  leva ,  paya  sa  bouteille  et  sortit 

k 

pour  voir  s’il  n’aurait  pas  plus  de  bonheur  dans  la  recherche  de  son  laquais  le 
matin  que  la  nuit.  En  effet ,  la  première  chose  qu’il  aperçut  à  travers  le  brouil¬ 
lard  humide  et  grisâtre,  ce  fut  l’honnête  Flanchet  qui,  les  deux  chevaux  en  main, 
il’attendait  à  la  porte  d’un  petit  cabaret  borgne  devant  lequel  d’Artagnan  avait 
passé  sans  même  soupçonner  son  existence. 
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LA  MAÎTRESSE  DE  PORTHÔS. 


ü  lieu  de  rentrer  chez  lui  directement ,  d’Ar- 
tagnan  mit  pied  à  terre  à  la  porte  de  M.  de 
-  Tréville  i  et  monta  rapidement  l’escalier. 
Cette  fois  il  était  décidé  à  lui  raconter  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Sans  doute  il  lui 
donnerait  de  bons  conseils  dans  toute  cette 
affaire;  puis  y  comme  M.  de  Tréville  voyait 
presque  journellement  la  reine ,  il  pourrmt 
peut-être  tirer  de  Sa  Majesté  quelque  ren¬ 
seignement  sur  la  pauvre  femme  à  qui  l’on 
faisait  sans  doute  payer  son  dévoûment  à  sa 
maîtresse. 

M.  de  Tréville  écouta  le  récit  du  jeune 
homme  avec  une  gravité  qui  prouvait  qu’il 
Toyait  autre  chose,  dans  toute  cette  aventuré ,  qu’une  intrigue  d’amour  ;  puis, 
quand  d'Artagnan  eut  achevé  :  ' 

—  Hum  !  dit-il ,  tout  ceci  sent  Son  Éminence  d’une  lieue. 

—  Mais  que  faire  ?  dit  d’Artagnan. 

—  Rien,  absolument  rien ,  à  cette  heure ,  que  quitter  Paris ,  comme  je  vous  l’ai 
dit ,  le  plus  tôt  possible.  Je  verrai  la  reine ,  je  lui  raconterai  les  détails  de  la  dis- 
pmtion  de  cette  pauvre  fenune ,  qu’elle  ignore  sans  doute  ;  ces  détails  la  guide¬ 
ront,  de  son  côté,  et,  à  votre  retour,  peut-être  aurai-je  quelque  bonne  nouvelle 
à  vous  dire.  Reposez-vous  sur  moi. 

D’Artagnan  savait  que ,  quoique  Gascon ,  M.  de  Tréville  n’avait  pas  l’habitude 
de  promettre,  et  que,  lorsque  par  hasard  il  promettait,  il  tenait  plus  qu’il  n’avait 
promis.  Il  le  salua  donc ,  plein  de  reconnaissance  pour  le  passé  et  pour  l’avenir, 
-et  le  digne  capitaine  qui,  de  son  côté,  éprouvait  un  vif  intérêt  pour  ce  jeune 
nomme  si  brave  et  si  résolu ,  lui  serra  affectueusement  la  main ,  en  lui  souhaitant 
un  bon  voyage. 

Décidé  à  mettre  les  conseils  de  M  de  Tréville  en  pratique  à  l’instant  même , 
d’Artagnan  s’achemina  vers  la  rue  des  Fossoyeurs,  afin  de  veiller  à  la  confection 
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de  soii  portemanteau.  En  s’approchant  dii  h®  11,  il  reconnut  M.  Bonacieux,  en 

costume  du  matin  ot  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Tout  ce  que  lüi  avait  dit  la 
veille  le  prudent  Flanchet  sur  le  caractère  sinistre  de  son  hôte  révintalorsà  l’es¬ 
prit  de  d’Artagnan ,  qui  le  regarda  plus  attentivement  qu’il  n’avait  fait  encore. 
En  effet ,  outre  cette  pâleur  jaunâtre  et  maladive  qui  indique  l’infiltration  de  la 
bile  dans  le  sang ,  et  qui  pouvait  d’ailleurs  n’être  qu’accidentelle ,  d’Arlag^àn 
remarqua  quelque  chose  de  sournoisement  perfide  dans  l’habitude  des  rides  de 
sa  face.  Un  fripon  ne  rit  pas  de  la  même  manière  qu’un  honnête  homme ,  un  hy 
pocrite  ne  pleure  pas  les  mêmes  larmes  qu’un  homme  de  bonne  foi.  Toute  faus 
sefé  est  un  masque,  et  si  bien  fait  que  soit  le  masque,  on  arrive  toujours,  avec 
un  peu  d’attention ,  à  le  distinguer  du  visage.  - 

Il  sembla  donc  à  d’Artagnan  que  M;  Bonacieux  portait  un  masque ,  et  même- 
que  ce  masque  était  des  plus  désagréables  à  voir. 

Il  allait  donc,  vaincu  par  sa  répugnance  pour  cet  homme,  passer  devant  lui 
sans  lui  parler,  quand,  ainsi  que  la  veille ,  M.  Bonacieux  l’interpella. 

—  Eh  bien  !  jeune  homme ,  lui  dit-il ,  il  paraît  que  nous  faisons  de  grasses 
nuits?  sept  heures  du  matin,  peste!  Il  me  semble  que  vous  retournez  tant  soit 
peu  les  habitudes  reçues ,  et  que  vous  rentrez  à  l’heure  où  les  autres  sortent. 

—  On  ne  vous  fera  pas  le  même  reproche ,  maître  Bonacieux ,  dit  le  jeune 
homme ,  et  vous  êtes  le  modèle  des  gens  rangés.  Il  est  vrai  que  lorsqu’on  pos¬ 
sède  une  jeune  et  jolie  femme,  on  n’a  pas  besoin  de  courir  après  le  bonheur  ; 
c’est  le  bonheur  qui  vient  vous  trouver,  n’est-ce  pas ,  monsieur  Bonacieux  ? 

Bonacieux  devint  pâle  comme  la  mort  et  grimaça  un  sourire. 

—  Ah  I  ah  !  dit  Bonacieux ,  vous  êtes  un  plaisant  compagnon.  Mais  où  diable 
avez-vous  été  courir  cette  nuit,  mon  jeune  maître?  il  paraît  qu’il  né  faisait  pas 
bon  dans  les  chemins  de  traverse.  , 

D’Artagnan  baissa  les  yeux  vers  ses  bottes  toutes  couvertes  de  boue;  mais 
dans  ce  mouvetnent  ses  regards  se  portèrent  en  même  temps  sur  les  souliers  et 
les  bas  du  mercier^  on  eut  dit  qu’on  les  avait  trempés  dans  le  même  bourbier; 
les  uns  et  les  autres  étaient  maculés  de  taches  absolument  pareilles. 

Alors  une  idée  subite  traversa  l’esprit  de  d’Artagnan.  Ce  petit  homme  gros , 
court,  grisonnant,  cette  espèce  de  laquais ,  vêtu  d’un  habit  sombre,  traité  sans 
considération  par  les  gens  d’épée  qui  composaient  l’escorte ,  c’était  Bonacieux 

-*  I 

lui-même.  Le  mari  avait  présidé  a  l’enlèvement  de  sa  femme.  • 

Il  prit  à  d’Artagnan  une  terrible  envie  de  sauter  à  la  gorge  dù  mercier  et  de 
l’étrangler  ;  mais ,  nous  l’avons  dit ,  c’était  un  garçon  fort  prudent ,  et  Ü  sé  con¬ 
tint.  Cependant ,  la  révolution  qui  s’était  faite  sur  son  visage  était  si  visible ,  que 
Bonacieux  en  fut  effrayé  et  essaya  de  reculer  d’un  pas;  mais  justement  il  se  trou¬ 
vait  devant  le  battant  de  la  porte ,  qui  était  fermé,  et  l’obstacle  matériel  qu’il 
rencontra  le  força  de  se  tenir  à  la  même  place. 

—  Ah  çà  mais ,  vous  qui  plaisantez ,  mon  brave  homme ,  dit  d’Artagnâù ,  il 
.me  semble  que  si  mes  bottes  ont  besoin  d’un  coup  d’éponge ,  vos  bas  et  vOs  sou¬ 
liers  réclament  bien  aussi  un  coup  de  brossé.  Est-ce’ que  de  votre  côté  vous  au¬ 
riez  couru  la  prétentaine ,  maître  Bonacieux  ?  Ah  diable  !  ceci  ne  serait  point  par¬ 
donnable  à  un  homme  de  votre  âge,  et  qüi,'dé  plus,  a  une  jolie  femme  comme 

ïa  vôtre. 
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—  Oh!  mon  pieu,  non,  dit  Bonacieux^. mais  W  Saunt-Mandé  pour 

prendre  des  renseignements  sur  une  servante  dont  je  ne  puis  absolument  me 
passer,  et  comme  les  chemins  étaient  mauvais ,  j’en  ai  rapporté  toute  cetteTange 

que  je  n’ai  pas  encore,  eu ,  le  temps  de  fadre  disparaître. . 

Le  lieu  que  désignait  Bonaçieux  comme  celui  qui  avait  été  le  but  de  sa  course 
fut  une  nouvelle  preuve  à  l’appui  des  soupçons  qu’avait  conçus  d’Artagnan.  Bo- 
nacieux  avait  dit  Saint-Mandé  parce  que  Saint-Mandé  est  le  point  absolument  op¬ 
posé  à  Saint-Cloud. 

Cette  probabilité  lui  fut  une  première  consolation.  Si  Bonaçieux  savait  où  était 
sa  femme ,  on  pourrait  toujours ,  en  employant  des  moyens  extrêmes ,  forcer  le 
mercier  à  desserrer  les  dents  et  à  laisser  échapper  son  secret.  Il  s’agissait  seule-; 
ment  de  changer  cette  probabilité  en  certitude. 

' —  Pardon ,  mon  cher  monsieur  Bonaçieux ,  si  j’en  use  avec  vous  sans  façon , 
dit  d’Artagnan  ;  mais  rien  n’altère  comme  de  ne  pas  dormir,  j ’ai  donc  une  soi! 
d’enragé;  permettez-moi  de  prendre  un  verre  d’eau  che?  vous;  vous  le  savez; 
cela  ne  se  refuse  pas  entre  voisins. 

Et  sans  attendre  la  permission  de  son  hôte,  d’Artagnan  entra  vivement  dans 
la  maison ,  et  jeta  un  coup-d’œil  rapide  sur  le  lit.  Le  lit  n’était  pas  défait.  Bona- 
cieux  ne  s’était  pas  couché.  II  rentrait,  donc  seulement  il  y  avait  une  heure  ou 
deux ,  il  avait  accompagné  sa  femme  jusqu’à  l’endroit  où  on  l’avmt  conduite,  ou 
tout  au  moins  jusqu’au  premier  relais. 

—  Merci,  maître  Bonaéieux,  dit  d’Artagnan  en  vidant  son  verre,  voilà  tout 
ce  que  je  voulais  de  vous.  Maintenant ,  je  rentre  chez  moi ,  je  vais  faire  brosser 
mes  bottes  par  Flanchet,  et  quand  il  aura  fini ,  je  vous  l’enverrai,  si  vous  voulez, 
pour  brosser  vos  souliers. 

Et  il  quitta  le  mercier  tout  ébahi  de  ce  singulier  adieu ,  et  se  démodant  s’il  ne 
s’était  pas  enferré  lui-même. 

Sur  le  haut  de  l’escalier,  d’Artagnan  trouva  Flanchet  tout  effaré. 

—  Ah  !  monsieur,  s’écria  le  laquais  dès  qu’il  eut  aperçu  son  maître ,  en  voilà 
bien  d’une  autre ,  et  il  me  tardait  fort  que  vous  rentrassiez  ! 

—  Qu’y  a-t-il  donc  ?  demanda  d’Ariagnan. 

!—  Oui ,  je  vous  le  donne  en  cent ,  monsieur,  je  vous  le  donne  en  mille ,  de  de¬ 
viner  la  visite  que  j’ai  reçue  pour  vous  en  votre  absence.  ' 

—  Quand  cela? 

—  Il  y  a  une  demi-heure ,  tandis  que  vous  étiez  chez  M.  de  Tréville. 

—  Et  qui  donc  est  venu?  Voyons ,  parle. 

—  M.  de  Cavois.  . 


M.  de  Cavois  ? 


—  En  personne.; 

—  Le  capitaine  des  gardes  de  Son  Eminence  ! 

—  Lui-même. 


—  Il  venait  m’arrêter  ? 


Je  m’en  suis  douté ,  monsieur,  et  cela  malgré  son  air  paLelm-. 

—  Il  avait  l’air  patelin ,  dis-tü  ? 

—  C’est-à-dire  qu’il  était  tout  miel ,  monsieur. 

Vraiment  ? 
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Il  venait ,  disait-il ,  de  là  part  de  Son  Éminence ,  qui  vous  veut  beaucoup  de 
bien ,  vous  prier  de  le  suivre  au  Palais-Royal.  ' 

—  Et  tu  lui  as  répondu  ? 

—  Que  la  chose  était  impossible,  attendu  que  vous  étiez  hors  de  la  maison, 
comme  il  le  pouvait  voir. 

—  Alors,  qu’a-t-il  dit? 

—  Que  vous  ne  manquiez  pas  de  passer  chez  lui  dans  là  journée;  puis  il  a 
ajouté  tout  bas  :  «  Dis  à  ton  maître  que  Son  Éminence  est  parfaitement  disposée 
pour  lui ,  et  que  sa  fortune  dépend  de  cette  entrevue.  » 

—  Le  piège  est  assez  maladroit  pour  le  cardinal,  reprit  en  souriant  le  jeune 
homme. 

,  J- 

—  Aussi,  je  l’ai  vu,  le  piège,  et  j’ai  répondu  que  vous  seriez  désespéré  à.  vo¬ 
tre  retour. 

—  Où  est-il  allé?  a  demandé  M.  de  Cavois. 

—  A  Troyes ,  en  Champagne ,  ai-je  répondu. 

—  Et  quand  est-il  parti  ?  . 

—  Hier  soir.  ' 

—  Flanchet ,  mon  ami ,  interrompit  d’ Artagnan ,  tu  es  véritablement  un  homme 
précieux. 

—  Vous  comprenez,  monsieur,  j’ai  pensé  qu’il  serait  toujours  temps,  si  vous 
désirez  voir  M.  de  Cavois ,  de  me  démentir  en  disant  que  vous  n’étiez  point  par¬ 
ti;  ce  serait  moi,  dans  ce  cas,  qui  aurais  fait  le  mensonge,  et  comme  je  ne  suis 
pas  gentilhomme ,  moi ,  je  puis  mentir. 

—  Rassure-toi ,  Flanchet ,  tu  conserveras  ta  réputation  d’homme  véridique  ; 
dans  un  quart  d’heure  nous  partons. 

*  ^  -  ■■  L 

^  C’est  le  conseil  (jue  j’allais  donner  à  monsieur  ;  et  où  allons-nous ,  sans  être 
trop  curieux? 

—  Fardieu!  du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel  tu  as  dit  que  j’étais  allé.  D’ail¬ 
leurs  ,  n’as-tu  pas  autant  de  hâte  d’avoir  des  nouvelles  de  Grimaud ,  de  Mousque¬ 
ton  et  de  Bazin,  que  j’en  ai,  moi,  de  savoir  ce  que  sont  devenus  Athos,  Forthos 

■  * 

et  Aramis  ? 

—  Si  fait,  monsieur,  dit  Flanchet,  et  je  partirai  quand  vous  voudrez  ;  l’air  de 
la  province' vaut  mieux  pour  nous,  à  ce  que  je  crois,  en  ce  moment,  que  l’air  de 
Faris-  Ainsi  donc... 

J-  *■ 

Ainsi  donc  fais  notre  paquet.  Flanchet,  et  partons;  moi ,  je  m’en  vais  de¬ 
vant,  les  mains  dans  mes  poches,  pour  qu’on  ne  se  doute  de  rien.  Tu  me  rejoin¬ 
dras  à  l’hôtel  des  gardes.  A  propos,  Flanchet,  je  crois  que  tu  avais  raison  à  l’en¬ 
droit  de  notre  hôte ,  et  que  c’est  décidément  une  affreuse  canaille. 

- —  Ah!  croyez-moi,  monsieur,  quand  je  vous  dis  quelque  chose;  je  suisphy- 
sionomiste ,  moi ,  allez  !  , 

I  «  ■  «  -  I 

D’ Artagnan  descendit  lé'  prémièr,  comme  la  chose  avait  été  convenue;  puis, 
pour  n’avoir  rien  à  se  reprocher,  il  se  dirigea  une  dernière  fois  vers  la  demeure 
de  ses  andis.  On  n’avait  reçu  aucune  nouvelle  d’eux  :  seulement  une  lettre  toute 
parfumée  et  d’une  écriture  élégante  et' merîue  était  arrivée  pour  AramisL  D’ Arta¬ 
gnan  s’en  chargea.  Dix  minutes  après.  Flanchet  le  rejoignait  dans  les  écùries  de 
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I  ■  '  '  ' 

rhôtel  des  gardes.  D’Artagnan,  pour  quUl  n’y  eût  pas  de  temps  de  perdu,  avait 

déjà  sellé  son  cheval  lui-même.  ■  ;  '  ;  ,  ;  '  ' 

—  C’est  bien,  diMl  à  Flanchet,  lorsqpie celui-ci  e^t  joint  Iç  portemanteau  è 
Téquipement  ;  maintenant  selle  les  trois  autres  montures,-  et  païens. . 

—  Croyez-vous  que  nous  irons  plus  vite  avec  chacun  deux;  chevaux  ?  demanda 
Flanchet  de  son  air  narquois. 

, Non ,  monsieur  le  mauvais  plaisant,  répondit  d-Artagnan,  mais  avec. nos 
quatre  chevaux,  nous  pourrons  ramener  nos  trois  amis ,  si  toutefois  nous  les  re¬ 
trouvons  vivants.  . 

I  ■ 

—  Ce  qui  serait  une  grande  chance ,  répondit  Flanchet  ;  mais  enfin  il  ne  faut 

point  désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu.  . 

—  Amen ,  dit  d’Artagnan  en  enfourchant  son  cheval.  .  . 

Et  tous  deux  sortirent  de  l’hôtel  des  gardes ,  s’éloignant  chacun  par  un  bout  de 
la  rue ,  l’un  devant  quitter  Fans  par  la  barrière  de  La  Villette  et  l’autre  par  la 
barrière  Montmartre ,  pour  se  rejoindre  au-delà  de  Saint-Denis ,  manœuvre  stra¬ 
tégique  qui,  ayant  été  exécutée  avec  une.  égale  ponctualité,  fut  couronnée  des  plus 
heureux  résultats.  D’Artagnan  et  Flanchet  entrèrent  donc  ensemble  à  Fierrefitte. 

Flanchet  était  plus  courageux ,  il  faut  le  dire ,  le  jour  que  la  nùit. 

Cependant  sa  prudence  naturelle  ne  l’abandonnait  pas  un  seul  instant;  il  ii’a- 
vait  oublié  aucun  des  incidents  du  premier  voyage  et  il  tenait  pour  ennemis  tous 
ceux  qu’il  rencontrait  sur  la  route.  Il  en  résultait  qu’il  avait  sans  cesse  le  chapeau 
à  la  main ,  ce  qui  lui  valait  de  sévères  mercuriales  de  la  part  de  d’Artagnan ,  qui 
craignait  que ,  grâce  à  cet  excès  de  politesse ,  on  ne  le  prît  pour  le .  valet  d’un 
homme  de  peu. 

Cependant ,  soit  qü’ effectivement  les  passants  fussent  touchés  de  l’iirbanité  de 
Flanchet ,  soit  que  cette  fois  personne  ne  fût  aposté  sur  la  route  du  jeune  hom¬ 
me ,  nos  deux  voyageurs  arrivèrent  à  Chantilly  sans  accident  aucun  et  descendi¬ 
rent  à  l’hôtel  du  Grand-Saint-Martin ,  le  même  daiK  lequel  ils  s’étaient  arrêtés 
lors  de  leur  premier  voyage. 

L’hôte ,  en  voyant  un  jeune  homme  suivi  d’un  laquais  et  de  deux  chevaux  de 
main ,  s’avança  respectueusement  sur  le  seuil  de  la  porte.  Or^  comme  il  avait  déjà 
fait  onze  lieues ,  d’Artagnan  jugea  à  propos  de  s’arrêter,  que  Forthos  fût  ou  ne 
fût  pas  dans  l’hôtel.  Fuis  peut-être  n’était-il  pas  prudent  de  s’informer  du  pre¬ 
mier  coup  de  ce  qu’était  devenu  le  mousquetaire.  II  résulta  de  ces  réflexions  que 
d’Artagnan,  sans  demander  aucune  nouvelle  de  qui  que  ce  fût,  descendit,  re¬ 
commanda  les  chevaux  à  son  laquais,  entra  dans  une  petite  chambre  destinée  à 
recevoir  ceux  qui  désiraient  être  seuls  et  demanda  à  son  hôte  une  bouteille  de 
son  meilleur  vin  et  un  déjeûner  aussi  bon  que  possible ,  demande  qui  corrobora 
encore  la  bonne  opinion  que  l’aubergiste  avait  prise  de  son  voyageur  à  la  pre¬ 
mière  vue.  _  > 

Aussi  d’Artagnan  fut-il  servi  avec  une  célérité  miraculeuse.  Le  régiment  des 
gardes  se  recrutait  parmi  les  premiers  gentilshommes  du  royaume,  et  d’Artagnan 
suivi  d’un  laquais  et  voyageant  avec  quatre  chevaux  magnifiques  ne  pouvait  , 
malgré  la  simplicité  de  son  uniforme,  manquer, de  faire  sensation;  L’hôte  voulut 
le  servir  lui-même;  ce  que  voyant,  d’Àrtagnan  fit  apporter  deux  vBrres  et  en- 
,  taina  la  conversation rSuivante  : 

■  '  ■  ■■  l  ,  .  .  ■  '  r  ’  '  "  '  '  ?  ^  ''  “  '  ^  U  ^  ( 
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~  Ma  foi ,  mon  cher  hôte ,  dit  d’Artaghan  en  remplissant  les  deux  verres ,  je 
vous  ai  demandé  de  votre  meilleur  .vin ,  et  si  vous  m’avez  trompé ,  vous  allee 
être  puni  par  où  vous  avez  péché,  attendu  que,  comme  je  déteste  boire  seul, 
vous  allez  boire  avec  moi.  Prenez  donc  ce  verre  et  buvons.  A  quoi  boirons-nous, 
voyons ,  pour  ne  blesser  aucune  susceptibilité  ?  Buvons  à  la  prospérité  de  votre 
établiæement.'  »  .  .  .  ^ 

—  Votre  seigneurie  me  fait  honneur,  dit  l’hôte ,  et  je  la  remercie  bien  sincère¬ 
ment  de  son  bon  souhait. 

—  Mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  dit  d’Artagnan ,  il  y  a  plus  d’égoïsme  peut- 
être  que  vous  ne  le  pensez  dans  mon  toste  ;  il  n’y  a  que  les  établissements  qui 
prospèrent  dans  lesquels  on  soit  bien  reçu  \  dans  les  hôtels  qui  périclitent ,  tout 
va  à  la  débandade ,  et  le  voyageur  est  victime  des  embarras  de  son  hôte  ;  or,  moi 
qui  voyage  beaucoup  et  surtout  sur  cette  route ,  je  voudrais  voir  tous  les  auber¬ 
gistes  faire  fortune. 

En  effet,  dit  l’hôte ,  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j’ai 
l’honneur  de  voir  monsieur. 

—  Bah  I  je  suis  passé  dix  fois  peut-être  à  Chantilly,  et  sur  les  dix  fois ,  je  me 
suis, arrêté  au  moins  trois  ou  quatre  fois  chez  vous.  Tenez ,  j’y  étais  encore  il  y 

a  dix  ou  douze  jours  à  peu  près  ;  je  faisais  la  conduite  à  des  amis ,  à  des  mous- 

■# 

quetaires,  à  telle  enseigne  que  l’un  d’eux  s’est  pris  de  dispute  avec  un  étranger, 
un  inconnu,  un  homme  qui  lui  a  cherché  je  ne  sais  quelle  querelle. 

—  Ah!  oui,  vraiment!  dit  l’hôte,  et  je  me  le  rappelle  parfaitement.  N’est-ce 
pas  de  M.  Porthos  que  votre  seigneurie  veut  me  parler  ? 

—  C’est  justement  le  nom  de  mon  compagnon  de  voyage.  Mon  Dieu  !  mon  cher 
hôte,  dites^môi,  lui  serait-il  arrivé  malheur? 

Mais  votre  seigneurie  a  dû  remarquer  qu’il  n’a  pas  pu  continuer  sa  route. 

—  En  effet  ,  il  nous  avait  promis  de  nous  rejoindre  ,  et  nous  ne  l’avons  pas 


revu. 

—  11  nous  a  fait  l’honneur  de  rester  ici,  continua  l’hôte. 

—  Comment  !  il  vous  a  fait  l’honneur  de  rester  ici  ? 

I 

—  Oui,  monsieur,  dans  cet  hôtel;  nous  sommes  même  bien  inquiets. 

—  Et  de  quoi  ? 

De  certaines  dépenses  qu’il  a  faites. 

Ëh  bien  !  mais  les  dépensa  qu’il  a  faites ,  il  les  paiera. 

—  Ah  !  monsieur  !  vous  me  mettez  véritablement  du  baume  dans  le  sang.  Nous 
avons  tisqué  de  fort  grandes  avances,  et  ce  matin  encore  le  chirurgien  nous  dé^ 
clarait  que  si  M.  Porthos  ne  le  payait  pas,  c’était  à  moi  qu’il  s’en  prendrait,  at¬ 
tendu  que  c’était  moi  qui  l’avais  envoyé  chercher. 

■  —  Mais  Porthos  est  donc  blessé  ?  - 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire ,  monsieur^  .  , 

-î-  Comment ,  vous  ne  sauriez  me  le-  dire  !  vous  devriez  cependant  être  mieux 


informé  que  personne. 

“  Oui,  m^ifi  dans  notre  état  nous  ne  disons  pas  tout  ce  que  nous  savons, 
monsieur*  surtout  quand  on-  nous  a  prévenus  que  nos  oreilles  répondaient  pour 
notre  langue. 


Éh  bien  !  puis-je  voir  Porthos? 


i  ■  ■  .  *  , 
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-^.Certainement,  monsieur.  Prenez  l’escalier,,  montez -au  'prenûe^  èl  frappez 

au  n“  1.  Seulement,  prévenez  que  c’est  Vous.  . 

Comment ,  que  je  prévienne  que  c’est  moi:?  ;  '  ■ 

—  Oui,,  car  il  pourrmt  vous  arriver  malheur.  , 

—  Et  quel  malheur  voulez-vous  .qii’il  m’arrive  ?  . 

—  M.  Porthos  peut  vous  prendre  pour  quelqu’un  de  la  maison  ,  et  dans  un  - 

mouvement  de  colère  vous  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ou  vous  brûler 
la  cervelle.  .  -  ■  -  -  '  ■ 

• —  Que  lui  avez-vous  donc  fait?  '  i  — 

—  Nous  lui  avons  demandé  de  l’argent.  -  / 

— ^  Ah!  diable,  je  comprends  cela  ;  C’est  une  demande  que  Porthos  reçoit  très 
mal  quand  il  n’est  pas  en  fonds ,  mais  je  sais  qu’il  devait  y  être, 

—  C’est  ce  que  nous  avions  pensé  aussi ,  monsieur  ;  comme  la  maison  est  fort  ■ 
régulière  et  que  nous  faisons  nos  comptes  toutes  les  semaines,  au  bout  .de  huit 
jours  nous  lui  avons  présenté  notre  note,  mais  il  paraît  que  nous  sommes  .tom¬ 
bés  dans  un  mauvais  moment ,  car  au  premier  mot  que  nous  avons  prononcé  eur 
la  chose,  il  nous  a  envoyés  à  tous  les  diables;  il  est  Vrai  qu’il  avait  Joué  la 
veille. 

-^Comment,  il  avait  joué  la  veille,  et  avec  qui? 

—  Oh!  mon  Dieu ,  qui  sait  cela?  avec  un  seigneur  qui  passait  et  auquel  il  avait 
fait  proposer  une  partie  de  lansquenet. 

C’est  cela,  le  malheureux  aura  tout  perdu. 

—  Jusqu’à  son  cheval ,  monsieur,  car  lorsque  l’étranger  a  été  pour  partir,  nous  - 
nous  sommes  aperçus  que  son  laquais  sellait  le  cheval  de  M.  Porthos.  Alors  nous 
lui  en  avons  fait  l’observation,  mais  il  nous  a  répondu  que  nous  nous  mêlions  de 
ce  qui  ne  nous  regardait  pas  et  que  ce  cheval  était  à  lui.  Nous  avons  aussitôt  fait 
prévenir  M.  Porthos  de  ce  qui  se  passait ,  mais  il  nous  a  fait  répondre  que  .nous 
étions  des  faquins  de  douter  de  là  parole  d’un  gentilhomme ,  et  que ,  puisque  ce¬ 
lui-là  avait  dit  que  le  cheval  lui  appartenait ,  il  fallait  bien  que  cela  fût. 

—  Je  le  reconnais  bien  là ,  murmura  d’Artagnan. 

—  Alors ,  continua  l’hôte ,  je  lui  fis  dire  que  du  moment  où  nous  paraissions 
destinés  à  ne  pas  nous  entendre  à  l’endroit  du  paiement ,  j’espérais  qu’il  aurait 
au  moins  la  bonté  d’accorder  la  faveur  de  sa  pratique  à  mon  confrère  le  maître 
del’Aigle-d’Or;  mais  M.  Porthos  me  répondit  que  mon  hôtel  étant  le  meilleur, 
il  désirait  y  rester.  Cette  réponse  était  trop  flatteuse  pour  que  j’insistasse  sur  son 
départ.  Je  me  bornai  donc  à  .le  prier  de  me  rendre  sa  chambre ,  qui  est  la  plus 
belle  de  l’hôtel ,  et  de  se  contenter  d’un  joli  petit  cabinet  au  troisième.  Mais  à 
ceci  M.  Porthos  répondit  que  comme  il  attendait  d’un  moment  à  l’autre  sa  inaî-  ; 
tresse ,  qui  était  une  des  plus  grandes  dames  de  la  cour,  je  devais  comprendre  . 
que  la  chambre  qu’il  me  faisait  l’honneur  d’habiter  chez  moi  était  encore  un  peu 
bien  médiocre  pour  une  pareille  personne.  Cependant,  tout  en  reconnaissant  la 
vérité  de  ce  qu’il  disait,  je  crus  devoir  insister  ;  mais-;  sans  mêine  se  donnsr  la  ’ 
peine  d’entrer  en  discusssion  avec  moi,  il  prit  son  pistolet ,  le  mit  sur  sa  table 
de  nuit  et  déclara  qu’au  premier  mot  qu’on  lui  dirait  d’un,  déménagement  quel-^ 
conque  à  l’extérieur  ou  à  l’intérieur,  il  brûlerait  la  cervelle  à  celui  qui-  serait;  a&-  - 
sez  imprudent  pour  se  mêler  d’une  chose  qui  ne  regardait  que;  lui.;  Aussi  depuis  ' 
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ce  temps-là ,  monsieur,  personne  n'entre  plus  dans  sa  chambre ,  si  ce  n’est  son 
domestique. 

—  Mousqueton  ést  donc  ici  ?  • 

—  Oui ,  monsieur  ;  cinq  jours  après  son  départ ,  il  est  revenu  de  fort  mauvaise 
.  umeur  de  son  côté  ;  il  paraît  que  lui  aussi  a  eu  du  désagrément  dans  son  voyage. 
Malheureusement  il  est  plus  ingambe  que  son  maître ,  ce  qui  fait  que  pour  son 
'maître  il  met  tout  sens  dessus  dessous,  attendu  que  comme  il  pense  qu’on  pour¬ 
rait  lui  refuser  ce  qu’il  demande ,  il  prend  tout  ce  dont  il  a  besoin  sans  demander. 

—  Le  fait  est ,  répondit  d’Artagnan ,  que  j’ai  toujours  remarqué  dans  Mous¬ 
queton  un  dévoûment  et  une  intelligence  très  supérieurs. 

—  Gela  est'possible ,  monsieur  ;  mais  supposez  qu’il  m’arrive  seulement  quatre 
fois  par  an  de  me  trouver  en  contact  avec  une  intelligence  et  un  dévoûment  sem¬ 
blables  ,  et  je  suis  un  homme  ruiné. 

—  Non ,  car  Porthos  vous  paiera. 

— :  Hum  !  fit  rhôtellier  d’un  ton  de  doute. 

—  C'est  le  favori  d’une  très  grande  dame  qui  ne  le  laissera  pas  dans  l’embar¬ 
ras  pour  Une  misère  comme  celle  qu’il  vous  doit. 

. —  Si  j’osais  dire  ce  que  je  crois  là-dessus... 

—  Ce  que  vous  croyez  ?  -  ' 

—  Je  dirai  plus  :  ce  que  je  sais.  • 

—  Ce  que  vous  savez  ? 

-  Et  même  ce  dont  je  suis  sûr. 

—  Et  de  quoi  êtes- vous  sûr,  voyons  ? 

■  —  Je  dirai  que  je  connais  cette  grande  dame. 

—  Vous  ? 

—  Oui ,  moi. 

_  F 

- — Et  comment  la  connaissez-vous  ? 

—  Oh!  monsieur,  puis-je  me  fier  à  votre  discrétion?... 

—  Parlez ,  et  foi  de  gentilhomme  vous  n’aurez  pas  à  vous  r-epentir  de  votre 
confiance.  ' 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  concevez,  l’inquiétude' fait  faire  bien  des  choses. 

—  Qu’avez-vous  fait? 

—  Oh  !  d’ailleurs,  rien  qui -ne  soit  dans  le  droit  d’un  créancier. 

—  Enfin  ?  - 

—  M.  Porthos  nous  a  remis  un  billet  pour  cette  duchesse ,  en  nous  recomman¬ 
dant  de  le  jeter  à  la  poste.  Son  domestique  n’était  pas  encore  arrivé.  Gomme  il 
ne  pouvait  pas  quitter  sa  chambre ,  il  fallait  bien  qu’il  nous  chargeât  de  ses  com^ 
missions.  -  ,  ^ 

^  Ensuite  ? 

—  Au  lieu  de  mettre  là  lettre  à  la  poste,  ce  qui  n’est  jamais  bien,  sûr,  nous 
avons  profité  de.  l’ocçasion  de  l’un  de  mes  garçons  qui  allait  à  Paris ,  et  nous 
lui  avons  recommandé  de  la  remettrè  à  cette  duchesse  elle-même.  C’était  rem.- 
plir  les  intentions  de  M.  Porthos ,  qui  nous  avait  si  fort  recommandé  cette  lettre , 
n’esl-ce  pas?  ... 

A  peu  près. 

-r-  Êh  bien!  monsieur,  savez-vous  ce  que  c’est  que  cette  grande  dame? 
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—  Non;  j’en  ai  entendu  pârlér  à  Pôiihôsi  voilà  tout. 

—  Savez-vous  ce  que  c’est  que  cette  .prétendue  duchesse  ? 

_  Je  vous  le  répète,  je  né  la  connus  pas;  . 

—  C’est  une  vieille  procureüsë  au 'Châtelet,  monsieur,  nommée  M“*  Coque- 
nard ,  laquelle  à  âu  moins  cinquante  ans  et  se  donne  encore  des  airs  d  être  ja-j 
louse.  Cela  me  paraissait  aussi  fort  singulier,  une  princesse  qui  demeure  rue  aux 


Ours  ! 

— ^  Gomment  savez^voüs  cela  ?  . 

—  Parce  qu’elle  s’est  mise  dans  Une  grande  colère  en  recevant  là  lettre,  di¬ 
sant  que  M.  Porthos  était  un  volage ,  et  cpie  c’était  encore  pour  quelque  femme 
qu’il  avait  reçu  ce  coup  d’épéê. 

—  Mais  il  a  donc  reçu  un  coup  d’épée  ? 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  qu’ai-je  dit  là  ! 

—  Vous  avez  dit  que  Porthos  avait  reçu  un  Coup  d’épée. 

—  Oui ,  mais  il  m’avait  si  fort  défendu  de  le  dire  î 

^ —  Pourquoi  cela  ?  ^ 

—  Dame  î  monsieur,  parce  qu’il  s’était  vanté  de  perforer  cet  étranger  avec  le¬ 
quel  vous  l’avez  laissé  en  dispute ,  et  que  c’est  cet  étranger,  àü  contraire ,  qui , 

t 

malgré  toutes  ses  rodomontades ,  l’a  couché  sur  le  carreau.  Or,  comme  M.  Porr 
thos  est  un  homme  fort  glorieux ,  excepté  envers  là  duchesse ,  -qü’il  avait  cru  in¬ 
téresser  en  lui  faisant  le  récit  de  son  aventure,  il  ne  veut  avouer  à  personne  que 
c’est  un  coup  d’épée  qu’il  a  reçu. 

r  I  ’  -  .  ■  *- 

—  Ainsi ,  c’est  donc  un  coup  d’épée  qui  le  retient  dans  son  lit? 

—  Et  un  maître  coup  d’épée ,  je  vous, l’assure.  Il  faut  que  votre  ami  ait  l’âme- 
chevillée  dans  le  corps. 

—  Vous  étiez  donc  là  ? 


—  Monsieur,  je  les  avais  suivis  par  curiosité,  de  sorte  que  j’ai  vu  le  combat- 
sans  que  les  combattants  me  vissent. 

—  Et  comment  cela  s’est-il  passé  ? 

—  Oh  !  la  chose  n’a  pas  été  longue ,  je  vous  en  réponds.  Ils  se  sont  mis  . en  garde,, 
l’étranger  a  fait  une  feinte  êt  s’est  fendu ,  tout  cela  si  rapidement  que ,  lorstiue 
M.  Porthos  est  arrivé  à  la -parade,  il  avait  déjà  trois  pouces  de  fer  dans  la  poir* 
trine.  Il  est  tombé  en  arrière.  L’étranger  lui  a  mis  aussitôt  la  pointe  de  son.épée 
à  la  gorge,  et  M.  Porthos,  se  voyant  à  la  merci  de  son  adversaire,  s’est  avoué 
vaincu.  S\ir  quoi  l’étranger.lui  a  demandé  son  nom ,  et  apprenant  qu’il  s’appelait. 
M.  Porthos  et  non  M.  d’Artagnan ,  lui  a  offert  son  bras,  l’a  ramené  à  l’hôtel ,  est. 
monté  à  cheval  et  a  disparu. 

— ^  Ainsi ,  c’est  à  M.  d’Artâgnan  qu’en  voulait  cet  étranger  ?  ^ 

—  Il  paraît  qu’oui. 

—  Et  savez-vous  ce  qu’il  est  devenu?  ' 

r  I  .  I  "  '  f  .  . 

—  Non;  je  ne  l’avais  jamais  vu  jusqu’à  ce  moment,  et  nous  né  l’avons  pas' 
ifevu  depuis.  ' 

—  Très  bien,  je  .sais  ce  que  je  vnulais  savoir.  Maintenant  vous  dites  que  la 
chambre  de  Porthos  est  au  premier,  n®  1? 

—  Oui,  monsieur,  la  plus  belle  de  l’auberge;  une  chambre  qùe  j’aurais  déjà 

eu  dix  fois  l’occasion  de  louer.  ,  -  . 
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— i-  Bah  !  tranquillisez-vous ,  dit  d’Aila^'an  eh  riant  ;  Pôrthcis  vous  paiera  avec 
l’argent  de  la  duchesse  Goquenard. 


—  Oh  I  monsieur,  procureuse  ou  duchesse ,  si  elle  lâchait  les  cordons  de  sa 
bourse,  ce  ne  serait  rien;  mais  elle  a  positivement  répondu  qü’elle  était  lasse  des 
exigences  et  des  infidélités  de  M.  Porthos,  et  qu'elle  ne  lui  enverrait  pas  un  denier, 
^  Et  avez-vous  rendu  cette  réponse  à  votre  hôte  ? 


—  Nous  nous  en  sommes  bien  gardés ,  il  aurait  vu  de  quelle  manière  nous 
avions  fait  la  commission. 


: —  Si  bien  qu’il  attend  toujours  son  argent?  ' 

—  Oh  !  mon  Dieu  oui  !  Hier  encore  il  a  écrit;  mais ,  cette  fois,  c’est  son  do-^ 
mestîque  qui  a  mis  la  lettre  à^la  poste. 

—  Et  vous  dites  que  la  procureuse  est  vieille  et  laide  ? 

^  Cinquante  ans  au  moins ,  monsieur,  ét  pas  belle  dü  tout,  à  ce  qu’a  dit  Pa- 
thaud. 


—  En  ce  cas ,  soyez  tranquille ,  elle  se  laissera  attendrir  ;  d’ailleurs  Porthos  ne 
peut  pas  vous  devoir  grand’chose. 

—  Comment ,  pas  grand’chose  I  Une  vingtaine  de  pistoles  déjà ,  sans  compter 
■le  médecin.  Oh!  il  ne  se  refuse  rieù,‘ allez  ;  on  voit  qu’il  est  habitüé  à  bien  vivre. 

—  Eh  bien  !  si  sa  maîtresse  l’abandonne ,  il  trouvera  des  amis ,  je  vous  le  cer¬ 
tifie.  Ainsi ,  mon  cher  hôte ,  n’ayéz  aucune  inquiétude  et  continuez  d’avoir  pour 
lui  tous  les  soins  qu’exige  son  état. 

—  Monsieur  m’a  promis  de  ne  pas  ouwir  la  bouche  àii  sujet  de  la  procureuse 

et  de  ne  ne  pas  dire  un  mot  de  la  blessure.  ■  ■ 

—  C’est  chose  convenue ,  vous  avez  ma  parole.  - 

—  Oh  !  c’est  qu’il  me  tuerait ,  voyez- vous  ! 

: —  N’ayez  pas  peur,  il  n’est  pas  si  diable  qu’il  en  a  l’air. 

Et  en  disant  cesmote,  d’Artagnan  monta  l’escaliér,  laissant  son  hôte  un  peu 
plus  rassuré  à  l’endroit  de  deux  choses  auxquelles  il  paraissait  tenir  beaucoup  : 
sa  créance  et  sa  vie. 

Au  haut  de  l’escalier,  sur  la  porte  la  plus  apparente  du  corridor,  était  tracé, 
à  l’encre  noire,  un  n"  1  gigantesqpie  ;  d’Artagnan  frappa  mi  coup ,  et ,  sur  l’invi¬ 
tation  de  passer  outre  qui  lui  vint  de  l’intérieur-,  il  entra. 

,  Porthos  était  couché  et  faisait  une  partie  de  lansquenet  avec  Mousqueton , 
pour  s’entretenir  la  main ,  tandis  qu’une  broche  chargée  de  pérdrix  tournait  de¬ 
vant  le  feu,  et  qu’à  chaque  coin  d’une  grande  cheminée  bouillaient  sûr  deux  ré¬ 
chauds  deux  casseroles  d’où  s’exhalait  une  double  Odeur  de.  gibelotte  et  de  mate- 
lotte  qui  réjouissait  l’odorat.  En  outre ,  le  haut  d’un  secrétaire  et  le  marbre  d’une 
commode  étaient  couverts  de  bouteilles  vides. 

A  la  vue  de  son  ami ,  Porthos  jeta  un  cri  de  joie ,  et  Mousqueton ,  sê  levant 
,  respectueusement  ,  lui  céda  la  place  et  s’en  alla  donner  un  coup  d’œil  aux  deux 
casseroles ,  dont  il  paraissait  avoir  l’inspection”^ particulière. 

--r  Ah!  pardieu!  c’est  vous ,  dit  Porthos  à  d’Àrtà^ân ,  soyez  le  bien-venu,  et 
excusez-moi  si  je  ne  vais  pas.  au-devarit  de  vous.  Mais  ,  ajouta-t-il  en  regardant 
d’Artagnan, avec  une  certaine  inquiétude ,  vous  savez  cé  qui  m’est  arrivé? 

.  Non.  '  ' 

L’hôte  ne  vous  a  rien  dit  ? 
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^  jg  ijae  .  suis  informé  do  vous ,  .ot  sachant  vous  étioz  ici:,  jo  suis  monté 
tout  dfoit.  '  ;  - 

Porthps  parut  retirer  plus  librement. 

—  Et  que  vous  est-il  donc  arrivé  ,  jnon  cher  Porthos  ?  continua  d'Artagnan. 

—  Il  m’est  arrivé  qu’en, mè  fendant  sur  mon  adversaire,  à  qiii  j’avais  déjà  aL 
longé  trois  coups  d’épée  et  avec  lequel,  je  voulais  en  finir  d’un  quatrième  ,  mon 
pied  a  porté  sur  une  pierre ,  et  je  me  suis  foulé  le  genou. 

—  Vraiment!  .  • 

—  D’honneur!  Heureusement  pour  le  mâraud ,  car  je  ne  l’aurais  laissé  que 

mort  sur  la  place,  je  vous  en  réponds. 

—  Et  qu’est-il  devenu  ? 

—  Oh  !  je  n’en  sais  rien  ;  il  en  a  eu  assez ,  et  il  est  parti  '  sans  demander  son 
reste.  Mais  vous ,  mon  cher  d’Artagnan ,  que  vous  ^estTil  arrivé  ?... 

—  De  sorte,  continua  d’Artagnan,  que  cette  foulure,  mon  cher  Porthos,  vous 

retient  au  lit.  • 

—  Ah!  mon  Dieu,  oui,  voilà  tout;  du  reste,  dans  quelques  jours  je  serai  sur 

pied.  , 

Mais  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  fait  transporter  à  Paris  ?  Vous  devez 
vous  ennuyer  cruellement  ici.  -  . 

—  C’était  mon  intention;  mon  cher  ami ,  il  faut  que  jè  vous  avoue  une  chose. 

—  Laquelle? 

^  C’est  que ,  comme  je  m’ennuyais  cruellement ,  ainsi  que  vous  le  dites ,  -et 
que  j’avais  dans  ma  poche  les  soixante-quinze  pistoles  que  vous  m’aviez  distri¬ 
buées ,  j’ai ,  pour  mé  distraire ,  .fait  monter  près  de  moi  un  gentilhomme  qui  était 
de  passage ,  et  auquel  j’ai  proposé  de  faire  une.partie  de  dés.  H  a  accépté  ;  et,  ma 
foi ,  mes  soixante-quinze  pistoles  sont  passées  de  ma  poche  dans  la  sienne ,  sans 
compter  mon  cheval,  qu’il  a  encore  emporté  par-dessus  le  marché.  Mais  vous, 
mon  chef  d’Artagnan  ? 

—  Que  voulez-vous?  mon  cher  Porthos,  on  ne  peut  pas  être  privilégié  de 
toutes  façons,  dit  d’Artagnan  ;  vous  savez  le  proverbe  :  «  Malheureux  au  jeu, 
heureux  en  amour.  »  Vous  êtes  trop  heureux  en  amour  pour  que  le  jeu  ne  se 
venge  pas  ;  mais  que  vous  importent  à  vous  les  revers  de  la  fortune?  n’avez-vous 
pas ,  heureux  coquin  que  vous  êtes,  n’avez- vous  pas  votre  duchesse  qui  ne  peut 
manquer  de  vous  venir  en  aide  ? 

—  Eh  bien!  voyez,  mon  cher  d’Artagnan ,  comme  je  joue  de  guignon,  ré¬ 
pondit  .Porthos  de  l’air  le  plus  dégagé  du  monde;  je  lui  ai  écrit  de  m’envoyer  ' 

quelque  cinquante  louis  dont  j’avais  absolument  besoin,  vu  la  position  où.  je  me 
trouvais.  ' 

P 

Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  faut  qu’elle  soit  dans  ses  terres ,  car  elle  ne  m’a  pas  répondu  ! 

—  Vraiment? 

J'  • 

•  Non.  Aussi  je  lui  ai  envoyé  hier  une  seconde  épître  plus  pressante  encore 
que  la  première  ;  mais  vous  voila ,  -mon  très  cher,  parlons  de  vous.  Je  common-  ' 
çais ,  je  vous  l’avoue ,  à  être  dans  une  certaine  inquiétude  sur  votre  corUpte. 

Votre  hôte  se  conduit  bien  envers  vous,  à  ce  qu’il  paraît,  mon  chef  Porthos, 
dit  d  Artagnan ,  montrant  au  malade  les  casseroles  pleines  et  les  bouteilles  vides. 
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Coussi  I  coüssi!  répondit  Porthos.  Il  y.  à  déjà  trois  ou  quatre  jours  que  l’im¬ 
pertinent  m’a  monté  son  compté ,  et  que  je  les  ai  mis  à  la  porte ,  son  compte  et 
lui  ;  de  sorte  que  je  suis  ici  comme  une  façon  de  vainqueur,  comme  une  manière 
de  conquérant.  Aussi ,  vous  le  voyez ,  craignant  toujours  d’être  forcé  dans  la  jpo- 
sition ,  je  suis  armé  jusqu’aux  dents. 

—  Cependant ,  dit  en  riant  d’Artagnan,  il  me  semble  que  de  temps  en  temps 

vous  faites  des  sorties.  , 

Et  il  montrait  du  doigt  les  bouteilles  et  les  casseroles. 

. Non  pas  moi,  malheureusement,  dit  Porüios.  Cette  misérable  foulure  me 
retiendra  âu  lit;  mais  Mousqueton  bat  la  campagné  et  il  rapporte  des  vivres. 
Mousqueton ,  mon  ami ,  continua  Porthos,  vous  voyez  qu’il  nous  arrive  du  ren- 
.fort  ;  il  nous  faudra  im  supplément  de  victuailles. 

—  Mousqueton ,  dit  d’Artagnan ,  vous  me  rendrez  un  service ,  n’est-ce  pas  ? 

— Lequel,  monsieur? 

s 

C’est  de  donner  votre  recette  à  Planchet;  je  pourrais  me  trouver  assiégé  à 
mon  tour,  et  je  ne  serais  pas  fâché  qu’il  me  fît  jouir  des  mêmes  avantages  dont 
vous  gratifiez  votre  maître.  , 

—  Eh!  mon  Dieu i  monsieur,  dit  Mousqueton  d’un  air  modeste,  rien  de  plus 
facile.  11  s’agit  d’être  adroit ,  voilà  tout.  J’âi  été  élevé  à  la  campagne ,  et  mon 
père ,  dans  ses  moments  perdus ,  était  quelque  peu  braconnier. 

—  Et  le  reste  du  temps ,  que  faisait-il  ? 

—  Monsieur,  il  pratiquait  une  industrie  que  j’ai  toujours  trouvée  assez 
heureuse. 

—  Laquelle  ? 

Comme  c’était  au  temps  des  guerres  des  catholiques  et  des  huguenots  ,  et 
qu’il  voyait  les  catholiques  exterminer  les  huguenots  et  les  huguenots  exterminer 
les  catholiques ,  le  tout  au  nom  de  la  religion ,  il  s’était  fait  une  croyance  mixte, 
ce  qui  lui  permettait  d’être  tantôt  catholique,  tantôt  huguenot.  Or,  il  se  prome¬ 
nait  habituellement,  son  êScôpette  sur  l’épaule,  derrière  les  haies  qui  bordent  les 
chemins ,  et  quand  il  voyait  venir  un  catholique  seul ,  la  religion  protestante 
remportait  aussitôt  dans  son  esprit ,  il  abaissait  son  escopette  dans  la  direction 
dii  voyageur  ;  puis ,  lorsqu’il  était  à  dix  pas  de  lui ,  il  entamait  un  dialogue  qui 
finissait  presque  toujours  par  l’abaiidon  que'  le  voyageur  faisait  de  sa  bourse 
pour  sauver  sa  vie.  11  va  sans  dire  que  lorsqu’il  voyait  venir  Un  huguenot ,  il  se 
sentait  pris  d’un  zèle  catholique  si  ardent  qu’il  ne  comprenait  pas  comment  un 
quart-d’heurê  auparavant  il  avait  pu  avoir  des^  doutes  sur.  la  supériorité  de  notre 
sainte  religion.  Car  moi,  monsieur,  je  suis  catholique,  mon  père,  fidèle  à  ses 
principes  j  ayant  fait  mon  frère  aîné  huguenot.  ■ 

—  Et  comment  a  âni^ce  dignë  hornme?  demanda  d’Artagnan. 

—  Oh  I  de  là  façon  là  plus  malheureuse ,  monsieur  :  un  jour  il  S’est  trouvé  pris 
dans  un  chemin  Crèüx ,  enire  un  huguenot  et  Un  catholique  à  qui  il  avait  déjà  eu 

V-  i  i  f  -  - 

affaire  et  qui  le  réconnürênt  tous  deux  ;  de  sorte  qu’ils  se  réunirent  contre  lui  et  le 
pendirent  à  un  arbre;  puis  ils  vinrent  sé  vanter  dé  la  belle  équipée  qU’ils  avaient 
fiûtè ,  dans'le.èabârét  du  prënnér  Villâgë  qù'  noùs  étions  à  boire',  mon  frère  et  moi. 

;  -^Étqué  fîtes-vous ?. dit  d’Artagnàn.  '  /  ' 

— i-NôuS  les  laissâmes  âitéi  reprit  Mousqueton.  Puis,  comme,  en  sériant  dé  ce 

■  U 
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Ccibsiret,  ils  prsnaient  chsicun  une  route  opposée,,  mon  frère  alla  s  enibusçjuer.  sur 
le  chemin  du  catholique  ^  et  moi  sur  celui  du  protestant.  Peu^  hemes  après,  tout 
était  ûni,  nous  leur  avions  fait  à  chacun  .son  affaire,  tout  en  admirant  la  pré¬ 
voyance  de . notre  pauvre  père,  qui  ayait  pris  la  précaution  de  npUs  éléyer  cha¬ 
cun  dans  une  religion  différente. 

—  En  effet,  comme  vous  le  dites,  Mousqueton,  votre  père  me  paraissait  être 

un  gaillard  fort  intelligent.  Et  vous  dites  donc  que ,  dans  ses  inoments  perdus  , 
le  brave  hoimne  était  braconnier  ?  ... 

—  Oui,  monsieur,  et  c!est  lui  qui  m’a  appris  à  nouer  un  cpllet  et  à  placer  une 
ligne  de  fond.  Il  en  résulte  que  lorsque  j’ai  vu  que  notre  gredin  d’hôte  nous 
nourrissait  d’un  tes  de  grosses  viandes,  bonnes  pour  des  manants,  et  qui  n’al¬ 
laient  point  à  deux  estomacs  aussi  débilités  que  les  nôtres,  je  me  suis  remis  quel¬ 
que  peu  à  mon  ancien  métier.  Tout  en  me  promenant  dans  le  boiS',  j’ai  tendu 
des  collets  dans  les  passées ,  tout  en  me  couchant  au  bord  des  pièces  d’eau ,  j’ai 
glissé  des  lignes  dans  les  étengs.  De  sorte  que  maintenant,  grâce  à  Dieu,  nous 
ne  manquons  pas ,  cOnune  monsieur  peut  s’en  assurer,  de  perdrix  et  de  lapins , 
de  carpes  et  d’anguilles,  tous  aliments  légers  et  sains,  convenables  pour  des  ma¬ 
lades. 


-7- Mais  le  vin,  dit  d’Artagnan,  qui  fournit  le  vin  ?  C’est  votre  hôte?  ^ 

—  C’est-à-dire ,  oui  et  non.  .  ,  . 

—  Comment ,  oui  et  non  ?  ;  ,  .... 

—  Il  le  fournit,  il  est  vrai  ;  mais  il  ignore  qu’il  a  cet  honneur.; 

—  Expliquez-vous,  Mousqueton ,  votre  conversation  est  pleine  de  choses  ins¬ 
tructives. 

—  Voici ,  monsieur  :  le  hasard  a  fait  que  j’ai  rencontré  dans  mes  pérégrinations 
un  Espagnol  qui  avait  vu  beaucoup  de  pays  et  entre  autres  le  Nouveau-Monde. 

Quel  rapport  le  Nouveau-monde  peut-il  avoir  avec  les  bouteilles  qpii  sont 
sur  ce  secrétaire  et  sur  cette  commode? 

-  -T  1 

—  Patience ,  monsieur,  chaque  chose  viendra  à  son  tour. 

—  C’est  juste.  Mousqueton;  je  m’en  rapporte  à  vous  et  j’écoute. 

—  Cet  Espagnol  avait  à  son  service  un  laquais  qui  l’avait  accompagné  dans 
son  voyage  au  Mexique.  Ce  laquais  était  mon  compatriote,  desserte  que  nous  nous 
liâmes  d’autant  plus  rapidement  qu’il  y  avait  entre  nous  de  grands  rapports  dé 
caractère.  Nous  aimions  tous  deux  la  chasse  surtout;  il  me  raconte  donc  com¬ 
ment,  dans  les  plaines  des  Pampas,  les  naturels  du  pays  chassent  le  tigre  et  les 
taureaux  avec  de  simples  nœuds  coulants  qu’ils  jettent  au  cou  de  ces  terribles 
animaux.  D’abord  je  ne  voulais  pas  croire  qu’On  pût  en  arriver  à  ce  degré  d’a¬ 
dresse  ,  de  jeter  à  vingt  ou  trente  pas  l’extrémité  d’une  corde  où  l’on  veut;  mais 
devant  la  preuve  il  fallait  bien  reconnaître  la  vérité  du  récit.  '  Mon  ami  plaçait 
une  bouteille  à  trente  pas  ,  et  à  chaque  coup  il  lui  prenait  le  gouilot  dans  un  nœud 
coulant.  Je  me  livrai  à  cet  exerpice,  et  comme  la  nature  m’a  doué  de  quelque 
faculté.,  aujourd’hui  je  jette  le  fasm  aussi_  bien  qu’hommç  du  monde.  Eh  bien! 
comprenez-vous?  notre  hôte  a  une  cave  très  bien  garnie,  mais  dont  la  clé  iîe  lé 
quitte  pas  ;  seulement  cette  cave  a  un  soupirail.  Or,  par  ce  soupirail ,  je  jette  le 
lasso.  Et  comme  je  sais  maintènant  où  est  le  bon  coin ,  j’y  puise.  Voilà ,  monsieur^ 
comment  le  Nouveau-Mondé  se  trouve  être  en  rapport  avec  les  bouteilles  qui 
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sont  sur  celte  commode  et  sur  ce  secrétaire.  Maintenant ,  goûtez  de  notre  vin  »  et, 
sans  prévention ,  vous  nous  direz  ce  que  vous  en  pensez. 

—  Merci,  mon  ami,  merci';  malheureusement  je  viens  de  déjeûner. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos ,  mets  la  table ,  Mousqueton ,  et  tandis  que  nous  dé¬ 
jeunerons  ,  nous ,  d’Artagnan  nous  racontera  ce  qu’il  est  devenu  lui-même ,  de¬ 
puis  dix  jours  qu’il  nous  a  quittés. 

—  Volontiers ,  dit  d’Artagnan. 

Tandis  que  Porthos  et  Mousqueton  déjeunaient  avec  des  appétits  de  convales¬ 
cents  et  cette  cordialité  de  frères  qui  rapproche  les  hommes  dans  le  malheur, 
d’Artagnan  raconta  comment  Aramis  blessé  avait  été  forcé  de  s’arrêter  à  Crève- 
cœur,  comment  il  avait  laissé  Athos  se  débattre  à  Amiens  entre  les  mains  de 
quatre  hommes  qui  l'accusaient  d’être  un  faux  raonnayeur,  et  comment,  lui, 
d’Artagnan,  avait  été  forcé  de  passer  sur  le  ventre  du  comte  de  Wardes  pour 
arriver  jusqu’en  Angleterre. 

Mais  là  s’arrêta  la  confidence  de  d’Artagnan  ;  il  annonça  seulement  qu’à  son 
retour  de  la  Grande  Bretagne,  il  avait  ramené  quatre  chevaux  magnifiques,  dont 
un  pour  lui  et  un  autre  pour  chacun  de  ses  compagnons  ;  puis  il  termina  en  an¬ 
nonçant  à  Porthos  que  celui  qui  lui  était  destiné  était  déjà  installé  dans  l’écurie 
dé  l’hôtel. 


En  ce  moment,'  Planchet  entra  -,  il  prévenait  son  maître  que  les  chevaux  étaient 
suffisamment  reposés ,  et  qu’il  serait  possible  d’aller  coucher  à  Clermont. 

Comme  d’Artagnan  était  à  peu  près  rassuré  sur  Porthos ,  et  qu’il  lui  tardait 
d’avoir  des  nouvelles  de  ses  deux  autres  amis ,  il  tendit  la  main  au  malade,  elle 
prévint  qu’il  allait  se  mettre  en  route  pour  continuer  ses  recherches.  Au  reste , 
comme  il  comptait  revenir  par  la  même  route  si ,  dans  sept  à  huit  huit  jours , 
Porthos  était  encore  à  l’hôtel  du  Grand-Saint-Martin  ,  il  le  reprendrait  en 


passant. 

Porthos  répondit  que ,  selon  toute  probabilité ,  sa  foulure  ne  lui  permettrait 
pas  de  se  lever  d’ici  là.  D’ailleurs ,  il  fallait  qu’il  restât  à  Chantilly  pour  attendre 
une  réponse  de  sa  duchesse. 

D’Artagnan  lui  souhaita  cette  réponse  prompte  et  bonne ,  et  après  avoir  re¬ 
commandé  de  nouveau  Porthos  à  Mousqueton ,  et  payé  sa  dépense  à  l’hôte ,  il  se 
remit  en  route  avec  Planchet ,  déjà  débarrassé  d’un  de  ses  chevaux  de  main. 
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ŒlIfflTE 


LA  THÈSE  d’aRAMIS. 


’artagnan  n’avait  rien  dit  à  Porthos  ni  de 
sa  blessure  ni  de  sà  procureuse.  C’était  un 
garçon  fort  sage  que, notre  Béarnais ,  si  jeune 
qu’il  fût.  Èn  conséquence ,  il  avait  fait  sem¬ 
blant  de  croire  à  tput  ce  que  lui  avait  ra¬ 
conté  le  glorieux  mousquetaire ,  bien  con¬ 
vaincu  qu’il  n’y  a  pas  d’amitié  qui  tienne  à  un 
secret  surpris ,  surtout  quand  ce  secret  inté¬ 
resse  l’orgueil  :  puis  On  a  toujours  une  cer¬ 
taine  supériorité  morale  sur  ceux  dont  on 
sait  la  vie.  Or,  d’Artagnan ,  dans  ses  projets 
d’intrigue  avenir,  et  décidé  qu’il  était  à 
faire  de  ses  trois  compagnons  les  instru¬ 
ments  de  sa  fortune ,  d’Aitâgnan  n’était  pas 
fâché  de  réunir  d’avance  dans  sa  main  les  fils  invisibles  à  l’aide  desquels  il  comp¬ 
tait  les  mener.  ^ 

Cependant ,  tout  le  long  de  la  route ,  une  profonde  tristesse  lui  serrait  le  cœur  ; 
il  pensait  à  cette  jeune  et  jolie  M“'  Bonacieux  qui  devait  lui  donner  le  prix 
de  son  dévpûment  ;  mais ,  hâtonsmous  de  le  dire ,  cette  tristesse  venait  moins 
chez  le  jeune  homme  du  regret  de  son  bonheur  perdu ,  que  de  la  crainte  qu’il 

f 

éprouvait  qu’il  n’arrivât  malheur  à  cette  pauvre  femme.  Pour  lui ,  il  n’y  avait  pas 
de  doute ,  elle  était  victime  d’une  vengeance  du  cardinal ,  et ,  comme  on  le  sait , 
les  vengeances  de  Son  Éminence  étaient  terribles.  Gomment  avait-il  trouvé  grâce 
devant  les  yeux  du  ministi'e?  c’est  ce  qu’il  ignorait  lui-même  et  sans  doute  ce  que 
lui  eût  révélé  M.  de  Cavois,  si  le  capitaine  des  gardes  l’eût  trouvé  chez  lui. 

Rien  ne  fait  marcher  le  temps  et  n’abrége  la  route ,  comme  une  pensée  qui  aÎH 
sorbe  en  ellé-même  toutes  les  facultés  de  l’organisation  de  celui  qui  pense.  L’exis¬ 
tence  extérieure  ressemble  alors  à  un  sommeil  dont  cette  pensée  est  le  rêve.  Par 
son  influence,  le  temps  n’a  plus  de  mesure ,  l’espace  n’a  plus  dé  distance.  On  part 
d’un  lieu,  et  l’on  arrive  à  un  autre,  voilà  tout.  De  l’intervalle  parcouru,  rien 
n’est  resté  présent  à  votre  souvenir ,  qu’un  brouillard  vague  dans  lequel  s’effacent 
mille  images  confuses  d’arbres ,  de  montagnes  et  de  paysages.  Ce  fut  en  proie  à 
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celte  hallucination  que  d’Artagnan  franchit,  à  l’allure  que  voulut  prendre  son  che¬ 
val,  les  six  ou  huit  lieues  qui  séparent  Chantilly  de  Grèvecœur,  sans  qu’en  arri¬ 
vant  dans  ce  village ,  il  se  souvînt  d’aucune  des  choses  qu’il  avait  rencontrées  sur 
sa  route.  ■  ,  ,  ^ 

.  I  *  -  * 

Là  seulement  la  mémoire  lui  revint ,  il  secougi  la  tête ,  aperçut  le  cabaret  où  il 
avait  laissé  Aramis ,  et  mettant  son  cheval  au  trot,  il  s’arrêta  à  la  porte. 

Cette  fois.,  ce  ne  fut  point  un  hôte,  mais  une  hôtesse  qui  le  reçut;  d’Artagnan 
était. physionomiste,  il  enveloppa  d’un  coup-d'oeil  la  grosse  figure  réjouie  de  la 
maîtresse  du  lieu ,  et  comprit  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  dissimuler  avec  elle ,  et 
qu’il  n’avait  rien  à  craindre  de  la  part  d’une  si  joyeuse  physionomie. 

~  Ma  bonne  dame ,  lui  demanda  d’Artagnan ,  pourriez-vous  me  dire  ce  qu’est 
devenu  un  dé  mes  amis,  que  nous  avons  été  forcés  de  laisser  ici ,  il  y  a  une  dou¬ 
zaine  de  jours? 

^.Ün  beau  jeune  homme  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans,  doux,  aimable , 
bienfait?  . 

^  "  \ 
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,  —  C’est  cela  ;  de  plus  blessé  à  l’épaule. 

—  Justement. 

—  Eh  bien,  monsieur,  il  est  toujours  ici. 

—  Ah  pardieu  !  ma  chère  dame ,  dit  d’Artagnan  en  mettant  pied  à  terre  et  en 
jetant  la  bride  de  son  cheval  au  br^  de  Flanchet ,  vous  me  rendez  .la  vie  ;  où  est- 
il  ,  ce  cher  Aramis ,  'que  je  l’embrasse;  car,  je  l’avoue ,  j’ai  hâte  de  le  revoir. 

—  Pardon ,  monsieur,  mais  je  doute  qu’il  puisse  vous  recevoir  en  ce  moment. 

—  Pourquoi  cela?  est-ce  qu’il  est  avec  une  femme? 

—  Jésus  1  que  dites-vous  là;?  Le  pauvre  garçon  !  Non ,  monsieur,  il  n’est  pas 
avec  une  femme. 


» 


. —  Avec  qui  est-il  donc? 

—  Avec  le  curé  de  Montdidier  et  le  supérieur  des  jésuites  d’Amiens. 

— -  Mordioux  !  s’écria  d’Artagnan  ,  est-ce  que  le  pauvre  garçon  irait  plus  mal  ? 

—  Non ,  monsieur,  au  contraire  ;  mais  à  la  suite  de  sa  maladie  ,  la  grâce  l’a 
touché  et  il  s’est  décidé  à  entrer  dans  les  ordres. 

L  ,  ^ 

— ^  C’est  juste,  dit  -  d’Artagnan ,  j’avais  oublié  qu’il  n’était  mousquetaire  que 
par  intérim. 

—  Monsieur  insiste-Ml  toujours  pour  le. voir? 

—  Plus  que  jamais. 

Eh  bien  !  monsieur  n’a  qu’à  prendre  l’escalier  à  droite  dans  la  cour,  au  se¬ 
cond,  n?  5.  -  ■ 


P’Artagnan  s’élança  dans  la  dhection  indiquée  et  trouva  un  de  ces  escaliers  ex¬ 
térieurs  comme  nous  en  voyons  encore  aujourd’hui  dans  les  cours  des  anciennes 
auberges.  Mais  on  i>’ arrivait  pas  ainsi  chez  le  futur  abbé  :  les  défilés  de  la  chamT 
bre  d’ Aramis  étaient  gardés  ni  plus  ni  moins  que  les  jardins  d’Armide  ;  Bazin  sta¬ 
tionnait  dans  le  corridor  et  Ivd  barra  le  passage  avec  d’autant  plus  d’intrépidité 
qu’ après  bien  des  années  d’épreuve,  Bazin  se  voyait  enfin  près  d’arriver  au  ré¬ 
sultat  qu,’il  avait  éternellement  ambitionné. 

En  effet,  le  rêve  du  pauvre. Bazin  avait  toujours  été  de  servir  un  homme  d’é¬ 
glise,  et  il  attendait  avec  impatiencè  le  .  moment  sans  cessé  entrevu  dans  l’avenir 
où  Aramis  jetterait  enfin  la  casaque  aux  orties  pour  prendre  la  soutane.  La  pro- 
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Jii6sse  renouvelée  .chaque  jour  pàf  le  jeûné  hOnune  que  lè  taôniénl  né  pouvait 
■tarder,  l’avait  seul  rétenii  au  service  d’un  mousquetaire servicé  dans  lequel  ,  di- 

saitrii  »  il  ne  pouvait  manquer  de  perdre  éôn  âmè. 

Bazin  était  donc  au  comble  de  la  joie.  Selon  toute  probabilité,  cette  fols  son 
maître  ne  s’en  dédirait  pas.  La  réunion  de  là  dôulèür  physique  â  la  doUlèur  mo¬ 
rale  avait  produit  l’efifet  si  longtemps  désiré  :  Àrâmis,  souffrant  à  là  fois  du  corps 
et  de  l’âme  ^  avait  enfin  arrêté  sur  la  religion  sês  yeux  et  Sa  pensée ,  et  il  aVait 
.regardé  comme  un  avertissement  du  ciel  le  double  accident  qui  lui  était  arrivé  ^ 


c’est-à-dire  la  disparition  subite  de  sa  maîtresse  et  sa  blessure  à  l’épaule.  _ 

On  comprend  que  rien  ne  pouvait,  dans  la  disposition  où  il  se  trouvait,  être 
plUs  désagréable  à  Bazin  que  l’arrivée  de  d’Artagnan ,  laquelle  pouvmt  rejeter 
son  maître  dans  lé  tourbillon  dès  idées  mondaines  qui  l’avaient  si  longtemps  en¬ 
traîné.  Il  résolut  donc  de  défendre  bravement  la  . porte;  et  comme ,  trahi  par  là 

maîtresse  de  l’auberge,  il  ne  pouvait  dire  qu’Aramis  était  absent,  il  essaya  de 

\  *  ^ 

prouver  au  nouvel  arrivant  que  ce  serait  le  comble  de  l’indiscrétion  que  de  dé¬ 
ranger  son  maître  dans  la  pieuse  conférence  qu’il  avait  entamée  depuis  lé  matin 
et  qui ,  au  dire  de  Bazin ,  ne  pouvait  être  terminée  avant  le  soir. 

Mais  d’Ârtagnan  ne  tint  aucun  compte  de  l’éloquent  discours  de  maître  Bazin , 
et  comme  il  ne  se  souciait  pas  d’entamer  une  polénuquè  avec  le  valet  de  Son  àihi, 
il  l’écarta  tout  simplement  d’une  main,  et  de  l’autre  il  tourna  le  bouton  de  la  porté 
dun“5.  r 

La  porte  s’ouvrit,  et  d’Artagnan  pénétra  dans  la  chambre. 

Aramis ,  en  surtout  noir,  le  chef  accommodé  d’une  espèce  de  coiffure  ronde  et 
platè  qiü  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  calotte ,  était  assis  devant  une  table  oblon- 
gué  couverte  de  rouleaux  de  papier  et  d’énormes  in-folio  ;  à  sâ  droite  était  assis 
le  supérieur  des  jésuites  et  à  sa  gauche  le  curé  dé  Montdidier.  Les  rideaux  étaient 
à  demi  clos  et  ne  laissaient  pénétrer  qu’un  jour  mystérieux ,  ménagé  pour  une 
béate  rêverie.  Tous  les  objets  mondains  qui  peuvent  frapper  l’œil quandon  entre 
dans  la  chambre  d’un  jeune  homme  j  et  surtout  lorsque  ce  jeune  homme  est 
mousquetaire,  avaient  disparu  comme  par  enchantement ,  et  de  peur  sans  doute 
que  leur  vue  ne  ramenât  son  maître  aux  idées  de  ce  monde ,  Bazin  avait  fait  main 
basse  sur  l’épée,  les.  pistolets  ,1e  chapeau  à  plumes,  les  broderies  et  les  dén- 
telles  de  tout  genre  et  de  toute  espèce. 

Mais  en  leur  lieu  et  place ,  d’Artagnan  crut  apercevoir,  dans  un  coin  obscur, 
comme  une  forme  de  discipline  suspendue  par  un  clou  à  la  muraille. 

Au  bruit  que  fit  d’Artagnan  en  ouvrant  la  porte ,  Aramis  leva  la  tête  et  recon¬ 
nut  son  ami.  Mais,  au  grand  étonnement  du  jeune  homme,  sa  vue  ne  parut  pas 
produire  Une  grande  impression  sur  le  mousquetaire,  tanf  son  esprit  était  déta¬ 
ché  des  choses  de  la  terre.  '  w 


Bonj  our ,  cher  d  Artagnan ,  dit  Aramis  ;  croyez  que  j e  suis  heureux  de  voUs  voir. 

“  aussi ,  dit  d’Artagnan ,  quoique  je  ne^sois  pas  encore  bien  sûr  -que  çé 

soit  à  Aramis  que  je  parle,  . 

—  A  lui-même,  mon  ami,  a  lui-même;  niais  qui  a  pu  vous  faire  douter...  ■ 
-'J’avais  peur  de  me  tromper  de  chambre,  et  j’ai  cru  d’abord  entrer  dans 
appartement  de  quelque  homme  d  église;  puis  une  terreur  m’a  pris  en  vous  trou¬ 
vant  en  compagnie  de  ces  messieurs  :  c’est  que  vous  ne  fussiez  gÿavemeûtmaladé: 
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Les  deux  hommes  noirs  lancèrent  sur  d’Artagnan ,  dont  ils  comprirent  Tinten- 
lion,  un  regard  presque  menaçant  ;  mais  d’Artagnan  ne  s’On  inqqiéta  .point. 

—  Je  vous  trouble  peut-être ,  mon  cher  Aramis ,  continua  d’Artagnan ,  car, 

d’après  cé  que  je  vois,  je  suis  porté  à  croire  que  vous  vous '  confessez  à  cés  mes¬ 
sieurs.  ■  "  '  -  .  ^  :  .  ,  - 

Aramis  rougit  imperceptiblement.  , 

Vous ,  me  troubler  ?  oh!  bien  au  contraire,  cher  ami ,  je  vous  le  jure  ;  et 
comme  preuve  de  ce  ;que  je  disi  permettez-moi  d’abord  de  me  réjouir  en  vous 
voyant  sain  et  sauf. 

—  Ah  I  il  y  vient  enfin  l  pensa  d’Artagnan  ;  ce  n’est  pas  malheureux  ! 

^  Car,  monsieuri  qui  est  mon  ami.,  vient  d’échapper  à  un  rude  danger,  con- 

'  -  -  .  r 

tinua  Aramis  avec  onction ,  en  montrant  de  la  main  d’Artagnan  aux  deux  ecplé^ 
siastiques.  .  '  ’ 

.  ^  Louez  Dieu.,  mon  frère,  répondirent  ceux-ci  en  s’inclinant  à  l’unisson. 

Je  n’y  ai  pas  manqué,  mes  révérends,  répondit  le  jeune  homme  en  leur 
rendant  leur  salut  à  son  tour. 

l  ■ 

Puis  se  retournant  vers  son  ami  ; 

—  Vous  arrivez  à  propos ,  cher  d’Àrtagnan ,  continua  Aramis ,  et  vous  allez , 
en  prenant  part  à  la  discussion ,  l’éclairer  de  vos  lumières.  M.  le  principal  d’A¬ 
miens  ,  M.  le  curé  de  Montdidier  et  moi ,  nous  argumentons  sur  certaines  ques¬ 
tions  théologiques  dont  l’intérêt  nous  captive  depuis  longtemps  ;  je  serais  charmé 
d’avoir  votre  avis. 

—  L’avis  d’un  homme  d’épée  est  bien  dénué  de  poids ,  répondit  d’Artaghân , 
qui  commençait  à  s’inquiéter  de  la  tournure  que  prënaient  les  choses,,  et  Vous 
pouvez  vous  en  tenir,  croyez-moi,  à  la  science  de  ces  messieurs. 

Les  deux  hommes  noirs  saluèrent  à  leur  tour. 

—  Au  contraire ,  reprit  Aramis ,  et  votre  avis  nous  sera  précieux  ;  vOici  de.  quoi, 
il  s’agit  :  M.  le  principal  croit  que  ma  thèse  doit  être  surtout  dogmatique  et  di¬ 
dactique. 

,  ^  1  '  "  Il 

— !  Votre  thèse  !  Vous  faites  donc  une  thèse  ? 

y  ■■  , 

—  Sans  doute,  répondit  le  jésuite  :  pour  Texamen  qui  précède  l’ordination  , 

ünè  thèse  est  de  rigueur,  • 

.  .  ■  ,  ^  ■  ' 

L’ordination  !  s’écria  d’Artagnan,  qui  ne  pouvait  croire  à  ce  que  lui  avaient 
dit  successivement  l’hôtesse  et  Bazin  ;  l’ordination  ! 

Et  il  promenait  ses  yeux  stupéfaits  surlestroispersonnagesquTl  avait  devant  lui. 

—  Or,  continua  Aramis  en  prenant  sur  son  fauteuil  la  même  pose  gracieuse  que 
s’il  eût  été  dans  une  ruelle  et  en  examinant  avec  complaisance  sa  main  blanche  et 
potelée  comnie  une  main  dé  femme  ,  qu’il  tenait  en  l’air  pour  en  faire  descendre 
le  sang  ;  or,  comme  vous  l’avez  entendu ,  d’Artagnan ,  M.  le  principal  voudrait  que 
ma  thèse  fût  dogmatique ,  tandis  que  je  voudrais ,  moi ,  qu’elle  fût  idéale.  C’est 
donc  pourquoi  M.  le  principal  me  proposait  ce  sujet  qui  n’a  point  encore  été  trai¬ 
té  et  dans  lequel  je  .reconnais  qu’il  y  a  matière  à  de  magnifiques  développemenls,: 

n  Utraqué  fiianus  in  benèdicendo  çlèrieis  inferioribits  riecessaria  est.  n 

D’Artagnân ,  dont  nous  connaissons  d’érudition,  ne  sourcilla  pas  plus  a  cette 
citation  qu’à  celle  qué;  lui  âvâît 'faite  M.  de  Tréville  à  propos  des  présents 'qu’il 

prétendait  que  d’Artagnan  avauti  reçus  dé  M.  dé  Buckingham;:  ) 


r 
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—  Ce  qui  veut  dire,  reprit  Aramis  pour  Im  donnèr  toute  faciütd.c.  I^^ 
tiuiins  sont  indispensables  aux  prêtres  dès-ordres  inferieurs  (juond. ils  donnent  là  be^ 

nédiction.  ’  .  ■ 

'  Admirable  sujet  !  s’écria  Te  jésuite.  ;  v  ,  -  ■  , 

—  Admirable  et  dogmatique  !  répéta  le  curé,  qui,  de  la  force  de  d’Artagnan  à 
peu  près  sur  le  latin,  surveillait  soig^neusement  le  jésuite  pour  einbdîterTé  pas  avec 
lui  et  répéter  ses  paroles  comme  un  écho. 

Qùant  à  d’Artagnan,  il  demeura  parfaitement  indifférent  àT’enthousiasmfe  des 
deux  hommes  noirs. 

—  Oui ,  admirable  !  prorsàs  admirabiie  î  continua  Aramis ,  mais  qui  exige  une 
étude  approfondie  des  Pères  et  des  Écritures.  Or,  j’ai  avoué  à  ces  savants  ecclé¬ 
siastiques  ,  et  cela  en  toute  humilité ,  que  les  veillés  dés  corps  de  garde  et  le  ser¬ 
vice  du  roi  m’avaient  un  peu  fait  négliger  l’étude.  Je  me  trouverais  donc  plus  à 
mon  aise ,  faciluis  natans ,  dans  un  sujet  de  mon  choix  qui  serait  à  ces  rudes 
questions  théologiques  ce  que  la  morale  est  à  la  métaphysique  en  philosophie. 

D’Artagnan  s’ennuyait  profondément;-  le  curé  aussi.  ■ 

— ■  Voyez  quel  exorde!  s’écria  le  jésuite. 

—  Exordium,  répéta. le  curé  pour  dire  quelque  chose. 

—  Quornadmodum  inter  colorum  immensitatem. 

Aramis  jeta  un  coup-d’œil  de  côté  sur  d’Àrtagnan ,  et  il  vit  que  son  ami  baullait 
à  se  démonter  la  mâchoire.  ,  - 

V 

—  Parlons  français,  mon  père,  dit-il  au  jésuite,  M.  d’Artagnan  goûtera  plus 

vivement  nos  paroles.  ■ 

— :  Oui,  je  suis  fatigué  de  la  route,  dit  d’Ârtagnan,  et  tout  ce  latin  m’échappe. 

—  D’accord ,  dit  le  jésuite  un  peu  dépité ,  tandis  que  le  curé ,  transporté 

d’aise ,  tournait  sur  d’Artagnan  un  regard  plein  de  reconnaissance  ;  eh  bien  !  voyez 
le  parti  qu’on  tirerait  de  cette  glose  :  - 

«  Moïse,  serviteur  de  Dieu...  il  n’est  que  serviteur,  entendez-vous  bien?  Moïse 
bénit  avec  les  mains  ;  il  se  fait  tenir  les  deux  bras ,  tandis  que  les  Hébreux  bat¬ 
tent  leurs  ennemis  ;  donc  il  bénit  avec  les  deux  mains.  D’ailleurs ,  (jue  dit  l’Évan¬ 
gile?  Imponite  manus ,  et  non  pas  manum;  imposez  les  mains  et  non  pas  la  main. 

—  Imposez  les  mains ,  répéta  le  curé  en  faisant  le  geste. 

—  A  saint  Pierre ,  au  contraire ,  de  qui  les  papes  sont  successeurs ,  continua  le 
jésuite  :  porrige  digitos,  présentez  les  doigts  ;  y  êtes-vous  maintenant? 

-T-  Certes ,  répondit  Aramis  en  se  délectant ,  mais  la  chose  est  subtile. 

—  Les  doigts,  reprit  le  jésuite  ;  Saint  Pierre  bénit  avec  les  doigts.  Le  pape  bé¬ 
nit  donc  aussi  avec  tes  doigts.  Et  avec  combien  de  doigts  bénit-il  ?  Avec  trois 
doigts ,  un  pour  le  père ,  un  pour  te  fils  et  un  pour  le  Saint-Esprit. 

Tout  te  monde  se  signa ,  d’Artagnan  crut  devoir  imiter  cet  exempte. 

—  Le  pape  est  successeur  de  saint  Pierre  et  représente  tes  trois  pouvoirs  di¬ 

vins;  te  reste,  orrfmes  inferiores  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  bénit  par  le  nom 
des  saints  archanges  et  des  anges.  Lés  plus  humbles  clercs ,  tels  que  nos  diacres 
et  sacristains,  bénissent  avec  les  goupillons,  qui  simulent  un  nombre  indéfini  de 
doigts  bénissants.  Voila  le  sujet  simplifié,.  omni  denudatum  omatnen^ 

to.  Je  ferais  avec  cela,  continua  le  jésuite ,  deux  volumes  de  la  taille  de  celui-ci. 
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Et  dans  son  enlhoüsiasme  il  frappait  sur  le  Saint-Ghrysostome  in-folio  quifai- 
SBut  plier  la  table  sous  son  poids.  ,  / 

D’Artagnan  frémit. 

-^  Certes,  dit  Aramis,  je  rends  justice  aux  beautés  de  cette  thèse,  mais  en 
même  temps  je  la  reconnais  écrasante  pour  moi.  J’avais  choisi  ce  texte;  dites-moi, 
cher  d’Artagnan,  s’il  n’est  point  de  votre  goût  :  Non  inutile  est  desiderium  in  obla- 
tione^  ou  mieux  encore  :  Un  peu  de  regret  ne  messied  pas  dans  une  offrande  au 
Seigneur  i 

—  Halte-là!  s’écria  le  jésuite,  car  cette  thèse  frise  l’hérésie  ;  il  y  a  une  propo¬ 
sition  presque  semblable  dans  VAugmtinus  de  l’hérésiarque  Jansénius ,  dont  tôt 
ou  tard  le  livre  sera  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Prenez  garde,  mon  jeune 
ami,  vous  penchez  vers  les  faussesdoctrînes,  mon  jeune  ami;  prenez  garde,  vous 
vous  perdrez. 

—  Vous  vous  perdrez,  dit  le  curé  en  secouant  douloureusement  la  tête, 

*  I  h 

—  Vous  touchez  à  ce  fameux  point  du  libre  arbitre ,  qui  est  un  écueil  mortel. 
Vous  abordez  de  front  lés  insinuations  des  Pélagiens  et  des  sémi-Pélagiens. 

■■  I  !■ 

—  Mais  mon  révérend ,  reprit  Aramis ,  quelque  peu  abasourdi  de  la  grêle  d’ar¬ 
guments  qui  lui  tombait  sur  la  tête... 

—  Gomment  prouverez-vous ,  continua  le  jésuite,  sans  lui  donner  le  temps  de 
parler,  que  l’on  doit  regretter  le  monde  lorsqu’on  s’offre  à  Dieu  ?  Écoutez  ce  di¬ 
lemme  :  Dieu  est  Dieu,  et  le  monde  est  le  diable.  Regretter  le  monde,  c’est  re¬ 
gretter  le  diable  ;  voilà  ma  conclusion. 

C’est  la  mienne  aussi ,  dit  le  curé. 

Mais ,  de  grâce ,  reprit  Aramis. . .  ^ 

—  cfiaôo/Mîn,  infoi;tunéI  s’écria  le  jésuite. 

—  Il  regrette  le  diable  !  Ah!  mon  jeune  ami ,  reprit  le  curé  en  gémissant,  ne 
regrettez  pas  le  diable ,  c’est  moi  qui  vous  en  supplie. 

D’Artagnan  tournait  à  l’idiotisme  ;  il  lui  semblait  être  .dans,une  maison  de  fous, 
et  qu’il  allait  devenir  foti  comme  ceux  qüUl  voyait.,  Seulement,  il  était, forcé  de  se 
taire ,  ne  comprenant  point  la  langue  qui  se  parlait  devant  lui. 

r^Mais  écoutez-moi  donc,  reprit  Aramis  avec  une  politesse  sous  laquelle  com¬ 
mençait  de  percer  un  peu  d’impatience  ;  je  ne  dis  pas  que  je  regrette  ;  non ,  je  ne 
prononce  jamais  cette  phrase,  qui  ne  serait  pas  orthodoxe.,..  -  . 

Le  jésuite  leva  les  bras  au  ciel ,  et  le  curé  en  fit  autant. 

—  Non,  mais  convenez  au  moins  qu’on  a  mauvaise  grâce  de  n’offrir  au  Sei- 

y 

gneur  que  ce  dont  on  est  parfaitement  dégoûté.  Ai-je.  raison ,  d’Aitagnan  ? 

^ — Je  le  crois  pardieu  bien  !  s’écria  celui-ci. 

Le  curé  et  le  jésuite  ^firent  un  bond  sur  leur  chaise.  . 

—  Voici  mon  point  de  départ;  c’est  un  syllogisme  :  le  monde  ne  manque  pas 

d’attraits ,  je  quitte  le  monde ,  donc  je  fais  un  sacrifice  ;  or,  rÉcriture  dit  positi¬ 
vement  :  5acrt/îce  atifiSeûjrneMr.  , 

-- Gela  est  vrai ,- dirent  les  antagonistes. 

.  ^  P  puis,  continua  Aramis  en  se  pinçant  l’oreille  pour  la  rendre  rouge, 
•omme  il  se  secouait  les  mains  pour  les  rendre  blanches. j  et  puis  j’ai  fait  certain 
rondeau  là-dessus  que  je  eommuniquai  à  M.  Voiture  l’an  passé,  et  duquel  ce  grand 
hotTinrip  m’a  fait  mille  compliments.  /  • 

•J 
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— ^  ün  rondeau!  fit  dédaigneusement  le  jésuite. 

—  Un  rondeau ,  dit  machinalement  le  curé. 

—  Dites»  dites,  s’écria  d’Artagnan »  cela  nous  changera  quelque  peu. 

'  —  Non ,  car  il  est  religieux  »  répondit  Aràmis ,  èt  c’fôt  de  la  théologie  en  vers. 
^  Diable  !  fit  d’Artagnan. . 

^  Le  voici,  dit  Aramis  d’iin  pétit  air  modeste  qui  n’était  pas  exempt  d’tihe 
certaine  teinte  d’hypocrisie  :  / 


Vous  qui  pleurez  un  passé; plein  de  charmes, 

Et  qui  tramez  des  jours  infortunés , 

Tous  vos  malheurs  sê  Verront  tèfminés , 

Quand  à  Dieu  seul  vous  offrirez  vos  larmes. 

Vous  qui  pleurez.  • 

D’Aitagnan  et  le  curé  parurent  flattés.  Le  jésuite  persista  dans  son  opinion. 

—  Gardez-vous  du  goût  profane  dans  le  style  •  théologique.  Que  dit  en  effet 

fiaint.  Augiistin  ?  Severus  sit  clericorum  sermo. 

^  Oui ,  que  le  sermon  soit  clair,  dit  le  curé.  > 

—  Or,  se  hâta  d’interrompre  le  jésuite  en  voyant  que  son  acolyte  se  fourvoyait, 
or,  votre  thèse  plaira  aux  dames ,  Voilà  tout;  elle  aura  le  succès  d’une  plaidoirie 
de  M®  Patru. 

Plaise  à  Dieu  !  s’écria  Aramis  transporté.  . 

Vous  le  voyez ,  reprit  le  jésuite,  le  monde  parle  encore  en  vous  à  haute  voix, 
ALtüsitnâ  voce.  Vous  suivez  le  monde,  mon  jeune  ami,  et  je  tremble  que  la  grâce 
ne  soit  point  eflBcace.  . 

Rassurez-vous ,  moii  révérend ,  je  réponds  de  moi. 

^ —  Présomption  mondaine  1 

—  Je  me  connais ,  mon  père ,  ma  résoliition  est  irrévocable. 

^  Alors ,  vous  vous  obstinez  à  poursuivre  cette  thèse? 

^  Je  me  sens  appelé  à  traiter  cblle-là  et  non  pas  unèuutre  ;  je  vais  donc  la  con¬ 
tinuer,  et  demain  j’espère  que  vous  serez  satisfait  des  corrections^  que  j’y  aurai 
faites  d’après  Vos  avis.  : 

—  Travaillez  lentement,  dit  le  curé,  nous  vous  laissons  dans  des  dispositions 

excellentes.  * 

—  Oui,  le  terrain  est  tbtit  ensemencé^,  dit  le  jésuite,  et  nous  h’avons  pas  à 
craindre  qpi’une  partie  du  grain  soit  tombée  sur  la  pierre ,  l’autre  le  long  du  ^che- 
min ,  et  que  les  oiseaux  du  ciel  aient  mangé  le  reste ,  Âves  cmti  cotnederunt  illam. 

—  Que  la  peste  t’étouffe  avec  ton'làlin!  dit  ^’Artagnan ,  qui  se  sentait  au  bout 

de  ses  forces.  -  ■  ■  '  .  '  ■ 

P 

—  Adieu ,  mon  fils ,  dit  le  curé ,  à  demain.  .  :  • 

—  A  demain,  jeune  téméraire,  dit  le  jésuite;  vous  promettez  d’être -une  des 
lumières  de  l’église  ;  veuille  le  ciel  que  cette  lumière  ne  soit  pas  un  feu  dévorant! 

P’Artagnan,  qui  pendant  une  heure  s’était  rongé  les  ongles  d’impatience,  com¬ 
mençait  à  attaquer  la  chair.  ■  ■  ■  ;  ,  , 

Les  deux  hommes  noirs  sê  levèrent,  saluèrent  Aramis  et  jd’Artagnan  ^  et  s’avan¬ 
cèrent  vers  la  porte.  Bazin,  qui  s’était  tenu  debout  et  qui  avait  écouté  toute  cette 
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controverse  avec  une  pieuse  jubilation  j  s’élança  vers  eux ,  prit  le  bréviaire  du 
curé,  le  mfôsel  du  jésuite,  et  marcha  respectueusement  devant  eux  pour  leur 
frayer  le  chemin. 

Aramis  les  conduisît  jusqu’au  bas  de  l’escalier  et  remonta  aussitôt  près  de 

,  ■  ■  ■  ^ 

d’Ârtaghan ,  qui  rêvait  encore. 

Restés  seuls ,  les  deux  amis  gardèrent  d’abord  un  silence  embarrassé  ;  cepen¬ 
dant,  il  fallait  que  Tun  des  deux  le  rompît  le  premier,  et  comme  d’Artagnan  pa¬ 
raissait  décidé  à  laisser  cet  honneur  à  son  ami  : 

i —  Vous  le  voyez,  dit  Aramis,  vous  me  trouvez  revenu  à  mes  idées  fondamen¬ 
tales.  . 

—  Oui,  la  grâce  efficace  vous  a  touché,  comme  disait  ce  monsieur  tout  à  l’heure. 

—  Oh!  cés  plans  de  retraite  sont  formés  depuis  longtemps,  et  vous  m’en  avez 
déjà  ouï  parler,  n’est-cé  pas ,  mon  ami  ? 

—  Sans  doute  ;  mais  je  vous  avoue  que  j’ai  cru  que  vous  plaisantiez. 

—  Avec  ces  sortes  de  choses?  Oh!  d’Artagnan  1 

—  Damé  1  on  plaisante  bien  avec  la  mort.  ■ 

—  Êt  l’on  a  tort,  d’Artagnan,  car  la  mort  c’est  la  porte  qui  conduit  à  la  per¬ 
dition  ou  au  salut, 

— .  D’accord  ;  mais ,  s’il  vous  plaît ,  ne  théologisons  pas ,  Aramis  ;  vous  devez 
en  avoir  assez  pour  le  reste  de  la  journée  ;  quant  à  moi  ,•  j’ai  à  peu  près  oublié 
le  peu  de  latin  que  je  n’ai  jamais  su  ;  puis ,  je  vous  l’avouerai,  je  n’.ai  rien  mangé 
depuis  ce  matin  dix  heures,  et  j’ai  une  faim  de  tous  les  diables. 

—  Nous  -  dînerons  toUt  à  l’heure,  cher  ami  ;  seulement,  vous  vous  rappelez 
que  c’est  aujourd’hui  vendredi  ;  or,  dans  un  pareil  jour,  je  he  puis  manger  ni  voir 
manger  de  la  chair.  Si  vous  voulez  vous  contenter  dé  mon  dîner,  il  se  composé 
de  tetragones  cuits  et  de  fruits. 

—  Qu’entendez-vous  par  tetragones?  demanda  d’Àrtagnan  avec  inquiétude. 

—  J’entends  des  épinards ,  réprit  Aramis  ;  mais  pour  vous  j’ajouterai  des  œufs , 

I  ■  I  - 

et  c’est  une  grave  infraction  à  la  règle ,  câr  les  œufs  sont  viande ,  puisqu’ils  em 
gèndrent  le  poulet.  .  -  ; 

—  Ce  festin  n’ést  pas  succulent;  mais  n’importe ,; pour  rester  avec  vous,  je  le 
subirai. 

■  '  .  '  - 

—  Je  vous  suis  reconnaissant  du  sacrifice ,  dit  Aramis  ;  mais  s’il  ne  profite  pas 

a  votre  corps,  il  profitera,  soyez  en  certain,  à  votre  âme.  ■ 

Ainsi,  décidément,  Aramis,  vous  entrez  eh  religion.  Que  vont  dire  nos  amis, 
que  va  dire  M.  de  Tréville?  ils  vous  traiteront  de  déserteur,  je  vous  én  préviens. 

— ^  Jé  h’eiitre  pas  en  religion ,  j'y  rentre'.  C’est  l’église  qUe  j’âyais  désertée  pour 
le  monde  ,'  Car  vous  savez  que  je  me  suis  fait  violence  pour  prendre  la  casaque  de 
mousquetaire.  “  ,  ^ 

—  Moi,  je  n’en  sais  riens  ■  >  - 

-^'Vousignorezcommentj’aiquittéleséminaire?- 

■ Thut  à  fait.  -  .  ■  :  r  ■  •  ■  , 

Voici  mon  histoire  ;  d’ailleurs  lés  Écritures  disent  :  Confessez-Vous  lés  uns 
aux  autres ,  et  jé  me  confesse  à  vous ,  d’Àrtagnah.  • 

--Et  moi  je  vouSdoniie  ràbsolütion  d’avance;  vous  voyez  que  je  suis  bon 

i 

homme. 
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^  ï  W  V  ' 


Ne  plaisantez  P3S. avec, les  choses  saintes, '^où  .ami. 

Alors,  dites,,  je  vous  éçpüte,  - .  ,  .  .r  : 

J’étais  donc  au  séminaire  depuis  l’âge  de  neuf  ans,  j’en;  avais  vingt  dans 


•n'ois  jours;  j’allais  être, £d)bé  et  tout. était  dit. 

Un  soir  que  je  me  rendais,  selon  mon  habitude,  d^iis  une  maison  :que  je  fré- 
quentais  avec  plaisir^ on  est  jeune,  que  voulez-vous,  on  est  faible ,  ^ un  offi¬ 
cier  qui  me  voyait  d’un  œil  jaloux  lire  les  vies  des  saints  à  la  maîtresse  de  la;  maison 
entra  tout  à  coup  et  sans  être  annoncé.  Justement,  ce  soir-là,'  j’avais  traduit  un 
épisode  de.  Judith  ,  et  je  venais  de  conununiquer  mes  vers  à  la  dame ,  qui  tue  fai¬ 
sait  toutes  sortes  de  compliments ,  et ,  penchée  sur  mon  épaule ,  les  relisait  avec 
moi.  La  pose,  qui  était  quelque  peu  abandonnée,  je  l’avoue,  blessa  cet  officier; 
il  ne  dit  rien,  mais  lorsque  je  sortis  il  sortit  derrière  moi,  et  me  rejoignant  : 

—  Monsieur  l’abbé ,  dit-il ,  aimez-vous  les  coups  de  canne  ? 

Je  ne  puis  le  dire  ,  monsieur,  répondis^je ,  personne  n’ayant  jamais  osé  m*en 
donner.  :  ;  . 

.  I  ^  .  I.  . 

^  Eh  bien,  écotitez-moi,  monsieur  l’abbé ,  si  vous  retournez  dans  la  maison 
où  je  vous  ai  rencontré  ce  soir,  j’oserai,  moi.  , 

Je  crois  que  j’eus  peur;  je  devins  fort  pâle,  je  sentis  les  jambes  qui  me  manr 
quaient ,  je  cherchai  une  réponse  que  je  ne  trouvai  pas ,  je  me  tus. 

L’officier  attendit  cette  réponse ,  et  voyant  qu’elle  tardait ,  il  se  mit  à  rire ,  me 
tourna  le  dos  et  rentra  dans  la  maison. 

Je  rentrai  au  séminaire.  . 


Je  suis  bon  gentilhomme  et  j’ai  le  sang  vif ,  comme  vous  avez  pu  le  remarquer, 
•mon  cher  d’Artagnan;  l’insulte  était  terrible ,  et  tout  inconnue  qu’elle  était  restée 
au  monde ,  je  la  sentais  vivre  et  remuer  au  fond  de  mon  cœur.  Je  déclarai  à  mes 
supérieurs  que  je  né  me  sentais  pas  suffisamment  préparé  pour  l’ordination ,  et  sur 
ma  demande  on  remit  là  cérémonie  à  un  an. 

J’allai  trouver  le  meilleur  maître  d’armes  de  Paris ,  je  fis  condition  avec  lui  pour 
prendre  une  leçon  d’escrime  chaque  jour,  et  chaque  jour,  pendant  une  année,  je 
pris  cette  leçon.  Puis,  le  jour  anniversaire  de  celui  où  j’avais  étéjnsulté,  j’accro¬ 
chai  ma  soutane  à  un  clou,  je  pris  un  costume  complet  de  cavalier,  et  je  mé  ren¬ 
dis  à  un  bal  qUe  donnait  une  dame  de  mes  amies,  et  où  je < savais  que  devait  se 
trouver  mon  homme.  C’était  rue  des  Francs-Bourgeois,  tout  près  de  la  Force, 

En  effet,  mon  officier  y  était;  je.  m’approchai  de  lui  comme  il  chantait  un  lai 

d’amour  en  regardant  tendrement  une  femme ,  eL  je  l’interrompis  au  beau  milieu 
du  second  couplet. 

-3-  Monsieur,  lui  dis-^je,  vous  déplédt-il  toujours  que  je  retourne  dans  certaine 
maison  de  la  rue  Payenne ,  et  me  donnerez-vous  encore  des  coups  de  canne,  s’il 
me  prend  fantaisie  de  vous  désobéir? 

L’officier  me  regarda  avec  étonnement ,  puis  il  dit  : 

Que  me  vouléz-vous ,  monsieur  ?  je  ne  vous  connais  pas. 

—  Je  suis ,  répondis-je ,  le  petit  abbé  qui  lit  les  vies  des  saints  et  qui  traduit 
Judith  en  vers. 

■  ■  "  ■!  ■■  r 

H  '  J  '  _ 

Ah  !  ah  î  je  me  rappelle,  dit  l’officier  en  goguenardant  ;  que  ms  voulez^ vous  ? 

;  ^  Je  voudrais  que  vous  eussiez  le  loisir  de  venup  faire  un  tour  de  promenade 
avec  moi. 


—  Demain  matin ,  si  vous  lé  voulez  bien ,  et  ce  sera  avec  le  plus  grand  plaisir, 

— i  Non  pas  demain  matin,  s’il  vous  plaît,  tout  de  suite. 

! — Si  vous  l’exigez  absolument.... 

—  Mais ,  oui ,  je  l’exige.  • 

—  Alors,  sortons.  Mesdames,  dit  l’officier,  ne  vous  dérangez  pas.  Le  temps  de 
tuer  monsieur  seulement,  et  je  reviens  vous  achever  le  second  couplet. 

"  r 

Nous  sortîmes. 

Je  le  ménai  rue  Payenne,  juste  à  l’endroit  où  un  an  auparavant,  heure  pour 
heure ,  il  m’avait  fait  le  compliment  que  je  vous  ai  rapporté.  Il  faisait  un  clair  de 

h 

lune  superbe.  Nous  mîmes  l’épée  à  la  main ,  et  à  la  première  passe  je  le  tuai  raide. 

—  Diable  !  fit  d’Artagnan. 

—  Or,  continua  Aramis,  comme  les  dames  ne  virent  pas  revenir  leur  chanteur 
et  qu’on  le  trouva  rue  Payenne ,  avec  un  grand  coup  d’épée  au  travers  du  corps, 
on  pensa  que  c’était  moi  qui  l’avais  accommodé  ainsi ,  et  la  chose  fit  scandale.  Je 
fus  donc  pour  quelque  temps  forcé  de  renoncer  à  la  soutane.  Athos ,  dont  je  fis 
la  connaissance  à  cette  époque,  etPorthos,  qui  m’avait,  en  dehors  de  mes  le¬ 
çons  d’escrime,  appris  quelques  bottes  gaillardes,  me  décidèrent  à  demander 
une  casaque  de  mousquetaire.  Le  roi  avait  fort  aimé  mon  père ,  tué  au  siège  d’ Ar¬ 
ras  ,  et  l’on  m’accorda  cette  casaque.  Vous  comprenez  donc  qu’aujourd’hui  le  mo¬ 
ment  est  venu  pour  moi  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’église. 

—  Et  pourquoi  aujourd’hui  plutôt  qu’hier  et  que  demain?  Que  vous  est-il  donc 
arrivé  aujourd’hui  qui  vous  donne  de  si  méchantes  idées? 

Cette  blessure ,  mon  cher  d’Artagnan ,  m’a  été  un  avertissement  du  ciel. 

—  Cette  blessure?  bah!  elle  est  à  peu  près  guérie,  et  je  suis  sûr  qu’aujourd’hui 

ce  n’est  pas  celle-là  qui  vous  fait  le  plus  souffrir.  . 

^  Et  laquelle?  demanda  Aràmis,  en  rougissant. 

-  —  Vous  en  avez  une  au  cœur,  Aramis,  une  plus  vive  et  plus  saignante,  une 
blessure  faite  par  une  feinme. 

L’œil  d’ Aramis  étincela  malgré  lui. 

— "  Ah  1  dit-il  en  dissimulant  son  émotion  sous  une  feinte  négligence ,  ne  parlez 
pas  de  ces  choses-là!  Moi ,  penser  à  ces  choses-là!  moi ,  avoir  des  chagrins  d’a¬ 
mour!  vanitàs  vanitatum!  me  serais-je  donc ,  à  votre  avis,  retourné  la  cervelle', 
et  pour  qui?  pour  quelque  grisette ,  pour  quelque  fille  de  chanoine  à  qui  j’aurais 
fait  la  cour  dans  une  garnison ,  fi  ! 

.  —  Pardon ,  mon  cher  Aramis ,  mais  jé  croyais  que  vous  portiez  vos  visées  plus 
haut.  ' 


■—  Plus  haut?  Et  que  sùiS-je  •  pour  avoir  tant  d’ambition ?— un  pauvre  mous¬ 
quetaire  fort  gueüx  et  fort  obscur,  qui  hait  les  servitudes,  et  se  trouve  grande¬ 
ment  déplacé  dans  lè.monde.  ’ 

Aramis  I  Aramis  !  s’écria  d’Artagnan  en  regardant  son  ami  avec  un  air  de 

•doute. ■'  ' 

'  -  / 

.  —  Poussière  ii' dit  - AraniiS  ,"  je  rentre  dans  ïa  poussière.  La  vie  est  pleine 
d’humiliations  et  dé  dOuleürS,'Gôntinua^t-^il  en  s’assombrissant;  tous  les  fils  qui 
la  rattachent  au  bonheur  se  rompent  tour  à  tour  dans  la  main  de  l’homme sur¬ 
tout  les  fils  d’or.  Oh!  mon  cher  d’Artàgnân ,  rëprit  Aramis  en  donnant  à  sa  voix 
Une  légère  teinté  d’amertuinë  ^  Crbyez-moi  j  cachez  bien  vos  plaies  quand  vous  en 
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aurez.  Le  silence  est  la  dernière  joie  4es  malheureux;  gardez-vous  de:  mettre  qui 
que  ce  soit  sur  la  trace  de  vos  douleurs  ;  les  curieux  pompent  nos  larmes  comme 

les  mouches  font  du  sang  d’un  daim  blessé.  -  -  ,  ; 

—  Hélas  !  mon  cher  Aramis,  dit  d’Aitagnan  en  poussant  à  soii  tour  Un  profond 

soupir,  c’est  nion  histoire  à  moi"m^in®  ^5he  vous  fmtes  là.  ,  \  - 

—  Comment? 

—  Oui,  une  femme  que  j’aimais,  que  j’adorais,  vient  de  m’être  enlevée  de 
force.  Je  ne  sais  pas  où  elle  est,  où  on  l’a  conduite;  elle  est  peut-être  prisonnière, 

elle  est  peut-être  morte.  •:  ‘ 

—  Mais  vous  avez  au  moins  ■  cette  consolation  de  vous  dire  qu’elle  ne  vous  a 
pas  quitté  volontairement  ;  que ,  si  vous  n’avez  point  de  ses  nouvelles ,  c’est  que 
toute  communication  avec  vous  lui nst  interdite-,  tandis  que... 

Tandis  que...  - 

—  Rien,  reprit  Aramis,  rien.' 

—  Ainsi,  vous  renoncez  à  jamais  au  monde  ;  c’est  un.  parti  pris,  une  résolution 

arrêtée?  -  , 

—  A  tout  jamais.  Vous  êtes  mon  ami  aujourd’hui ,  demain  vous  ne  serez  plus 

> 

pour  moi  qu’une  ombre ,  ou  plutôt  même  vous  n’existerez  plus,  Quant  au  monde, 
c’est  un  sépulcre  et  pas  autre  chose. 

—  Diable  !  c’est  fort  triste  ce  que  vous  me  dites  lài  i  ; 

—  Que  voulez-vous!  ma  vocation  m’attire!  elle  m’enlève^:  ; 

D’Artagnan  sourit  et  ne  répondit  point.  Aramis  continua  :  : 

—  Et  cependant,  tandis  que  je  tiens  encore  à  la  terre  ,  j’eusse  voulu  vous  parler 
de  vous ,  de  nos  amis. 

,  m  .  ^  J  11'...  -  r  ,r‘  ■■ 

—  Et  moi,  dit  d’Artagnàn,  j’eusse  voulu  vous  parler  de  vous-même,  mais  je 

vous  vois  si  détâché  de  tout  :  lés  amours  vous  en  faites  fi ,  les  amis  sont  des  om- 
bres ,  le  monde  est  un  sépulcre.  /  j  .  v,  ;  .  .  — 

^  —  Hélas  I  vous  le  verrez  par  vous-même,  dit  Araunis  aveç; un  soupir,  . 

—  N’en  parlons  donc  plus,  dit  d’Artagnan,  et  brûlons  cette  lettre  qui^  sans 
doute,  vous  annonçait  quelque,  nouvelle  infidélité  de  votre  grisette  pu  de  votre 

f  ^  . 

fille  de  chambre.  ,  ;  '  ■  ,  '  , 

—  Quelle  lettre  ?  s’écria  vivement  Aramis.  . 

—  Une  lettre  qui  était  venue  chez  vous  en  yotre  absence  et  qu’on  m’a  remise 

pour  vous.  ,  %,  ,  , 

^  Mais  de  qui  cette  lettre?  ■  ;  .  ,  . .  ■ . . .  ,  , 

—  Ah  !  de  quelque  suivante  éplorée,  de  quelque  grisette  au  désespoir,  de  la 
fille  de  chambre  de  M”?'  de  Ghevreuse  peut-être»  qui  aima  été  obligée  de  retourner 
à.Tours  avec  sa  maîtresse,  et  qui,  pour  se  faire  pimpante,  aura  pris  du  papier 
parfumé  et  aura  cacheté  sa  lettre  avec  une  couronne  de  duchesse. 

I  I  ‘  J. 

—  Que  dites-vous  là?  , 

—  Tiens,  je  l’aurai  perdue,  dit  sournoisement  le  jeûne  homme  en  faisant  sem¬ 
blant  de  chercher.  Heureusement  que  le  monde  est  un  sépulcre ,  que  les  hommes 

et  par  conséquent  les  femmes  Sont  des  ombres ,  que  l’amour  est  un  sentiment  dont 
vous  faites  fi!  ,  ,  ,  v  . 

— :  AhI  d'Artagnan,  d’Artagnan  î  s’écria  Arauiis ,  tu  me. fais  mpurirl 

i Enfin  ,1a  voici ,  dit  d’Artagnan  ;  et  il  tira  la  lettre  de  sa  poche.  ' 
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I  '  ■  , 

I 

t  J 

Aramis  lit  un  bond,  saisit' la  lettre,  la  lut  ou  plutôt  la  dévora;  son  visage 
rayonnait. 

—  Il  paraît  que  la  suivante  a  un  beau  style ,  dit  nonchalamment  le  messager. 

—  Merci,  d’Artagnanl  s’écria  Aramis  presque  en  délire.  Elle  a  été  forcée  de 
retourner  à  Tours;  elle  ne  m’est  pas  infidèle;  elle  m’aime  toujours.  Viens,  mon 
ami,  viens  que  je  t'embrasse  ;  le  bonheur  m’étouffe  I 

Et  les  deux  amis  se  mirent  à  danser  autour  du  vénérable  Saint-Chrysostome , 
piétinant  bravement  les  feuillets  de  la  thèse ,  qui  avaient  roulé  sur  le  parquet. 

En  ce  moment ,  Bazin  entrait  avec  les  épinard  et  l’omelette. 

'  —  Fuis ,  malheureux  1  s’écria  Aramis  en  lui  jetant  sa  calotte  au  visage  ;  retourne 
d’où  tu  viens,  remporte  ces  horribles  légumes  et  cet  affreux  entremets ,  demande 
un  lièvre  piqué ,  un  chapon  gras ,  un  gigot  à  l’ail  et  quatre  bouteilles  de  vieux 
bourgogne- 

Bazin,  qui  regardait  son  maître  et  qui  ne  comprenait  rien, à  ce  changement, 
laissa  mélancoliquement  glisser  l’omelette  dans  les  épinards ,  et  les  épinards  sur 
le  parquet. 

—  Voilà  le  moment  de  consacrer  votre  existence  au  Roi  des  rois ,  dit  d’Arta- 
gnan ,  si  vous  tenez  à  lui  faire  une  politesse ,  non  inutile  desiderium  in  oblatione. 

•—  Allez-vous-en  au  diable  avec  votre  latin  !  Mon  cher  d’Artagnan ,  buvons ,  ■ 
morbleu,  buvons,  et  racontez-moi  un  peu  ce  qu’on  fait  là-bas? 
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'  LA  FEMME  d’aTHOS. 


L  reste  maintenant  à  savoir  des  nouvelles 
d’Athôs ,  dit  d’Artâgnan  au  fringant  Ararnls 
quand  il  l’eut  mis  au  courant  de  ce  qui  s’é- 
f ait  passé  dans  la  capitale  depuis  leur  dé¬ 
part  ,  et  qu’un  excellent  dîner  leur  eut  fait 
oublier  à  l’un  sa  thèse,  à  l’autre  sa  fatigue. 

Croyez-vous  donc  qu’il  lui  soit  arrivé 
malheur  ?  demanda  Aramis .  Athos  est  si  froid, 
si  brave  et  manie  si  ,hahilement  son  épée. 

—  Oui ,  sans  doute ,  et  personne  ne  re¬ 
connaît  inieux  quemoile  courage  etl’adresse 
d’ Athos;  mais  î’aimé  mieux  sur  mon  épée  le 
choc  des  lames  que  celui  des  bâtons  :  je  crains  qu’ Athos  n’ait  été  étrillé  par  de  la 
valètaille;  les  valets  sont  gens  qui  frappent  fort  et  ne  finissent  pas  tôt.  J’en  sais 
quelque  chose ,  j’ai  débuté  par  là.  Voilà  pourquoi,  je  vous  l’avoue ,  je  voudrais 
repartir  le  plus  vite  possible. 

—  Je  tâcherai  de  vous  accompagner,  dit  Aramis ,  quoi^e  je  ne  me  sente  guère' 
en  état  de  monter  à  cheval.  Hier  j’essayai  de  la  discipline  que  vous  voyez  sur  ce 
mur,  et  la  douleur  me  força  d’interrompre  ce  pieux  exercice. 

—  C’est  qu’aussi,  mon  cher  ami ,  on  n’a  Jàmais  vu  essayer  de  guérir  des  coups 
d’escopette  avec  des  coups  de  martinet  ;  mais  vous  étiez  malade ,  et  la  maladie 
rend  la  tête  faiblé ,  ce  qui  fait  que  je  vous  excuse, 

—Et  quand  partez-vous?  , 

—  Demain ,  au  point  du  jour  ;  reposez-vous  de  votre  mieux  cette  nuit ,  et  de¬ 
main  ,  si  vous  le  pouvez ,  nous  partirons  ensemble.  * 

A  demain  -  donc,  dit  Aramis,  car,  tout  de  fer  que  vous  êtes,  vous  devez, 
avoir  besoin  de  repos.  ' 

Le  lendemain,  lorsque  d’Artagnan  entra  chez  Aramis,  il  le  frouva  a  sa 
fenêtre. 

—  Que  regardez-vous  donc  là  ?  demanda  d’Artagnan. 
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—  Ma  foi  !  j’admire  ces  trois  magniflqués  chevaux  que  les  garçons  d’écurie 

•tiennent  en  bride  ;  c’est  un  plaisir  de  prince  que  de.  voyager  sur  de  pareilles 
montures.  i  '  m 

—  Eh  bien,  mon  cher  Aramis ,  vous  vous  donnerez  ce  plaisir  là,  car  i’un  de 
-ces  trois  chevaux  est  à  vous.  . 

Ah  bah!  Et  lequel? 

—  Celui  des  trois  que  vous  voudrez ,  je  n’ai  pas  de  préférence. 

—  Et  le  riche  caparaçon  qui  le  couvre  est  à  moi  aussi  ?  : 

—  Sans  doute. 

—  Vous  voulez  rire ,  d’Artaghan. 

—  Je  ne  ris  plus  depuis  que  vous  parlez  français. 

—  C’est,  pour  moi ,  ces  fontes  dorées ,  cette  housse  de  velours ,  cette  selle  che- 
"villée  d’argent  ? 

-r-  A  vous-même ,  comme  ce  cheval  qui  piaffe  est  à  moi ,  comme  cet  autre  che¬ 
nal  qui  caracole  est  à  Athos. 

Peste  !  ce  sont  trois  bêtes  superbes. 

—  Je  suis  flatté  qu’elles  soient  de  votre  goût. . 

—  C’est  donc  lé  roi  qui  vous  a  fait  ce  çadeau-là  ? 

—  A  coup  sûr  ce  n’est  point  le  cardinal  ;  mais  ne:  vous  inquiétez  pas  d’où  ils 
•viennent ,  et  songez  seulement  qu’un  des  trois  est  à  vous, 

—  Je  prends  celui  que  tient  le  valet  roux.  ‘ 

—  A  merveille!  ' 

-^Vive  Dieu  !  s’écria  Aramis ,  voilà  qui  me  fait  passer  le  reste  de  ma  douleur  ; 
je  monterais  là-dèssus  avec  trente  balles  dans  le  corps.  Ah  !  sur.  mon  âme!  les 
beaux  étriers!  Holà!  Bazin,  venez  çà,  et  à  l’instant  même.  .  ' 

Bazin  apparut  morne  et  languissant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Fourbissez  mon  épée ,  redressez  mon  feutre.,  brossez  mon  manteau  et  char¬ 
gez  mes  pistolets  !  dit  Aramis. 

—Cette  dernière  recommandation  est  inutile,  interrompit  d’Artagnan,  il  y  a 
des  pistolets  chargés  dans  vos  fontes. 

Bazin  soùpira, 

—  Allons ,  maître  Bazin ,  tranquillisez-vous ,  dit,  d’Artagnan ,  on  gagne  le 

\  ■' 

royaume  des  cieux  dans  toutes  les. conditions. 

—  Monsieur  était  déjà  si  bon  théologien,  dit  Bazin  presque  larmoyant,  il  fût 
-devenu  évêque  et  peut-être  cardinal. 

—  Eh  bien  !  mon  pauvre  Bazin ,  voyons ,  réfléchis  un  peu  :  à  quoi  sert  d’être 
homme  d’église ,  je  te  prie?  on  n’évite  pas  pour  cela  d’^ler  à  la  guerre  ;  tu  vois 
bien  que  le  cardinal  va  faire  la  première  campagne  avec  le  pot  en  tête  et  la  per- 
tuisàne  au  poing;  et  M.:de  Nogaret  de  la  Valette,  qu’en  dis-tu?  il  est  cardinal 
aussi;  demande  à  son  laquais . combien  de  fois  il  lui  a  fait  de  la  charpie. 

— ^  Héias  !  soupira  Bazin j  je^  le  sais,  monsieur,  tout  est  bouleversé  dans  le 

monde  aujourd’hui;  .  '  ;  ’ 

Pendant  ce  temps  les  deux  jeunes  gens  et  le  pauvre  laquais  étaient  descendus. 

—  Tiens-^moi  l’étrier,  Bazin ,  dit  Aramis. 

Et  Aramis  s’élança  An  selle,  avec  sa.  grâce  et.  sa  légèreté  ordinaires;  mais  après 
quelques  voltes  et  quelques,  courbettes  du  noble  .animal ,  son  çayalièr  ressentit 
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)M«s<douleürs  tenèment  insüppôrtables  pâlit  et  æhâncèlaV  Ü  ■  Artagriàn Ç[ui  ♦ 

(jflans  la  prévision  de  cet^âcCident^  BeJ’aVaitapas  perdti-des  yeux’,  s-élaDça-vérs 
lui ,  le  retint  dans  ses  bras  et  le  conduisit  à  sa  chambre.  -  -r.  lajJfîOi  7 

C’est  bien  cher  rArahûSf  soignozTvdus  ;‘  dM^  jîirai  sed  à  -la  recher¬ 
che  d’Athos.  1/ i  :  i  .  [î  ,  "  jfi;:  77  ;  • 

—  Vous  êtes  un  homme  d’airain ,  lui  dit  Aramis.  -  . 

—  Non,  j’ai  du  bonheur,  voilà  tout  ;  mais  comment  allez-vous  Vivre  en  m’at¬ 
tendant?  plus  de  thèse,  plus  de -glose  sur  les  doigts ^  et  les  bénédictions ,  hein  ! 

Aramis  sourit.  ;  : 

—  Je  ferai  des  vers ,  dit-il. 


£  A  i 


Oui  des  vers  parfumés  à  Todeur  du  billet  de  la  suivante  de  M“  de  Ghe- 
vrétise.  Enseignez  donc  la  prosodie  à  Bazin ,  cela  le  consolera  ;  quant  an  cheval, 
montez-le  tous  les  jours  un  peu ,  et  cela  vous  habituera  aux  manœuvres.  '  i 
— ^Oh!  quant  à  cela,  soyez  tranquille ^  dit  Aramis ,  vous  me  retrouverez- prêt 

à  vous  suivre.  ' 

Ils  se  dirent  adieu ,  et  dix  minutes  après ,  d’Artagnàn  ,  après  avoir  recommandé 

son  ami  à  Bazin  et  à  l’hôtesse ,  trottait  dans  la  direction  d’Amiens. 

Comment  allait-il  retrouver  Athôs  ,  et  même  le  relTouverait-il  ?  . 

La  position  dans  laquelle  il  l’avait  làissé  était  critique ,  et  ce  dernier  pouvait 
bien  avoir  succombé*  Cette  idée  assombrit  le  front  de  d’Artagnan  et  lui  fit  for¬ 
muler  tout  bas  quelques  serments  de  vengeance.  Dé  tous  ses  amis  Athos  était  le 
plus  âgé ,  et  partant  le  moins  rapproché  en  apparence  de.  ses  goûts  et  de  ses 
sympathies.  Cependant,  il  avait  pour  ce  gentilhomme  une  préférence  marquée. 
L’àir  noble  et  distingué  d'Athos ,’  ces  éclairs  de  grandeur  qui  jaillissaient  de  temps 
en  temps  de  l’ombré  où  il •  Sé  tenait  volontairement  enfermé,  cette  inaltérable 
égalité  d’humeur  qui  en  ïsûsaitlê  plus  facile  compagnon  de; la  terre,  cette  gaîté 
forcée  et  mordante,  cette  bravôure  qü?ôn  éût)'appelée  a.veugle;si  elle  n’eût  été  le 
résultat  du  plus  rare  sang-froid,  tant  de  qualités  attiraient  plus  que  l’estime, 
plus  que.  l’amitié  de  d’Artâgnan,^' elles  attiraient  son  admiration. 

En  effet,  considéré  même  auprès  de  M.  de  Tréville:,  l’élégant  et  noble  courti¬ 
san  ,  Athos ,  dans  ses  jours  de  belle  humeur,  pouvait  soutenir  avantageusement 
la- comparaison  ;  il  était  de  taillé  moyenne ,  mais  cettë  taille  était  si  Admirable¬ 
ment  prise  et  si  bien  proportionnée  V  que  plus  d’une  fois  dans  ses  luttes  avec  Por- 
tlïos  'îl  avait  fait  plier  le  géant  dont  là  force  physique  était  devenue  proverbiale 
parmi  les  mousquetaires  ;  sa  tête'  aux  yeux  perçants ,  aümez  aqüilin  ,  au  menton 
dessiné  comme  celui  de  Brutus ,  avait  tin  Caractère  indéfinissable  de  grandeur  et 
de  grâce;  ses  mains ,  dont  ü  nêprênait  àüciûi  soin,  faisaient  le  désespoir  d’Ara- 
mis  ,  qui  cultivait  les  siennés  à  ^àhd  renfort  de  pâte  d’amande  et  d’huile  parfu¬ 
mée;  le  son  de  sa  voix' était  pénétrant'  et  mélodieux,  tout  à  la  fois  ;-  et  puis  ce 
qu’il  y  avait  d’indéfinissable  dans  Athos  ,  qui  se  faisait  toujours  obscur  et  petit, 
c^ëtait  cette  science  délicate  du  monde  et  des  .usages  de  la  plus  brillante  société, 
cette  habitude  de  bonne  maison  qui  perçait  comme  à  son  insu  dans  ses  moindres 
actions.-  •-  -■ 

S’agissait-il  d’un  repas,  Athos  l’ordonnait  mieux  qu’aucun  homme  du  monde, 
plaçant  chaque  convivè  à  la  place  et  au  rang  que  lui  avaient  faits  ses  ancêtres  ou 
■qu’il  s’était  faits  lin-même.  S’kgissàit-il  de  science  héraldique,  Athos  connaissait 
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■  toiites  les  !  familles  nobles ,  du  royaume,  lileur  généalogie,  leurs  alliances  leurs 

armes  et  Torigine  de  leurs  armes.  L'étiquette  n’avait'  pas  de  «minuties  qui  lui 

■■  ^ 

•  fussent  étrangères ,  il  savait  quels  étaient  ;1  es  droits  des  grands  propriétaires ,  il 
-i. connaissait  à- fond  la  vénerie  et. la, fauconnerie,  et  un  jour  il  avait,  en  causant 
de  ce  grand  art  ,  étonné  lé  roi  LoüiS; XIII  lui-même  ,  qui  cependant  y  était  passé 
maître. 

« 

Gomnie  tous  les  grands  seigneurs  de. çptteiéppque,  il  montait  à  cheval  et  fai- 
.  sait  des  armes  dans  la  ,  perfection.  Il  y  a  plus  :  son  éducation  avait  été  si  peu  né¬ 
gligée  ,  même  sous  le  rapport  des  études  scolastiques ,  si  rares  à  cette  époque 
chez  les  gentilshommes,  qu’il  souriait  aux  bribes  de  latin  que  détachait  Aramis, 
et ,  qu’avait  Tair  de  comprendre  Pcrtlios  deux  ou  trois  fois  même ,  au  grand 
étonnement  de  ses  amis ,  il  lui  était  arrivé ,  lorsque  Aramis  laissait  échapper 
quelque  erreur  de  rudiment ,  de  remettre  un  verbe  à  son  temps  et  un  nom  à  son 
cas;  en  outre,  sa  probité  était  inattaquable ,  et  c’était  merveille  dans  ce  siècle 
où  les  hommes  de  guerre  transigeaient  si  facilement  avec  leur  religion  et  leur 

I 

conscience,  les  amants  avec  la  délicatesse  rigoureuse  de  nos  jours,  et  les  pauvres 
avec  le  septième  commandement  de  Dieu.  C’était  donc  un  homme  fort  extraor¬ 
dinaire  qu’Athos. 

Et  cependant  on  voyait  cette^nature  si  distinguée,  cette  créature  si  belle ,  cette 
essence  si  fine ,  tourner  insensiblement  à  la  vie  matérielle ,  comme  les  vieillards 
tournent  à  l’imbécillité  physique  et  morale.  Atlios ,  dans  ses  heures  de  préoccu¬ 
pation,  et  ces  heures  étaient  fréquentes,  s’éteignait  dans  toute  sa  partie  lumi^ 

f  ^  ^ 

neuse ,  et  son  côté  brillant  disparaissait  comme  dans  une  profonde  nuit.  Alors  „ 

I 

le  demi-dieu  évanoui ,  il  restait  à  peine  un  homme.  La  tête  basse ,  l’œil  terne , 
la  parole  lourde  et  pénible,  Athos  regardait  pendant  des  longues  heures,  soit  sa 
‘  bouteille  et  son  verre,  soit  Grimaud ,  qui,  habitué  à  lui  obéir  par  signe  ,  lisait 
'  dans  le  regard  atoiie  de  son  maître  jusqu’à  son  moindre  désir,  qu’il  satisfaisait 
aussitôt.  La  réunion  des  quatre  amis  avait-elle  lieu  dans  Un  de  ces  moments-là , 

un  mot,  échappé  avec  un  violent  effort,  était  tout  le  contingent  qu’Athos  four- 

> 

nissait  à  la  conversation.  En  échange ,  Athos  à  lui  seul  buvait  comme  quatre ,  et 
cela  sans  qu’il  y  parût  autrement  que  par  un  froncement  de  sourcil  plus  indiqué 
et  par  une  tristesse  plus  profonde. 

D’Artagnan ,  dont  nous  connaissons  l’esprit  investigateur  et  pénétrant ,  n’avait , 
quelque  intérêt  qu’il  eût  à  satisfaire  sa  curiosité  sûr  cé  sujet,  pu  encore  assigner 
aucune  cause  à  ce  marasme ,  ni  en  noter  les  occurrences.  Jamais  Athos  ne  rece- 

-■J  4.  -, 

vâit  de  lettres,  jamais  Athos  ne  faisait  une' démarche  qui  ne  fût  connue  de  tous 
ses  amis.  On  ne  pouvait  dire  que  ce  fût  le  vin  qui  lui  donnât  cètte  tristesse ,  car 
au  contraire  il  ne  buvait  que  pour  combattre  cette  tristesse ,  que  ce  remède, 
comme’ nous  Tavons  dit ,  fendait  plus  sombre  encore.  On  ne  pouvait  attribuer 
cet  excès  d’humeur  noire  au  jeu,  car,, au  contraire  de  Porthos,  qui  accompagnait 
:  de  ses  chants  ou  de  ses  jurons  toutes  les; variations  de  la  chance.,  Athos,  lors¬ 
qu’il  avait  gagné  ,•  demeurait  aussi  impassible  que  lorsqu’il  avait  perdu.:  On  l’àvait 

vu  au  cercle  des  mousquetaires  gagner  un  soir  trois  mille  pistoles ,  les  perdre , 

* 

puis  perdre  son -cheval  î;  1  ses,  arniés,  perdre  jusqu’au  ceinturon  brodé4^r  des 
jours  de  gala  ;  regagner  tout  cela ,  plus  cent  louis ,  sans  queîson  beau  sôureil  noir 
eût  haussé  ou  baissé  d’une  demi-ligne,  sans  que  ses  mains  eussent  perdu  leur 
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I1U3X1C6  nacréfî  ^  que  sai  conversation ,  qui  était  agréable  ce  èoir-la  j  eût  cessé , 

d’être  calme  et  agréable.  '  •  ; 

Ce  n’était  pas  non  plus ,  comme  chez  nos  voisins  les  Arigbds ,  une  influence  at¬ 
mosphérique  qui  assombrissait  son  visage,  car  cetté  tristesse  devenait  plus  in¬ 
tense  en  général  vers  les  plus  beaux  jours  de  Tannée  :  juin  et  juillet"  étaient  les 
mois  terribles  d’Athos.  '  '  ; 

Pour  le  présent ,  il  n’àvaît  pas  de  chagrin ,  il  haussait  les  épaules  quand  ôû  lui 
parlait  de  l’avenir  ;  son  secret  était  donc  dans  le  passé ,  comme  on  Tavait  dit  va¬ 
guement  à  d’Artagnan. 

Cette  teinte  mystérieuse  répandue  sur  toute  sa  personne  rendait  encore  plus 
intéressant  Thomme  dont  jamais  les  yeux  ni  la  bouche ,  dans  Tivresse  la  plus 
complète ,  n’avaient  rien  révélé,  quelle  que  fût  l’adresse  des  questions  dirigées 
contre  lui. 

—  Eh  bien ,  pensait  d’Artagnan ,  le  pauvre  Athos  est  peut-être  mort  à  cette 
heure ,  et  mort  par  ma  faute ,  car  c’est  moi  qui  Tai  entraîné  dans  cette  affaire , 
dont  il  ignorait  l’origine ,  dont  il  ignorèra  le  résultat  et  dont  il  ne  devait  tirer  au¬ 
cun  profit. 

—  Sans  compter,  monsieur,  répondait  Flanchet,  que  nous  lui  devons  proba¬ 
blement  la  vie.  Vous  rappelez-vous  comme  il  a  crié  :  Au  large ,  d’Artagnan  !  je 
suis  pris.  Et  après  avoir  déchargé  ses  deux  pistolets ,  quel  bruit  terrible  il  faisait 
avec  son  épée!  On  eût  dit  vingt  hommes ,  ou  plutôt  vingt  diables  enragés !. 

Et  ces  mots  redoublaient  l’ardeur  de  d’Artagnan,  qui  excitait  son  cheval,  le¬ 
quel  n’ayant  pas  besoin  d’être  excité ,  emportait  son  cavalier  au  galop. 

Vers  onze  heures  du  matin ,  pn  aperçut  Amiens  ;  à  onze  heures  et  demie ,  on 
était  à  la  porte  de  l’auberge  maudite. 

D’Artàgnàn  avait  souvent  médité  contre  Thôte^  perfide  une  de  ces  bonnes  ven¬ 
geances  qui  consolent,  rien  qu’en  espérance.  Il  entra  donc  dans  Thôtellerie  le 
feutre  sur  les  yeux ,  la  main  gauche  sur  le  pommeau  de  l’épée  et  faisant  siffler  sa 
cravache  de  la  main  droite. 

—  Me  reconnaissez -vous  ?  dit-il  à  l’hôte ,  qui  s’avançait  pour  le  saluer. 

—  Je  n’ai  pas  cet  honneur,  monseigneur,  répondit  celui-ci ,  les  yeux  encore 
éblouis  du  brillant  équipage  avec  lecpiel  d’Artagnan  se  présentait. 

—  Ah  !  vous  ne  mé  connaissez  pas  ! 

Non ,  monseigneur. 

^  Eh  bien  !  deux  mots  vont  vous  rendre  la  mémoire.  Qu’avez-^vous  fait  de  ce 
gentilhomme  à  qui  vous  eûtes  l’audace ,  voici  quinze  jours  passés,  à  peu  près , 
d’intenter  une  accusation  de  fausse  monnaie? 

L’hôte  pâlit,  car  d’Artagnan  avait  pris  l’attitude  là  plus  menaçante ,  et  Plançhet 
se  modelait  sur  son  maître. 

—  Ah  !  monseigneur,  ne  m’en  parlez  pas ,  s’écria  l’hôte  de  son  ton  de  voix  le 
plus  larmoyant  ;  ah  1  Seigneur,  combien  j’âi  payé  cher  cette  faute.  Ah  !  malheu¬ 
reux  que  je  suis  ! 

—.Ce  gentilhomme,  vous  dis-je,  qu’est-il  devenu? 

—  Daignez  m  écouler, monseigneur,  et  soyez  clément.  Voyons,  asseyez-vous, 
par  grâce!  . 
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D’Artagnan ,  muet  de  colère  et  d’inquiétude ,  s’assit ,  menaçant  comme  un  juge. 
Planchet  s’adossa  fièrement  à  son  fauteuil. 

' —  Voici  l’histoire ,  monseigneur,  reprit  l’hôte  tout  tremblant,  car  je  vous  re¬ 
connais  à  cette  heure  :  c’est  vous  qui  êtes  parti  quand  j’eus  ce  malheureux  dé- 
jnêlé  avec  ce  gentilhomme  dont  vous  parlez. 

—  Oui ,  c’est  moi  ;  ainsi  vous  voyez  que  vous  n’avez  pas  de  grâce  à  attendre 
si  vous  ne  dites  pas  toute  la  vérité; 

—  Aussi ,  veuillez  m’écouter,  et  vous  la  saurez  tout  entière. 

—  J’écoute. 

—  J’avais  été  prévenu  par  les  autorités  qu’un  faux  monnayeur  célèbre  arrive¬ 
rait  à  mon  auberge  avec  plusieurs  de  ses  compagnons ,  tous  déguisés  sous  le  cos¬ 
tume  de  gardes  ou  de  mousquetaires.  Vos  chevaux,  vos  laquais,  votre  figure, 
messeigneurs ,  tout  m’avait  été  dépeint. 

—  Après,  après?  dit  d’Artagnan;  qui  reconnut  bien  vite  d’où  venait  le  signale¬ 
ment  si  exactement  donné. 

—  Je  pris  donc ,  d’après  les  ordres  de  l’autorité ,  qui  m’envoya  un  renfort  de 
six  hommes ,  telles  mesures  que  je  crus  urgentes  afin  de  m’assurer  de  la  per¬ 
sonne,  des  prétendus  faux  monnayeur?. 

—  Encore  !  dit  d’Artagnan ,  à  qui  ce  mot  de  faux  monnayeurs  échauffait  terri¬ 
blement  les  oreilles. 

^  I 

—  Pardonnez-moi ,  monseigneur,  de  dire  de  telles  choses ,  mais  elles  sont  jus¬ 

tement,  mon  excuse.  L’autorité  m’avait  fait  peur,  et  vous  savez  qu’un  aubergiste 
doit  ménager  l’autorité.  , 

—  Mais,  encore  une  fois,  ce  gentilhomme,  où  est-il?  qu’est-il  devenu?  Est-il 

mort?  est-il  vivant?  ' 

—  Patience ,  monseigneur,  nous  y  voici.  Il  arriva  donc  ce  que  vous  savez ,  et 
ce  dont  votre  départ  précipité,  ajouta  l’hôte  avec  une  finesse  qui  n’échappa  point  à 
d’Artagnan,  semblait  autoriser  l’issue.  Ce  gentilhomme,  votre  ami,  se  défendit 
en  désespéré.  Son  valet,  qui,  par  un  malheur  imprévu,  avait  cherché  querelle  aux 
gens  de  l’autorité,  déguisés  en  garçons  d’éc-urie.,;. 

—  Ah  !  misérable  !  s’écria  d’ Arlagnan ,  vous  étiez  tous  d’accord ,  et  je  ne  sais 
à  quoi  tient  que  je  ne  vous  extermine  tous  1 

—  Hélas!  non,  monseigneur,  nous  n’étions  pas  tous  d’accord,  et  vous  l’allez 
bien  voir.  Monsieur  votre  ami  (pardon.de  ne  point  l’appeler  par  le  nom  honorable 
qu’il  porte,  sans  doute ,  mais  nous  ignorons  ce  nom) ,  monsieur  votre  ami ,  après 
avoir  mis  hors  de  combat  deux  hommes  de  ses  deux  coups  de  pistolet ,  battit  en 

retraite,  en  se  défendant  avec  son  épée,  dont  il  estropia  encore  un  de  mes 

'  - 

hommes ,  et  d’un  coup  du  plat  de  laquelle  il  m’étourdit. 

—  Mais,  bourreau,  finiras-tu!  dit  d’Artagnan.  Athos,  que  devint  Âthos? 

^  En  battant  en  retraite ,  comme  je  l’ai  dit  à  monseigneur,  il  trouva  derrière 
ui  l’escalier  de  la  CaVe ,  et  par  hasard  la  porte  éh  étant  ouverte ,  il  s’y  précipita.  , 
Une  fois  dans  la  cave ,  il  tira  la  clé  à  lui  et  sé  barricada  en  dèdans.  Comme  on 
étedt  sûr  de  le  retrouver  là ,  on  le  laissa  libre. 

T  —  Oui ,  dit  d’Artagnan ,  on  ne  tenait  pas  tout  à  fait  à  le  tuer,  on  ne  cherchait 
qu’à  l’emprisonner. 

Juste  Dieu!  à  l’emprisonner,  monseigneur  ?  il  s’emprisonna  bien  lui-même. 
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je  vous-le  jure.  D’abord  il  aysiit  fâdt  de  rude  besogne  ;:ûn;  homme.était  tûé  sur  le 
coup  et  deux  autres  étaient  blessés  grièvement;!  Le  mort  et -les  deux,  blessés  furent, 
emportés-  pâT;  leurs  camarades,  •  et  jamais  je  n’ait  plus  entendu  parler  jnù’dês  -uns 
ni  des  autres.  Moi-même  i  quand  je  repris  mes  sens  ,  j’allai  trouyer'M.dejgoùYerrj 
neur,  auquel  je  racontai  tout  ce  qui  s%tait  passé ,  et  auquel  je  demimdai  ce  qiie  ; 
Je  devais  faire  du  prisonnier;  mais  M.  le  gouverneur  eut  .l’air  de  tomber  des 
nues;  il  me  dit  qu’il  ignorait  complètement  ce  que  je  voulais  dire,  que  les. ordres 
qui  m’étaient  parvenus  n’émanaient  pas  de  lui ,  et  que  si'  j’avais  le  malheur-de 
dire  à  qui  que  ce  fût  qu’il  était  pour  quelque  chose  dans  toute  cette  échauffourée , 
il  me  ferait  pendre.  Il  paraît  que  je  mf étais  trompé ,  monsieur,  que  j’avais  arrêté 
l’un  pour  l’autre ,  et  que  celühqu’on  devait  arrêter  était  sauvé.  .  , 

—  Mais  Athos?  s’écria  d’Artagnan ,  dont  l’impatience  doublait  de  l’abandon  .où 

l’autorité  laissait  la  chose  ;  Athos,  qu’est-il  devenu?  -  :  . 

-—  .Comme  j’avais  hâte  de  réparer  mes  torts  envers  le  prisonnier,  reprit  l’au¬ 
bergiste,  je  m’acheminai  vers  la  cave,  afin  de  lui  rendre.sa  liberté.  ;Ah  !  moïKieur, 
ce  n’était  plus  un  homme ,  c’était ,  un  diable.  .A^  cette  proposition  de  liberté ,  il 
déclara  que  c’était  un  piège  qu’on  lui  tendait  et  qu’avant  de  sortir  il  entendait 
imposer  ses  conditions.  Je  lui  dis  bien  humblemont,  car  je  ne  me  dissimuliUis  pas 
la  mauvaise  position  où  je  m’étais  mis  en  portant  la.main  sur  un  mousquetaire 
de  Sa  Majesté,  je  lui  dis  que  j’étais  prêt  à  me  soumettre  à  ses  .conditions. 

—  D’abord,  dit-il ,  je  Teux  qu’on  me  rende  mon  valet  tout:  armé.  ; 

On  s’empressa  d’obéir  à  cet  ordre;  car,  vous  comprenez  bien ,  monsieur,  nous 

étions  disposés  à  faire  tout  ce  que  voudrait  votre  ami.  M.  Grimaud  (il  a  dit  son;, 


nom ,  celui-là ,  quoiqu’il  ne  parle  pas  beaucoup) ,  M.  Grimaud  fut  donc  descendu 
à  la  cave,  tout  blessé  qu’il  était;  alors,  son  maître  l’ayant  reçu ,  rebarricàda  la 
porte  et  nous  ordonna  de  rester  dans  notre  boutique. 

Mais  enfin,  s’écria  d’Artagnan,  où  est-il?  pù  est  Athos? 

^  Dans  la  cave ,  monsieur.  - 

—  Comment ,  malheureüx ,  vous  le  retenez  dans  la  cave  depuis  ce  temps^là  ? 

—  Bonté  divine!  Non,  monsieur.  Nous,  le  retenir  dans  la  cave!  yoüs  ne  savez 

I  -  - .  -  ^  ]  L  __ 

•donc  pas  ce  qu’il  y  fait  dans  la  caye?  Ah  I  si  vous  pouviez  l’en  faire  sortir,  mon¬ 
sieur,  je  vous  en  serais  reconnaissant  toute  ma  vie,  je  vous  adorerais,  comme  mon 


patron. 

—  Alors  il  est  là?  je  le  retrouverai  là?  ■ 

—  Sans  doute,  monsieur  ;  il  s’est  obstiné  à  y  rester.  Tous  les  jours  on  lui  passe 
par  le  soupirail  du  pain  au  bout  d.’une  fourche ,  et  de  la  viande  quand  il  en  de-! 
mande  ;  mais ,  hélas  !  ce  n’est  pas  de  pain  et  de  viande  qu’il  fait  la  plus  grande 
consommation.  Une  fois  j’ai  essayé  de  descendre  avec  deux  de  mes  garçons,  mais 
il  est  entré  dans  une  terrible  fureur.  J’m  entendu  le  bruit  de  ses  pistolets  qu’il 
armait  et  de  son  mousqueton  qu’armait  son  domestique.  Puis  comme  nous  leur 


demandions  quelles  étaient  leurs  intentions ,  le  maître  a  répondu  qu’ils  avaient 
quarante  coups  à  tirer  lui  et  son  laquais,  et  qu’ils. les  tireraient  jus.qu’au  dernier 
plutôt  que  de  permettre  qu’un  seul  de  nous  mît  le  pied  dans  la  cave.  Alors ,  mon-, 
sieur,  j’ai  été  me  plaindre  au  gouverneur,  lequel  m’a  répondu  que  je  n’avais  que 

ce  que  je  méritais  et  que  cela  m’apprendrait  à  insulter  les  honorables  seigneurs 
qui  prenaient  gîte  chez  moi.  r  , 


r 


r;. 


w  \  f  ^  ' 


■  *  ^  ^ 

riari ,  hé  pouvant  s’émpêcher 
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De  ^sorle  que  depuis  ce  téinps.' . réprit 
déirire  de  la- figure  piteuse  de  son  hôte.- ' 

“  De  sorte  que  depuis  ce  temps ,  monsieur,  continua  celui-ci ,  nous  menons* 
lavie  la  plus  triste  qui  se'puisse  voir  ;■  bar,  monsieur,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  toutes  nos  provisions  sont  dans  la  cave  :  il  y  a  notre  vin  en  bouteilles  et  notre 
vin  en  pièces;  la  bièrev  Rhuile;et  les  épicés,  lè  lard 'et' les  saucissons  ;  et,  coramè 
il  nous  est  défendu  d’y  dèscendre ,  nous  sommés  forcés  de  refuser  le  boire  et  lé- 
manger  aux  voyageurs  qui  nous  i arrivent ,-  de  sorte  que  tous  les  jours  notre  liÔ^ 
tellerie  se  perd.  Encore  une  semaine  avec  votre  ami  dans  ma  cave,  et  nous* 
somrnes  ruinés.  ,  :  . 

~  Et  cé  sera  justice,  drôle!  Né  voyait-on  pas  bien,  à  notre  mine,  que' nous 
étions  gens  de  qualité  et  non  faussaires ,  dites? 

Oui ,  monsieur,  oiii:,  vous  avez  raison  ;  dit  l’hôte.  Mais  tenez ,  tenez ,'  lé'Voîlà 
qui's’importe. .l  .  .  '  ; 

-rrr  SanS.doute  c^’on  l’aura  troublé,  dit  d’Artagnan. 

■rr^Mais  il ifaht' bien  qu’on  le  trouble,  s’écria  l’hôte;  il  vient  de  nous  arriver 
deux  gentilshommes  anglais. 

Eh  bien? 

— Eh  bien  !  les  Anglais  aiment  le  bon  vin,  comme  vous  sàvezv  monsieur  ;  ceux-eî 
ont  demandé  du  meilleur.  Ma  femme  alors  aura  sollicité  de  M.  Athos  La  permission 
d’èntrer  pour  satisfaire  ces  messieurs  ;  èt  il  aura  refusé  comme  dé  coutume'.- Aîr! 

r  * 

bonté  divine  !  voilà  le  sabbat  qui  redouble  !  ■  ‘  '  ■ 

D’Artagnan,  en  effets  entendit  mener  un  grand  bruit  du  côté  de  la  cave;  il  se 

leva ,  et  précédé  de  l’hôte ,  qui  se  tordait  les  mains ,  et  suivi  de  Planchët ,  qui  te- 

.  ^ 

nait  soîi  inoùsqùeton  tout  armé ,  il  s’approcha  du  lieu  de  la  scène. 

Les  deux  gentilshommes  étaient  exaspérés  ;  ils  avaient  fait  Une  longue  courSé'èt 
mouraientde  faim  et  de  soif. 

’^vMais  c’est  une  tyrannie  1  s’écriaient-ils  en  très  bon  français,  quoique  avec'un? 
.accent  étranger,  que  ce  maître  fou  ne -Veuille  pas  laisser  à  ces  bonnes  gens  rUsage' 

de  leur  vin.  Çà ,  nous  .allons  enfoncer  la  porté ,  et  s’il -est  trop  enragé,  eh- bîeni 

■  ''  1  1 

nous  le  tuerons'.  . 

Tout  beau  I  messieurs ,  dit  d’Artagnan  en  tirant  ses  pistolets  de  sa  ceinture , 
vous  ne  tuerez  personne ,  s’il  Vous  plaît.  >  ■  i  , 

^  F  -r  ■■ 

—  Bon,  bon!  disait  derrière  la  porte  la  voix  calme  d’ Athos,  qu’on  lés  laisse 
un  peu  entrer,  ces  mangeurs  de  petits  enfants,  et  nous  allons  voir. 

Tout  braves  qü’ils  paraissaient  être,  les  deux  géntiihommes  anglais  se  regard 
dèrent  én  hésitant;  on  eût  dit  qu’il  y  avait  dans  cette  cave  Un  de  ces  ogresTâ-' 
méliques  ,  gigantesques  héros  de  légendes  populaires  et  dont  nul  ne  force  impü^ 
némeht  là- caverne.  '  . 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  ;  mais  enfin  les  deux  Anglais  eurent  honte'  dè 
reculer,  et  le  plus  hargneux  dès  deux  descendît  les  cinq  ou  six  marchés  dont-sê 

J  r  ^ 

composait  l’escalier,  et  donna  dans  là  porté  un  coup' de  pied  à  fendré  une  mu¬ 
raille.  '  -  ■  .  .  : 

^  Plânchet,  drt  d’Artâgnan- en  armant  ses  pistolets,  je  me  charge  de  celui"  qui 
est  en  haut ^  charge-toi  de  celui  qui  est  én  baSi  Ah  !  messieurs,  vous  voulez  dë*îà’ 
bataille  !  eh  bien  !  on  va  vous  en  donner  I 


I 


c 


Y 


I 


« 


% 


Mordieu  !  s’écria  la  voix  creused’Athos',  j!éjûtêiMb  d’jy*îàg;uan  ,  pe  ine  sêiob 
tn  effet ,  dit  d’Aftagnan  eni  haussant  la  voix  à  son  tour,  c’ést  moi^méme ,  UlOtt 


anu. 


)  :/.U 


Ah!  ]bon,;,alors^i;dit  Athos f  nous  allons  les  travaillef., %ces  enfonceurs  de^ 

portés!-.  iî-;;  r.:.--  :  ■*  '■  'J'--  -■■r 

Les  gentilshommes  avaient  mis  l’épée  à  la  main;  maîs;ils  se:  trouvaiénLpria 

entre  deux  feux;  ils  hésitèrent  Un  instant  encore,  cependant  comme  laprêmièré 
fois  l’orgueil  l’emporta ,  et  un  second  coup  de  pied  fit  craquer  la  porte'  dans  toutes 


sahauteur.  .  . 

■  P  — 

—  Range-toi ,  d’Ârtagnan ,  range-toi.,  cria  Athos ,  range-toi ,  je  vais  tirer. 

^  Messieurs!  dit  d’Artagnan ,  que  la  réflexion  n’abandonnait  jamais;  mes¬ 
sieurs,  songez-y  !  De  la  patience ,  Athos.  Vous  vous  engagez  là  dans  une  mauvaise-' 

affaire  et  vous  allèz  -être  criblés.  Voici  mon  Valet  et  moi  qui  vous  lâcherons  trois 

■  ‘  “  1 

coups  de  feu ,  autant  vous  arriveront  de  la  cave,  puis  nous  aurons,  encore  nos- 
épées,  dont,  jevpus  assure,  mion  àmi  etmoi  nous  jouons  passahlement.  Laissez^ 
moi  faire  vos  affaires  et  les  miennes.  Tout-àd’heure  vous  aurez  à  boire,  je  vous 
en  donne  ma  parole.  .  ,  . 

—  S’il  en  reste ,  grogna  la  voix  railleuse  d’ Athos. 

L’hôtelier  sentit  une  sueur  froide  couler  lé  long  de  son  échine:.  :  - 

Comment  ?  s’il  en  reste  !  murmurâd-il.  ,  . 

■I  1 

—  Que  diable!  il  en  restera,  reprit  d’Artagnan;  soyez. donc  tranquille;  à  eux 
deux  ils  n’auront  pas  bu  toute  la  cave.  Messieurs,  remettez  vos  épées  au  fourreau^ 

“  Eh  bien  !  vous ,  remettez  vos  pistolets  à  Votre  ceinturé. 

— ^  Volontiers, 

Et  d’Artagnan  donna  l’ exemple.  Puis,  se  retournant  vers  Planchet  ,  il  lui  fîtsi- 
gne  de  désarmer  son  mousqueton. 

Les  Anglais,  convaincus,  remirent  en  grommelant  leurs  épées  au  fourreau.  Ôn< 
leur  raconta  rhistoirê  de  l’emprisonnement  d’ Athos,  et  comme  ils  étaient  bons- 
gentilshommes ,  ils  donnèrent  tort  à  rhôtelier.  , 

^  Maintenant,  messieurs,  dit  d’Artagnan,  remontez  chez  vous,  et  dans  dix. 
minutes ,  je  vous  réponds  qu’on  vous  y  portera  tout  ce  que  vous  ppuvez  désirer.. 

Les  Anglais  saluèrent  et  sortirent.  , 

—  A  présent  que  je  suis  seul ,  mon  cher  Athos ,  dit  d’ Aftagnan ,  ouvrez-moi  la 

porte,  je  vous  en  prie.  ,  ' 

—  A  l’instant  même ,  dit  Athos. 

Alors  on  entendit  un  grand  bruit  de  fagots  entrechoqués  et  de  poutres  gémis¬ 
santes  î  c’étaient  les  contrescarpes  et  les  bastions  d’ Athos ,  que  l’assiégé  démo¬ 
lissait  lui-même.  .  ,  - 


Un  instant  après,  la  porte  s’ébranla,  et  l’on  vit  paraître  la  tête  pâle  d’Athos- 
qui,  d’un  coup-d’ œil  rapide,  explorait  les,  environs.  ^ 

D’Artagnâiî  se  Jeta  à  son  cou  et  l’embrassa  tendrement;  puis  il  voulut  l’entrab^ 
ner  hors  de  ce  séjour  humide  ;  alors  seulement  il  s’aperçut  qu’ Athos  chancelait, 

—  Vous  êtes  blessé?  lui  dit-il. 

f  _  ^  ^ 

—  Moi  !  pas  le  moins  du  monde;  je  suis  ivre-mort,  voilà  tout,  et  jamais 
hoiume  n’a  mieux  fait  ce  qu’il  fallait  pour  cela.  Vive  Dieu!  mon  hôte  ;  il  faut  qu& 
j’en  aie  bu  au  moins  pour  ma  part  cent  cinquante  bouteilles. 
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—  Miséricorde  I  s’écria  l’hôte ,  si  le  valet  a  bu  seulement  la  moitié  du  maître , 

^  * 

je  suis  ruiné. 

—  Grimaud  est  un  laquais  de  bonne  maison ,  qui  ne  se  serait  pas  permis  de 
faire  le  même  ordinaire  que  moi  :  il  a  bu  à  la  pièce;  seulement,  tenez,  je  crois 
qu’il  a  oublié  de  remettre  le  fosset;  entendez-vous?  cela  coule. 

,  «  I 

P’Artagnan  partit  d’un  éclat  de  rire  qui  changea  le  frisson  de  l’hôte  en  fièvre 
chaude.  '  , 


En  même  temps ,  Grimaud  parut  à  son  tour  derrière  son  maître ,  le  mousque¬ 
ton  sur  l’épaule ,  la  tête  tremblante ,  comme  ces  satyres  ivres  des  tableaux  dé  Ru¬ 
bens.  Il  était  arrosé  par  devant  et  par  derrière  d’une  liqueur  grasse  que  l’hôte 
reconnut  pour  être  sa  meilleure  huile  d’olive. 

Le  cortège  traversa  la  grande  salle  et  alla  s’installer  dans  la  meilleure  chambre 
de  l’auberge  que  d’Artagnan  occupa  d’autorité. 

Pendant  ce  temps  l’hôte  et  sa  femme  se  précipitèrent  avec  des  lampes  dans  la 
cave  qui  leur  avait  été  si  longtemps  interdite  et  où  un  affreux  spectacle  les  at¬ 
tendait. 

—  Au-delà  des  fortifications  auxquelles  Athos  avait  fait  brèche  pour  sortir,  et 
qui  se  composaient  de  fagots ,  de  planches  et  de  futailles  ^ndes ,  entassés  selon 
toutes  les  règles  de  l’art  stratégique ,  on  voyait  çà  et  là ,  nageant  dans  les  mares 
d’huik  et  de  vin  les  ossements  de  tous  les  jambons  mangés ,  tandis  qu’un  amas 
de  bouteilles  cassées  jonchait  tout  l’angle  gauche  de  la  cave  et  qu’ün  tonneau, 
dont  le  robinet  était  resté  ouvert,  perdait  par  cette  ouverture  les  dèrnières  gouttes 
de' son  sang.  L’image  de  la  dévastation  et  de  la  mort,  comme  dit  le  poète  de  l'an¬ 
tiquité  ,  régnait  là  comme  sur  un  champ  dé  bataille. 

Sur  cinquante  saucissons  pendus  aux  solives ,  dix  restaient  à  peine. 

Alors  les  hurlements  de  l’hôte  et  de  l’hôtesse  percèrent  la  voûte  de  la  cave; 
d’Artagnéin  lui-même  en  fut  ému ,  Athos  ne  tourna  pas  même  la  tête. 

Mais  à  la  douleur  Succéda  la  rage.  L’hôte  s’arma  d’une  broché,  et,  dans  son 
désespoir,  s’élança  dans  la  chambre  où  les  deux  amis  s'étaient  retirés. 

—  Du  vin  !  dit  Athos  en  apercevant  l’hôte. 

—  Du  vin  !  s’écria  l’hôte  stupéfait,  du  vin  !  mais  vous  m’en  avez  bu  pour  plus 
de  cent  pistoles.;  mais  je  suis  un  homme  ruiné ,  perdu,  anéanti. 

—  Bah  !  dit  Athos ,  nous  sommes  constamment  restés  sur  notre  soif. 

—  Si  vous  vous  étiez  contentés  de  boire  encore ,  mais  vous  avez  cassé  toutes 


les  bouteilles. 

—  Vous  m’avez  poussé  sur  un  tas  qui  a  dégringolé.  C’est  votre  faute. 

Toute  mon  huile  perdue.  .  , 

—  L’huile  est  un  baume  souverain  pour  les  blessures ,  et  il  fallait  bien  que  ce 
pauvre  Grimaud  pensât  celles  que  vous  lui  avez  faites. 


—  Tous  mes  saucissons  rongfe. 

‘ —  il  y  a  énôrinémènt  de  fats  dans  cetté  cavè. 

—  Vous  allez  me  payer  tout  cela ,  Orià  l’hôte  exaspéré. 


Triple  drôle  !  dit  ÀthoS  ôn  se  soulevant  ;  mais  il  retomba  aussitôt  :  il  ve¬ 


nait  de  donner  la  mesure  de  ses  forées.  D’Artagnan  vint  à  son  secours  en  levant 


sa  cravache. 

L'hôte  recula  d’un  pas  et  se  iüit  à  fondre  én  larmes. 


LES  TROIS 


—  Gela  yous  apprendra,  dit  d’^ïltasfi^ni  à  trmter  ;  façon  .plu^  coi^oise 

les  hôtes  que  Dieu  vous  envoie.  '  . 

—  Dieu I: dites :1e’ diable.  ; m  ':h  iiri  --- 

—  Mon  cher  ami,  dit  d’Artagnan ,,  si  rypusinous  rompez,  encore  ,les  oreilles,-  ' 
nous  afflons  nous  renfermer  tous  les  quatre  dans  votre  cave  <  et  nous  yerrons;si  , 

véritablement  le  dégât  est  aussi  grand  que  vous  lé  dites,  ;  ;  ;  v  -  ^ 

—  Eh  bien!  oui,  messieurs,  dit  l’hôte,  j’ai  tort,  jel’avoue;  mais  à  tout  p^hé  ;;, 

miséricorde.  Vous  êtes  des  seigneurs  et  je  suis  un  pauvre  aubergiste  :  vous  aurez 
pitié  de  moi.  :  .  ,  :  ■  r  ' 


—  Ah  !  si  tu  parles  comme  cela ,  dit  Àthos ,  tu  vas  me  fendre  le  coeur  et  les  • 
larmes  vont  me  couler  des  yeux  comme  le  vin  coulait  de  tes  futailles.  Ôn  n’est 

pas  si  diable  qu’on  en  a  l’air.  Voyons ,  viens  ici  et  causons.  .  - 

* 

L’hôte  s’approcha  avec  inquiétude.  :  :  : 

Viens,  te  dis-je,  et  n’aie  pas  peur,  continua  Athos.  Au  moment  où  j’allais  te 
payer,  j’avais  posé  ma  bourse  sur  la  table. 

—  Oui ,  monsieur. 

*  '  X 

— Cette  bourse  contenait  soixante  pistoles;  où  est-plle? 

—  Déposée  au  greffe ,  monseigneur  ;  on  avait  dit  que  c’était  de  la  fausse  mon^  .  , 


naie. 


Eh  bien!,  fais4oi  rendre  ma  bourse  et  garde  Ies;soix0mtepist9les.  , 

Mais  monseigneur  sait  bien  que  le  greffe  ne  lâche  pas  ce  qu.’il. tient  ;  zi,e*é-^ 
tait  de  la  fausse  monnaie ,  il  y  aurait  encore  de  l’espoir,  mais  malheureusement 


ce.  sont  de  bonnes  pièces.  ...  ..  . 

—  Arrange-toi  avec  lui,  mon  brave  homme ,  cela  ne  me  regardé  pas ,  d’au-  ; 
tant  plus  qu’il  ne  me  reste  pas  une  livre. 

—  Voyons  ,  dit  d’Artagnan ,  l’ancien. cheval  d’ Athos,  où  est-il? 


—  A  l’écurie.  '  ,  .  .  .  _  :  . 

—  Combien  vaut-il?  .  .  ■  . 

—  Cinquante  pistoles  tout  au  plus. 

—  Il  en  vaut  quatre-vingts ,  prends-le ,  et  que  tout  soit  dit.  '  , 

— Comment?  tü  vends  mon  cheval,  dit  Athos,  tu  vends  mon  Bajazet,  et  sur 
quoi  ferai-je  la  campagne?  sur  Grimaud? 

—  Je  t’en  amène  un  autre,  dit  d’Artagnan,.  5  . 

_  ■■  ,  ’  '  fl,.-.-— 

—  Un  autre?  ; 

—  Et  magnifique  !  s’écria  l’hôte.  .  >  .  ,  . 

-  Alors ,  s’il  y  en  a  un  autre  plus  beau  et  plus  jeune-,,  prends  le  vieux  ;  et  à 
boire.  -  .  . ,  -  . 


—  Duquel?  démoda  l’hôte  tout  à  fait  rasséréné,  .  .  ... 

—  De  celui  qui  est  au  fond,  près  des  lattes  ;  il  en  reste  encore  vingt-cinq  bou¬ 
teilles  ,  toutes  les  autres  ont  été  cassées  dans  ma  chute.  Montez -en  six. 


—  Mais  c’est  un  foudre  que  cet  homme,  dit  l’hôte  à  p^t  lui  ;  s’il  reste  seule¬ 
ment  quinze  jours  ici ,  et  qu’il  paie  ce  qu’il  boira ,  je  rétablirai  mes  affaires. 

’• — Et  n’oublie  pas,  continua  d’Artagnan,  de  monter  quatre  bouteilles  du  pa¬ 
reil  aux  deux  seigneurs  anglais. , .  , 

—  Maintenant ,  dit  Athos,  en  attendant  qu’on  nous  apporte  du  vin ,  conte^oi, 

d’Artagnan ,  ce  que  sont  devenus  les  autres ,  voyons.  , 
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.  ■  '  f. 

O' 

D’Artagnan  lui  raconta  comment  il  avait  trouvé  Porthos  dans  son  lit  avec  une 

,  f  >  '  ‘ ,  '  I  ■  , ,  1  > . 

foulure  et  Aramis  à  une  table  entre  deux  théologiens.  Comme  il  achevait,  l’hôte 
rentra  avec  les  bouteilles  demandées  et  un  jambon  ,  qui ,  heureusement  pour  lui, 
était  resté  hors  de  la  cave. 

—  C’est  bien ,  dit  Athos  en  remplissant  son  verre  et  celui  de  d’Artagnan ,  voilà 
pour  Portlios  et  pour  Aramis  ;  mais  vous ,  mon  ami ,  qu’avez- vous  et  que  vous 
est-il  arrivé  personnellement?  Je  vous  trouve  un  air  sinistre. 

— ‘  Hélas  !  répondit  d’ Arta^an ,;  c’est,  que  je ,  suis  le  plus  malheureux  de  nous 
tous,  moi. 

’  '  i  ■  ■  1  ^  ■  n  .  . 

-^Toi,  malheureux!  demanda  Athos.  Voyons,  comment  es-tu  malheureux?  dis- 
moi  cela. 

Plus  tard ,  dit  d’Artagnan. 

L  ■■  .  '  I  L  '  '  ■  I 

— Plus  tard  !  Et  pourquoi  plus  tard  ?  Parce  que  tu  crois  que  je  suis  ivre?  D’Ar-^ 
tagnan,  retiens  bien  ceci  :  je  n’ai  jamais,  les  idées  plus  nettes  que  dans  le  vin. 
Parle  donc  ;  je  ,suis  tout  oreilles.  , 

,  D’Artagnan  raconta  son  aventure  ayec  M“*  Bonacieux.  Athos  l’écouta  sans  sour¬ 
ciller  ;  puis,  lorsqu’il  eut  fini  ; 

—  Misères  que  tout  cela,  dit. Athos,  misères! 

C’était  son  mot  favori. 

F'  ^  ,  r  ^ 

Vous  dites  toujours  misères,  mon  cher  Athos ,  dit  d’Artagnam  cela  vous  sied 
bien  mal,  à  vous,  qui  n’avez  jamais  aimé. 

L’œil  mort d’ Athos  s’enflamma  soudain;  mais  ce  ne  fut  qu’ün  éclair,  il  rede¬ 
vint  terne  et  vague  comme  auparavant. 

—  C’est  vrai ,  dit-il  tranquillement ,  je  n’ai  jamais  aimé ,  moi. 

—  Vous  voyez-bien,  alors,  cœur  dé  pierre,  dit  d’Artaginan,  que  vous  avez 

*■*■■■■  ,  .  I  ^  ' 

tort  d’être  dur  pour  nous  autres,  cœurs  tendres. 

—  Cœurs  tendres ,  cœurs  percés ,  dit  Athos. 

Que  dites-vous? 

Je  dis  que.  l’amour  est  une  Joterié  où  celui  qui  gagne,  gagne  la  mort!  Vous 
êtes  bien  heureux  d’avoir  perdu ,  croyez-moi,  mon  cher  d’Arlagnan.  Et  si  j’ai  un 

conseil  à  vous  donner,  c’est  de  perdre  toujours,  . 

1  '  '  '  .  .  ■  ■  '  ■ 

—  Elle  avait  l’air- de  si  bien  m’aimer  1. 

r— Elle  en  avait  l’air.  ;  .  .  /  , 

J  '  ^  ^  ,  t  '  '  '  ^  *  ■  t 

î— Oh  !  elle  m’aimait! 

'  t-  Enfant!  îl  n’y  a  pas  un  homme  qui.n’ait  cru  comme  vous  que  sa  maîtresse 
l’aimait,  et  il  n’y  a  pas  un  homme  qui  n’ait  été  trompé  par  sa  maîtresse. 

—  Excepté  vous, 'Athos-,  qui  n’en  avez  jamais  eu. 

b  ■■  "  -  I  *  -• 

—  C’est  vrai ,  dit  Athos  après  un  moment  dé  silençe,  je  n’en  ai  jamais  eu.  Bu¬ 


vons. 

—  Mais  alors ,  philosophe  que  vous  êtes ,  dit  d’Artagnan ,  instruisez-moi , 

■.  à 

soutenez-^moi  ;  j’ai  besoin  de  savoir  et  d’êtrê  consolé. 

—  Consolé  de  quoi? 

De  mon  malheur. 

T-  Votre 'malheur- fait  rire ,  dit.  Athos  en  haussant  les  épaules;  je  serais  curieux 
de  savoir. ce,  que  vous  diriez  si  je  vous  racontais  une  histoire  d’amour? 

'  ~  Arrivéé  à  vous  ?  ■ 


-t 


LES  TROIS  MOÜSQUETÀIRES^ 


—  Ou  àun  de  mes  amis,  qu’importe  ! 

*■  '  -  ■■  ■  ^  ■ 

—  Dites,  Athos,  dites.  '  , 

—  Buvons ,  nous  ferons  mieux. 

—  Buvez  et  racontez.  '  .  , 

—  Au  fait ,  cela  se  peut ,  dit  Athos  en  vidant  et  en  remplissant  son  verre ,  lés 

deux  choses  vont  à  meiveille. 

—  J’écoute ,  dit  d’Artagnan.  , 

Athos  se  recueillit,  et  à  mesure  qu’il  se  recueillait,  d’Artagnan  le  voyait  pâlir; 
il  en  était  à  cette  période  de  l’ivresse  ou  les  buveurs  vulgaires  tombent  et  dor¬ 
ment.  Lui.  rêvait  tout  haut  sans  dormir.  Cè  somnambulisme  de  l’ivresse  avait 


quelque  chose  d’effrayant. 

—  Vous  le  voulez  absolument?  demanda-t-il. 

—  Je  vous  en  prie ,  dit  d’Artagnan. 

— Qu’il  soit  donc  fait  comme  vous  le  désirez.  Un  de  mes  amis ,  un  de  mes  amis, 
entendez-vous  bien,  pas  moi,  dit  Athos  en  s’interrompant  avec  un  sourire 
sombre ,  un  des  comtes  de  ma  province ,  c’est-à-dire  du  Berry,  noble  comme  un 
d’Andelot  ou  un  Montmorency ,  devint  amoureux  à  vingt-cinq  ans  d’une  jeune 
fille  de  seize  ans,  belle  comme  les  amours.  A  travers  la  naïvété  de' son  âge  per¬ 
dait  un  esprit  ardent,  non  pas  de  femme,  mais  de  poète;  elle  ne  plaisait  pas, 
elle  enivrait;  elle  vivait  dans  un  petit  bourg,  près  de  son  frère,  qui  était  curé. 
Tous  deux  étaient  arrivés  dans  le  pays."  Ils  venment  on  ne  sait  d’où  ;  mais  en  la 
voyant  si  belle  et  en  voyant  son  frère  si  pieux ,  on  ne  songeait  pas  à  leur  deman¬ 
der  d’où  ils  venaient.  Du  reste  ,  on  les  disait  de  bonne  extraction.  Mon  ami ,  qui 
était  le  seigneur  du  pays ,  aurait  pu  la  séduire  Ou  là  prendre  de  forcé ,  à  son  gré  ; 
il  était  le  maître.  Qui  serait  veiiu  à  l’aide  de  deux  étrangers ,  de  deux  inconnus? 
Malheureusement  il  était  honnête  homme ,  il  l’épousa  !  le  sot,  lé  niais ,  l’imbécilel 

J  ■  '  - 

—  Mais  pourquoi  cela ,  puisqu’il  l’aimait  ?  demanda  d’Artagnan. 

—  Attendez  donc ,  dit  Athos.  Il  l’emmena  dans  son  château  et  en  fit  la  pre¬ 

mière  dame  de  là  province  ;  et  il  faut  lui  rendre  justice ,  elle  tenait  parfaitement 
son  rang.  ' 

—  Eh  bien?  demanda  d’Artagnân. 

—  Eh  bien  !  un  jour  qu’elle  était  à  la  chasse  avec  son  mari ,  continua  Athos  à 
voix  basse  et  en  parlant  fort  vite ,  elle  tomba  de  cheval  et  s’évanouit  ;  le  comte 
s’élança  à  son  secours ,  puis ,  comme  elle  étouffait  dans  ses  habits ,  il  les  fendit 
avec  son  poignard  et  lui  découvrit  l’épaule.  Devinez  ce  qu’elle  avait  sur  l’épaule, 
d’Artagnan ,  dit  Athos  avec  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Puis-je  le  savoir?  demanda  d’Artagnan. 

—  Une  fleur  de  lys ,  dit  Athos.  Elle  était  marquée. 

Et  Athos  vida  d’un  seul  trait  le  verre  qu’il  tenait  a  la  main. 

—  Horreur  !  s’écria  d’Artagnan ,  que  me  dites-vous  là  ? 

—  La  vérité ,  mon  cher.  L’ange  était  un  démon  ;  la  pauvre  jeune  fille  avait 
volé  les  vases  sacrés  d’une  église; 

^  Et  que  fit  le  comte  ? 

—  Lé  comte  était  un  grand  seigneur,  il  avait  sur  ses  terres  droit  de  justice 
basse  et  haute ,  il  acheva  de  déchirer  les  habits  de  la  comtesse ,  il  lui  lia  les  rnaips 
derrière  le  dos  et  la  pendit  à  un  arbre, 


i 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  237 

t 

—  Ciell  ALhos ,  un  meurtre?  s’écria  d’Artagnan, 

—  Pas  davantage ,  dit  Athos  pâle  comme  la  mort  ;  mais  on  me  laisse  manquer 
de  vin,  ce  me  semble? 

Et  Athos  saisît  au  goiilot  la  dernière  bouteille  qui  restait ,  l’approcha  de  sa 
bouche  et  la  vida  d’un  trait  comme  il  eût  fait  d’un  verre  ordinaire. 

Puis  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  deux  mains  ;  d’Artagnan  demeura  devant 
lui  saisi  d’épouvante. 

—  Cela  m’a  guéri  des  femmes ,  belles ,  poétiques  et  amoureuses ,  dit  Athos  en 
se  relevant  et  sans  songer  à  continuer  l’apologue  du  comte.  Dieu  vous  en  accorde 
autant.  —  Buvons  I 

I 

—  Ainsi  elle  est  morte  ?  balbutia  d’Artagnan. 

L 

—  Parbleu!  dit  Athos.  Mais  tendez  donc  votre  verre.  Du  jambon,  drôle!  cria 
Athos ,  nous  ne  pouvons  plus  boire. 

Mais  son  frère  ?  ajouta  timidement  d’Artagnan. 

—  Son  frère  ?  reprit  Athos. 

—  Oui ,  le  prêtre?  < 

—  Ah  !  je  m’en  informai  pour  le  faire  pendre  à  son  tour  ;  mais.il  avait  pris  les 
devants ,  il  avait  quitté  sa  cure  depuis  la  veille. 

—  Et  a-t-on  su  ce  que  c’était  que  ce  misérable  ? 

C’était  le  premier  amant  et  le  complice  de  la  belle.  Un  digne  homme  qui 
avait  fait  semblant  d’être  curé  pour  marier  sa  maîtresse  et  lui  assurer  un  sort.  11 
aura  été  écartelé ,  je  l’espère. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  fit  d’Artagnan ,  tout  étourdi  de  cette  horrible 
aventure. 

_ Mangez  donc  de  ce  jambon ,  d’Artagnan ,  il  est  exquis ,  dit  Athos  en  coupant 

une  tranche  qu’il  mit  sur  l’assiette  du  jeune  homme.  Quel  malheur  qu’il  n’y  en  ait  i 
pas  eu  seulement  quatre  comme  celui-là  dans  la  cave  !  j’aurais  bu  cinquante  bou¬ 
teilles  de  plus.  ^ 

D’Artagnan  ne  pouvait  plus  supporter  cette  conversation.,  qui  l’eût  rendu  fou; 
il  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  deux  mains  et  fit  semblant  de  s’endormir. 

_ Les  jeunes  gens  ne  savent  plus  boire ,  dit  Athos  en  le  regardant  en  pitié  ;  et 

pourtant  celui-là  est  des  meilleurs!... 
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EMÎCTIS  IIÏHL 


RETOUR. 


’Artagnaw  était  resté  étourdi  de  la  terrible 
confidence  d’Athos.  Bien  des  choses  lui  pa^ 
raissaient  encore  obscures  dans  cette  demi- 
révélation.  D’abord ,  elle  avait  été  faite  par 
un  homme  tout  à  fait  ivre  à  un  homme  qui 
l’était  à  moitié;  et  cependant,  malgré  ce 
vague  que  fait  monter  au  cerveau  là  fumée 
de  deux  ou  trois  bouteilles  de  bourgo^e , 
d’Artagnan,  en  se  réveillant  le. lendemain 
matin,  avait  chaque  parole  d’Athos  aussi  pré¬ 
sente  à  son  esprit  que  si ,  à  mesure  qu’elles 
étaient  tombées  de  la  bouche  de  l’un ,  elles 
s’étaient  imprimées  dans  l’esprit  de  l’autre. 
Tout  ce  doute  ne  lui  donna  qu’un  plus  vif  désir  d’arriver  à  une  certitude ,  ;  et  il 
passa  chez  son  ami  avec  l’intention  bien  arrêtée  de  renouer  sa  conversation  de 
la  veille  ;  mais  il  trouva  Athos  de  sens  tout  à.  fait  rassis ,  c’est-à-dire  le  plus  fin  et 
le  plus  impénétrable  des  hommes. 

Au  reste ,  le  mousquetaire ,  après  avoir  échangé  avec  lui  un  sourire  et  une 
poignée  de  main ,  alla  le  premier  au  devant  de  sa  pensée  :  . 

—  J’étais  bien  ivre  hier,  mon. cher  d’Artagnan,  s’écria-t-îl ;  j’ai  senti  cela  ce 
matin  à  ma  langue ,  qui  était  encore  fort  épaisse ,  et  à  mon  pouls,  qui  était  en¬ 
core  fort  agité.  Je  parie  que  j’ai  débité  mille  extravagances. 

Et  en  disant  ces  mots,  il  regarda  son  ami  avec  une  fixité  qui  l’enibarrassa. 

—  Mais  non  pas' ,  répliqua  d’Artagnan ,  et  si  je  me  le  rappelle  bien ,  vous  n’avez 
rien  dit  que  de  fort  ordinaire. 

—  Ah  !  vous  m’étonnez  ;  je  croyais  vous  avoir  raconté  une  histoire  des  plus 
lamentables. , 

Et  il  regardait  le  jeune  homme  comme  s’il  eût  voulu  lire  au  plus  profond  de  son 
'  âme. 

Ma  foi ,  dit  d’Aitagnan ,  il  paraît  que  j’étais  encore  plus  ivre  que  vous,  puiS'^ 
que  je  ne  me  souviens  de  rien. 
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-  ■  * 

Âthos  ne  se  paya  point  dé  cette  parole ,  et  il  reprit  : 

—  Vous  n’êtes  pas  sans  avoir  remarqué,  mon  cher  ami,  que  chacun  a  son 
genre  d’ivresse ,  triste  ou  gaie.  Moi ,  j’ai  l’ivresse  triste ,  et  quand  une  fois  je  suis 
gris,  ma  manie  est  de  raconter  toutes  les  histoires  lugubres  que  ma  sotte  nour¬ 
rice  m’a  inculquées  dans  la  tète.  C’est  mon  défaut ,  défaut  capital ,  j’en  conviens  ; 
mais ,  à  cela  près ,  je  suis  bon  buveur. 

!  Athos  disait  cela  d’une  façon  si  naturelle  que  d’Artagnan  fut  ébranlé  dans  sa 
conviction. 

\  H  .  -  -  -  ^  ■  I  '  '  I  '  I  -  ^  . 

— ^  Oh  I  c’est  donc  cela ,  en  effet ,  reprit  le  jeune  homme  én  essayant  de  ressaisir 
là  vérité ,  c’est  donc  celà-  que  je  me  souviens ,  comme  au  reste  on  se  souvient 

I 

d’un  rêve ,  que' nous  avons  parlé  de  pendus. 

—  Ah  !  vous  voyez  bien ,  dit  Athos  en  pâlissant  ,  notais  en  essayant  de  rire  ;  j’en 
étais  sûr  ;  Tes  pendus  sont  mon  cauchemar,  à  m6i« 

— ^  Oui ,  oui ,  reprit  d’Artagnan ,  et  voici  la  mémoire  qui  me  revient  :  oui ,  il 
s’agissait. . .  attendez  donc ,  il  s’agissait  d’une  femme. 

—  Voyez ,  répondit  Âthos  en  devenant  presque  livide ,  c’est  ma  grande’  histoire 
de  la  femme  blonde ,  et  quand  je  raconte  celle-là ,  c’est  que  je  suis  ivre-mort. 

—  Oui ,  c’est  cela ,  dit  d’Artagnan ,  l’histoire  de  la  femme  blonde ,  grande  et 

belle  aux  yeux  bleus.  ' 

— ‘Oui,  et  pendue.  '  ' 

—  Par  son  mari,  qui  était  un  seigneur  de  votre  cdnnaissahcé,  continua  d’Ar¬ 
tagnan  en  regardant  fixement  Athos. 

—  Eh  bien ,  voyez ,  cependant ,  comme  on  compromettrait  üh  homme  quand 

on  ne  sait  plus  ce  que  Ton  dit ,  reprit  Athos  en  haussant  les  épaules  comme  s’il 
se  fût  pris  lui-même  en  pitié.  Décidément,  je  ne  veux  plus  me  griser,  d’Arta- 
gnan  ;  c’est  une  trop  mauvaise  habitude^  : 

D’Artagn^  garda  le  silence;  et  alors,  changeant  tout  à  Coup  de  conversation  : 

—  A  propos ,  dit /Athos ,  je  vous  remercie  du  cheval  que  vous  ni’avéz  amené. 

^  Est-iT  de  votre  goût  ?  >  '  ; 

H  ■■ 

—  Oui ,  mais  ce  n’était  pas  un  cheval  de  fatigue. 

— Vous  vous  trompez,  j’ai  fait  avec  lui  dix  lieùès  en  moins  d’une  heure  et 
demie ,  et  il  n’y  paraissait  pas  plus  que  s’il  eût  fait  le  tour  de  la  place  Saint- 
Sulpice. 

—  Âh  çà  mais ,  vous  allez  me  donner  des  regrets.  ■ 

^  Des  regrets? 

—  Oui,  je  m’en  suis  défait. 

Comment  cela  ? 

■■  ■  .  .  >  i 

—  Voici  le  fait  :  ce  matinjemesuis  réveillé  à  six  heures ,  vous  dormiez  comine 

H  ^  I 

un  sourd  et  je  ne  savais  que  faire  ;  j’étais  enbofe  tout  hébété  dé  notre  débauche 
d’hier  ;  je  suis  déscëridu  dans,  la  grande  salle  et  j’ai  avisé  un  de  nos  Anglais  qui 
marchandait  un  cheval  à  un  maquignon,  le  sien  étant  mort  hier  d’un  coup  de 
sang.  Je  m’approche  de  lui  et  coiUme  je  vois  qu’il  offre  cent  pistoles  d’un  alezan 
brûlé  :  -Pardieu ,  lui  dis-je ,  mon  gentilhômmé  v  moi  auSsi  j’ai  un  cheval  à  vendre. 

—  Et  très  beau  même,  dit-il;  je  Tai  vu  hier,  le  valet  de  votre  âmi  le  tenait 

■■  ■  ■  .  ^  ^  r  -k  \ 

en  màiii. 

—  Trouvez-vous  qu’il  vaille  cent  pistoles  ? 
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—  Oui.  Et  vous  voulez  me  le  donner  pour  ce  prix-là  ? 

—  Non  ;  mais  je  vous  le  joue. 


— A  quoi? 


f  1 


-  É  *  ^  i 


*"**  Aux  de^. .  .  -  '  ^  ^  i  ^ 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  j’ai  perdu  le  cheval.  Àh!  inais,; par, exemple,  continua 


Athos,  j’ai  regagné  le  caparaçon. 

D’Artagnan  fit  Une  mine  assez  maussade. 
—  Cela  vous  contrarie  ?  dit  Athos. 


—  Mais  oui,  je  vous  l’avoue,  répliqua  d’Artagnan  ;  ce  cheval  devait  sènûr  à 
nous  faire  reconnaître  un  jour  de  bataille  ;  c’était  un  gage ,  un'  souvenir.  Athos , 
vous  avez  eu  tort.  ,  :  . 


—  Eh!  mon  cher  ami,  mettez-vous  à  ma  place,  reprit  le  Mousquetaire  ;  je 
m’ennuyais  à  périr,  moi  ;  et  puis ,  d’honneur,  je  n’aime  pas  les  chevaux  anglais. 


Voyons ,  s’il  ne  s’agit  que  d’être  reconnu  par  quelqu’un ,  eh  bien  !  la  selle  suf¬ 
fira;  elle  est  assez  remarquable.  .Quant.au  cheval,  nous  trouverons  quelque  ex¬ 
cuse  pour  motiver  sa  disparition.  Que  diable!  un  cheval  estpaortel  ;  mettons  que 
le  mien  a  eu  la  morve  ou  le  farcm. 

■D’Artagnan  ne  se  déridait  pas.  . 


—  Cela  me  contrarie,  continua  Athos,  que  vous  parmssiéz  tant  tenir  à  ces 

animaux ,  car  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mon  histoire.  ,  , 

—  Qu’avèz-vous  donc  fait  encore  ? 

—  Après  avoir  perdu  mon  cheval,  neuf  contre  dix  (voyez  le  coup!),  l’idée 


me  vint  de  jouer  le  vôtre. 

—  Oui  ;  mais  vous  vous  en  tîntes ,  j’espère ,  à  l’idée  ? 

—  Non  pas ,  je  la  mis  à  exécution  à  l’instant  même. 

—  Ah  !,  par  exemple  !  s’écria  d’Artagnan  inquiet. 

Je  jouai  et  je  perdis.  '  "  . 

—  Mon  cheval? 

—  Votre  cheval,  sept  contre  huit;  faute  d’un  point...  vous  connaissez  le  pro¬ 
verbe?...  -  . 

—  Athos ,  vous  n’êtes  pas  dans  votre  bon  sens ,  je  vous  jure. 

^Mon  cher,  c’était  hier,  quand  je  vous  contai  mes  sottes  histoires,  qu’il 
fallait  me  dire  cela,  et  non  pas  ce  matin.  Je  lé  perdis  donc  avec  tous.les  équi¬ 
pages  et  harnais  possibles. .  ■  . 

—  Mais  c’est  affreux  ! 

—  Attendez  donc,  voik  n’y  êtes  point;  je  serais  un  joueur  excellent,  si  je 
ne  m’entêtais  pas  ;  mais  je  m’entête  ;  c’est  comme  quand  je  bois.  Je  m’entêtai 
donc. 


—  Mais  que  pûtes-vous  jouer  ?  il  ne  vous  restait  plus  rien. 

'  —  Si  fait ,  si  fait ,  mon  ami  ;  il  vous  restait  ce  diamant  qui  brille  à  votre  doigt 
et  que  j’avais  remarqué  hier.  . 

—  Ce  diamant ,  s'écria  d’Artagnan ,  en  portant  vivement  la  main  à  sa  bague. 
— Et  comme  je  suis  connaisseur,  en  ayant  eu  quelques-uns  pour  mon  propre 

compte , -je  l’avafe  estimé  mille  pistoles.  >  .  .  j 

J’espère,  dit  sérieusement -d’Artagnan  à  demi  mort  de  frayeur,,  qüe  vous, 
n’avez  aucunement  fait  mention  de  mon  diamant  ? 
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—  Au  contraire ,  cher  ami  vous  comprenez ,  ce  diamant  devenait  notre  seule 
ressource;  avec  lui  je  pouvais  regagner  nos  harnais  et  nos  chevaux,  et  môme 
Targent  pour  faire  la  route. 

—  Athos ,  vous  me  faites  frémir  !  s’écria  d’Artagnan. 

—  Je  pariai  donc  de  votre  diamant  à  mon.  partner,  lequel  l’avait  aussi  remar¬ 
qué.  Que  diable  !  mon  cher,  vous  portez  à  votre  doigt  une  étoile  du  ciel ,  et  vous 

K  , 

ne  voulez  pas  qu’on  y  fasse  attention  ?  Impossible. 

— ^Achevez,  mon  cher,  achevez,  dit  d’Artagnan,  car,  d’honneur,  avec  votre 
sang-froid,  vous  me  faites  mourir. 

— r  Nous  divisâmes  donc  ce  diamant  en  dix  parts  de  cent  pistoles  chacune. 

—  Ah  !  vous  voulez  rire  et  m’éprouver,  dit  d’Artagnan ,  que  la  colère  com¬ 
mençait  à  prendre  aux  cheveux  comme  Minerve  prend  Achille  dans  l’Iliade. 

—  Non,  je  ne  plaisante  pas,  mordieu I  J’aurais  bien  voulu  vous  y  voir,  vous  ! 
Il  y  avait  quinze  jours  que  je  n’avais  envisagé  face  humaine ,  et  que  j’étais  là  à 
m’abrutir  en  m’abouchant  avec  des  bouteilles. 

—  Ce  n’est  point  une  raison  pour  jouer  mon  diamant,  cela!  répondit  d’Arta¬ 
gnan  en  serrant  sa  main  avec  une  crispation  nerveuve. 

—  Écoutez  donc  la  fin.  Dix  parts  de  cent  pistoles  chacune  en  dix  coups ,  sans 
revanche.  En  treize  coups ,  je  perdis  tout.  En  treize  coups  !  Le  nombre  treize  m’a 
toujours  été  fatal  ;  c’était  le  treize  du  mois  de  juillet  que.. 

Ventrebleu  !  s’écria  d’Ârtagnan  en  se  levant  de  table ,  l’histoire  du  jour  lui 
faisant  otiblier  celle  de  la  veille. 

—  Patience  !  dit  Athos.  J’avais  un  plan  ;  l’Anglais  était  un  original  ;  je  l’avais  vu 
le  matin  causer  avec  Grimaud ,  et  Grimaud  m’avait  averti  qu’il  lui  avait  fait  des 
propositions  pour  entrer  à  son  service.  Je  lui  joue  Grimaud,  le  silencieux  Gri¬ 
maud  ,  divisé  en  dix  portions. 

—  Ah  !  pour  le  coup  !  dit  d’Artagnan  en  éclatant  de  rire. 

—  Grimaud  lui-même ,  entendez-vous  cela;  et  avec  les  dix  parts  de  Grimaud, 
qui  ne  vaut  pas  tout  entier  un  ducaton ,  je  regagne  le  diamant.  Dites-moi  main¬ 
tenant  que  la  persistance  n’est  pas  une  vertu. 

—  Ma  foi,  c’est  très  drôle,  s’écria  d’Artagnan  consolé  et  se  tenant  les  côtes 
de  rire. 

—  Vous  comprenez  que  me  sentant  en  veiné,  je  me  remis  aussitôt  à  jouer  sur 
le  diamant. 

—  Âh  diable  !  fit  d’Artagnan assombri  de  nouveau. 

—  J’ai  regagné  vos  harnais ,  puis  votre  cheval  ;  puis  mes  harnais ,  puis  m  on 
cheval,  puis  reperdu.  Bref ,  j’ai  rattrapé  votre  harnais,  puis  le  mien.  VoilJ  ©ù 
nous  en  sommes.  C’est  un  coup  superbe  ;  aussi,  je  m’en  suis  tenu  là. 

D’Artagnan  respira,  comme  si  on  lui  eût  enlevé M’hôtellerie  de  dessu® 
poitrine. 

—  Enfin  le  diamant  me  reste ,  dit-il  timidémenî. 

Intact ,  cher  ami.  Plus  les  harnais  de  votre  bucéphale  et  du  mien. 

—  Mais  qUe  feronsynous  de  nos  harnais  sans  chevaux  ?  ,  , 

J’ai  une  idée  sur  eux.  >  -  - 

Athos ,  vous  me  faites  frémir.  , 

V  —  Écoutez.  Vous  n’avez  pas  joué  depuis  longtemps,  vous,  d’Artagnan? 

IC 
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—  Et  n’ai  point  l’envie  de  jouer. 

^  Ne  jurons  de  rieni  Vous  n’avez  pas  jdüé  depuis  longtemps,  disais-je ,  vous 
devez  donc  avoir  la  main  bonné.  ■ 

^  Eh  bien  !  après  ?  , 

^  Èh  bien  !  l’Anglais  et  son  compagnon  sont  encore  là.  J’ai  remarqué  qu’ils 
regrettent  beaucoup  les  harnais  ;  vous,  vous  paraissez  tenir  à  votre  cheval  ;  à  votre 
place ,  je  jouerais  votre  harnais  contre  votre  cheval. 

—  Mais  il  ne  Voudra  pas  d’un  seul  hâmais. 

—  Jouez  les  deux ,  pardieu  ;  je  ne  suis  point  un  égoïste  comme  vous ,  moi. 

—  Vous  feriez  cela?  dit  d’Artagnan  indécis,  tant  la  confiance  d’AthoS  com¬ 
mençait  à  le  gagner  à  son  insu. 

—  Parole  d’ honneur,  en  un  seul  coup. 

—  Mais  c’est  qu’ayant  perdu  les  chevaux ,  je  tenais  énormément  à  conserver 

du  moins  les  harnais.  '  r 

—  Jouez  votre  diamant ,  alors. 

—  Oh  !  ceci ,  c’est  autre  chose  ;  jamais  !  jamais  !  .■ 

—Diable  !  dit  Athos ,  je  vous  proposerais  bien  de  jouer  Flanchet  ,  mais  comme 
cela  a  déjà  été  fait ,  l’Anglais  ne  voudrait  peut-être  plus. 

—  Décidément,  mon  cher  Athos,  dit  d’Artagnan,  j’aime  mieux  ne  rien 
risquer. 

'  —  C’est  dommage ,  dit  froidement  Athos ,  l’Anglais  est  cousu  de  pistolés.  Eh  1 

mon  Dieu  !  essayez  un  coup  ;  un  coup  est  bientôt  joué.  ; 

—  Et  si -je  perds?  >  '  - 

—  Vous  gagnerez. 

—  Maïs  si  je  perds. 

—  Eh  bien  !  vous  donnerez  les  harnais. 

—  Va  pour  un  coup ,  dit  d’Artagnan. 

*  T  . 

Athos  se  mit  en  quête  de  l’Anglais  et  le  trouva  dans  l’écurie ,  où  il  examinait  , 
les  harnais  d’un  œil  de  convoitise.  L’occasion  était  bonne.  Il  fit  ses  conditions  : 
les  deux  harnais  contre  un  cheval  ou  cent  pistolés ,  à  choisir.  L’Anglais  calcula 
vite  :  les  deux  harnais  valaient  bien  trois  cents  pistolés  à  eux  deux  ;  il  topa. 

D’Artagnan  jeta  les  dés  en  tremblant  et  amena  le.  nombre  trois;  sa  pâleur 
effraya  Athos ,  qui  se  contenta  de  dire  : 

—  Voilà  un  triste  coup ,  compagnon  ;  vous  aurez  les  chevaux  tout  harnachés, 

monsieur.  -  •  .  . 

,  L’Angljais  triomphant  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  rouler  les  dés ,  il  les 
jeta  sur  la  table  sans  regarder,  tant  il  était  sûr  de  la  victoire.  D’Artagnan  s’était 
détourné  pour  cacher  sa  mauvaise  humeur. 

—  Tiens,  tiens,  tiens!  dit  Athos  avec  sa  voix  tranquille,  ce  coup  de  dé  est 
extraordinaire ,  et  je  ne  l’ai  vu  que  quatre  fois  dans  ma  vie  :  deux  as  I 

L’Anglais  regarda  et  fut  saisi  d’étonnement  ;  d’Artagnan  regarda  et  rougit  de 
plaisir. 

—  Oui ,  continua  Athos ,  quatre  fois  seulement  :  une  fois  chez  M.  de  Créquy  ; 
une  autre  fois  chez  moi ,  à  la  campagne ,  dans  mon  château  de  ****’*',  quand  j’avais 
un  château^  une  troisième  fois  chez  M.  de  Tréville  ,  où  il  nous  surprit  tous  ;  ftnfih 
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une  quatrième  fois  au  cabaret ,  où  il  échut  à  moi ,  et  où  je  perdis  sur  lui  cent  louis 
et  un  souper. 

—  Monsieur  reprend  son  cheval ,  dit  l’Anglais. 

—  Certes  !  dit  d’Artagnan.  - 

—  Alors,  il  n’y  a  pas  de. revanche?  ,  > 

—  Nos  conditions  disaient  ;  Pas  de  revanche  ;  vous  vous  le  rappelez, 

—  C’est  vrai  ;  le  cheval  va  être  rendu  à  votre  valet ,  monsieur. 

—  Un  moment ,  dit  Athos.  Avec  votre  permission ,  monsieur,  je  demande  à  dire 
un  mot  à  mon  ami. 


—  Dites.  . 

Athos  tira  d’Artagnan  à  part. 

—  Eh  bien!  lui  dit  d’Artagnan ,  que  me  veux-tu  encore,  tentateur?  tu  veux  que 
je  joue,  n’est-ce  pas?  . 

—  Non ,  je  veux  que  vous  réfléchissiez. 

—  A  quoi? 

—  Vous  allez  reprendre  le  cheval  ?  . 

—  Sans  doute. 

—  Vous  avez  tort ,  je  prendrais  les  cent  pistoles  ;  vous 'savez  que  vous  avez  joué 
les  harnais  contré  le  cheval ,  ou  cent  pistoles ,  à  votre  choix. 

— Oui. 

i. 

—  Je  prendrais  les  cent  pistoles.  • 

—  Eh  bien  !'moi ,  je  prends  le  cheval. 

—  Et  vous  avez  tort ,  je  vous  le  répète.  Que  ferons-nous  d’un  cheval  pour  nous 
deux  ?  Je  ne  puis  pas  monter  en  croupe  ;  nous  aurions  l’air  de  deux  fils  Aymon 
qui  ont  perdu  leur  frère  ;  vous  ne  pouvez  pas  m’humilier  en  chevauchant  près  de 
moi  sur  ce  magnifique  destrier.  Moi,  . sans  balancer  un  seul  instant  ,  je  prendrais 
les  cent  pistoles  ;  nous  avons  besoin  d’argent  pour  revenir  à  Paris. 

—  Je  tiens'à  ce  cheval-,-  Athos, 

—  Et  vous  avez  tort,  mon  ami;  un  cheval  prend  un  écart ,  mon  ami,  un  che¬ 
val  butte  et  se  couronne ,  un  cheval  mange  dans  un  râtelier  où  a  mangé  un  che- 
val  morveux,  voilà  un  cheval  ou  plutôt  cent. pistoles  perdues  ;  puis  il  faut  que  le 
maître  nourrisse  son  cheval ,  tandis  qu’au  contraire  cent  pistoles  nourrissent  leur 
maître. 

I 

^  Mais  comment  reviendrons-nous  ? 

—  Sur  les  chevaux  de  nos  laquais,  pardieu  !  On  verra  toujours  bien  à  l’air  de, 
nos  figures  que  nous  sommes  gens  de  condition.  • 

—  La  belle  mine  que  nous  aurons  sur  des  bidets ,  tandis  qu’Aramis  et  Porthos 

cavaleront  sur  leurs  chevaux  !  ■ 

—  Aramis  I  Porthos  I.  s’écria  Athos ,  et  il  se  mit  à  rire. 

■—  Quoi?  demanda  d’Artagnan ,  qui  ne. comprenait  rien  à  l’hilarité  de  son  ami, 

■  ■■  “  T  ^  J  ■■ 

—  Rien,  rien.  Continuez;  dit  Athos. 

—  Ainsi  i  votre  avis  ? 

-r-  Est  de  prendre  les  cent  pistoles,  d’Artagnan;  avec  les  cent  pistoles  nous 
allons' festiner  jusqu’à  la  fin  du  mois;  nous  avons  essuyé  des  fatigues,  voyez- 
vous  ,  et  il  sera  bon  de  nous  reposer  un  peu. 


244  LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

— !■  Me  reposer?  oh  J  non,  Âthos;  aussitôt  à  Paris,  jè  iiië  mets  à  la  recherche 

n  -  '  '  '  • 

de  cette  pauvre  femme. 

_ Eh  bien  !  croyez- vous  (jue  votre  cheval  vous  sera  "aussi  utile  pour  cela  que 

de  bons  louis  d’or?  Prenez  les  centpistoles,  mon  ami,  prenez  les  cent  pistoles. 

D’Artagnan  n’avait  besoin  que  d’une  raison  pour  se  rendre  ;  celle-là  lùi^  parut 
excellente.  D’ailleurs,  en  résistant  plus  longtemps,  il  craignait  dé  paraître  égoïste 
aux  yeux  d’ Athos.  Il  accepta  donc  et  choisit  les  cent  pistoles ,  que  l’Anglais  lui 
compta  sur-le-champ. 

Puis  l’on  ne  songea  plus  qu’à  partir.  La  paix  signée  avec  l’aubergiste ,  outre  le 
vieux  cheval  d’ Athos,  coûta  six  pistoles,  D’Artagnan  et  Athos  prirent  les  che¬ 
vaux  de  Planchet  et  de  Grimaud  ;  les  deux  valets  se  mirent  en  route  à  pied ,  por¬ 
tant  les  selles  sur  leurs  têtes. 

Si  mal  montés  que  fussent  les  deux  amis ,  ils  prirent  bientôt  les  devants  sur 
leurs  laquais  et  arrivèrent  à  Crèvecoêur.  De  loin  ils  aperçurent  Arâmis ,  mélan¬ 
coliquement  appuyé  sur  sa  fenêtre  et  regardant ,  comme  Ma  sœur  Anne ,  pou¬ 
droyer  le  soleil  et  verdoyer  l’horizon. 

•  —  Holà  !  eh  1  Aramis  !  que  diable  faites-vous  donc  là?  crièrent  les  deux  amis. 

: — Ah!  c’est  vous,  d’Artagnan?  c’est  vous,  Athos?. dit  le  jeune  homme.  Je 
songeais  avec  quelle  rapidité  s’en  vont  les  biens  de  cè  monde  :  mon  cheval  an¬ 
glais  ,  qui  s’éloignait  et  qui  rient  de  disparaître  au  milieu  d’un  tourbillon  de  pous¬ 
sière  ,  m’était  une  rivante  image  de  la  fragilité  des  choses  de  la  terre.  La  rie 
elle-même  peut  se  résoudre  en  trois  mots  :  ^  est,  fuit. 

—  Cela  veut  dire  au  fond. ..  demanda  d’Artagnan ,  qui  commençait  à  se  douter 
de  la  vérité. 

—  Gela  veut  dire  que  je  riens  de  faire  un  marché  de  dupe.  Soixante  louis  un 
cheval  qui,  à  la  manière  dont  il  file ,  peut  faire  au  trot  cinq  lieues  à  l’heure. 

D’Artagnân  et  Athos  éclatèrent  de  rire. 

—  Mon  cher  d’Artagnan ,  dit  Aramis ,  ne  m’en  veuillez  pas  trop ,  je  vous  prie  ; 
nécessité  n’a  pas  de  loi.  D’ailleurs ,  jè  suis  le  premiér  puni ,  puisque  cet  infâme 
maquignon  m’a  volé  de  cinquante  louis  au  moins.  Ah!  vous  êtes  bons  ménagers,, 
vous  autres ,  vous  venez  sur  les  chevaux  de  vos  laquais,  et  vous  faites  mener  vos 

y 

chevaux  de  luxe  en  main ,  doucement  et  à  petites  journées. 

Au  même  instant,  un  fourgon,  qui  depuis  quelques  instants  pointait  sur  la 
route  d’Amiens ,  s’arrêta ,  et  l’on  en  vit  sortir  Grimaud  et  Planchet  leurs  selles 
sur  la  tête.  Le  fourgon  retournait  à  ride  à  Paris,  et  les  deux  laquais  s’étaient  en¬ 
gagés,  moyennant  leur  transport,  à  désaltérer  le  voiturier  tout  le  long  de  la  route. 

—  Qu’est-ce  que  cela?  dit  Aramis  en  voyant  ce  qui  se  passait.  Rien  que  les 
selles  ? 

—  Comprenez-vous  maintenant?  dit  Athos. 

—  Mes  amis ,  c’est  exactement  comme  moi.  J’ai  conservé'  le  harnais  par  ins¬ 
tinct.  Holà ,  Bazin ,  portez  mon  harnais  neuf  près  de  ceux  de  ces  messieurs. 

—  Et  qu’avez-vous  fait  de  vos  docteurs  ?  demanda  d’Artâgnan. 

—  Mon  cher.  Je  les  ai  inrités  à  dîner  le  lendemain ,  dit  Aramis  ;  il  y  a  ici  du 

vin  exquis ,  cela  soit  dit  en  passant  ;  je  les  âi  grisés  dé  mon  mieux  ;  alors  le  curé 

m’a  défendu  de  quitter  la  casaque  ,  et  le  jésuite  m’à  prié  de  le  faire  recevoir 
mousquetaire!  .  : 


i 
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—  Sans  thèse?  cria  d’Artagnan,  sans  thèse?  je  demande  la  suppression  de  la 
thèse ,  moi  ! 

—  D^uis  lors ,  continua  Aramis ,  je  vis  agréablement.  J’ai  commencé  un  poème 
en  vers  d’une  syllabe;  c’est  assez  difficile ,  mais  le  mérite  en  toute  chose  est  dans 
la  difficulté.  La  matière  en  est  galante;  je  vous  lirai  le  premier  chant;  il  a  quatre 
cents  vers  et  dure  une  minute. 

y 

Ma  foi ,  mon  cher  Aramis ,  dit  d’Artagnan ,  qui  détestait  presque  autant  les 
vers  que  le  latin,  ajoutez  au  mérite  de  la  difficulté  celui  de  la  brièveté,  et  vous 
êtes  sûr  au  moins  que  votre  poème  aura  deux  mérites. 

—  Puis ,  continua  Aramis ,  il  respire  des  passions  honnêtes ,  vous  verrez.  Ah 
çà!  mes  amis,  nous  retournons  à  Paris,  n’est-ce  pas?  firavo,  je  suis  prêt  !  Nous 
allons  donc  retrouver  ce  bon  Porthos?  tant  mieux!  Vous  ne  croyez  pas  qu’il  me 
manquait,  ce  grand  niais-là.  J’aime  à  le  voir  content  de  lui,  cela  me  raccommode 
•avec  moi.  Ce  n’est  pas  lui  qui  aurait  vendu  son  cheval ,  fût-ce  contre  un  royaume  ; 
je  voudrais  déjà  le  voir  sur  sa  bête  et  sur  sa  selle.  Il  aura,  j’en  suis  sûr.  Pair  du 
grand  Mogol. 

On  fit  une  halte  d’une  heure  pour  faire  souffler  les  chevaux  ;  Aramis  solda  son 
compte ,  plaça  Bazin  dans  le  fourgon  avec  ses  camarades ,  et  l’on  se  mit  en  route 
pour  aller  rejoindre  Porthos. 

On  le  trouva  à  peu  près  guéri  et  par  conséquent  moins  pâle  que  ne  l’avait  vu 
d’Artagnan  à  sa  première  visite ,  et  assis  devant  une  table ,  où ,  quoiqu’il  fût  seul , 
figurait  un  dîner  de  quatre  personnes.  Ce.  dîner  se  composait  de  viandes  galam¬ 
ment  troussées ,  de  vins  choisis  et  de  fruits  superbes.  • 

. —  Ah  !  pardieu ,  dit-il  en  se  levant,  vous  arrivez  à  merveille,  messieurs  :  j’en 
étais  justement  au. potage,  et  vous  allez  dîner  avec  moi. 

—  Oh!  oh!  fit  d’Artagnan,  ce  n’est  pas  Mousqueton  qui  a  pris  au  lasso  de 
pareilles  bouteilles;  puis  voilà  un  fricandeau  piqué  et  un  filet  dé  bœuf... 

~  Je  me  refais,  dit  Porthos,  je  me  refais.  Rien  n’affaiblit  comme  ces  diables 
de  foulures.  Avez-vous  eu  des  foulures,  Athos? 

—  Jeimais;  seulement,  je  me  rappelle  que,  dans  notre  échauffourée  de  la  rue 
Férou  ,  je  reçus' un  coup  d’épée  qui  au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  jours  m’avait 
produit  exactement  le  même  effet  que  votre  foulure ,  Porthos. 

—  Mais  ce  dîner  n’était  pas  pour  vous  seul,  mon  cher  Porthos?  demanda  Aramis. 

—  Non,  dit  Porthos,  j’attendais  quelques  gentilshommes  du  voisinage  qui 

m’ont  fait  prévenir  tout  à  l’heure  qu’ils  ne  viendraient  pas  ;  vous  les  remplacerez, 
et  je  ne  perdrai  pas  au  change.  Holà  !  Mousqueton  !  des  sièges  !  et  que  l’on  double 
les  bouteilles.  ■ 

H 

^  Savez^vous  ce  que  nous  mangeons  ici  ?  dit  Athos  ^  au  bout  de  dix  minutes. 

—  Pardieu!  répondit  d’Artagnan,  moi  je  mange  du  veau  piqué  au  cardon  et  à 
la  moelle. 

^  Et  moi  dès:  filets  d’agneau ,  dit  Porthos. 

' —  Et  moi  un  blanc  de  volaille ,  dit  Aramis. 

—  Vous  vous  trompez  tous,  messieurs,  répondit  gravement  Athos  ;  vous  man¬ 
gez  du  cheval.  / 

—  Allons  donc ,  dit  d^Artagnan. 

—  Du  cheval  !  fit  Aramis  avec  une  grimace  de  dégoût. 


J 
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Portho's  seul  ne  répondit  point.:  ;  -  :  < .  ;  :  ;  .  ^  :  ^  - 

4_:0ui,  du  cheval  ;  n’est-ce  pas,  Porthos  ,  que  nous  mangeons  du  cheval? 

peut-être  .mêmè  les  caparaçons  avec  !  .  ^  '  ■  :  -  *  ' 

—  Non  „  messieurs  ;  j’ai  gardé  l,e  harnais ,  dit  Porthos. 

—  Ma  foi ,  nous  nous  valons  tous ,  dit  Àramis  ;  on  dirait  que  nous  nous  sommes 


donné  le  mot.  • 

—  Que  voulez-vous  !  dit  Porthos ,  ce  cheval  faisait-honte  à  mes  visiteurs ,  et  je 

n’ai  pas  voulu  lès  humilier. 

—  Puis,  votre  duchesse  est  toujours  aux  eaux,  n’est-ce  pas?  reprit  d’Artagnan. 

—  Toujours,  répondit  Porthos.  Or,  ma  foi,  le  gouverneur  de  la  province,  un 
des  gentilshommes  que  j’attendais  aujourd’hui  à  dîner,  m’a  paru  le  désirer  si 
fort ,  que  je  le  lui  ai  donné. 

—  Donné  I  s’écria  d’Artagnan. 

—  Oh  I  mon  Dieu,  oui ,  donné ,  c’est  le  mot,  dit  Porthos ,  car  il  valait  certaine¬ 
ment  cent  cinquante  louis,  et  le  ladre  n’a  voulu  me  le  payer  que  quatre-vingts^ 

—  Sans  la  selle ,  dit  Aramis. 

—  Oui ,  sans  la  selle. 

—  Vous  remarquerez ,  messieurs ,  dit  Athos ,  que  c’est  encore  Porthos  qui  a  fait 


le  meilleur  marché  de  nous  tous. 

Ce  fut  alors  un  hourra  de  rires  dont  le  pauvre  Porthos  fut  tout  saisi  ;  mais  on  lui 
expliqua  bientôt  la  raison  de  cette  hilarité ,  qu’il  partagea  bruyamment ,  selon  sa 


coutume.  '  - 

De  sorte  que  nous  sommes  tous  en  fonds ,  dit  d’Artagnan . 

—  Mais  pas  pour  mon  compte ,  dit  Athos.  J’ai  trouvé  le  vin  d’Espagne  d’ Aramis 

si  bon ,  que  j’en  ai  fait  chargermne  soixantaine  de  bouteilles  dans  le  fourgon  dés 
laquais ,  ce  qui  m’a  fort  désargenté.  '  '  > 

— Et  moi,  dit  Aramis,  imaginez  donc  que  j’avais  donné  jusqu’à  mon  dernier 
sou  à  l’église  de  Montdidier  et  aux  jésuites  d’Amiens,  que  j’avais  pris  en  outre 
des  engagements  qu’il  m’a  fallu  tenir  :  des  messes  commandées  pour  moi  et  pour 
vous ,  messieurs ,  que  l’on  dira ,  et  dont  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  nous  trou¬ 
vions  à  merveille. 

—  Et  moi,  dit  Porthos ,  ma  foulure,  croyez-vous  qu’elle  ne  m’ait  rien  coûté? 

Sans  compter  la  blessure  de  Mousqueton ,  pour  laquelle  j’ai  été  obligé  de  faire 
venir  le  chirurgien  deux  fois,  par  jour.  .  , 

—  Allons ,  allons ,  dit  Athos:  en  échangeant  un  sourire  avec  d’Artagnan  et  Ara- 
miSj  je  vois  que  vous  vous  êtes  conduit  grandement  à  l’égard  du  pauwe  garçon. 
C’est  d’un  bon  maître. 


—  Bref,  continua  Porthos ,  ma  dépense  payée ,  il  me  restera,  bien  une  tren¬ 
taine  d’écus.  :  , 

'  ■■  -  -1 

—  Et  à  moi  une  dizaine  de  pistoles,  dit  Aramis. 

—  npar2ût,  dit  Athos,  que  nous  sommes  les  Crésus  de  la  société.  Combien 
vous  reste-t-il  sur  vos  cent  pistoles ,  d’Artagnan  ? 

—  Sur  mes  cent  pistoles  ?  D’abord ,  je  vous  en  ai  donné  cinquante, 

—  Vous  croyez? 

—  Pardieu!  ,  .  -  ^  ^ 

.  '  -  -  ■  !  .  ■  '  - 
'  '  "  '  ■  f  ■ 

—  Ah!  c’est  vrai,  je  me  le  rappelle.;:  -  ,r  ■■ 
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—  Piiis ,  j’en  ai  payé  six  à  l’hôte. 

—  Quel  anima)  que  cet  hôte  1  Pourquoi  lui  avez- vous  donné  six  pistoles? 

—  C’est  vpus  qui  m’avez  dit  de  les  lui  donner. 

—  D’honneur!  je  suis  trop  bon.  Bref,  en  reliquat? 

—  Vingt-cinq  pistoles ,  dit  d’Artagnan.  .  ' 

—  Et  moi ,  dit  Athos  en  tirant  quelque  menue  monnaie  de  sa  poche ,  voici. 

—  Vous ,  rien. 

1 

—  Ma  foi ,  ou  si  peu  de  chose  que  ce  n’est  pas  la  peine  de  rapporter  à  la 

massé.  ' 

—  Maintenant ,  calculons  combien  nous  possédons  :  Porthos  ? 

—  Trente  écus.  - 

—  Aramis? 

—  Dix  pistoles. 

—  Et  vous ,  d’Artagnan  ? 

—  Vingt-cinq. 

Cela  fait  en  tout?  dit  Athos. 

—  Quatre  cent  soixante-quinze  livres ,  dit  d’Artagnan ,  qui  comptait  comme 
Archimède. 

—  Arrivés  à  Paris ,  nous  en  aurons  bien  encore  quatre  cents ,  dit  Porthos , 
plus  les  harnais. 

—  Mais  nos  chevaux  d’escadron  ?  dit  Aramis. 

L  ■  »  ■  ■■  I 

Eh  bien  I  des  quatre  chevaux  de  nos  laquais  nous  en  ferons  deux  de  maîtres 
que  nous  tirerons  au  sort  ;  avec  les  quatre  cents  livres ,  on  en  fera  un  demi  pour 
un  des  démontés ,  puis  noüs  donnerons  les  grattures  dé  nos  poches  à.  d’Ar¬ 
tagnan  ,  qui  a  la  main  bonne ,  et  qui  ira  les  jouer  dans  le  premier  tripot  venu. 
Voilà  I  . 

—  Dînons  donc ,  -dit  Porthos ,  car  le  second  service  refroidit.  ^ 

Et  les  quatre  amis ,  plus  tranquilles  désormais  sur  leur  avenir,,  firent  honneur 
au  repas,  dont  les  restes  furent  abandonnés  à  MM.  Mousqueton ,  Bazin ,  Flanchet 
et  Grimaud.  , 

En  arrivant  à  Paris ,  d’Artagnan  trouva  une  lettre  de  M.  de  Tréville ,  qui  le 
prévenait  que  l’intention  bien  arrêtée  de  Sa  Majesté  étant  d’ouvrir  la  campagne  le 
1"  mai,  il  eût  à  préparer  incontinent  ses  équipages. 

Il  courut  aussitôt  chez  ses 'camarades,  qu’il  venait  de  quitter  il  y  avait  une 
demi-heure,  et  qu’il  trouva  fort  tristes  ou  plutôt  fort  préoccupés.  Ils  étaient  en 
conseil  chez  Athos ,  ce  qui  indiquait  toujours  des  circonstances  d’une  certaine 
gravité. 

En  effet ,  ils  venaient  de  recevoir,  chacun  à  son  domicile ,  une  lettre  pareille 
de  M.  de  Tréville. 

Les  quatre  philosophes  se  regardèrent  tout  ébahis  ;  M.  de  Tréville  ne  plaisan¬ 
tait  pas  sous  le  rapport  de  la  discipline.  C’étaient  surtout  les  équipages  qui  les 
embarrassaient. 

—  Et  à  combien  éstimez-vous  ces  équipages?  dit  d’Artagnan. 

Oh  !  il  n’y  à  pas  à  dire ,  reprit  Aramis  ,  nous  venons  de  faire  nos  comptes 
avec  une  lésinerie  de  Spartiates ,  et  il  nous  faut  à  chacun  quinze  cents  livres. 

—  Quatre  fois  quinze  font  soixante ,  soit  six  mille  livres ,  dit  Athos. 
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J  - 

Moi,  dit  d’Artagnan,  il  me  semble  que  mille  livres  suffiraient  à  chacun,  il 
est  vrai  que  je  ne  parle  pas  en  Spartiate,;  mais  eh  procureur.  ;  -,  ' 

Ce  mot  de  procureur  réveilla ’Porthbs. 

—  Tiens!  j’ai  une  idée,  ditT-il.  : 

—  C’est  déjà  quelque  chose;  moi,  je  n’en  ai  pas  même  l’ombre*  dit- froidement 

s 

4thos  ;  mais  quant  à  d’Artagnan ,  messieurs ,  il  est  véritablement  fou.  Mille  livres  ! 
Je  déclare  que  pour  mon  équipage  à  moi  seul  il  m’en  faut  deux  mille. 

-^  Quatre  fois  deux  font  huit,  dit  alors  Aramis  ;  c’est  donc  huit  mille  livres 
qu’il  nous  faut  pour  nos  équipages  ;  sur  lesquels,  il  est  vrai,  nous  avoné  déjà 
les  selles. 
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(ElüFHîî’ISîl  ÏIHS, 


LA  CHASSE  A  L’ÉQUIPEMENT. 


E  plus  préoccupé  des  quatre  amis  était 
bien  certainement  d’Artagnan ,  quoique 

I 

d’Artagnan,  en  sâ  qualité  de  garde, 
fût  bien  plus  facile  à  équiper  que  mes- 

I 

sieurs  les  mousquetaires  qui  étaient  des 
seigneurs;  mais  notre  cadet  de  Gasco- 
giie  était ,  comme  on  a  pu  le  voir,  d’un 
caractère  prévoyant  et  presque  avare , 
et  avec  cela  { expliquez  les  contraires  ) 
glorieux  presque  à  rendre  des  points  à 
Portlios.  A  cétte  préoccupation  de  sa 
vanité ,  d’Artagnan  joignait  en  ce  mo- 
tùént  une  inquiétude  moins  égoïste. 
Quelques  informations  qu’il  eût  pu  pren¬ 
dre  sur  Bonacieux ,  il  ne  lui  en  était  venu  aucune  nouvelle  :  M.  de  Tréville. 
en  avait  parlé  à  la  reine  ;  la  reine  ignorait  où  était  la  jeune  mercière  et  avait  pro¬ 
mis  de  la  faire  chercher.  Mais  cette  promesse  était  bien  vague  et  ne  rassurait 
guère  d’Artâgnan.  - 

Athos  ne  sortait  pas  de  sa  chambre;  il  était, résolu  à  ne  paS  risquer  une  en¬ 
jambée  pour  s’équiper. 

-T-  Il  nous  reste  quinze  jours ,  disait-il  à  ses  amis.  Eh  bien  !  si  au  bout  de  ces 
quinze  jours  jê  n’ai  rien  trouvé ,  ou  plutôt  si  rien  n’est  venu  me  trouver,  comme 
je  suis  trop  bon  catholique  pour  me  casser  la  tête  d’un  coup  de  pistolet,  je  cher¬ 
cherai  une  bonne  qiierelle  à  quatre  gardés  de  Son  Éminence  où  à  huit  Anglais,  et 
je  me  battrai  jusqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  un  qui  me  tue;  ce  qui,  sûr  la  quantité ,  ne 
peut  manquer  de  m’arriver.  On  dira  alors  que  je  suis  mort  pour  le  service  du  roi; 
de  sorte  que  j’aurai  fait  mon  service  sans  avoir  eU  besoin  de  m’équiper,  . 

Porthos  continuait  à  se  promener  les  mains  derrière  le  dos  en  hochant  la  tête 
de  haut  en  bas  et  eh  disant  :  . 

I  * 

Je  poursuivra  mon  idée. 

Aramis ,  soucieux  et  mal  frisé ,  ne  disait  rien. 


i 


X 


250 


LES;  TROIS 


On  peut  voir  par  ces  détails  désastreux  que  la  désolation  régnait  dans  lu  com¬ 
munauté. 

Les  laquais ,  de  leur  côté ,  comme  les  coursiers  d’Hyppolyte ,  partageaient  la 
triste  pensée  de  leurs  maîtres.  Mousqueton  faisait  des  provisions  de  croûtes;  Ba¬ 
zin  ,  qui  ayâit  toujours  donné  dans  la  dévotion ,  ne  quittait  plus  les  églises  ;  Flan¬ 
chet  regardait  voler  les  mouches,  et  Grimaud,  que  la  détresse  générale  ne  pou¬ 
vait  déterminer  à  rompre  le  silence  imposé  par  son  maître ,  poussait  des  soupirs 

h 

à  attendrir  des  pierres.  ,  '  ,  ,  . 

Les  trois  amis,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Athos  avait  juré  de  ne  pas  faire 
un  pas  pour  s’équiper,  les  trois  amis  sortaient  donc  de  grand  matin  et  rentraient  ’ 
fort  tard.  Ils  erraient  par  les  rues,  regardant  sur  chaque  pavé  pour  savoir  si  les 
personnes  qui  y  étaient -passées  avant  eux  n’y  avaient  pas  laissé  quelque  bourse. 
On  eût  dit  qu’ils  suivaient  des  pistes ,  tant  ils  étaient  attentifs  partout  où  ils  al¬ 
laient.  Quand  ils  se  rencontraient ,-  ils  avaient  des  regards  désolés  qui  voulaient 
dire  :  As-tu  trouvé  quelque  chose? 

Cependant ,  comme  Porthos  avait  trouvé  le  premier  son  idée  et  comme  il  l’a¬ 
vait  poursuivie  avec  persistance ,  il  fut  le  premier  à  agir.  C’était  un  homme  d’exé¬ 
cution  que,  ce  digne  Porthos.  D’Artagnan  l’aperçut  mn  jour  qu’il  s’acheminait  vers 
l’église  de  Saint-Leu  et  le  suivit  instinctivement  :  il  entra  au  lieu  saint  après 
avoir  relevé  sa  moustache  et  allongé  sa  royale ,  ce  qui  annonçait  tô^ujours  de  sa 

H 

part  les  intentions  les  plus  conquérantes.  Gommé  d’Artagnah  prenait  quelques 
précautions  pour  se  dissimuler^  Porthos  crut  n’avoir  point  été  Vu.  D’Artagûan  en¬ 
tra  derrière  lui.  Porthos  alla  s’adosser^  au  côté  d’un  pilier  ;  d’Artagnan ,  toujours 
inaperçu,  s’appuya  de  l’autre. 

Justement  il  y  avait  un  sermon  ,  ce  qui  faisait  que  l’église  était  fort  peuplée. 
Porthos  profita  de  là  circonstance,  pour  lorgner  les  feminés.  Grâce  aux  bons 
soins  de  Mo’us^queton ,  l’extérieur  était  loin  d’annoncer  la  détresse  dé  l’intérieur  ; 
son  feutre  était  bien, un  peu  râpé  ,  sa  plume  était  bien  un  peu  déteinte,  ses  bro-  . 
deries  étaient  bien  un  peu  ternies,  ses  dentelles  étaient  bien  un  peu  éraillées; 

mais  dans  la  demi-teinte ,  toutes  ces  bagatelles  disparaissaient  ^  èt  Porthos  était 

^ 

toujours  le  beau  Porthos.  -  .  -  -  . 

D’Artagnan  remarqua  sur  le  banc  le  plus  rapproché  du  pilier  où  Porthos  ètlüi 
étaient  adossés ,  une  espèce  de  beauté  mûre ,  un  peu  jaune ,  un  peu  sèche ,  mais 
raide  .et  hautaine  sous  ses  coiffes  noires.  Les  yeux  de  Porthos  s’abaissaient  furti¬ 
vement  sur  cette  dame ,  puis  papillonnaient  au  large  dans  la  nef.  ' 

De  son  côté  la  dame,  qui  de, temps  en  temps  rougissait,  lançait-avec  la  rapi¬ 
dité  de  l’éclair  un  coup-d’œil  sur  le  volage  Porthos ,  et  aussitôt  les  yeux  de  Por^ 
thos  de  papillonner  avec  fureur.  Il  était  clair  que  c’était  un  manège,  qui  piquait 
au  vif  la  dame  aux  coiffes  .noires ,  car  elle  se  mordait  les  lèvres  jusqu’au  sangi, 
se  grattait  le  bout  du  nez  et  se  démenait  désespérément  . sur  son  siège. 

.Ce  que  voyant  Porthos ,  il  retroussa  de,  nouveau  sa  moustache ',  allongea  une 
seconde  fois  sa  royale,  et  se  mit  à  faire  des  signaux  à  une  belle  dame  qui  était 
près  du  chœur,  et  qui  non  seulement  était  une  belle  dame  .  mais  enepre.  une  = 
grande  dame  sans  doute,  car  elle  avait  derrière  elle  un  négrillon  qui  avait  ap¬ 
porté  le  coussin  sur  lequel  elle  était  agenouillée ,  et  une  suivante  qui  tenait  le  sac 

armorié,  dans  lequel  on  renfermait  le  livre  où  elle  disait  sa  messe.  . 
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La  dame  aux  coiffes  noires  suivit  à  travers  tous  ses  détours  lé  regard  dé  Por- 
thos ,  et  reconnut  qu’il  s’arrêtait  sur  la  dame  au  coussin  de  velours,  au  négrillon 
et  à  la  suivante. 

Pendant  ce  temps  ,  Porthos  jouait  serré  :  c’étaient  des  clignements  d’yeux,  des 
doigts  posés  sur  les  lèvres ,  de  petits  sourires  assassins  qui  réellement  assassi¬ 
naient  la  belle  dédaignée. 

Aussi  poussa-t-elle,  en  forme  de  meâ  culpâ  et  en  se  frappant  la  poitrine,  un 
hum  !  tellement  vigoureux ,  que  tout  le  monde,  même  la  dame  au  coussin  rouge, 
se  retourna  de  son  côté.  Porthos  tint  bon  ;  il  avait  bien  compris ,  mais  il  fit  le  sourd, 
La  dame  au  coussin  rouge  produisit  un  grand  effet,  car  elle  était  fort  belle,  :  un 
grand  effet  sur  la  dame  aux  coiffes  noires,. qui  vit  en  elle  une  rivale  véritable¬ 
ment  à  craindre;  un  grand  effet  sur  Porthos,.  qui  la  trouva  beaucoup  plus  jeune 
et  beaucoup  plus  jolie  que  la  dame  aux  coiffes  noires  ;  un  grand  effet  surd’Arta- 
'  gnan ,  qui  reconnut  la  dame  de  Meung ,  de  Calais  et  de  Douvres ,  que  son  persé¬ 
cuteur,  l’homme  à  la  cicatrice,  avait  saluée  du  nom  de  milady. 

D’Artagnan ,  sans  perdre  de  vue  la  danîe  au  coussin  rouge ,  continua  de  sui¬ 
vre  le  manège  de  Porthos ,  qui  l’amusait  fort  ;  il  crut  deviner  que  la  dame  aux 
coiffes  noires  était  la  procureuse  de  la  rue  aux  Ours ,  d’autant  mieux  que  l’église 
de  Saint-Leu  n’était  pas  très  éloignée  de  ladite  rue. 

Il  devina  alors  par  induction  que  Porthos  cherchait  à  prendre  sa  revanche  de 
sa  défaite  de  Chantilly,  alors  que  la  procureuse  s’était  montrée  si  récalcitrante  à 
l’endroit  de  la  bourse. 

Mais  au  milieu  de  tout  cela  d’Artagnan  remarqua  aussi  que  pas  une  figure  ne 
correspondait  aux  galanteries  de  Porthos.  Ce  n’étaient  que  chimères  et  illusions  ; 
mais  pour  un  amour  réel ,  pour  une  jalousie  véritable ,  y  a-t-il  d’autre  réalité  que 
les  illusions  et  les  chimères  ?  . 

Le  sermon  fini ,  la  procureuse  s’avança  vers  le  bénitier;  Porthos.  l’y  devança 
et ,  au  lieu,  d’un  doigt ,  y  mit  toute  la  main.  La  procureuse  sourit ,  croyant  que 
c’était  pour  elle  que  Porthos  se  mettait  en  frais  ;  mais  elle  fut  promptement  et 
cruellement  détrompée  ;  lorsqu’elle  ne  fut  plus  qu’à  trois  pas- de  lui ,  il  détourna 
la  tête ,  fixant  invariablement  les  yeux  sur  la  dame  au  coussin  rouge ,  qui  s’était 
levée  et  qui  s’approchait,  suivie  de  son' négrillon  et  de  sa,  fille  de -chambre. 

Lorsque  la  damé  au  coussin  rouge. fut  près  de  Porthos  ,  Porthos  tira  sa  main 
toute  ruisselante  du  bénitier  ;  la  belle  dévote  toucha  de  sa  main  effilée  la  grosse 
naain  de  Porthos ,  fit  én  souriant  le  signe  de  la  croix  et  sortit  de  l’église. 

C’en  fut  trop  pour  la  procureuse  :  elle  ne  douta  plus  que  cette  dame  et  Porthos 
fussent,  en  galanterie.  Si  elle  eût  été  une'grande  dame  ,  elle  se  serait  évanouie  ; 
mais  comme  elle  n’était  qu’une  procureuse ,  elle  se  contenta  de  dire  au  mousque- 
taire  avec  une  fureur  concentrée  : 

I 

—  Eh  !  monsieur  Porthos ,  vous  ne  m’en  offrez  pas ,  à  moi ,  de  l’eau  bénite? 
Porthos  fit,  au  son  de  cette  voix ,  ün  soubresaut  comme  ferait  un  homme  qui 
se  réveiilerait-après  un  sommede  cent  ans. 

--  Ma. , .  madame  !  s’éçria-t-il ,  est-ce  bien  vous  ?  Comment  se  porte  votre  mari, 
ce  cher  monsieur  Coqpienafd?  Est-il  toujours  auSsi  ladre  qu’il  était?  Où  ayais-je 
donc  les  yeux  que  je  ne  vous  ai.  pas  même  aperçue  pendant  les  deux  heures  qu’a 
duré  ce  sermon?  ^  ^  ^  ,  ■  ; 
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—  J’étais  à  deux  pas.de  vous ,  ihonsieûr,  répondit  la  procüfeüsé,  inais  votK  ne 
m’àve?  pas  aperçue ,  parce  que  vous  n’aviez  d’yeux  que  pour  là  belle  -dabae  à  qui 

vous  venez  de  donner  de  l’eau  bénite  ! 

Porthos  feignit  d’être  embarrassé. 

—  Ah  î  dit-il ,  vous  avez  remarqué. . . 

—  Il  eût  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir. 

—  Oui ,  dit  négligemment  Porthos  ,■  c’est  une  duchesse  de  mes  amies ,  avec  la¬ 
quelle  j’ai  grand’peine  à  me  rencontrer,  à  cause  de  la  jalousie  de  son  mari  et 
qui  m’avait  fait  prévenir  qu’elle  viendrait  aujourd’hui  rien  que  pour  me  voir, 
dans  cette  chétive  église ,  au  fond  de  ce  quartier  perdu. 

^  Monsieur  Porthos ,  dit  la  procureuse ,  auriez-vous  la  bonté  de  m’offrir  le  br^ 
pendant  cinq  minutes?  je  causerais  volontiers  avec  vous. 

—  Comment  donc!  madame,  dit  Porthos  en  se  clignant  de  l’œil  à  lui-même 
comme  un  joueur  qui  rit  de  la  dupe  qu’il  va  faire. 

Dans  ce  moment  d’Artagnan  passait ,  poursuivant  milady  ;  il  jeta  un  regard  de 
côté  sur  Porthos  et  vit  ce  coup-d’œil  triomphant. 

Eh  !  eh  1  se  dit-il  à  lui-même ,  en  raisonnant  dans  le  sens  de  la  morale 
étrangement  facile  de  cette  époque  galante ,  en  voici  un  qui  pourrait  bien,  être 
équipé  pour  le  terme  voulu. 

Porthos ,  cédant  à  la  pression  du  bras  de  sa  procureuse  comme  une  barque 
cède  au  gouvernail ,  arriva  au  Cloître  Saint-Magloire ,  passage  peu  fréquenté ,  fer¬ 
mé  par  un  tourniquet  à  ses  deux  bouts.  On  n’y  voyait,  le  jour,  que  mendiants  qui 
mangeaient  ou  enfants  qui  jouaient. 

—  Ah  !  monsieur  Porthos,  s’écria  la  procureuse  quand  elle  se  Tut  assurée  qu’au¬ 
cune  personne  étrangère  à  la  population  habituelle  de  la  localité  ne  pouvait  les 
voir  ni  les  entendre  ;  ah  1  monsieur  Porthos ,  vous  êtes  un  grand  vainqueur,  à  ce 
qu’il  paraît  ! 

—  Moi,  madame?  dit  Porthos  en  sé  rengoi^eant;  et  pourquoi  cela? 

—  Et  les  signes  dé  tantôt,  et  l’eau  bénite!  Mais  c’est  une  princesse,  pour  le 
moins ,  que  cette  4ame  avec  son  négrillon  et  sa  fille  de  chambre^  ! 

—  Vous  vous  trompez  ;  mon  Dieu  non ,  répondit  Porthos ,  c’ést  tout  bonnement 

une  duchesse.  ' 

Et  ce  coureur  qui  attendait  à  la  porte ,  et  ce  carosse  avec  un  cocher  à 
grande  livrée  qui  attendait  sur  son  siège  ? 

Porthos  n’avait  vu  ni  le  coureur  ni  le  carosse,  mais,  de  son  regard  de  femme 
jalouse ,  M“®  Coquenard  avait  tout  vu. 

Porthos  regretta  de  n’avoir  pas ,  du  premier  coup ,  fait  la  dame  au  coussin  rouge 
princesse. 

—  Ah  !  vous  êtes  l’enfant  chéri  des  belles,  monsieur  Porthos!  reprit  èn  soupi¬ 
rant  la  procureuse. 

—  Mais,  répondit  Porthos ,  vous  comprenez  qu’avec  un  physique  comme  celui 
dont  la  nature  m’a  doué,  je  ne  manque  pas  de  bonnes  fortunes. 

Mon  Dieu  !  comme  les  hommes  oublient  vite  î  s’écria  la  procureuse  en  le» 
vant  les  yeux  au  ciel. 

Moins  vite  encore  que  les  femmes ,  ce  me  semble ,  répondit  Porthos .  car 
enfin  moi ,  madame ,  je  puis  dire  que  j’ai  été  votre  victime,  lorsque  blessé ,  mou- 
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rant,  je  me  suis  vu  abandonné  des  chirui'pens  ;  moi,  lé  rejeton  d’une  famille  il¬ 
lustre  ,  <^i  m’étais  fié  à  votre  amitié,  j’ai  manqué  mourir  de  mes  blessures  d’a¬ 
bord,  et  de  faim  ensuite,  dans  une  mauvaise  auberge  de  Chantilly,  et  cela  sans  que 
vous  ayez  daigné  répondre  une  seule  fois  aux  lettres  brûlantes  que  je  vous  ai  écrites. 

—  Mais,  monsieur  Porthos,  murmura  la  procureuse,  qui  sentait  qu’à  en  ju¬ 
ger  par  la  conduite  des  plus  grandes  damés  de  ce  temps-là ,  elle  était  dans  son  tort. 

—  Moi  qui  avaiS'  sacrifié  pour  vous  la  baronne  de. . . 

—  Je  le  sais  bien. 

—  La  comtesse  de... 

—  Monsieur  Porthos ,  ne  m’accablez  pas.  . 

—  La  duchesse  de. . . 

Monsieur  Porthos ,  soyez  généreux  î  > 

—  Vous  avez  raison ,  madame ,  et  je  n’achèverai  pas. 

—  Mais  c’est  mon  mari  qui  ne  veut  pas  entendre  parler  de  prêter. 

—  Madame  Coquenard ,  dit  Porthos ,  rappelez-vous  la  première  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  et  que  je  conserve  gravée  dans  ma  mémoire. 

La  procureuse  poussa  un  gémissement. 

—  Mais  c’est  qu’aussi,  dit-elle ,  la  somme  que  vous  demandiez  à  emprunter 
était  un  peu  bien  forte. 

—  Madame  Coquenard,  je  vous  donnais  la  préférence.  Je  n’ai  eu  qu’à  écrire  à 
la  duchesse  de...  Je  ne  veux  pas  dire  son  nom;  car  je  ne  sais  pas  ce  que  c’est 
que  de  compromettre  une  femme  ;  mais  cé  que  je  sais ,  c’est  que  Je  n’ai  eu  qu’à 

■  H 

lui  écrire  pour  qu’elle  m’en  envoyât  quinze  cents.  '  , 

La  procureuse  versa  une  larme. 

M.  Porthos ,  dit-elle ,  je  vous  jure  que  vous  m’avez  grandement  punie ,  et  que 

4  ^  ^  -  r 

si  dans  l’avenir  vous  vous  retrouviez  en  pareille  passe  vous  n’auriez  qu’à  vous 
adresser  à  moi.  ■ 

^  Fi  donc,  madame!  dit  Porthos  comme  révolté,  ne  parlons  pas  argent,  s’il 
vous  plaît ,  c'est  humiliant. 

i 

^  Ainsi ,  Vous  ne  m’aimez  plus  !  dit  lentement  et  tristement  la  procureuse. 
Porthos  garda  un  majestueux  silence.  ' 

- ^  C’est  ainsi  que  vous  me  répondez  ?  Hélas  !  je  comprends. 

—  Songez  à  l’offense  que  vous  m’avez  faite  ,•  madame  :  elle  est  restée  là ,  dit 
Porthos  ,  en  posant  la  main  à  son  Cœur  et  en  Ty  appuyant  avec  force. 

—  Je  la  réparerai  ;  voyons ,  mon  cher  Porthos  ! 

D’ailleurs,  que  vous  demândais-je ,  moi?  reprit  Porthos  avec  un  mouvement 
d’épaules  plein  de  bonhomie;  un  prêt,  pas  autre  chose.  Après  tout,  je  ne  suis 
pas  un  homme  déraisonnable.  Je  sais  que  vous  n’êtes  pas  riche ,  madame  Coque¬ 
nard,  et  que  votre  mari  est  obligé  de  sangsurer  lés  pauvres  plaideurs  pour  en  ti¬ 
rer  quelques  pauvres  écus.  Oh  1  si  vous  étiez  comtesse ,  marquise  ou  duchesse  ^ 
ce  serait  autre  chose  et  vous  seriez  impardonnable. 

La  procureuse  fut  piquée.  .  , 

Apprenez,  M.  Porthos,  dil-êlle,  que  mon  coffre-fort,  tout  coffre-fort  de 
.  procureuse  qu’il' est ,  est  peut-être  mieux  garni  que  celui  de  toutes  vos  mijaurées 

ruinées.  _  ,  -  ......  . 

Double  offénse  que  vous  m’avez  faite  alors,  dît  Porthos  en  dégageant  le 
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bras  de  la  procureuse  de  dessous  le  sien  ;  car  si  vous  êtes  riche ,  madame  Gogue¬ 
nard  ,  alors  votre  refus  n’a  plus  d’excuse. .  - 

—  Quand  je  dis  riche,  reprit  la  procureuse ,  qui  vit  qu’ëllé  s’était  laissé  en¬ 
traîner  trop  loin,  il  ne  faut  pas  prendre  le~mot  au  pied  de  la  léttre.  Je  ne  suis 
pas  précisément  riche  ,  je  suis  à  mon  Elise.  ' 

—  Tisnez ,  madame dit  Porthos ,  ne  parlons  plus  de  tout  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m’avez  méconnu;  toute  sympathie  est  éteinte  entre  nous.  ' 

—  Ingrat  que  vous  êtes  !  -  '  : 

—  Ah  !  je  vous  conseille  de  vous  plaindre  I  dit  Porthos.  ^ 

—  Allez  donc  avec  Votre  belle  duchesse!  je  ne  vous  retiens  plus. 

—  Eh!  elle  n’est  déjà  point  si  déchirée ,  que  je  crois! 

—  Voyons ,  monsieur  Porthos ,  encore  une  fois ,  c’est  la  dernière  :  m’aimez- 
vous  encore  ? 

—  Hélas  !  madame  ;  dit  Porthos  du  ton  le  plus  mélancolique  qu’il  put  prendre, 

quand  nous  allons  entrer  en  campagne ,  dans  une  campagne  où  mes  pressenti¬ 
ments  me  disent  que  je  serai  tué...  '  - 

—  Oh!  ne  dites  pas  de  pareilles  choses!  s’écria  la  procureuse  en  éclatant  en 
sanglots. 

—  Quelque  chose  'me  le  dit-,  continua  Porthos  en  mélancolisant  de  plus  en 

plus.  - 

—  Dites  plutôt  que  vous  avez  un  nouvel  amour. 

—  Non  pas ,  je  vous  parle  franc.  Nul  objet  nouveau  ne  me  touche ,  et  même  je 
sens  là,  au  fond  de  mon  coeur,  quelque  chose  qui  parlé  pour  vous.  Mais  ,  dans 
quinze  jours ,  commie  vous  le  savez  ou  comme  Vous  ne  le  savez  pas ,  cette  fatale 
campagne  s’ouvre  ;  je  vais  être  affreusement  préoccupé  dé  mon  équipement.  Puis, 
je  vais  faire  un  Voyage  dans  ma  famille ,  au  fond  de  la  Bretagne ,  pour  réaliser  la 
somme  nécessaire  à  mon  départ. 

Porthos  remarqua  un  4ermer  combat  entre  l’amour  et  l’avarice. 

—  Et  comme',  continua-tdl ,  la  duchesse  que  vous  venez  de  voir  à  l’église  a  ses 
terres  près  des  miennes ,  nous  ferons  le  voyage  ensemble.  Les  voyages ,  vous  le 
savez,  peuraissent  beaucoup  moins  longs  quand  on  les  fait  à  deux. 

^  Vous  n’avez  donc  point  d’amis  à  Paris ,  monsieur  Porthos  ?  dit  la  procu¬ 
reuse. 

—  J’ai  cru  en  avoir,  dit  Porthos  en  prenant  son  air  mélancolique ,  mais  j’ai  bien 
vu  que  je  me  trompais: 

—  Vous  en  avez ,  monsieur  Porthos ,  vous  en  avez ,  reprit  la  procureuse  dans 
un  transport  qui  la  surprit,  elle-même  ;  revenez  demain  à  la  maison.  Vous  étés 
le  fils  de  ma  tante,  mon  cousiii  par  conséquent;  vous  venez  de  Noyon  en  Picar¬ 
die,  vous  avez  plusieurs  procès  à  Paris,  et  pas  de  procureur.  Retiendrez^vous  bien 
tout  cela? 

—  Parfaitement  ,  madame.  -  : 

J  ‘  ,  -  ■ 

—  Venez  à  l’heure  du  dîner. 

—  Fort  bien. 

W-  - 

'  # 

— Et  tenez  ferme  devant  mon  mari,  qui  est  retors,  malgré  ses  soixahte-seize  ans. 

—  Soixante-seize  ans  !  peste,  !  le  bel  âge  !  reprit  Porthos. 

-=-Le  grand  âge,  vous  voulez  dire,  monsieur  Porthos.  Aussi  le  pauvre  cher 
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homme  peut  me  laisser  veuve  d’un  moment  à  l’autre ,  continua  la  procureuse  en 
jetant  un  regard  significatif  à  Porthos.  Heureusement  que  par  contrat  de  mariage 
nous  nous  sommes  tout  passé  au  dernier  vivant. 

—  Tout?  dit  Porthos. 

—  Tout. 

—  Vous  êtes  femme  de  précaution,  je  le  vois,  ma  chère  madame  Coquenard , 
dit  Porthos  en  serrant  tendrement  la  main  de  la  procureuse. 

—  Nous  voilà  donc  réconciliés ,  cher  monsieur  Porthos ,  dit-elle  en  minaudant. 

—  Pour  la  vie ,  répliqua  Porthos  sür  lé  même  air. 

—  Au  revoir  donc ,  mon  traître. 

—  Au  revoir,  mon  oublieuse,  ' 

—  A  demain ,  nion  ange. 

—  A  demain,  flamme  de  ma  vie  ! 

'  -v-  H 
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’artagnan  avait  suivi  milady  sans  être  aperçu 
par  elle  :  il  la  vit  monter  dans  son  carosse , 
et  il  l’eiitendit  donner  à  son  cocher  Tordre 
d’aller  à  Saint-Germain. 

Il  était  inutile  d’essayer  de  suivre  à  pied 
une  voiture  emportée  au  trot  de  deux  vi¬ 
goureux  chevaux.  D’Artagnàn  revint  donc 
rue  Pérou.  ^ 

Dans  la  rue  de  Seine,  il  rencontra  Flan¬ 
chet,  qui  s’était  arrêté  auprès  de  la  boutique 
d’tm  pâtissier,  et  qui  semblait-,en  extase  de- 
vaut  une  brioche  de  là  forme  là  plus  appé¬ 
tissante.  ' 

,  Il  luj'donna  Tordre  djaller  seller  deux  che¬ 
vaux  dans  les  écuries  de  M.  de  Tréville,  un  pour  lui  d’Artagnan,  Tautre  pour 
lui  Flanchet ,  et  de  venir  je  joindre  chez  Athos ,  M.  de  Tréville ,  une  fois  pour 
toutes ,  ayant  mis  ses  écuries  au  service  de  d’Artagnân; 

Flanchet  s’achemina  vers  la  riiê  du  Golombièr,  et  d’Artagrianvers  la  rue  Pérou. 
Athos  était  chez  lui ,  vidant  tristement  une  des  bouteilles  de  ce  fameux  vin  d’Es- 

t 

pagne  qu’il  avait  rapporté  de  son  voyage  en  Picardie.  Il  fît  signe  à  Grimaud  d’ap¬ 
porter  un  verre  pour  d’Artagnan,.  et  Grimaud  obéit  silencieux  comme  d’habitude. 

D’Artagnan  raconta  alors  à  Athos  tout  ce  qui  s’était  passé  à  l’église  entre  Por- 
thos  et  la  procureuse ,  et  comment  leur  camarade  était  probablement,  à  cette 
heure ,  en  voie  de  s’équiper. 

—  Quant  à  moi,  répondit  Athos  à  tout  ce  récit,  je  suis  bien  tranquille ,  ce  ne 
seront  pas  les  femmes  qui  feront  les  frais  de  mon  harnais. 

—  Et  cependant,  beau,  poli,  grand  seigneur  comme  vous  Têtes,  mon  cher 
Athos,  il  n’y  aurait  ni  princesses  ni  reines  à  Tâbri  de  vos  traits  amoureux. 

^  Que  ce  d’Artagnan  est  jeune!  dit  Athos  en  haussant  les  épaules.  Et  il  fit  si^ 
gne  à  Grimaud  d’apporter  une^seconde  bouteille. 
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En  çe  moment,  PlEuiçhet  passa, modestement  la  tête  par  la  porte  eiitrébaillée* 
.et  annonça  à  son  maître  que  les  deux  chevaux  étaient  lîi. 

—  Quels  chevaux?  demanda  Athos. 

1  \ 

—  Deux  chevaux  que  M.  de  Tréville  me  prête  pour  la  promenade ,  et  avec  les¬ 
quels  je  vais  aller, faire  un  tour  à  Saint-Germain. 

—  Et  qu’allez^vous  faire  à  Saint-Germain?  demanda  encore  Athos. 

Alors  d’Artagnan  lui  raconta  la  rencontre  qu’il  avait  faite  dans  l’église ,  et  com¬ 
ment  il  avait  retrouvé  cette  femme  qui,  avec  le  seigneur  au  manteau  noir,  et  à 
la  cicatrice  près  de  la  tempe,  était  sa  préoccupation  éternelle. 

—  C’est-à-dire .  que  vous  êtes  amoureux  de  celle-là ,  comme  vous  l’étiez  do 
M"*®  Bonacieux ,  dit  Athos ,  en  haussant  dédaigneusement  les  épaules ,  comme  s’il 
eût  pris  en  pitié  la  faiblesse  humaine. 

—  Moi,  point  du  tout!  s’écria  d’Artagnan.  Je  suis  seulement  curieux  d’éclair¬ 
cir  le  mystère  auquel  elle  se  rattache.  Je  ne  sais  pourquoi ,  je  .me:  figure  que 
cette  femme,  tout  inconnue  qu’ellé  m’est  et  tout  inconnu  que  je  lui  suis,  a  une 
action  sur  ma  vie. 

—  Au  fait,  vous  ayez  Raison ,  dit  Athos,  je  ne  connais  pas  une  femme  qui 
vaille  la  peine  qu’on  la  cherche  quand  elle  est  perdue.  M”®  Bonacieux  est  perdue,, 
tant  pis  pour  elle ,  qu’elle  se  retrouve. 

—  Non ,  Athos,  non,  vous  vous  trompez ,  dit  d’Artagnan  ;  j’aimé  ma  pauvre 
Constance  plus  que  jamais ,  et  si  je  savais  le  lieu  où  elle  est,  fût-elle  au  bout  du 
monde,  je  partirais  pour  la  tirer  des  mains  de  ses  ennemis;  mais  je  l’ignore, 
toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles.  Que  voulez- vous ,  il  faut  bien  se  distraire. 

—  Distrayez-vous  donc  avec  milady,  mon  cher  d’Artagnan  ;  je  le  souhaite  de 

A 

tout  mon  cœur,  si’ cela  peut  vous  amuser. 

—  Écoutez,  Athos,  dit  d’Artagnan,  au  lieu  de  vons  tenir  renfermé  ici  comme 
si  Vous  étiez  aux  arrêts,  montez  à  cheval  et  venez  vous  promener  avec  moi  à 
Saint-Germain.  -  ’  .  .  - 


Mon  cher,  répliqua  Athos ,  je  monte,  mes  chevaux  quand  j’en  ai ,  sinon  je 
vais  a  pied. 

Eh  bien  !  moi,  reprit  d’Artagnân  en  souriant  delamisanthropied’Athos,  qui, 

■■  -■  '  *  -1 


dans  un  autre,  Teût  certainement  blessé;  moi,  je  suis  moins  fier  que  vous ^  je 
monte  ce  que  je  trouve.  Ainsi,  au  revoir,  mon  cher  Athos. 

—  Au  revoir,  dit  le  mousquetaire  en  faisant  signe  à  Grimaud  de  déboucher  la 
bouteille  qu’il  venait  d’apporter-. 

D’Artagnan  et  Flanchet  se  mirent  eh  selle  et  prirent  lé  chemin  de  Saint-Ger¬ 


L 


main. 


“  _  r 

Tout  le  long  de  la  route,  ce  qu’ Athos  avait  dit  au  jeune  homme  de  M“®  Bona¬ 
cieux  lui  revenait  à  l’espriti  Quoique ,  d’Artagnan  ne  fût  pas  d’un  caractère  fort 
sentimental,  la  jolie  mercière  avait  fait  une  impression  réelle  sur,  son  cœur  : 
comme  il  le  disait,  il  était  prêt  à  aller  au  bout  du  monde  pour  la  chercher.  Mais 
le  monde  a  bien  des  bputs,  par. cela  même  qu’il  est  rond  ;  de  sorte,  qu4l  ne  sa¬ 
vait  de  quel  côté  se  tourner,  '  / 

En  attendant,  il  allait  tâcher,  de  savoir  ce  que  c’était  que  milady.  Milady  avait 


parlé  à  l’homme  au  manteau  noir,  donc  elle  le  connaissait.  Or,  dans  l’esprit  de 
d’Artagnan ,  c’était  certes  l’homme  au  manteau  noir  qui  avait  enlevé  M“*  Bon»- 
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çieux  une  sec^/nde  fois  comme  ir  l’avait  enlevée  une  première.  D’Artagnan  ne 
mentait  donc  qu’à  moitié ,  ce  qui  est  bien  peu  mentir,  quand  il  disait  qu’en  se 
mettant  à  la  recherche  de  milady,  il  se  mettait  en  même  temps  à  la  recherche  de 

A  '  ^ 

Constance.  ‘  , 

Tout  en  songeant  ainsi  et  en  donnant  de  temps  en  temps  un  coup  d’éperon  à 

son  cheval ,  d’Artagnan  avait  fait  la  route  et  était  arrivé  à  Saint-Gennaini  II  ve¬ 
nait  de  longer  le  pavillon  où  dix  ans  plus  tard  devait  naître  Louis  XIV.  Il  traver¬ 
sait  une  rue  fort  déserte,  regardant  à  droite  et  à  gauche  s’il  ne  reconnaîtrait  pas 
quelque  vestige  de  sa  belle  Anglaise,  lorsqu’au  rez-^de-chaussée  d’une  jolie  mai¬ 
son  qui ,  selon  l’usage  du  temps ,  n’avait  aucune  fenêtre  sur  la  rue ,  il  vit  appa¬ 
raître  une  figure  de  connaissance.  Cette  figure  se  promenait  sur  une  sorte  de 
terrasse  garnie  de  fleurs.  Flanchet  la  reconnut  le  premier. 

—  Êh!  monsieur,  dit-il,  s’adressant  à  d’Artagnan,  ne  remettez-vous  point  ce 
visage  qui  bâille  aux  corneilles  ? 

—  Non ,  dit  d’Artagnan  ;  èt*  cependant  je  suis  certain  que  ce  n’est  pas  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  le  vois ,  ce  visage. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien ,  dit  Flanchet  :  c’est  ce  pauvre  Lubin ,  le  laquais  du 
comte  de  Wardes,  celui  que  vous  avez  si  bien  accommodé  ..il  y  a  un  mois ,  à  Ca- 
lais ,  sur  la  route  de  la  maison  de  campagne  du  gouverneur.  ' 

—  Ah  !  oui  bien ,  dit  d’Artagnan ,  et  je  le  reconnais  à  cette  heure.  Crôis-tu  qu’il 
te  reconnaisse ,  toi  ?  ' 

—  Ma  foi ,  monsieur,  il  était  si  fort  troublé  que  je  doute  qu’il  ait  gardé  de  moi 
une  mémoire  bien  nette. 

—  Eh  bien ,  va  donc  causer  avec  ce  garçon ,  dit  d’Artagnân ,  et  informe-toi 
dans  la  conversation  si  son  maître  est  mort. 

Flanchet  descendit  de  cheval ,  marcha  droit  à  Lubin ,  qui  en  effet  lie  le  recon¬ 
nut  pas ,  et  les  deux  laquais  se  mirent  à  causer  dans  la  meilleure  intelligence  du 
monde ,  tandis  que  d’Artagnan  poussait  les  deux  chevaux  dans  une  ruelle ,  et  fai¬ 
sant  le  tour  d’une  maison ,  s’en  revenait  assister  à  la  conférence  derrière  une 
haie  de  coudriers. 

Au  bout  d’un  instant  d’t)bservati6n  derrière  la  haie ,  il  entendit  le  bruit  d’une 
voiture ,  et  il  vit  s’arrêter  en  face  de  lui  le  carosse  de  milâdy.  Il  n’y  avait  pas  à 
s’y  tromper,  milady  était  dedans.  D’Aitegnan  se  coucha  sur  le  cou  de  son  che¬ 
val  afin  de  tout  voir  sans  être  vu. 

•  Milady  sortit  sa  charmante  tête  blonde  par  la  portière ,  et  donna  des  ordres  à 
sa  femme  de  chambre. 

Cette  dernière ,  jolie  fille  de  vingt  à  vingt-deux  ans ,  alerte  et  vive ,  véritable 
soubrette  de  grande  dame,  sauta  en  bas  du  marchepied,  sur  lequel  elle  était 
assise,  selon  l’usage  du  temps  ^  et  se  dirigea  vers  la  terrasse  où  d’Artagnan  avait 
aperçu  Lubin. 

D’Artagnan  suivit  la  soubrette  des  yeux ,  et  la  vit  s’acheminer  vers  la  terrasse. 

Mais  par  hasard,  un  ordre  de  l’intérieur  avait  rappelé  Lubin,  de  sorte  que  Flan^ 

chet  était  resté  seul,  regardant  de  tous  côtés  par  quel  chemin  avait  disparu  d’Ar¬ 
tagnan. 

La  femme  de  chambre  s’approcha  de  Flanchet,  qu’elle  prit  pour  Lubin,  et  lui 
tendant  un  petit  billet  : 
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^  Pour  votre  maître ,  dit-elle. 

—  Pour  mon  maître?  reprit  Flanchet  étonné. 

—  Oui,  et  très  pressé.  Prenez  donc  vite. 

Là-dessus  elle  s’enfuit  vers  le  carosse ,  retourné  à  l’avance  du  côté  par  lequel* 
il  était  venu  ;  elle  s’élança  sur  le  marchepied ,  et  le  carosse  repartit. 

Flanchet  tourna  et  retourna  le  billet,  puis,  accoutumé  à  l’obéissance  passive,, 
il  sauta  à  bas  de  la  terrasse ,  enfila  la  ruelle  et  rencontra  au  bout  de  vingt  pas 
d’Artagnan.,  .qui  ayant  tout  vu ,  allait  au-devant  de  lui. 

^  Pour  vous  ,  monsieur,  dit  Flanchet,  présentant  lé  billet  au  jeune  homme. 

—  Pour  moi  ?  dit  d’Artagnan  ;  en  es-tu  bien  sûr? 

—  Pardieu!  si  j’en  suis  sûr;  la  soubrette  a  dit  :  «  Pour  ton  maître.  »  Je  n’ai 
d’autre  maître  que  vous  ;  ainsi...  Un  joli  brin  de  fille ,  ma  foi ,  que  cette  soubrette! 

.  D’Artagnan  ouvrit  la  lettre  et  lut  ces  mots  : 

«  Une  personne  qui  s’intéresse  à  vous  plus  qu’elle  ne  peut  le  dire ,  voudrait 
savoir  quel  jour  vous  serez  en  état  de  vous  promener  dans  la  forêt.  Demain  ,  à 
l’hôtel  du  Ghamp^du-Drap-d’Or,  un  laquais  noir  et  rouge  attendra  votre  ré¬ 
ponse.  »  . 

—  Oh  !  oh  !  se  dit  d’Artagnan ,  voilà  qui  est  un  peu  vif.  Il  paraît  que  milady  et 
moi  sommes  en  peine  de  la  santé  de  la  même  personne.  Eh  bien  J  Plaiichet,  com¬ 
ment  se  porte  ce  bon  M.  de  Wardes?  il  n’est  donc  pas  mort? 

^  Non ,  monsieur,  il  va  aussi  bien  qu’on  peut  aller  avec  quatre  coups  d’épée 
dans  le  corps,  car  vous  lui  en  avez,  sans  reproche,  allongé  quatre,  à  ce  cher 
gentilhomme ,  et  il  est  encore  bien  faible ,  ayant  perdu.presque  tout  son  sang. 
Gomme  je  Pavais  dit  à  monsieur,  Lubin  ne  m’à  pas  reconnu ,  et  m’a  raconté  d’un 
bout  à  l’autre  notre  aventure.  ^ 

I 

Fort  bien ,  Flanchet ,  tu  es  le  roi  des  laquais  ;  maintenant ,  remonte  à  che¬ 
val  et  rattrapons  le  carosse. 

Ce  ne  fut  pas  long;  au  bout  de  cinq  minutes  on  aperçut  le  carosse  arrêté  sur 
le  revers  de  la  route  ;  un  cavalier  richement  vêtu  se  tenait  à  la  portière. 

-h 

La  conversation  entre  milady  et  le  cavalier  était  tellement  animée  que  d’Arta¬ 
gnan  s’arrêta  de  l’autre  côté  du  carosse  sans  que  personne  autre  que  la  jolie  sou¬ 
brette  s’aperçût  de  sa  présence. 

La  conversation  avait  lieu  en  anglais  ,  langue -que  d’Artagnan  ne  comprenait, 
pas  ;  mais ,  à  l’accent ,  le  jeune  homme  crut  deviner  que  la  belle  Anglaise  était 
fort  en  colère  ;  elle  termina  par  un  geste  qui  ne  lui  laissa  point  de  doute  sur  la 
nature  de  cette  conversation  ;  c’était  un  coup  d’événtail  appliqué  de  telle  force  , 

è 

que  le  petit  meuble  féminin  vola  en  mille  morceaux. 

Le  cavalier  poussa,  un  éclat  de  rire  qui  parut  exaspérer  milady. 

p’Artagnan  pensa  que  c’était  le  moment  d’intervenir  ;  il  s’approcha  de  l’autre- 
portière,  et  se  découvrant  respectueusement  :  ’ 

—  Madame ,  dit-il ,  me  permettrez-vous  de  vous  offrir  mes  services?  il  me- 

m  '  ^  I 

semble  que  ce  cavalier  vous  a  mise  en  colère.  Dites  un  mot,  madame,  et  je  me- 
cliarge  de  le  punir  de  son  manque  de  courtoisie. 

Aux  premières  paroles,  milady  s’était  retournée,  regardant  le  Jeune  hômme- 
avec  étonnement ,  et  lorsqu’il  eut  fini  : 

—  Monsieur,  dit-elle  en  très  bon  français,  ce  serait  de  grand  cœur  que  je  me- 


y 


/ 
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mettrais  sous  votre  protection  si  la  personne  gui  me  querelle  n’était  point  mon 

frère.  '  .  ■  i 

—  Ah!  excüsez-moi.  alors,  dit  d’Artagnan;  vous  comprenez  que  j’ignorais 


cela,  madame.  -  ■ 

_ De^quoi  donc  se  mêle  cet  étourneau  i  s’écria,  en  s’abaissant  à  la  hauteur  de 

la  portière,  le  cavalier  que  mi  lady  avait  désigné  comme  son  parent,  et  pour^ 
quoi  ne  passe-t-il  pas  son  chemin  ?  ,  .  ^ 

— Étourneau  vous-même ,  dit  d’Artagnan  en  se  baissant  à  son  tour  sur  le  cou 
de  son  cheval,  et  en  répondant  de  son  côté  par  la  portière;  je  ne  passe  pas  mon 
chemin  parce  qu’il  me  plaît  de  m’arrêter  ici. 

Le  cavalier  adressa  quelques,  mots  en  anglais  à  sa  sœiir. 

— :  Je  vous  parle  français ,  moi ,  dit  d’Artagnàn;  faites-moi  donc,  je  vous  prie, 
le  plaisir  de  me  répondre  dans  la  même  langue.  Vous  êtes  Te  frère  de.  madame  , 
soit,  mais  Vous  n’êtes  pas  le  mien ,  heureusement.  '  ' 

On  eût  pu  croire  que  milady,  craintive  comme  l’est  Ordinairement  une  femme , 
allait  s’interposer  dans  ce  commencement  de  provocation ,  afin  d’empêcher  que 
ja  querelle  n’allât  plus  loin  ;  mais,  tout  au  contraire,  elle  se  rejeta  au  fond,  de 
son  carosse,  et  cria  froidement  au  cocher  : 

—  Touche  à  l’hôtel  ! 

La  jolie  soubrette  jeta  un  regard  d’inquiétude  sur  d’Artagnân,  dont  la  bonne 
mine  paraissait  avoir  produit  son  effet  sur  elle* 

Le  carosse  partit  et  laissa  les  deux  hommes  en  faceT’un  de  l’autre ,  aucun  obs¬ 
tacle,  matériel  ne  les  séparant  plus. 

Le  cavalier  fit  un  mouvement  pour  suivre  la  voiture;  mais  d’Artagnan,  dont 
la  colère  déjà  bouillonnante  s’était  encore  augmentée  en  reconnaissant  en  lui 
l’Anglais  qui,  à  Amiens.,  lui  avait -gagné  son  cheval  et  avait  failli  gagner  à  Athos 
son  diamant,  sauta  à  la  bride  et  l’arrêta. 

—  Eh!  monsieur,  dit-il,  vous  me  semblez  encore  plus  étourneau  que  moi,  car 
vous  me  faites  l’effet  d’oublier  qu’il  y  a  entre. nous  une  petite  querelle  engagée. 

—  Ab  !  ah  I  dit  l’Anglais ,  c’est  vous ,  mon  maître.  Il  faut  donc  toujours  ^e 
vous  jouiez  un  jeu  ou  un  autre? 

—  Oui ,  et  cela  me  rappelle  que  j’ai  une  revanche  à  prendre.  Nous  verrons  , 
mon  cher  monsieur,  si  vous  maniez  aussi  adroitement  la  rapière  que  le  cornet. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  n’ai  pas  d’épée,  dit  l’Anglais;  voulez-vous  faire  le 
brave  contre  un  homme  sans  armes  ? 

—  J’espère  bien  que  vous  en  avez  chez  vous,  répliqua  d’Artagnan.  En  tout  Cas, 

j’en  ai  deux ,  et ,  si  vous  le  voulez ,  je  voiis  en  jouerai  une.  7 

—  Inutile,  dit  l’Anglais,  je  suis  muni- sulfisamment  de  ces  sortes  d’ustensiles. 

I 

—  Eh  bien!  mon  digne  gentilhomme,  reprit  d’Artagnan ,  choisissez  la  plus 

ongue  et  venez  me  la  montrer  ce  soir.  ;  . 

Où  cela ,  s’il  vous  plaît  ?  ^ 

Derrière  le  Luxemboui’g,  c’est  un  charmant  quartier,  pour  les  promenades 
dans  le  genre  de  celles  que  je  vous  propose. 

—  C’est  bien ,  on  y  sera.  '  i 

—  Votre  heure? 

.  — Six  heures.  , 
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—  A  propos ,  vous  avez  aussi  probablement  un  ou  deux  amis  ? 

—  Mais  j’en  ai  trois  qui  seront  fort  honorés  de  jouer  la  même  partie  que  moi. 

—  Trois?  à  merveille I  comme  cela  se  rencontre!  dit  d’Artagnan,  c’est  juste 
mon  compte. 

—  Maintenant,  qui  êtes-vous  ?  demanda  l’Anglais. 

—  Je  suis  monsieur  d’Artagnan ,  gentilhomme  gascon ,  servant  aux  gardes , 
compagnie  de  M.  des  Essarts.  Et  vous? 

—  Moi ,  je  suis  lord  de  Winter,  baron  de  Scheflield. 

—  Eh  bien  I  je  suis  votre  serviteur,  monsieur  le  baron ,  dit  d'Arlagnan ,  quoi¬ 
que  vous  ayez  des  noms  bien  difficiles  à  retenir. 

Et  piquant  son  cheval,  il  le  mit  au  galop ,  et  reprit  le  chemin  de  Paris. 

Gomme  il  avait  l’habitude  de  le  faire  en  pareille  occasion ,  d’Artagnan  descen¬ 
dit  droit  chez  Athos. 

Il  trouva  Athos  couché  sur  un  grand  canapé ,  où  il  attendait ,  comme  il  l’avait 
dit ,  que  son  équipement  le  vînt  trouver. 

II  raconta  à  Athos  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  moins  la  lettre  de  Mi  de 
Wardes. 

Athos  fut  enchanté  lorsqu’il  sut  qu’il  allait  se  battre  contre  un  Anglais.  Nous 
avons  dit  que  c’était  son  rêve. 

On  envoya  chercher  à  l’instant  même  Porthos  et  Ararais  par  les  laquais ,  et  on 
les  mit  au  courant  de  la  situation. 

Porthos  tira  son  épée  hors  du  fourreau  et  se  mit  à  espaiionnér  contre  le  mur  en 
se  reculant  de  temps  en  temps  et  en  faisant  des  pliés  comme  un  danseur.  Aramis. 
qui  travaillait  toujours  à  son  poème ,  s’enferma  dans  le  cabinet  d’Athos  et  pria 
qu’on  ne  le  dérangeât  plus  qu’au  moment  de  dégainer; 

Athos  demanda  par  signes  à  Grimaud  une  autre  bouteille. 

Quant  à  d’Artagnan ,  il  arrangea  en  lui-même  un  petit  plan  dont  nous  verrons 
plus  tard  l’exécution ,  et  qui  lui  promettait  quelque  gracieuse  aventure ,  comme 
on  pouvait  le  voir  aux  sourires  qui  ,  de  temps  en  temps ,  passaient  sur  son  vi¬ 
sage  ,  dont  ils  éclairaient  la  rêverie.  _ 
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ANGLAIS  ET  FRANÇAIS. 


;si,  'heure  venue ,  on  se  rendit  avec  les  quatre 
^  laquais  derrière  le  Luxembourg ,  dans  un 
enclos  abandonné  aiix  chèvres.  Athos 
'  donna  une  pièce  de  monnaie  au  chevrier 
pour  qu’il  s’écartât.  Les  laquais  furent 
;  chargés  de  faire  sentinelle. 

‘  Bientôt  une  troupe  silencieuse  s’appro^ 
cha  du  même  enclos ,  y  pénétra  et  joignit 
les  mousquetaires  ;  puis ,  selon  les  habi¬ 
tudes  d’outre-mer,  les.présentations  eurent 
lieu. 

Les  Anglais  étaient  tous  gens  de  la  plus 
haute  qualité  :  les  noms  bizarres  de  leurs 
adversaires  furent  donc  pour  eux  un  sujet,  non  seulement  de  surprise,  mais 


encore  d’inquiétude. 

. —  Avec  tout  cela ,  dit  lord  de  Winter  quand  lés  trois  amis  eurent  été  nom¬ 
més  ,  nous  ne  savons  pas  qui  vous  êtes ,  et  nous  ne  nous  battrons  pas  avec  des 
noms  pareils.  Ce  sont  des  noms  de  bergers ,  ces  noms-là. 

—  Aussi ,  comme  vous  le  supposez  bien ,  milord ,  ce  sont  de  faux  noms ,  dit 

Athos.  ,  - 

—  Ce  qui  ne  nous  donne  qu’un  plus  grand  d&ir  de  connaître  les  noms  véri¬ 
tables  ,  répondit  l’Anglais. 

Vous  avez  bien  joué  contre  nous  sans  les  connaître,  dit  Athos ,  à  telles  en- 
■seignes  que  vous  nous  avez  gagné  nos  deux  chevaux. 

—  C’est  vrai;  mais  nous  ne  risquions  que  nos  pistôles.  Cette  fois  nous  risquons 
notre  sang.  On  joue  avec  tout  le  monde  :  on  ne  se  bat  qu’avec  ses  égaux. 

—  C’est  juste ,  dit  Athos.'  . 

•  m  ' 

Et  il  prit  à  l’écart  celui  des  qpiatre  Anglais  avec  lequel  il  devait  se  battre  et  lui 
dit  son  nom  tout  bas.  Porthos  et  Aramis  en  firent  autant  de  leur  côté.  \ 

—  Cela  vous  suffit-il?  dit  Athos  à  son  adversaire;  et  me  trouvez-vous  assez 
grand  seigneur  pour  me  faire  la  grâce  de  croiser  l’épée  avec  moi  ? 

Oui ,  monsieur,  dit  l’Anglais  en  s’inclinant.  .  .  ' 
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,  Eh  bien  !  maintenant  voulez-vous  que  je  vous  dise  une  chose  ?  reprit  froi¬ 
dement  Athos. 

—  Laquelle  ?  demanda  l’Anglais. 

—  C’est  que  vous  auriez  aussi  bien  fait  de  ne  pas  exiger  que  je  me  fisse  con¬ 
naître.  ' 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu’on  me  croit  mort ,  que  j’ai  des  raisons  pour  désirer  qu’on  ne  sache 
pas  que  je  vis ,  et  que  je  vais  être  obligé  de  vous  tuer  pour  que  mon  secret  ne 
coure  pas  lès  champs. 

L’Anglais  regarda  Athos ,  croyant  que  celui-ci  plaisantait  ;  mais  Athos  ne  plai¬ 
santait  pas  du  tout. 

—  Messieurs ,  dit-il  en  s’adressant  à  ses  compagnons  et  à  ses  adversaires ,  y 
sommes-nous  ? 

—  Oui!  répondirent  tout  d’une  voix  Anglais  et  Français. 

—  Alors  en  garde  I  dit  Athos. 

Et  aussitôt  huit  épées  brillèrent  aux  rayons  du  soleil  couchant  ,  et  le  combat 
commença  avec  un  acharnement  bien  naturel  entre  gens  deux  fois  ennemis. 

Athos  s’escrimait  avec  autant  de  calme  et  de  méthode  que  s’il  eût  été  dans 
une  salle  d’armes. 

>  _  " 

Porthos ,  corrigé  sans  doute  de  sa  trop  grande  confiance  par  son  aventure  de 

Chantilly,  jouait  un  jeu  plein  de  finesse  et  de  prudence. 

Aramis ,  qui  avait  le  troisième  chant  de  son  poème  à  finir,  se  dépêchait  en 
homme  très  -pressé. 

Athos  le  premier  tua  son  adversaire.  Il  ne  lui  avait  porté  qù’un  coup;  mais>, 
comme  il  l’en  avait  prévenu ,  ce  coup  avait  été  mortel ,  l’épée  lui  traversait  le 
cœur. 

Porthos  le  second  étendit  le  sien  sur  l’herbe  ;  il  lui  avait  percé  la  cuisse.  Alors , 
comme  l’Anglais ,  sans  faire  plus  longue  résistance ,  lui  avait  rendu  son  épée , 
Porthos- le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  son  carosse. 

Aramis  poussa  le  sien  si  vigoureusement ,  qu’ après  l’avoir  fait  rompre  une  cin¬ 
quantaine  de  pas  seulement,  il  finit  par  le  mettre  hors  de  combat. 

Quant  à  d’Artagnan ,  il  avait  joué  purement  et  simplement  un  jeu  défensif  ; 
puis ,  lorsqu’il  avait  vu  son  adversaire  bien  fatigué ,  il  lui  avait ,  d’une  Vigoureuse 
flanconnade ,  fait  sauter  son  épée.  Le  baron  se"  voyant  désarmé  fit  deux  ou  trois 
pas  en  arrière ,  mais  dans  ce -  mouvement  son  pied  glissa  et  il  tomba  à  la  ren¬ 
verse. 

D’Artagnan  fut  sur  lui  d’un  seul  bond ,  et,  lui  portant  l’épée  à,  la  gorge  ; 

—  Je  pourrais  vous  tuer,  monsieur,  dit-il  à  l’Anglais ,  et  vous  êtes  bien  entré 
mes  mains  ;  mais  je  vous  donne  la  vie  pour  l’amour  de  votre  sœur. 

D’Artagnan  était  au  comble  de  la  joie  ;  il.  venait  de  réaliser  le  plan  qu’il  avait; 
arrêté  d’avance  et  dont  le  développement  avait  fait  éclore  sur  son  visage  les  sou¬ 
rires  dont  nous  avons  parlé. 

L’Anglais,  enchanté  d’avoir  affaire  à  un  gentilhomme  d’aussi  bonne  composi¬ 
tion  ,  serra  d’Artagnan  entre  ses  bras ,  fit  mille  caresses  aux  trois  mousquetaires , 
et ,  comme  l’adversaire-  de  Porthos  était  déjà  installé  dans  la  voiture  et  que  celui 
d’ Aramis  avait  pris  la  poudré  d’escampette,  on  ne  songea  plus  qu’au  défunt. . 
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Gomme  Porthos  et  Aramis  le.  déshabillaient  dans  l’espéfanôe  que  sa  blessure 
ïi’ était  pas  mortelle ,  une  grosse  bourse  s  échappa  de  sa  ceinture..  D  Artagnan  la 

ramassa  et  la  tendit  à  lord  de  ' Winter.  ,  ; 

_ Eh  1  que  diable  voulez-vous  que  je, fasse  de  cela?  demanda  1* Anglais. 

Vous  la  rendrez  à  sâ  famille,  dit  d’ Artagnan. 

—  Sa  famille  se  soucie  bien  de  cette  misère  !  elle  hérite  de  quinze  mille  louis 

■■  .  ■  r 

de  rente.  Gardez  cette  bourse  pour  vos  laquais. ...  Et .  maintenant ,  mon  jeune 
ami,  car  vous  me  permettrez,  je  l’espère,  de  vous  donner  Ce, nom ,  continua 
lord  de  Winter,.  dès  ce  soir,  si  vous  le  voulez  bien,  je  vous  présenterai  à  ma 
belle-sœur  lady  Çlarick  de  Winter,  car;  je  veux  qu’elle  vous  prenne  à  son  tour 
dans  ses  bonnes  grâces ,  et  comme  elle  n’est  pas  tout-à-fait  mal  en  cour,  peut- 
être  dans  l’avenir  un  mot  dit  par  elle,  ne  vous  sera-t-il  point  inutile. 
D’Artagnan  rougit  de  plaisir  et  s’inclina  en  signe  d’assentiment.  - 

Pendant  ce  temps  Athos  s’était  approché  de  d’ Artagnan,  et  lui  prenant  la 
bourse  :  •  ' 


Donnons  cela ,  lui  dit-il  à  demi-voix,  non  à  nos  laquais  mais  aux  ahgla’s, 


Puis,  la  jetant  dans  la  main  du  cocher  : 

—  Pour  vous  et  vos  camarades ,  cria-t-il. 


Cette  grandeur  de  manières  ,  dans  un  homme  entièrement  dénué,  frappa  Por¬ 
thos  lui-même ,  et  cette  générosité  française ,  redite  par  lord  de  Winter  et  son 
ami ,  eut  partout  un  grand  succès ,  excepté  auprès  de  MM.  Grimaud ,  Mousque¬ 
ton ,  Planchet  et  Bazin. 


Lord  de  Winter,  en  quittant  d’Artagnan ,  lui  donna  l’adresse  de  sa  sœur  ;  elle 
demeurait  à  la  place  Royale,  qui  était  alors  le  quartier  à  la  modej  au  n°  6.  D’ailleurs, 
il  s’engageait  à  le  venir  prendre  pour  le  présenter.  D’Artagnan  lui  donna  rendez- 
vous  à  huit  heures  chez  Athos. 


Cette  présentation  à  milady  occupait  fort  la  tête  de  notre  Gascon.  II  se  rappe¬ 
lait  de  quelle  façon  étrange  cette  femme  avait  été  mêlée  jusque  là  dans  sa  desti¬ 
née.  Selon  sa  conviction  ,  c’était  quelque  créature  du  cardinal,  et  cependant  il 
se  sentait  invinciblement  entraîné  vers  elle  par  un  de  ces  sentiments  dont  on  ne 
se  rend  pas  compte.  Sa  seule  crainte  était  que  milady  ne  reconnût  en  lui  l’homme 
de  Meung  et  de  Douvres.  Car  alors  elle  saurait  qu’il  était  des  amis  de  M.  de  Tréville,. 
et  par  conséquent  qu’il  appartenait  corps  et  âme  au  roi ,  ce  qui ,  dès  lors ,  lui  fe¬ 
rait  perdre  une  partie  de  ses  avantages,  puisque,  connu  de  milady  comme  il  la 
connaissait  ,  il  jouerait  avec  elle  à  jeu  égal.  Quant  à  ce  commencement  d’intriffue 
entre  elle  et  le  comte  de  Wardes ,  notre  présomptueux  ne -s’en  préoccupait  que 
médiocrement ,  bien  que  le  marquis  fût  jeune ,  beau ,  riche  et  fort  avant  dans  la 

I 

faveur  du  cardinal.  Ce  n’est  pas  pour  rien  que  l’on  a  -vingt  ans  et  surtout  que  l’on 
est  né  à  Tarbes. 


D’Artagnm  commença  par  aller  faire  chez  lui  une  toilette  flamboyante  ;  ensuite 

il  revint  chez  Athos,  et,  selon  son  habitude ,. lui  raconta  tout.  Athos  écouta  ses 

projets,  puis  il  secoua. la  tête,  et.  lui  .recommanda . la  prudence  avec  une. sorte 
d’.amertume. 

~  Quoi!  lui  dit-il,  vous  vonez  do  pordro  une  femnie  que  vous  disiez  bonne ^ 
charmante ,  parfaite ,  et.yoila  que  vous  courez  déjà  après  une  autre?  ' 
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D’Artagnan  sentit  la  vérité  de  ce  reproche. 

—  J’aime  M"’*  Bonacieux  avec  le  cœur,  tandis  que  j’aime  inilady  avec  la  tête , 
dit-il;  et,  en  me  faisant  conduire  chez  elle,  je  cherche  à  m’éclairer  sur  le  rôle 
qu’elle  joue  à  la  cour. 

I 

—  Le  rôle  qu’elle  joue ,  pardieu  !  il  n’est  pas  diflicile  à  deviner  d’après  tout  ce 
que  vous  m’avez  dit.  C’est  quelque  émissaire  du  cardinal ,  une  femme  qui  vous 
attirera  dans  un  piège  où  vous  laisserez  votre  tête  tout  bonnement. 

—  Diable!  mon  cher  Athos,  vous  voyez  les  choses  bien  eh  noir,  ce  me  semble. 

—  Mon  cher,  je  me  défie  des  femmes;  que  voulez-voiis!' je  suis  payé  pour 
cela;  et  surtout  dès  femmes  blondes.  Milady  est  blonde,  m’avez-vous  dit? 

—  Elle  a  les  cheveux  du  plus  beau  blond  qui  se  puisse  voir. 

—  Ah  !  mon  pauvre  d’Artagnan ,  fit  Athos. 

—  Écoutez  :  je  veux  m’éclairer,  puis  quand  je  saurai  ce  que  je  désire  savoir,  je 
m’éloignerai. 


—  Éclairez-vous ,  dit  flegmatiquement  Athos. 

Lord  de  Winter  arriva  à  l’heure  dite  ;  mais  Athos ,  prévenu  à  temps,  passa  dans 
la  seconde  pièce.  Il  trouva  donc  d’Artagnan  seul,  et  comme  il  était  près  de  huit 
heures ,  il  emmena  le  jeune  homme.  - 

Un  élégant  carosse  attendait  en  bas ,  et  comme  il  était  attelé  de  deux  excellents 
chevaux ,  en  un  instant  on  fut  place  Royale.  , 

Milady  de  Winter  reçut  gracieusement  d’Artagnan.  Son  hôtel  était  d’une  somp¬ 
tuosité  remarquable,  et,  bien  que  la  plupart  des /Anglais  chassés  par  la  guerre 
quittassent  la  France  ou  fussent  sur  le  point  de  la  quitter,  milady  venait  de  faire 
faire  chez  elle  de  nouvelles  dépenses ,  ce  qui  prouvait  que  la  mesure  générale  qui 
renvoyait  les  Anglais  ne  la  regardait  pas. 

—  Vous  voyez ,  dit  lord  de  Winter  en  présentant  d’Af  tagnan  à  sa  belle-sœur,  un 
jeune  gehtilhomine  qui  a  ténu  ma  vie  entre  ses  mains  et  qui  n’a  point  voulu  abu¬ 
ser  de  ses  avantages ,  quoique  nous  fussions  deux  fois  ennemis ,  puisque  c’est  moi 
qui  l’ai  insulté,  et  que  je  suis  Anglais.  Remerciez-le  donc,  madame,  si  vous  avez 
quelque  amitié  pour  moi. 

—  Milady  fronça  légèrement  le  sourcilj  un  nuage  à  peine  visible  passa  sur  son 
front,  et  un  sourire  tellement  étrange  apparut  sur  ses  lèvres,  que  le  jeune  homme, 
qui  vit  cette  triple  nuance ,  en  eut  comme  un  frisson. 

Le  frère  ne  vit  rien  ;  il  s’était  retourné  pour  jouer  avec  le  singe  favori  de  milady, 
qui  l’avait  tiré  par  son  pourpoint. 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  dit  milady  d’une  voix  dont  la  douceur  sin-^ 
gulière  contrastait  avec  les  symptômes  de  mauvaise  humeur  que  venait  de  re¬ 
marquer  d’Artagnan,  car  vous  ayez  acquis  aujourd’hui  des  droits  éternels  à  ma 
reconnaissance,,  - 

L’Anglais  alors  se  retourna  et  raconta  le  combat  sans  omettre  un  détail.  Milady 
l’écouta  avec  la  plus  grande  attention  ;  cependant  on  voyait  facilement,  quelque 
effort  qu’elle  fît  pour  cacher  ses  impressions ,  que  ce  récit  ne  lui  était  point 
agréable  :  le  sang  lui  montait  à  la  tête  et  son  petit  pied  s’agitait  sous  sa  robe. 

Lord  de  Winter  ne  s’aperçut  de  rien;  puis,  lorsqu’il  eut  fini,  il  s’approcha 
d’une  table  où  était  servie  sur  un  plateau  une  bouteille  de  vin  d’Espagne  ;  il  em¬ 
plit  deux  verres .  et  d’un  signe  invita  d’ Arlagnan  à  boire. 
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D’Artagnan  savait  que  c’était  fort  désobliger  un  Anglais  que  de  refuser  de  tester 
avec  lui.  Il  s’approcha  donc  de  la  table  et  prit  le  second  verre.  H  n’avait  point 
perdu  de  vue  milady,  et  dans  la  glace  il  s’aperçut  du  changement  qui  venait  de 
s’opérer  sur  son  visage.  Maintenant  qu’elle  croyait  n’être  plus  regardée,,  un  senti¬ 
ment  qui  ressemblait  à  de  la  férocité  animait  se  physionomie.  Elle  mordait  son 

-  ^  f 

mouchoir  à  belles  dents. 

Cette  jolie  petite  soubrette  que  d’Artagnan  avait  déjà  remarquée  entra  alors  ; 
elle  dit  en  anglais  quelques  mots  à  lord  de  Winter,  qui  demanda  aussitôt  à  d’Ar- 
tagnar  la  permission  de  se  retirer,  s’excusant  sur  l’urgence  de  l’affaire  qui  l’ap¬ 
pelait,  et  chargeant  sa  sœur  d’obtenir  son  pardon. 

D’Artagnan  échangèa  une  poignée  de  main  avec  lord  de  Winter  et  revint  près 
de  milady.  Le  visage  de  cette  femme ,  avec  une  mobilité  surprenante ,  avait  repris 
son  expression  gracieuse;  seulement ,  quelques  petites  taches  rouges  disséminées 
sur  son  mouchoir  indiquaient  qu’elle  s’éUiit  mordu  les  lèvres  jusqu’au  sang. 

Ses  lèvres  étaient  magnifiques  :  on  eût  dit  du  corail. 

La  conversation  prit  une  tournure  enjouée.  Milady  paraissait  s’être  entièrement 
remise.  Elle  raconta  que  lord  de  Winter  n’était  que  son  beau-frère  et  non  son 
frère  ;  elle  avait  épousé  un  cadet  de  famille  qui  l’avait  laissée  veuve  avec  un  en¬ 
fant.  Cet  enfant  était  le  seul  héritier  de  lord  de  Winter  si  lord  de  Winter  ne  se  ma¬ 
riait  point.  Tout  cela  laissait  voir  à  d’Artagnan  un  voile  qui  enveloppait  quelque 
chose  ;  mais  il  ne  distinguait  pas  encore  sous  ce  voile.  , 

Au  reste,  au  bout  d’une  demi-heure  de  conversation,  d’Artagnan  fut  convaincu 
que  milady  était  sa  compatriote  ;  elle  parlait  le  français  avec  une  pureté  et  une 
élégance  qui  ne  laissaient  aucun  doute  à  cet  égard.  ^ 

D’Artagnan  se  répandit  en  propos  galants  et  en  protestations  de  dévoûment.  A 
toutes  les  fadaises  qui  échappèrent  à  notre  Gascon ,  milady  sourit  avec  bien¬ 
veillance.  Enfin  l’heure  de  se  retirer  arriva  :  d’Artagnan  prît  congé  de  milady  et 
sortit  du  salon  le  plus  heureux  des  hommes. 

Sur  Tescalier  il  rencontra  la  jolie  soubrette,  laquelle  le  frôla  doucement  en  pas¬ 
sant  et,  tout  en  rougissant  jusqu’aux  yeux,  lui  demanda  pardon  de  l’avoir  touché, 
d’une  voix  si  douce ,  que  le  pardon  lui  fut  accordé  à  l’instant  même. 

■D’Artagnan  revint  le  lendemain  et  fut  reçu  encore  mieux  que  la  veülê.  Lord  de 
Winter  n’y  était  point ,  et  ce  fut  tniladÿ  qui  lui  fit  cette  fois  tous  les  honneurs  de  la 
soirée.  Elle  parut  prendre  un  grand  intérêt  à  lui,  lui  demanda  d’où  il  était,  quels 

étaient  ses  amis ,  et  s’ij  n’s^vait  pas  pensé  quelquefois  à  s’attacher  au  service  de 
M.  le  cardinal. 

D’Artagnan ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  était  fort  prudent  pobr  ün  garçon  de  vingt 
ans,  se  souvint  alors  de  ses  soupçons  sur  milady.  Il  lui  fit  un  grand  éloge  de  Son 
Eminence,  lui  dit  qu’il  n’aurait  point  manqué  d’entrer  dans  les  gardes  du  cardinal 
au  lieu  d’entrer  dans  les  gardes  du  roi ,  s’il  eût  connu  par  exemple  M.  de  Gavois 
au  lieu  de  connaître  M,  de  Tréville. 

Milady  changea  de  conversation  sans  affectation  aucune,  et  demanda  A  d’Ar¬ 
tagnan  ,  de  la  façon  la  plus  négligée  du  monde ,  s’il  avait  jamais  été  en  Angleterre. 
D’Artagnan  répondit  qu’il  y  avait  été  envoyé  par  M.  de  tréville  pour  traiter 

d  une  remonte  de  chevaux,  et  qu’il  en  avait  même  ramené  quatre  comme  échan¬ 
tillon.  '  '  ' 
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Milady,  dans  le  cours  de  la  conversation ,  se  pinça  deux  ou  trois  fois  les  lèvres  ; 
elle  avait  affaire  à  un  garçon  qui  jouait  serré. 

A  la  même  heure  que  la  veille,  d’Artagrian  se  retira,. Dans  le  corridor  il  rencon¬ 
tra  encore  la  jolie  Ketty,  c’était  le  nom  de  la  soubrette.  Celle-ci  le  regarda  avec 
une  expression  de  mystérieuse  bienveillance  à  laquelle  il  n’y  avait  point  à  se 
tromper.  Mais  d’Artagnan  était  si  préoccupé  de  la  maîtresse  qu’il  ne  remarquait 
absolument  que  ce  qui  venait  d’elle. 

D’Artagnan  revint  chez  milady  le  lendemain,  et  le  surlendemain,  et  chaque  fois 
milady  lui  fit  un  accueil  plus  gracieux. 

Chaque  soir  aussi ,  soit  dans  l’antichambre,  soit  dans  le  corridor,  soit  sur  l’eS- 
calier,  il  rencontrait  la  jolie  soubrette. 

Mais ,  comme  nous  l’avons  dit ,  d’Artagnan  ne  faisait  aucune  attention  à  cette 
persistance  de  la  pauvre  Ketty, 
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DN  DINER  DE  PROCÜREUE. 


EPENDANT  le  duel  dans  lequel  Porthos  avait 
joué  un  rôle  si  brillant  ne  lui  avait  pas  fait 
oublier  le  dîner  auquel  l’avait  invité  la 
femme  du  procureur-  Le  lendemain ,  vers 
une  heure ,  il  se  fit  donner  le  dernier  coup 
de  brosse  par  Mousqueton ,  et  s’achemina 
vers  la  rue  aux  OÎirs. 

Son  coeur  battait,  mais  ce  n’était  pas, 
comme  celui  !de  d’Artagnan ,  d’un  jeune  et 
impatient  amour.  Non ,  un  intérêt  plus  ma¬ 
tériel  le  conduisait  :  il  allait  enfin  franchir 
ce  seuil  mystérieux ,  gravir  cet  escalier  in¬ 
connu  qu’avaient  monté  un  à  un  les  vieux 
écus  de  maître  Coquenard.  Il  allait  voir  én  réalité  certain  bahut  dont  vingt  fois 
il  avait  vu  l’image  dans  ses  rêves  ;  bahut  de  forme  longue  et  profonde ,  cade¬ 
nassé  ,  verrouillé ,  scellé  au  sol  ;  bahut  dont  il  avait  si  souvent  entendu  parler, 
et  que  les  mains  de  la  procufeuse  allaient  ouvrir  à  ses  regards  admirateurs. 

Et  puis  lui,  l’homme  errant  sur  la  terre,  l’hcimme  sans  fortune,  l’homme  sans 
famille ,  le  soldat  habitué  aux  auberges ,  aux  cabarets ,  aux  tavernes ,  aux  posa- 
das ,  lé  gourmet ,  forcé  la  plupart  du  temps  de  s’en  tenir  aux  lippëes  de  ren¬ 
contre,  il  allait  tâter  des  repas  de  ménage,  savourer  un  intérieur  confortable. 

Venir  en  qualité  de  cousin  s’asseoir  tous  les  jours  à  une  bonne  table,  dérider  le 
front  jaune  et  plissé  du  vieux  procureur,  plumer  quelque  peu  les  jeunes  clercs 
en  leur  apprenant  la  bassette ,  le  passe^dix  et  le  lansquenet  dans  leurs  plus  fines 
pratiques ,  et  en  leur,  gagnant,  par  manière  d’honoraires  pour  la  leçon  qu’il  leur 
donnerait  en  une  heure ,  leurs  économies  d’un  mois ,  tout  cela  était  dans  les 
mœurs  singulières  de  ce  temps  et  souriait  énormément  à  Porthos. 

Le  mousquetaire  se  retraçait  bien  de  ci  de  là  les  mauvais  propos  qui  couraient 
dès  celte  époque  sur  les  procureurs  et  qui  leur  ont  survécu  :  la  lésine ,  la  ro¬ 
gnure  ,  les  jours  de  jeûne  :  mais  comme ,  après  tout,  sauf  quelques  accès  d’écu- 
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nomie  que  Porthos  avdt  toujours  trouvés  fort  intempestifs,  il  avait  vu  la  pro- 
cureuse  assez  libérale ,  pour  une  procureuse  bien  entendu ,  il  espéra  rencontrer 
une  maison  montée  sur  un  pied  flatteur. 

Cependant ,  à  la  porte ,  le  mousquetaire  eut  quelques  doutes  ;  l’abord  n’était 
point  fait  pour  engager  les  gens  :  allée  puante  et  noire ,  escalier  mal  éclairé  par 
des  barreaux  au  travers  desquels  filtrait  le  jour  pris  d’une  cour  voisine;  au  pre¬ 
mier,  une  porté  basse  et  ferrée  d’énormes  clous  comme  la  porte  principale  du 
Grand-Châtelet. 

Porthos  heurta  du  doigt  ;  un  grand  clerc,  pâle  et  enfoui  sous  une  forêt  de  che¬ 
veux  vierges ,  vint  ouvrir  et  salua  de  l’air  d'un  homme  forcé  de  respecter  à  la 
fois  dans  un  autre  là  haute  taille ,  qui  indique  la  force ,  l’habit  militaire,  qui  in¬ 
dique  l’état,  et  la  mine  vermeille,  qui  indique  l’habitude  de  bien  vivre. 

Autre  clerc  plus  petit  derrière  le  premier,  autre  clerc  plus  grand  derrière  le 
second ,  saute-^ruisseau  de  douze  ans  derrière  le  troisième. 

En  tout  trois  clercs  et  demi  ;  ce  qui ,  pour  le  temps ,  annonçait  une  étude  des 
plus  achalandées. 

Quoique  le  mousquetaire  ne  dût  arriver  qu’à  une  heure,  depuis  midi  la  procu¬ 
reuse  avait  l’œil  au  guet,  et  comptait  sur  le  cœur  et  peut-être  aussi  sur  l’esto¬ 
mac  de  son  adorateur  pour  lui  faire  devancer  le  moment  convenu, 

Coquenard  arriva  donc  par  la  porte  de  l’appartement  presque  en  même 
temps  que  son  convive  arrivait  par  la  porte  de  l’escalier,  et  l’apparition  de  la 
digne  dame  tira  Porthos  d’un  grand  embarras.  Les  clercs  avaient  l’œil  curieux , 
-et  lui,  ne  sachant  trop  que  dire  à  cette  gamme  ascendante,  demeurait  la  langue 
muette. 

—  C’est  mon  cousin  !  s’écria  la  procureuse  ;  entrez  donc,  entrez,  donc ,  mon¬ 
sieur  Porthos.  ■ 

Le  nom  de  Porthos  fit  son  effet  sur  les  clercs ,  qui  se  mirent  à  rire  ;  mais -Por¬ 
thos  se  retourna ,  et  tous  les  visages  rentrèrent  dans  leur  gravité; 

On  arriva  dans  le  cabinet  du  procureur  après  avoir  traversé  l’antichambre,  ou 
étaient  les  clercs ,  ét  l’étude  où  ils  auraient  dû  être;  cette- dernière  chambre 
était  une  sorte  de  salle  noire  et  meublée  de  paperasses.  En  sortant  dé  l’étude,  on 
laissa  la  cuisine  à  droite  et  l’on  entra  dans  la  salle  de  réception,  . 

Toutes  ces  pièces  qui  se  commandaient  n’inspirèrent  point  à  Porthos,  de  bon¬ 
nes  idées  ;  les  paroles  devaient  s’entendre  de  loin  par  toutes  ces  portes  ouvertes  ; 
puis,  en  passant,  il  avait  jeté  un  regard  rapide  et  investigateur  sur  la  cuisine, 
et  il  s’avouait  à  lui-même ,  à  la  honte  de  sa  procureuse  et  à  son  grand  regret ,  à 
lui,  qu’il  n’y  avait  pas  vu  ce  feu,  cette  animation ,  ce  mouvement  qui,  au  mo¬ 
ment  d’un. bon  repas,  régnent  oMinairement  dans  ce  sanctuaire. de  la  gour¬ 
mandise. 

Le  procureur  avait  sans  doute  été  prévenu  de  cette  visite,  car  il  né  témoigna 
aucune  surprise  à  la  vue  de  Porthos ,  qui  s’avança  jusqu’à  lui  d’un  air  assez  dé¬ 
gagé  ,  et  le  salua  courtoisement. 

—  Nous  sommes  cousins ,  à  ce  qu’il  paraît ,  monsieur  Pprthos  ?  dit  le  procu- 
TeŸ^  m  se  soulevant  à  la  force  des  bras  sur  son  fauteuil  de' cannes. 

j^e  vieillard ,  enveloppé  dans  un  grand  pourpoint  noir  où  se  perdait  son  corps 

J  *■ 

fluet,  était  vert  et  sec  ;  ses  petite  yeux  gris  brillaient  comme  des  escarboucles., 
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et  semblaient ,  avec  sa  bouche  grimaçante ,  la  seule  partie  de  son  visage  ou  la 
vie  fût  demeurée.  Malheureusement les  jambes  commençaient  à  refuser  le  ser¬ 
vice  à  toute  cette  machine  osseuse.  Depuis  cinq  ou  six  mois  que  cet  âlfaiblisse- 
ment  s’était  fait  sentir,  le  digne  proGureur  était  à  peu  près  devenu  l’esclave  de 

sa  femme.  ■  . 

Le  cousin  fut  accepté  avec  résignation ,  voilà  toiit.  Maître  Coquenard  ingambe' 

eût  décliné  toute  parenté  avec  M.  Pôrthos. 

—  Oui ,  monsieur,  nous  sommes  cousins ,  dit  sans  se  déconcerter  Porthos  ^ 
qui  d’ailleurs  n’avait  jamais  compté  être  reçu  par  le  mari  avec  enthousiasme. 

—  Par  les  femmes ,  je  crois?  dit  malicieusement  le  procureur. 

Porthos  ne  sentit  point  cette  raillerie ,  et  la  prit  pour  une  naïveté  dont  il  rit 
dans  sa  grosse  moustache  ;  M“*  Coquenard ,  qui  savait  que  le  procureur  naïf  est 
une  variété  fort  rare  dans  l’espèce,  sourit  un  peu  èt  rougit  beaucoup. 

Maître  Coquenard  avait,  dès  l’arrivée  de  Porthos,  jeté  les  yeux  avec  inquiétude 
sur  une  grande  armoire  placée  en  face  de  son  bureau  de  chêne.  Porthos  comprit 
que  cette  armoire ,  quoiqu’elle  ne  répondît  point  par  la  forme  à  celle  qu’il  avait 
vue  dans  ses  songes,  devait  être  le  bienheureux  bahut,  et  il  s’applaudit  de  ce 
que  la  réalité  avait  six  pieds  de  plus  eh  hauteur  que  le  rêve. 

Maître  Coquenard  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  investigations  généalogiques  ^ 
mais  en  ramenant  son  regard  inquiet  de  l’armoire  sur  Porthos ,  il  se  contenta  de 
dire  :  ^ 

-^Monsieur  notre  cousin,  avant  son  départ  pour  la  campagne,  nous  fera  bien 

la  grâce  de  dîner  une  fois  avec  nous ,  n*est-ce  pas ,  madame  Coquenard  ? 

* 

Cette  fois,  Porthos  reçut  le  coup  en  plein  estomac  et  le  sentit;  il  paraît  que 
de  son  côté  M“'  Coquenard  non  plus  n’y  fut  pas  insensible ,  car  elle  ajouta  : 

---  Mon  cousin  ne  reviendra  pas  s’il  trouve  que  nous  le  traitons  mal  ;  mais ,  dans 
le  cas  contraire ,  il  a  trop  peu  de  temps  à  passer  à  Paris ,  et  par  conséquent  à  nous 
voir,  pour  que  nous  ne  lui  demandions  pas  presque  tous  les  instants  dont  R  peut, 
disposer  jusqu’à  son  départ. , 

—  Oh!  mes  jambes,  mes  pauvres  jambes!  murmura  M.  Coquenard,  et  il  es¬ 
saya  de  sourire.  ‘  . 

Ce  secours,  qui  était  arrivé  à  Porthos  au  moment  où  il  était  attaqué  dans  ses 

f 

espérances  gastronomiques,  inspira  au  mousquetaire  beaucoup  de  reconnaissance 
pour  sa  procureiise. 

Bientôt  l’heure  du  dîner  sonna.  On  passa  dans  la  salle  à  manger,  grande  pièce 
noire  qui  était  située  en  face  de  la  cuisine. 

Les  clercs ,  qui ,  à  ce  qu’il  paraît ,  avaient  senti  dans  la  maison  des  parfums 
inaccoutumés ,  étaient  d’une  exactitude  militaire ,  et  tenaient  en  main  leurs  ta¬ 
bourets,  tout  prêts  qu’ils  étaient  à  s’asseoir.  On  les  voyait  remuer  d’avance  les 
mâchoires  avec  des  dispositions  elfrayantes. 

—  Tudieu  !  pensa  Porthos  en  jetant  un  regard  sur  lès  trois  affamés ,  car  le- 
saute-ruisseau  n’étàit  pas ,  comme  oh  le  pense  bien ,  admis  aux  honneurs  de  la 
table  magistrale ,  tudieu!  à  votre  place,  mon  cousin,  je  ne  garderais  pas  de- 

pareils  gourmands.  On.  dirait  des  naufragés  qui  n’ont  pas  mangé  depuis  six: 
semaines.  -  -  : 
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M.  Goquenard  entra  poussé  sur  Son  fautèuil  à  roulettes  par  Goguenard,  à 
qui  Porthos,  à  son  tour,  vînt  en  aide  pour  rouler  son  mari  jusqu’à  la  table. 

A  peine  entré ,  il  remua  le  nez  et  les  mâchoires  à  l’exemple  de  ses  clercs. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il ,  voici  un  potage  qui  est  engageant. 

, —  Que  diable  sentent-ils  donc  d’éxtraordinaire  dans  ce  potage  ?  dit  Porthos  à 
;  l’aspect  d’un  bouillon,  pâle,  abondant,  mais  parfaitement  aveugle,  et  sur  lequel 
I  quelques  croûtes  nageaient  rares,  comme  les  îles  d'un  archipel. 

M““  Coqiiehard  sourit ,  et ,  sur  un  signe  d’elle ,  tout  le  monde  s’assit  avec  em¬ 
pressement. 

M.  Goquenard  fut  le  premier  servi ,  puis  Porthos  ;  ensuite  Goquenard  em¬ 
plit  son  assiette ,  et  distribua  les  croûtes  sans  bouillon  aux  impatients. 

En  ce  moment  la  porte  de  la  salle  à  manger  s’ouvrit  d’ elle-même  en  criant,  et 

■i  « 

Porthos ,  à  travers  les  battants  entrebâillés,  aperçut  le  petit  clerc  qui ,  ne  pouvant 
prendre  part  au  festin ,  mangeait  son  pain  à  la  double  odeur  de  la  cuisine  et  de 
la  salle  à  manger.  , 

Après  le  potage  la  servante  apporta  une  poule  bouillie,  magnificence  qui  fit  di¬ 
later  les  paupières  des  convives  de  telle  façon  qu’elles  semblaient  prêtes  à  se 
fendre. 

—  On  voit  que  vous  aimez  votre  famille ,  M“®  Goquenard ,  dit  le  procureur 
avec  un  sourire  presque  tragique  ;  voilà ,  certes ,  une  galanterie  que  vous  faites  à 
votre  cousin. 

La  pauvre  poule'  était  maigre ,  revêtue  de  ces  grosses  peaux  hérissées  que  les 
os  ne  percent  jamais  malgré  leurs  efforts  ;  il  fallait  qu’on  l’eût  cherchée  bien 
longtemps  avant  de  la  trouver  sur  le  perchoir  où  elle  s’était  retirée  pour  mourir 
de  vieillesse. 

— Diable,  pensa  Porthos,  voilà  qui  est  fort  triste;  je  respecte  la  vieillesse , 
mais  j’en  fais  peu  de  cas  bouillie  ou  rôtie. 

Et  il  regarda  à  la  ronde  pour  voir  si  son  opinion  était  partagée  ;  mais ,  tout  au 
contraire  de  lui ,  il  ne  vit  que  des  yeux  flamboyants  qui  dévoraient  d’avance  cette 
sublime  poule ,  objet  de  ses  mépris. 

M“®  Goguenard  tira  le  plat  à  elle,,  détacha  adroitement  les  deux  grandes  pattes 
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noires ,  qu’elle  plaça  sur  l’assiette  de  son  mari ,  trancha  le  cou ,  qu’elle  mit  avec 
la  tête  à  part  pour  elle-même ,  leva  Taile  pour  Porthos ,  et  remit  à  la  servante , 
qui  venait  de  l’apporter,  l’animal ,  qui  s’eq  retourna  presque  intact ,  et  qui  avait 
disparu  avant  que  le  mousquetaire  eût  eu  le  temps  d’examiner  les  variations  que 
le  désappointement  amène  sur  les  visages,  selon Tes  caractères  et  les  tempéra¬ 
ments  de  ceux  qui  l’éprouvent. 

,  Au  lieu  de  poulet ,  un  plat  de  fèves  fit  son  entrée ,  plat  énorme ,  dans  lequel 
quelques  os  de  mouton ,  qü’on  eût  pu  au  premier  abord  croire  accompagnés  de 
1  viande ,  faisaient  semblant  de  se  montrer. 

Mais  les  clercs  ne  furent  pas  dupes  de  cette  supercherie ,  et  les  mines  lugubres 
devinrent  des  visages  résignés. 

■■  .  ■  -  J 

M“'  Goquenard  distribua  ce  mets  aux  jeunes  gens  avec  la  modération  d’une 

bonne  ménagère^  '  ' 

Le  tour  du  vin  était  venu.  M.  Goguenard  versa  d’une  bouteille  de  grés  fort 
exiguë  le  tiers  d’un  verre  à  chacun  des  jeunes  gens,  s’en  versa  à  lui-même  dans 
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des  proportions  à  peu  près  égales ,  et  la  bouteille  passa  aussitôt  du  côté  de  Por- 
thos  et  de  M*“*  Coquenard. 

Les  jeunes  gens  remplissaient  d’eau  ce  tiers  de  vin  ;  puis  lorsqu  ils  avaient  bu 
la  moitié  du  verre ,  ils  le  remplissaient  encore ,  et  toujours  ils  faisaient  ainsi ,  ce 
qui  les  amenait  à  la  fin  du  repas  à  avaler  une  boisson  qui ,  de  la  couleur  du  rubis, 
était  passée  à  celle  de  la  topaze  brûlée. 

Porthos  mangea  timidement  son  aile  de  poulet,  et  frémit  lorsqu’il  sentit  sous  la 
table  le  genou  de  la  procureuse  qui  venait  trouver  le  sien.  Il  but  aussi  un  demj- 
verre  de  ce  vin  si  fort  ménagé  et  qu’il  reconnut  pour  cet  horrible  cru  de  Montreuil. 

Maître  Coquenard  le  regarda  engloutir  ce  vin  pur  et  soupira. 

—  Mangerez-vous  bien  de  ces  fèves ,  mon  cousin  Porthos  ?  dit  M'"®  Coquenard 
de  ce  ton  qui  veut  dire  :  croyez-moi ,  n’en  mangez  pas. 

^  —  Du  diable  si  j’en  goûte!  murmura  tout  bas  Poilhos... 

Puis  tout  haut  : 

—  Merci,  ma  cousine,  dit-il,  je  n’ai  plus  faim. 

Il  se  fit  un  silence.  Porthos  ne  savait  quelle  contenance  tenir.  Le  procureur 
répéta  plusieurs  fois  : 

—  Ah  !  madame  Coquenard ,  je  vous  en  fais  mon  compliment ,,  votre  dîner 

était  un  véritable  festin.  Dieu  !  ai-je  mangé  1  .  - 

Porthos  crut  qu’on  le  mystifiait,  et  commença  à  relever  sa  moustache  et  à 
froncer  le  sourcil;  mais ,1e  genou  de  M“®  Coquenard  vint  tout  doucement  lui  con¬ 
seiller  la  patience. 

En  ce  moment,  sur  un  regard  du  procureur,  accompagné  d’un  sourire  de 
M™*  Coquenard ,  les  clercs  se  levèrent  lentement  de  table ,  plièrent  leurs  ser- 
^^ettes  plus  lentement  encore ,  puis  ils  saluèrent  et  partirent. 

.  —  Allez ,  jeunes  gens,  allez  faire  la  digestion  en  travaillant,  dit  gravement  lé” 
procureur. 

Les  clercs  partis ,  M“®  Coquenard  se  leva  et  tira  d’un  buffet  un  morceau  de 
fromage ,  des  confitures  de  coing  et  un  gâteau  qu’elle  avait  confectionné  elle- 
même  avec  des  amandes  et  du  miel.  . 

Maître  Coquenard  fronça  le  sourcil ,  parce  qu’il  voyait  trop  de  mets. 

—  Festin ,  décidément,  s’écria-t-il  en  s’agitant  sur  sa  chaise,  véritable  festin! 
Epula  epularum.;  Lucullüs  dîne  chez  Lucullus  ! 

Porthos  regarda  la  bouteille  qui  était  près  de  lui,  et  il  espéra  qu’avec  du  vin, 
du  pain  et  du  fromage  il  dînerait  ;  mais  le  vin  manqua  bientôt ,  la  bouteille  était 
vide  :  M.  et  M“®  Coquenard  n’eurent  point  l’air  de  s’en  apercevoir. 

—  C’est  bien ,  se  dit  Porthos  à  lui-même ,  me  voilà  prévenu. 

Il  passa  sa  langue  sur  une  petite  cuillerée  de  confitures  et  s’englua  les  dents 
dans  la  pâte  collante  de  M”®  Coquenard. 

—  Maintenant ,  dit-il ,  le  sacrifice  est  consommé. 

Maître  Coquenard ,  après  les  délices  d’ùn  pareil  repas ,  qu’il  appelait  ùn  excès, 
éprouva  le  besoin  de  faire  sa  sieste.  , Porthos  espérait  que  la  chose  aurait  lieu 
séance  tenante  et  dans  la  localité  même  ;  mais  le  procureur  ne  voulut  entendre  à 

il  cria  tant  qu’il  ne  fut  pas  de¬ 
vant  son  armoire,  sur  le  rebord  de  la,quelle ,  pour  plus  de  précaution,  il  posa  ses 
pieds.  .  ,  , 


N. 
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-  La  proGureuse  emmena  Porthos  dans  une  chambre'  voisine,  et  l'on  commença, 

4e  poser  les  bases  de  la  réconciliation. 

,  “  Vous  pourrez  venir  chner  trois  fois  la  semaine ,  dit  Coquenard. 

: —  Merci ,  dit  Porthos ,  je  n’aime  pas  à  abuser.  D’ailleurs ,  il  faut  que  je  songe  à 
mon  équipement.  ,  m  ^  ^  ^ 

C’est  vrai,  dit  la  procureuse  en  gémissant;  c’est  ce. malheureux  équipement, 
n’est-ce  pas?  .  . 

^  Hélas  oui  !  dit  Portlios ,  c’est  lui. 

Mais  de  quoi  donc  se  compose  l’équipement  de  votre  corps ,  monsieur 
Porthos? 

—  Oh  !  de  bien  des  choses ,  dit  Porthos  ;  les  mousquetaires ,  comme  vous  sa¬ 
vez,  sont  soldats  d’élite,  et  il  leur  faut  beaucoup  d’objets  inutiles  aux  gardes  ou 
aux  suisses. 

—  Mais  encore ,  détaillez-les-moi. 

—  Mais  cela  peut  aller  à. . .  dit  Porthos ,  qui  aimait  mieux  discuter  le  total  que 
le-menu. 

La  procureuse  attendait  frémissante. 

I 

—  A  combien?  dit-elle;  j’espère  bien  que  cela  ne  passe  point...  Elle  s’arrêta , ’ 

la  parole  lui  manquait. ,  _ 

^Oh!  non,  dit  Porthos,  cela  ne  passe  point  deux  mille  cinq  cents  livres. 

Je  crois  même  qu’en  y  mettant  de  l’économie ,  avec  deux'  mille  livres  je  m’en  - 

I- 

.tirerais. 

: — Bon  Dieu!  deux  naille  livres!  s’écria-t-elle ;  mais  c’est  une  fortune ,  etja-. 
mais  mon  inari  ne  consentira  à  prêter  une  pareille  somme  ! 

Porthos  fit  une  grimace  des  plus  significatives  ;  M*^*  Coquenard  la  comprit. 

—  Je  demandais  le  détail,  dit-elle,  parce  qu’ayant  beaucoup  de  parents  et  de 
pratiques  dans  le  commerce,  j’étais  presque  sûre  d’obtenir  les  choses  à  . cent  pour 
cent  au-dessous  du  prix  que  vous  les  paieriez  vous-même. 

—  Ah  !  ah!  fit  Porthos,  si  ce  n’est  que  cela  que  vous  avez  voulu  dire... 

—  Oui ,  cher  monsieur  Porthos.  Ainsi  ne  vous  faut-il  pas  d’abord  un  cheval  ? 

■^Oui,  un  cheval.  .  .  '  , 

—  Ëh  bien  !  justement  j’ai  votre  affaire. 

Ah  !  dit  Porthos  r^ohnant ,  voilà  donc  qui  va  bien  quant  à  mon  cheval  ; 
ensuite  il  me  faut  le  harnachement  complet  qui  se  compose  d’objets  qu’iin  mous¬ 
quetaire  peut  seul  acheter,'  et  qui  né  montera  pas ,  d’ailleurs ,  à  plus  de  trois 
cents  livres. 

Trois  cents  livres  !  ; .  allons ,  mettons  trois  cents  livres ,  dit  la  procureuse 
avec  ün  soupir. 

Porthos  sourit.  On  së  souvient  qu’il  avait  la  selle,  qui  lui  venait  de  Buckingham  ; 
c’était  donc  trois  cents  livres  qii’il  comptait  mettre  sournoisement  dans  sa  poche. 

Puis,  çontinua-t-il,  il  y  a  le  cheval  de  mon  laquais  et  ma  valise.  Quant  aux 
armes-,  il  est  inutile  que  vous  votis  en  préoccupiez,  je  les  ai. 

—  Un  cheval  pour  votre  laquais  ?  reprit  en  hésitant  la  procureuse  ;  mais  c’est 
bien  grand  seigneur,  mon  ami,  .  . 

,  —  Eh  I  madame,  dit  fièrement  Porthos,  ést-ce  que  je  suis  un  croquant,  par  hasard  1 
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n^Non.  Je  vous  disais  seulément  qu’ùn  joli  mulet  àvMt  qü^ 
airau’un  cheval,  et  qu’il  me  semble  qu’en  vôüs  procurant  ün  jûïr^ 

votre  Mousqueton. . .  '  '  ,  ^  V 

4- Va  pour  ün  joli  mulet,  dit  PorthOs  ;  vous  avèz  raison ,  j’ai  vü  ^e  très  grands 

sçigneurs  espagnols  dont  toute  la  suite  était  à  mulets.  Mais  alors ,  yôiis  cdmpré^ 

nés ,  madame  Goguenard ,  il  faut  un  mulét  avec  des  panaches  et  des  'grelots. 

-^Soyez  tranquille,  dit  la  procureuse. 

—  Reste  la  valise ,  reprit  Porthos. 

—  Oh!  que  cela  ne  vous  inquiète  point,  s’écria  M“*  Goguenard,  mOn  mari  a 
cinq  ou  six  valises,  vous  choisirez  la  meilleure  ;  il  y  en  a  une  surtout  cp’il  affec¬ 
tionnait  dans  ses  voyages  et  qui  est  grande  à  tenir  un  monde. 

—  Elle:  est  donc  vide ,  Vôtre  valise  ?  demanda  naïvement  Porthos.  ' 

—  i^surément ,  elle  est  vide ,  répondit  la  procureuse. 

t  * 

—  Ah  mais!  la  valise  dont  j’ai  besoin,. s’écria  Porthos,  est  unê  vAlise  bien 


♦ 


garnie ,  ma  chère.  > 

M”*  Goguenard  poussa  de  nouveaux  soupirs.  Molière  n’avait  pas  encore  écrit 
sa  scène  de  l’avare.  M“*  Goguenard  a  donc  lé  pas  sur  Harpagon.  ' 

Enfin  le  reste  de  réquipement  fut  successivement  débattu  dé  là  mêine  ni^îère, 
et  le  résultat  de  la  séance  fut,  que  la  procureuse  demanderait  à  son  mari  un  ptrêt 
de  huit,  cents  livres*  en  argent  et  fournirait  le. cheval  ét  le. mulet  qui' auraient 
rhoniieur  de  porter  à  la  gloire  Porthos  et  Mousqueton.  ^  ^  - 

Ges  conditions  arrêtées  ét  les  intérêts  stipulés ,  ainsi  que  l’époque  du  rembour¬ 
sement  ,  Porthos  prit  congé  de  M“'  Goguenard.  Celle-ci  voulait  bien  '  le  retenir 
en  lui  faisant  les  doux  yeux  ;  mais  Porthos  prétexta  lès  exigences  du  service  ;  et 
il  fallut  que  la  procureuse  cédât  le  pas  au  roi.  .  .  ■!  . 

Le  mousquetaire  rentra'  chez  lui  avec  une  faim  de  fort  mauvaise  humeur.  - 
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SOUBRETTE .  ET  MAITRESSE. 


EPENDANT ,  comme  nous  l’avons  dit ,  malgré  les 
cris  de  sa  conscience ,  malgré  les  sages  con~ 
seils  d’Athos  et  le  tendre  souvenir  de 
nacieüx,  d’Àrtagnan  devenait  d’heure  en  heure 
plus  amoureux  dé  milady  ;  aussi  ne  manquait- 
il  pas ,  tous  les  jours ,  d’aller  lui  faire  une  cour 
à  laquelle  l’avantageux  Gascon  était  convaincu 
qu’elle  ne  pouvait  tôt  ou  tard  manquer  de  ré¬ 
pondre. 

Un  soir  qu’il  arrivait  le  nez  au  Vent ,  léger 
comme  un  homme  qui  attend  une  pluie  d’or^ 
il  rencontra  la  soubrette  sous  la  porte  cochère  ; 
mais  cette  fois  la  jolie  Kètty  ne  se  contenta 
point  de  lui  soürire  en/pàssânt  i  éllé  lui  prit  tout  doucement  la  main. 

Bon  !  fit  d’Artagnan ,  elle  est  chargée  de  quelque  message  pour  moi  dé  la- 
part  de  sa  maîtresse;  elle  va  m’assigner  quelque  rendez-vous  qu’on  n’aura  pas 
osé  me  donner  de  vive  voix  ;  et  il  regarda  la  belle  enfant  de  l’air  le  plus  vain¬ 
queur  qu’il  put  prendre.  i 

^  Je  voudrais  bien  vous  dire  deux  mots ,  monsietir  le  chevalier,  balbutia  la 
soubrette.  -  ■  ■  .  ,  ; 

^  Parie ,  mon  enfant;  parlé dit  d’Artagnan ,  j’écoute. 

—  ici,  impossible  ;  ce  que  j’ai  à  vOus  dire  est  trop  long  et  surtout  trop  secrets 
Eh  bien  I  mais -,  comment  faire  alors  ?  ’  ■  ■ 

Si  monsieur  le  chevalier  voulait  me  suivre,  dit  timidement  Ketty. 

^  Où  tu  voudras,  ma  belle  enfant. 

'  '  '  i 

.  ^  Alors ,  venez.  ■  ■  v  '  ,  , 

Et  Ketty,  qui  n’avait  point  lâché  la  main  de  d’Artagnan,  l’entraîna  par  un  pe¬ 
tit  escalier  sombre  ;ët  rtôürnant^^  et  ,-  après  lui  avoir  fait  monter  ,  une  quinzaine  de 
marches ,  ouvrit  une  porte. 
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—  Entrez  ,  monsieur  le  chevalier,  ici  nous  serons  seuls  ,  et  nous  pourrons 
causer. 

—  Ét  quelle  est  donc  cette  chambre?  demanda  d’Artagnan. 

—  C’est  là  mienne,  mortôieur  le  chevalier  ;  elle  communiqué  à  celle  de  ma 
maîtresse  par  cette  porte.  Mais,  soyez  tranquille,  elle  ne  pourra  entendre  ce  que 
nous  dirons,  jamais  elle  ne  se  couche  qu’à  minuit. 

D’Artagnan  jeta  un  coup-d’œil  autour  de  lui.  La  petite  chambre  était  char¬ 
mante  de  goût  et  de  propreté;  mais,  malgré  lui,  ses  yeux  se  fixaient  sur  cette 
porte  que. Ketty  lui  avait  dit  conduire  à  la  chambre  de  milady. 

Ketty  devina  ce  qui  se  passait  dans  l’âme  du  jeune  homme ,  et  poussa  un 
soupir. 

—  Vous  aimez  donc  bien  ma  maîtresse ,  monsieur  le  chevalier  ?  dit-elle. 

.  —  Oh  !  plus  que  je  nè  puis  le  dire,  Ketty,  j’en  suis  fou  ! 

Ketty  poussa  un  second  soupir. 

—  Hélas  î  monsieur,  c’ést  bien  dommagel 

—  Et  que  diable  vois-tu  là  de  si  fâcheux? 

—  C’est  que ,  monsieur,  ma  maîtresse  ne  vous  aime  pas  du  tout. 

—  Hein!  fit  d’Artagnan ,' t’aurait-elle  chargée  de  me  le  dü’e? 

—  Oh  !  non  pas ,  monsieur,  mais  c’est  moi  qui ,  par  intérêt  pour  vous ,  ai  pris 
la  résolution  de  vous  en  prévenir. 

Merci ,  ma  bonne  Ketty,  mais  de  l’intention  seulement ,  car  la  confidence , 
lu  en  conviendras ,  n’est  point  agréable. 

—  C’est-à-dire  que  vous  ne  croyez  point  à  ce  que  je  vous  ai  dit ,  n’ést-ce  pas  ? 

—  On  a  toujours  peine  à  croire  de  pareilles  choses ,  ne  fût-ce  que  par  amour- 


propre.  ,  ' 

—  Donc,  vous  ne  me  croyez  point? 

:  —  J’avoue  que  jusqu’à  ce  que  tu  daignes  me  donner  quelque  preuve  de  ce  qùe 
tu  avances,. 

—  Que  dites- vous  de  celle-ci  ? 

Et  Ketty  tira  de  sa  poitrine  un  petit  billet  sans  adresse. 

—  Pour  moi?  dit  d’Artagnan  en  s’emparant  vivement  de  la  lettre.  Et,  par  un 
mouvement  rapide  comme  la  pensée,  il  déchira  l’enveloppe,  malgré  ,1e  cri  que 
poussa  Ketty  en  voyant  ce  qu’il  allait  faire ,  ou  plutôt  ce  qu’il  faisait. 

—  Oh!  mon  Dieu!  monsieur  lé  chevalier,  dit-elle ,  que  faites-vous  ? 

—  Hé  pardieu ,  dit  d’Artagnan,  ne  faut-il  pas  ^e  je  prenne  connaissance  de 
ce  qui  m’est  adressé  !  Et  il  lut  : 

«Vous  n’avez  pas  répondu  à  mon  premier  billet;  êtes-vous  donc  soufirant, 
ou  bien  auriez— vous  oublié  quels  yeux  vous  me  fîtes  au  bal  de  M*^*  de  Guise? 
Voici  l’occasion,  comte,  ne  la  laissez  pas  échapper.  » 

D’Arta^an  pâlit  ;  il  était  blessé  dans  son  amour-^propre ,  il  se  crut  blessé  Hanc: 
son  amour. 

—  Ce  billet  n’est  pas  pour  moi  !  s’écria-t-il. 

—  Non ,  il  est  pour  un  autre  ;  voilà  ce  que  vous  né  m’avez  pas  donné  le  temps 

de  vous  dire.  . 

H 

—  Pour  un  autre  !  son  nom  !  son  nom  !  s’écria  d’Artagnan  fuideüx. 

—  M.  le  comte  de  VS^ardes.  .  - 
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Le  souvenir  de  la  scène  de  Saint-Germain  se  présenta  aussitôt  à  l’esprit  du 
présomptueux  Gascon ,  et  confirma  ce  que  venait  de  lui  révéler  Ketty. 

—  Pauvre  cher  monsieur  d’Artagnan  !  dit-elle  d’une  voix  pleine  de  compassion 
et  en  serrant  de  nouveau  la  main  du  jeune  homme.  • 

Tu  me  plains ,  bonne  petite ,  dit  d’Artagnan. 

—  Oh  I  oui ,  de  tout  mon  cœur;  car  je  sais  ce  que  c’est  que  l’amour,  mol. 

— Tu  sais  ce  que  c’est  que  Tamour?.  dit  d’Artagnan  la  regardant  pour  la  pre¬ 
mière  fois  avec  une  certaine  attention. 

—  Hélas!  oui. 

—  Eh  bien!  au  lieu  de  me  plaindre ,  alors ,  tu  ferais  bien  mieux  de  m’aider  à 
me  venger  de  ta  maîtresse.  * 

Et  quelle  sorte  de  vengeance  voudriez-vous  en  tirer? 

—  Je  voudrais  triompher  d’elle,  supplanter  mon  rival. 

Je  ne  vous  aiderai  jamais  à  cela,  monsieur  le  chevalier!  dit  vivement  KcUjr. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  d’Artagnan. 

—  Pour  deux  raisons. 

—  Lesquelles? 

—  La  première  j  c’est  que  jamais  ma  maîtresse  ne  vous  aimera. 

—  Qu’en  sais-tu? 

—  Vous  l’avez  blessée  au  cœur. 


^ —  En  quoi  puis-je  l’avoir  blessée ,  moi  qui ,  depuis  que  je  la  connais ,  vis  à  ses 
pieds  comme  un  esclave?  Parle ,  je  t’en  prie. 

—  Je  n’avouerais  jamais  cela  qu’à  l’homme...  qui  lirait  jusqu’au  fond  de  mon 

âme.  ^ 

D’Artagnan  regarda  Ketty  pour  la  seconde  fois.  La  jeune  fille  était  d’une  fraî¬ 
cheur  et  d’une  beauté  que  bien  des  duchesses  euæent  achetées  de  leur  couronne. 

—  Ketty,  dit-il ,  je  lirai  jusqu’au  fond  de  ton  âme  ;  qu’a  cela  ne  tienne ,  ma 
chère  enfant.  Et  il  lui  donna  un  baiser  soüs  lequel  la  pauvre  enfant  devint  rouge 
comme  une  cerise. 

—  Oh  !  non ,  s’écria  Ketty,  vous  ne  m’aimez  pas  ;  c’est  ma  maîtresse  que  vous 
aimez;  vous  me  l’avez  dit  tout  à  l’heure. 

;  h  .  I 

.  .  ■  *  I 

—  Et  cela  t’empêche-t-il  de  me  faire  connaître  la  seconde  raison  ? 

— La  secondé  raison  ,  monsieur  le  chevalier,  reprit  Ketty  enhardie  par  l’ex¬ 
pression  des  yeux  du  jeune  homme ,  c’est  qu’en  amour ,  chacun  pour  soi. 

Alors  seulement  d’Artagnan  se  rappela  les  coüps-d’œil  languissants  de  Ketty, 
ses  rencontres  dans  l’antichambre.  Sur  l’escalier,  dans  le  corridor,  ses  frôle¬ 
ments  de  main  chaque  fois  qu’elle  le  rencontrait  et  ses  soupirs  étouffés  ;  mais  ab¬ 
sorbé  par  le  désir  de  plaire  à  la  grande  dame ,  il  avait  dédaigné  sa  soubrette  :  qui 
châsse  l’aigle  né  s’inquiète  point  du  passereau. 

Mais  cette  fois  notre  Gascon  vit  d’un  seul  coup-^d’œil  tout  le  parti  qu’on  pouvait 
tirer  de  cet  amour  que  Ketty  venait  d’avouer  d’une  façon  si  naïve  :  intercepta- 
tion  de  lettres  adressées  au  comte  déWârdes,  intelligences  dans  la  place,  eiî- 
trées  à  toute  heure  par  la  chambré  de  Ketty,  contiguë  à  celle  de  sa  maîtresse.  Le 
perfide ,  cômnie  oii  lé  voit ,  sacrifiait  déjà  èn.  idée  la  pauvre  fille  à  la  grande  dame, 

.  —  Eh  bien!  ditdl^à  la  jolie  suivante,,  veux-tu,  ma  chère  Ketty;  qiie  jé  t’en 
donne  une  preiivé  dé  cet  amour  dont  tu  doutes  ? 
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De  quel  aniour?  demanda  la  jeune  ^ûllei  ' 

—  De  c^lui  que  je  suis  tout  prêt  à  ressentir. pour  toi. 

,  ,  T7^  Et  quelle  est  cette  preuve?  ;  ^  ^  ^  ;  • 

—  Veux-tu  que  ce  soir  je  passe  avec  toi  le  temps  que;je  passe  ôrdiuairemént 

Æivec  ta  maîtresse  ?  .  •  ,  ,  ^  ;  - 

P  ■  ■■  , 

—  Oh!  oui,  xlitKetty  en  battant  des  mains >  bien  volontiers!  > 

.  —  Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  dit  d’ Artagnan  en  s’établissant  dans  un'  fauteuil,  ’ 
viens  çà  que  je  te  dise  que  tu  es  la  plus  jolie  soubrette  que -j’aie  jamais  ivue.'^  v 
Et  il  le  lui  dit  tant  et  si  bien ,  que  la  pauvre  enfant ,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  le  croire ,  le  crut.  Cependant ,  au  grand  étonnement  de  d’ Artagnan ,  la 
jolie  Ketty  se  défendait  avec  une  certaine  résolution.  : 

Le  temps  passe  vite  lorsqu’il  se  passe  en  attaques  et  en  défenseSé 
Minuit  sonna ,  et  l’on  entendit  presque  en  même  temps  retentir  la  sonnette 
.  dans  la  chambre  de  milady. 

—  Grand  Diêu!  s’écria  Ketty,  voici  ma  maîtresse  qui  m’appelle;  partez,  par¬ 
tez  vite.  .  ,  :  ,  . 

D’Artagnan  se  leva  ^  prit  son  chapeau  comme  s’il  avait  l’intention  d’obéir  ;  puis 
ouvrant  vivement  la  porte  d’unè  grande  armoire  au  lieu  d’ouvrir  celle  de  l’êsca- 
îier,  il  se  blottit  dedans ,  au  milieu  des  robes  et  des  peignoirs  de  milady. 

—  Que  fàites-voüs  donc?  s’écria  Ketty.  ;  ; 

D’Artagnan,  qui  d’âvance  avait  pris  la  clé,  s’enferma  dans  son  armoire  sans 

répondre.  :  - 

. —  Eh  bien  !  cria  milady  d’une  voix  aigre  ;  donnez-vous  donc ,  que  vous  ne  ve¬ 
nez  pas  quand  je  sonne? 

Et  d’Artagnan  entendit  qu’on  ouvrait  violemment  la  porte  de  communication. 

—  Me  voici ,  milady,  me  voici  !  s’écria  Ketty  en  s’élançant  à  la  rencontre  de 

sa  maîtresse.  '  '  î. 

.  _  '  ■  -  *  ■  ■■  ■  - 

Toutes  deux  rentrèrent  dans  la  chambre  à  coucher,  et  comme  la  porte  de  com¬ 
munication  resta  ouverte ,  d’Artagnan  put  entendre  quelque  temps  encore  miludy 
gronder  sa  suivante  ;  puis  enfin  elle  s’apaisa,  et  la  conversation  tomba  sur  lui, 
tandis  que  Ketty  accommodait  sa  maîtresse. 

—  Eh  bien  I  dit  milady,  je  n’ai  pas  vu  notre  Gascon  ce  soir.  .  _ 

—  Comment,  madame ,  dit  Ketty,  il  n’est  pas  venu!  Serait-il  volage  avant  d’être 
heureux? 

—  Gh  !  non ,  il  faut  qu’il  ait  été  empêché  par  M.,  de  Tréville  ou  par  Mi,  des 

Essarts.  Je, m’y  connais,  Ketty,  et  je  le  tiens,  celui--l|i..  : 

r  -  ■  ...  .  f  '  '  '  '  N  . 

Qu’en  fera  madame?.  ■ 

—  Ce  que  j’en  ferai  ?  Sois  tranquille ,  Ketty  ;  il  y  a  entre  cet  homme  et  moi  une 

chose  qu’il  ignore.  Il  a  manqué  me  faire  perdre  mon  crédit  près  de.  Son  Éminence. 
•Gh!  je  me  vengerai..  ,  .. 

—  Je  croyais  que  madame,  l’aimait  ?  ^ '  ;  .  ,  .  .  i  .  .  i 

Moi,  i’aimer!  Je  le  déteste. IJn^iais,  qui  tient  la  vie  de  lord  de  Winter  entre 

ses  mains,  et  qui  neletuepas!  et  quimefait  perdre  trois  cent  milie  livres,  dorenteJ 

—  C’est  vrm ,  dit  Ketty,  votré  fils  était  le  seul  héritier  dç  son  oncle ,,  et  jiisqu’è 
sa  majorité  vous  auriez  eu  la  jouissance  de  sa  fprtiine^.  ,  -  -  ;  i  r  ‘ 

D’Artagnan  frissonna  jusqu’à  la  inôelle  dès  os  en  entendant  cette  suave  créa- 
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■tare  lui  rëprochér,  avec; cette  voix  stridente  :qa*ellé  avait  tant  de  peine  à  cacher 
dans  laconversaiion,  de  n’avoir  pas  tué  un  homme  qu’il  l’avait  vue  combler  d'amitié; 

Aussi ,  continua  iniiàdy.,  je  me  serais  déjà  vengée  sur  lui-méme,  si ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  lè  cardinal  né  m’avait  recommandé  de  le  ménager. 

—  Ohî.  oui;  mais  madame  n’a  point  ménagé  cetl;e  petite  femme  qu’il  aimaiti' 

—  Oh!  la  mercière  de  la  rue  des  Fossoyeurs  !  Est-ce  qu’il  n’a  pas  déjà  oublié 
qu’elle  existait  !  La  belle  vengeance ,  ma  foi  I 

Une  sueur  froide  coulait  sur  le  front  de  d’Artagnan  ;  c’était  donc  un  monstre 
qiiecétlefèmrae!  -  •  .  ; 

Il  se  remit  à  écouter,  mais  malheureusement  là  toilette  était  finie. 

^  é 

.  —  C’est  bien ,  dit  milady,  rentrez  chez  vous ,  et  demain  tâchez  enfin  d’avoii* 
une  réponse  à  cette  lettre  que  je  vous  ai  donnée. 

—  Pour  M.  de  Wardes?  dit  Ketty. 

.  —  Sans  doute ,  pour  M.  de  Wardes. 

—  En  voilà  un ,  dit  Ketty,  qui  m’a  bien  l’air  d’être  tout  le  contraire  de  ce  paù- 
vre  M.  '  d’Artagnan. 

—  Sortez ,  mademoiselle ,  dit  milady,  je  n’aime  pas  les  commentaires. 

D’Artagnan  entendit  la  porte  qui  se  refermait,  puis  le  bruit  de  deux  verrous 

que  mettait  milady,  afin  de  s’enfermer  chez  elle.  De  son  côté ,  mais  le  plus  dou^ 
cernent  qu’elle  put ,  Ketty  donna  à  la  serrure  un  ,  tour  de  clé,  Alors  d’AHagnan 
poussa  la  porte  de  l’armoire. 

—  Oh!  mon  Dieu  I  dit  tout  bas  Ketty  ;  qu’avez-vous  et  comme  vous  êtes  pâleî 

—  L’abominablè  créature  !  murmura  d’Artagnan. 

—  Silence  !  silence!  Sortez  !  dit  Ketty;  il  n’y  a  qu’une  cloison  entre  ma  cham¬ 
bre  et  celle  de  milady  :  on  entend  de  l’une  tout  ce  qui  se  dit  dans  l’âutre. 

—  C’est  justement  pour  cela  que  je  ne  sortirai  pas ,  dit  d’Artagnan. 

—  Gomment  !  fit  Ketty  en  rougissant. 

Où  du  moins  que  je  sortirai...  plus  tard. 

Et  il  attira  Ketty  à  lui.  Il  n’y  avait  plus  moyen  de  résister  :  la  résistance  fàit 
tant  de  bruit;  aussi  Ketty  céda. 

C’était  un  mouvement  de  vengeance  contre  milady.  D’Artagnan  trouva  qu’on 
avait  raison  de  dire  que  la  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux.  Aussi,  avec  Un  peu 
de  cœur,  se  sérait-il  contenté  de  cette  nouvelle  conquête  ;  mais  d’Artagnan  n’a¬ 
vait  c[ue  de  l’ambition  et  de  l’orgueil, 

Cependant ,  il  faut  le  dire  à  sa  louange ,  le  premier  emploi  qu’il  avait  fait  de 
son  influence  sur  Ketty,  avait  été  d’essayer  de  savoir  d’elle  ce  qu’était  devenue 
M“‘“  Bonacieux. 

La  pauvre  fille  jura  sur  le  crucifix  à  d’Artagnan  qu’elle  l’ignorait  complète¬ 
ment,  sa  inaîtressê  ne  laissant  jamais  pénétrer  que  la  nioitié  de  ses  secrets.  Seu- 

.  J  ,  .  *  r 

lement,  elle  croyait  pouvoir  jépondre  qu’elle  n  était  pas  morte. 

Quant  A  la  causé  qui  avait!  manqué  faire  perdre  à  milady  son  crédit  près  du 
cardinal ,  Ketty  n’en  savait  pas  davantage:  Mais ,  cette  fois ,  d’ Artagnàn  était  plus 
avancé  qu’elle.  Comme  il  avait  aperçu  milady  sur  un  bâtiment  consigné  au  mo¬ 
ment  où  lui-même  quittait  rAngleterre  ,  il  sé  douta  qüül  était  question  cette  fois 
des  ferrets  de  diamants. 

Ge  qu’il  y  avait  déplus  clair  dans  tout  cela,  c’est  que  la  haine  véritable,  la 
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Mine  profonde,  la  haine  invétérée  de  mîladÿ  lui  venait  de  ce:  qu’il  avaitpâs  tué 

son beâü-frère.  ^  ^  ^ 

,  D’Artagnan  r^etourna  le  lendeniain  chez  iniladÿ,  Elle  était  de  fort  niéchante 
humeur;  d’Artagnan  comprit^ que  c’était  le  défaut  de  réponse  de  M.  dé  Wardes 
qui;  l’agaçait  ainsi.  Ketty  entra  ;  mais  milady  la  reçut  fort  durement.  Un  coup 
d'œil  qu’elle  lança  à  d’Artagnan  voulait  dire  :  —  Vous' voyez  ce  que  je  souffre 

pour  vous!  '  • 

■  Cependant,  vers  la  fin  de  la  soirée,  la  belle  lionne  s’adoucit;  elle  écouta  en 
souriant  les  doux  propos  de  d’Artagnan  ;.ell6  lui  donna  même  sa  main  à  baiser. 

D’Artagnan. sortit,  ne  sachant  plus  que  penser;  mais  comme. c’était  un  garçon 
à  qui  on  ne  faisait  pas  facilement  pérdre  la  tête  ,'toüt  en  faisant  sa  cour  à  milady, 
il  avait  bâti  dans  son  esprit  Un  petit  plan.  :  ^  ,  • 

Il  trouva  Ketty  à  la  porte ,,  et,  comme  la  veille,  il  monta  chez  elle  pour  avoir 
des  nouvelles.  Ketty  avait  été  fort  grondée;  on  l’avait  accusée  de  négligence. 
Milady  ne  comprenait  rien  au  silence  du’  comte  de  Wardes ,  et  elle  lui  avait  or¬ 
donné  d'entrer  chez  elle  à  neuf  heures  du  matin  pour  y  prendre  ses  ordres. 

D’Artagnân  fit  promettre  à  Ketty  de  venir  chez  lui  le  lendemain  matin,  pour  lui 
apprendre  de  quelle  nature  ces  ordres  pourraient  être.  Lapauvre  fille  promit  tout 
ce  que  voulut  d’Artagnan  r  elie  était  folle. 

A  onze  heures  il  vit  arriver  Ketty,  Elle  tenait  à  la  main  un  nouveau  billet  de 
milady.  Cette  fois,  la  pauvre  enfant  n’essaya  pas  mêihe  dé  le  disputer  à  d’Ar¬ 
tagnan  ,  elle  le  laissa  faire  ;  elle  appartenait  corps  et  âme  à  son  beau  soldat. 

D’Artagnan  ouvrit  ce  second  billet,  qui  ne  portait  non  plus  ni  signature  ni 
adresse ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Voilà  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  pour  vous  dire  que  je  vous  aime  ; 
prenez  garde  que  je  ne  vous  écrive  une  quatrième  fois  pour  vous  dire  que  je  vous 
'  déteste.  »,  ,  >  “ 

«  Si  vous  vous’  repentez  de  la  façon  dont  vous  avez  agi  avec  moi,  la  jeune 
fille  qui  vous  remettra  ce  billet  vous  dira  de  quelle  manière  un  galant  homme 
peut  obtenir  son  pardon.  » 

D’Artagnan  rougit  et  pâlit  plusieurs  fois  en  lisant  ce  billet.  . 

—  Oh  !  vous  l’aimez  toujours  ?  dit  Ketty.  qui  n’avait  pas  détourné  un  instant  les 
yeux  du  visage  du  jeune  homme. 

—  Non,  Ketty,  tu  te  trompes;  je  ne  l’aime  plus;  mais  je  veux  me  venger  de 
ses  mépris. 

Ketty  soupira. 

D’Artagnan  prit  une  plume  et  écrivit  :  .  , 

«  Madame ,  jusqu’ici  j’avais  douté  que  ne  fût  bien  à  moi  qüe  vos  deux  pre¬ 
miers  billets  avaient  été  adressés  ;  tant  je  nie  croyais  mdigne  d’un  pareil  honneur.  I 

»  Mais  aujourd’hui  il  faut: bièn  .'que  je  croie  à  l’excès  de  vos  bontés,  puisque* 
non-seulement  votre  lettre,,  mais  encore  votre  suivante,  m’affirme  que  j’ai  le 
bonheur  d’être  aimé  de  vous.  '  , 

»  J’irai  implorer  mon  pardon ,  ce  soir  A  onze  heures.  Tarder  d’un  jour  serait 
à  mes  yeux  ,  maint'enant  .  une  nouvelle  offense.  ,  —  ^ 

.  ■  '  J  ■  ^  ri  '  :  ’  ■  l  J  ■  ^  ! 

»  Celui  que  vous  rendez  le  plus  heureux  des  hommes. 

l  Comte  DE  Wardes.  »  .  : 
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Ce  billet  était  d’abord  un  fa;ux ,  c’ëtait  ensuite  une  indélicatesse  .;  c’étaiL  même , 
au  point  de  vne  de  nos  mœurs  actuelles ,  quelque  chose  comme  une  infamie  •  mais 
on  se  ménageait  moins  à  cétte  époque  qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui.  D’ailleurs, 
d’Artagnan ,  par  les  propres  aveux  de  milady ,  la  savait  coupable  de  trahison  à 
des  chefs  plus  importants,  et  il  n’avail  pour  elle  qu’une  estime  fort  mince,  et  pour¬ 
tant  une  passion  insensée  le  brûlait  pour  cette  femme.  Enfin,  il  avait  à  se  venger 
de  sa  coquètterie  envers  lui  et  de  sa  conduite  envers  M“®  Bonacieux. 

Le  plan  de  d’Artagnan  était  bien  simple  :  par  la  chambre  de  Ketty  il  arrivait  à 
celle  de  sa  maîtresse  ;  il  profitait  du  premier  moment  de  surprise  pour  triompher 
d’elle;  il  confondait  la  perfide,  il  menaçait  de  la  compromettre  par  un  éclat,  et 

obtenait  par  la  terreur  tous  les  renseignements  qu’il  désirait  sur  le  sort  de  Cons¬ 
tance.  Peut-être  même  la  liberté  de  la  jolie  mercière  serait-elle  le  résultat  de 

*  ■■ 

cette  entrevue. 

—  Tiens,  dit  le  jeune  homme  en  remettant  à  Ketty  le  billet  tout  cacheté, 
donne  cette  lettre  à  milady  ;  c’est  la  réponse  de  M.  de  Wardes. 

La  pauvre  Ketty  devint  pâle  comme  la  mort;  elle  se  doutait  de  ce  que  contenait 
lé  billet.  ' 

Ecoute,  ma  chère  enfant,  lui  dît  à’Artagnan ,  tu  comprends  qu’il  faut  que 
tout  cela  finisse  d’une  façon  ou  de  l’autre  ;  milady  peut  découvrir  que  tu  as  remis 
le  premier  billet  à  mon  valet ,  au  lieu  de  le  remettre  au  valet  du  comte  ;  que 
c’est  moi  qui  ai  décacheté  les  autres  qui  devaient  être  décachetés  par  M.  ^de 
Wardes.  Alors  milady  te  chasse,  et  tu  la  connais,  ce  n’est  pas  une  femme  à 
borner  là  sa  vengeance. 

--  Hélas  !  dit  Ketty,  pour  qui  me  süis-je  exposée  à  tout  cela  ! 

—  Pour  moi ,  je  le  sais  bien ,  ma  toute  belle ,  dit  le  jeune  homme  ;  aussi  je  t’en 
suis  bien  reconnaissant. 

^  Mais ,  enfin ,  que  contient  ce  billet  ? 

—  àlilady  te  le  dira. 

■*  ■■  r  ■■ 

—  AhI  vous  ne  m’ aimez  pas  !  s’écria  Ketty,  et  je  suis  bien  malheureuse! 

A'  ce  reproche  il  y  a  une  réponse  à  laquelle  les  femmes  se  trompent  toujours  ; 
d’Artagnan  répondit  de  manière  que  Ketty  demeurât  dans  la  plus  grande  erreur. 
Cependant  elle  pleura  beaucoup  avant  de  se  décider  à  remettre  cette  lettre  à 
milady  ;  mais  enfin  elle  se  décida ,  c’est  tout  ce  que  voulait  d’Artagnan. 

D’ailleurs  il  lui  promit  que  le  soir  il  sortirait  de  bonne  heure  de  chez  sa  maî¬ 
tresse,  et  qu’en  sortant  de  chez  sa  maîtresse  il  monterait  chez  elle.  Cette  pro¬ 
messe  acheva  de  consoler  la  pauvre  Ketty/  ' 


EPÛis  que  les  quatre  amis  .étaient  chacun  à  la 
chasse  de  son  équipement ,  il  n’y  uvaît  plus 

*  r  ■ 

entre  eux  de  réunion  arrêtée.  On  ç^aît  les 
uns  sans  les  autres  où  l’on  se  trouvait,  ou 
plutôt  l’on  se  rencontrait  où  l’on  pouvait. 
Le  service ,  de  son  côté ,  prenait  aussi  sapait 
de  ce  temps  précieux ,  qui  s’écoulait  si  vite. 
Seulement  on  était  çonvenu  de  se  réûnir  une 
fois  la^semaine,  vers  une  heure,';  au  logis 
d’Âthos,  attendu  que  ce  dernier  j  selon  leser- 
ment  qu’il  avait  fait,  ne  passait  plus  le  sçuü 
desaporte.  ^  ~ 

C’était  le  jour  même  où  Ketty  était  venue 
trouver  d’Artagnan  chez  lui ,  jour  de  réunion,  ;  .  .  i  ,  ;  _ ' 

A  peine  Ketty  fut-elle  sortie  que  d’Artagnau  se  dirigea;  vers  la  rue. Férou,  • 

^  ^  i  '  ^  * 

Il  trouva  Athos  et  Aramis.  qui  philosophaient  :  Aramis  avait  quelque  velléité 
de  revenir  à  la  soutane  ;  Athos ,  selon  ses  habitudes  j  ne  le  dissuadait  ni  ne  l’en- 
couragéait.  Athos  était  pour  qu’on  laissât  A  chacun  SDn  libre  arbitre.  Il  ne  donnait 
jamais  de  conseils  qu’on  ne  lui  en. demandât;  encore  fallait-il  les  lui  demander 
deuxfois.  ■  •  . 

—  En  général ,  on  ne  demande  des  conseils ,  disait-il ,  que  pour  ne  pas  les 
suivre ,  ou ,  si  on  les  a  suivis ,  que  pour  avoir  quelqu’un  à  qui  l’on  puisse  faire  le 
reproche  de  les  avoir  donnés. 

Porthos  arriva  un  instant  après  d’Arta^an.  Les  quatre  amis  se  trouvaient  doûL 
au  complet.  ■ 

Les  quatre  visages  exprimaient  quatre  sentiments  différents  ;  celui  de  Porthos 
la  tranquillité ,  celui  dèd’Àrtagnan  l’espoir  ^  celui  d’ Aramis  l’inquiétude,  celui 
d’ Athos  l’insouciance. 

Au  -bout  d’un  instant  de  conversation  dans  laquelle  Porthos  laissa  entrevéir 
qu’une  personne  très  haut  placée  avait  bien  voulu  se  charger  de.  le  tirer /d’em¬ 
barras ,  Mousqueton  entra.  ,  . 
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Il.venait  prier  Porthos  de  passer  à  son  logis,  où,  disait- il  d’un  air  fort  piteux, 

sa  présence  était  urgente.  .  ii  , 

—  Sont-ce  mes  équipages  ?  demanda  Porthos. 

Oui  et  non ,  répondit  Mousqueton. 

Mais  enfin  que  veux-tu  dire?...  .  .  .  . 

—  Venez ,  monsieur.  ' 

Porthos  se  leva ,  salua  ses  amis  et  suivit  Mousqueton. 

TJn  instant  après ,  Bazin  apparut  au  seuil  de  la  porte. 

—  Que  me  voulez-vous,  mon. ami?  dit  Aramis  avec  cette  douceur  de  langage 
que  l’on  remarquait  en  lui  chaque  fois  que  ses  idées  le  ramenaient  vers  TÉglise. 

—  Un  homme  attend  monsieur  à  la  maison. 

\ 

^Un  homme  !  quel  homme  ? 

—  Un  mendiant.  . 

—  Faites-lui  l’aumône,  Bazin,  et  dites-lùi  de  prier  pour  un  pauvre,  pécheur. 

—  Ce  mendiant  veut  à  toute  force  vous  parler,  et  prétend  que  vous  serez  bien 
aise  de  le  voir. 

N’a-t-il  rien  de  particulier  pour  moi? 

— -  Si  fait.  Si  M.  Aramis ,  a-t-il  dit ,  hésite  à  venir  me  trouver ,  vous  lui  annon? 
cerez  que  je  viens  de  Tours. 

—  De  Tours?  j’y  vais!  s’écria  Aramis.  Messieurs,  mille  pardons,  mais  sans 

doute  cet  homme  m’apporte  les  nouvelles  que  j’attendais.  ,  ■  . 

Et  se  levant  aussitôt  ,  il  s’éloigna  tout  courant. 

Restèrent  Athos  et  d’Artâgnan. 

-^Je  crois  que  ces  gaillards-là  ont  trouvé  leur  affaire.  Qu’en  pensez-vous, 
d’Artagnan?  dit  Athos. 

^  Je  sais  que  Porthos,  était  en  bon  train ,  dit  d’Artagnan  ,  et  quant  à  Aramis , 
à  vrai  dire,  je  n’en  ai  jamais  été  sérieusement ,  inquiet.  Mais  vous,  mon  cher 
Athos ,  vous  qui  avez  si.  généreusement  distribué  les  pistoles  de  l’Anglais ,  qui 
étaient  votre  bien  légitime ,  qu’allez-vous  faire  ? 

—  Je  suis  fort  content  d’avoir  tué  ce  drôle ,  vu  qu’il  avait  eu  la  sotte  curiosité 

de  vouloir  connaître  mon  véritable  nom;  mais  si  j’aVais  empoché  ses  pistoles , 
elles  me  pèseraient  comme  un  remords.  - 

.  --  Allons  donc,  mon  cher  AthoS,  vous  avez  véritablement  des  délicatesses  in¬ 
concevables.  . 

^  Passons ,  passons  I  Que  me  disait  donc-  M.  dé  Tréville ,  qui  me  fit  l’hon¬ 
neur,  de  venir  ine  voir  hier?  que  vous  hantez  ces  Anglais  suspects  que  protège 
le  cardinal? 

—  C’est-à-dire  que  je  rends  visite  à  une  Anglaise  ,  celle  dont  je  vous  ai  parlé. 

-^Ah  !  oui,  la  femme  blonde,  au  sujet  de  laquelle  je  vous  ai  donné  des  conseils, 

que  naturellement  vous  vous  êtes  bien  gardé  de  suivre; 

— Je  vous  ai  donné  mes  raisons.  J’ai  acquis  la  certitude  que  cette  femme  était 
pour  quelqué  chose  dans  l’enlèvement  dé  M^'  Bonacieux. 

Oui,  et  je  comprends,  pçur  retrouver  une  femme  vous  faites  la  cour  à.  une 
autre,  C’est  le  chemin; le:  plus  long,  mais,  le  plus  amusant.  ;  .  t 

D’Artagnan  fut  sur  le  point  de  tout. raconter  à  Athos,  mais  une  réflexion  l’ar¬ 
rêta  ;  Athos  était  un  gentilhomme  sévère  sur  l’article  de  l’honneur ,  et  il  y.  avait 
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dans  tout  ce  petit  plan  que  notre  amoureux  avait  arrêté  à  rendroit  de  milady, 
certaines  choses  qui,  d’avance  il  en  était  sûr,  n’obtiendraient  pas  l  àsséntiment^du 
puritain  il  préféra  donc  garder  le  silence ,  et  comme  Àthos  était  1  homme  le 
moins  curieux  de  la  terre ,  les  confidences  de  d  Ariagnan  eh  étaient  restées  la. 

Nous  quitterons  donc  les  deux  amis ,  qui  n’avaient  rien  de  bien  important  a  se 
dire,  pour  suivre  Aramis. 

A  cette  nouvelle  que  l’homme  qui  voulait  lui  parler  venait  de  Tours,  nous  avons 
vu  avec  quelle  rapidité  le  jeune  homme  avait  suivi  ou  plutôt  devance  Bazin  :  il 
ne  fit  donc  qu’un  saut  de  la  rue  Pérou  à  la  rue  de  Vaugirards 

En  entrant  chez  lui,  il  trouva  effectivement  un  homme  de  petite  taille  àùx 
yeux  intelligents ,  mais  couvert  de  haillons.  ^  ■ 

■ —  C’est  vous  qui  me  demandez  ?  dit  le  mousquetaire. 

—  C’est-à-dire  que  je  demande  M.  Aramis;  est-ce  vous  qui  vous  appelez 

ainsi?  '  '  ' 

—  Moi-même ,  avez- vous  quelque  chose  à  me  remettre?  - 

—  Oui ,  si  vous  me  montrez  certain  mouchoir  brodé. 

—  Le  voici ,  dit  Aramis  en  tirant  une  clé  de  sa  poitrine ,  et  en  ouvrant  un  petit 
coffret  de  bois  d’ébène  incrusté  de  nacre,  Le  voici ,  tenez. 

—  C’est  bien ,  dit  le  mendiant ,  renvoyez  votre  laquais. 

En  effet ,  Bazin ,  curieux  de  savoir  ce  que  le  mendiant  voulait  à  son  maître , 
avait  réglé  son  pas  sur  le  sien,  et  était  arrivé  presque  en  rnême  temps  que  lui. 
Mais  cette  célérité  ne  lui  servit  pas  à  grand’chose.  Sur  l’invitation  du  mendiant, 
son  maître  lui  fit  signe  de  se  retirer ,  et- force  lui  fut  d’obéir. 

,  Bazin  parti ,  le  mendiant  jeta  un  regard  rapide  autour  de  lui  afin  d’être  sûr 
que  personne  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l’entendre , ,  et  ouvrant  sa  veste  en  haillons 
mal  serrée  par  une  cèinturè  de  cuir,  iï-se’ mit  à  découdre  le  haut  de  son  pour¬ 
point ,  d’où  il  tira  une  lettre. 

Aramis  jeta  un  cri  de  joie  à  la  vue  du  cachet,  baisa  l’écriture  et  avec  un  res¬ 
pect  presque  religieux  il  ouvrit  l'épître ,  qui  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Ami ,  le  sort  veut  que  nous  soyons  séparés  pour  quelque  temps  encore  ;  mais 
»  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ne  sont  pas  perdus  sans  retour.  Faites  votre 
»  devoir  au  camp  ,  je  fais  le  mien  autre  part.  Prenez  ce  que  le  porteur  vous  re^ 
»  mettra  ;  faites  la  campagne  en  beau  et  bon  gentilhomme  et 'pensez  à  moi.  Adieu, 

»  ou  plutôt  au  revoir.  » 

Le  mendiant  décousait  toujours  ;  il  tira  une  à  une  de  ses  sales  habits  cent  cin¬ 
quante  doubles  pistoles  d’Espâgnê,  qu’il  aligna  sur  la  table;  puis  il  ouvrit  la 
porte ,  salua ,  et  partit  avant  que  le  jeune  homme,  stupéfait ,  'eût  osé  lui  adresser 
la  parole. 

Aramis  alors  relut  la  lettre  et  s’aperçut  que  cette  lettre  avait  ùn  pàst^scriptuin. 

«  P.  S.  Vous  pouvez  faire  accueil  au  porteur ,  qui  est  comte  et  grand  d’ES- 
pagne.  »  •  •  ; 

—  Rêves  dorés!  s’écria  Aramis;  ô  la  belle  vie!  Oui,  nous  sommes  jeunes! 
Oui ,  nous  aurons  encore  des  joum  heureux!  Oh  !  à  toi  !  à  toi  mori  âmOur,  mon. 
sang,  mon  existence!  tout  ,  tout,  tbut,  ma  belle  maîtresse! 

Et  il  baisait  la  lettre  avec  passion  sans  même  regarder  l’or  qui  étincelail  sur  la 
table. 
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Bazin  grattait  à  la  porte  ;  Aramis  n’avait  plus  dé  raison  pour  le  tenir  à  distance, 
il  lui  permit  d’entrer. 

I  .  '  ‘  , 

Bazin  resta  stupéfait  à  la  vue  de  cet  or,  et  oublia  qü’il  devait  annoncer  d’Ar- 
tagnan ,  qui ,  curieux  de  savoir  ce  que  c’était  que  le  mendiant ,  venait  chez 
Aramis  en  sortant  de  chez  Athos  •  , 

Or ,  comme  d’Ârtagnan  ne  se  gênait  pas  avec  Aramis ,  voyant  que  Bazin  oubliait 
de  l’annoncer ,  il  s'annonça  Mi-même.  ’ 

—  Ah  diable  !  mon  cher  Aramis ,  dit  d’Artagnan ,  si  ce  sont  là  les  pruneaux 
qu’on  vous  envoie  de  Tours ,  vous  en  ferez  mon  compliment  au  jardini’er  qui  les 

,  '  h 

récolle. 

H  * 

—  Vous  vous  trompez ,  mon  cher ,  dit  Aramis  tout  distrait  ;  c’est  mon  libraire 

qui  vient  de  m’envoyer  le  prix  de  ce  poème  en  vers  d’une, syllabe  que,  j’avais 
commencé  là-bas.  ’  , 

—  Ah!  vraiment?  dit  d’Artagnan.  — ‘  Eh  bien!  vôtre  libraire  est  généreux, 
mon  cher  Aramis ,  voilà  tout  ce  que  je  puis  dire.  • 

^  I 

—  Comment ,  .monsieur  ?  s’écria  Bazin,  un  poème  se  vend  si  cher  ?  c’est  in- 

* 

croyable  !  ,01î  !  monsieur ,  vous  faites  tout  ce  que  vous  voulez ,  vous  pouvez 
devenir  l’égal  de  M.  de  Voiture  et  dé  M-  de  Benseradè.  J’aime  encore  cela,  moi. 
Un  poète ,  c’est  presque  un  abbé. ...  Ah  !  monsieur  Aramis ,  mettez-vous  donc 
poète ,  je  vous  en  prie. 

—  Bazin ,  mon  ami ,  dit  Aramis ,  jé  crois  que  vous  vous  mêlez  à  la  conver¬ 
sation.  .  '  _ 

T 

Bazin  comprit  qu’il  était  dans  son  tort,  il  baissa  la  tête  et  sortit.  , 

• —  Ah  !  dit  d’Ârtagnan  avec  un  sourire  ,  vous  vendez  vos  productions  au  poids 
de  l’or  ;  .Vous  êtes  bien  heureux ,  mon  ami  !  Mais  prenez  garde ,  vous  allez  perdre 
cette  lettre  qui  sort  de  votre  casaque  ,  et  qui  est  sans  doute  aussi  de  votre 
libraire.  .  ■  ,  '  ... 

Aramis  rougit  jusqu’au  blanc  des  yeux,  renfonça  sa  lettre  et  reboutonna  son 
pourpoint.  , 

^  Mon  cher.d’Artagnan,  ditril,  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  aller 
trouver  nos  amis ,  et  puisque  je  suis  riclm ,  nous  recommencerons  aujourd’hui 
à  diner  ensemble  en  attendant  que  voUs  soyez  riches  à  votre  tour. 

Ma  foi!  dit  d’Artagnan,  avec. grand  plaisir.  Il  y  a  longtemps  que  nous, 
n’avons  fait  un  dîner  convenable ,  et  comme  j’ai  pour  mon  compte  une  expédition 
quelque  peu  hasardeuse  à  faire  ce  soir,  je  ne  serais  pas  fâché,  je  l’avoue,  de 
me  monter  un  peu  la  tête  avec  quelques  bouteilles  de  vieux,  bourgogne. 

—  Va  pour,  le  vieux  bourgogne ,  je  ne  le  déteste  pas  non  plus,  dit  Aramis, 
(auquel  la  vue  do  l’or  avait  enlevé  comme  avec  la  main  ses  idées  de  retraite. 

Et  ayant  mis  trois  ou  quatre  doubles  pistoles  dans  sa  poche,  pour  répondre  aux 

besoins  du  moment,  il  enferma  les  autres  dans  le  coffre  d’ébène  incrusté  dé 

^  ^  ......  ^  /  ,  ■  ■ 

liacre  où  était  déjà  le  fameux  mouchoir  qui  lui  avait  servi  de  talisman. 

Lès  deux  amis  se  rendirent  d’abord  chez  Athos ,  qui ,  fidèle  au  serment  qu’il 

y  .  ’  ■  .  '  J  .  ' 

avait  fait  de. ne  pas  sortir ,  'se  chargea  dé  faire  apporter  à  dîner  chez  lui.  Comme 
il  entendait  à  merveille  les  délmls  ^  gastronomiques ,  d’Artagnan  et  Aramis  ne; 

firent  aucune  difficulté  de  lui  abandonner  ce  soin  important.  .  .  - 

Ils  sè  rendaient  chez  Porthôs  lorsqu’au  coin  de  la  rue  du  Bac  ils  rencontrèrepl 
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Mousqueton,  qtu,  d'un  dr  piteuk,  chàssdtd^  mülét  qt  tin  cheval. 

D’Arta^nan  poussa  un  cri  de  çurprise ,  qui  n'était  pas  expftipt  d’üù  mélange  de 

■  *  i  '  '  ■  ^  ^  ^  '  ( 

jolUi  . 

Ah  !  mon  cheval  jaune  î  s'écria^t-il.  Aramis regardez  cé  cheval. 

— Oh!  l’affreux  roussin!. dit  Aramis 8 

—  Eh  bien!  mon  cher,  reprit  d’Artagnan,  c'est  le  cheval  sur  lequel  je  suis 

venu  à  Paris.  .  , 

- Comment ,  monsieur  connaît  ce  cheval  ?  dit  Mousqueton  ?' 

— "  Il  est  d’une  couleur  originale ,  fit  Aramis ,  c'est  le  seul  que  j'âie  vu  de  ce 
poil-îà. 

—  Je  crois  bien  !  reprit  d’Artagnân  ;  aussi  je  l’ai  vendu  trois  écüs ,  et  il  faut 
bien  que  ce  soit  pour  le  poil ,  car  la  carcasse  ne  vaut  certes  pas  dix-huit  li\Tes. . 
Mais  comment  ce  cheval  se  trouve-t-il  entre  tes  mains,  Mousqueton? 

^Ah!  dit  le  valet ,  ne  m’en  parléz  pas,  monsieur.  C’est  un  affreux  tour  du 
mari  de  notre  duchesse. 

—  Comment  cela,  Mousqueton. 

— ^Oui;  nous  sommes  vus  de  très  bon  œil  par  une  femme  de  qualité,  la  du» 
chesse.de., .  Mais ,  pardon!  mon  maître  m’a  recommandé  d’être  discret.  Elle  nous 
avait  forcés  d’accepter  un  petit  souvenir,  un  magnifique  genet  d’Espagne  et  un 
mulet  andalous,  que  c’était 'merveilleux  à  voir.  Le  mari  apprit  la  chose;  il  a 
confisqué  au  passage  les  deux  magnifiques  bêtes  qu’on  nous  envoyait,  et  il  leur 
a  substitué  ces  deux  horribles  animaux. 

Que  tu  lui  ramènes  ?  dit  d’Artagnan, 

Justement ,  reprit  Mousqueton.  Vous  comprenez  que  nous  ne  pouvons  point 
accepter  de  pareilles  montures  en  échange  de  celles  que  l’on  nous  avait  promises. 

—  Non,  pardieu!  quoique  j’eusse  Voulu  voir  Porthos.Sur  mon  Bouton  d’or. 
Cela  m’aurait  donné  une  idée  de  ce  que  j’étais  moi-^même  quand  je  suis  venu  à 

Paris.  Mais  que  nous  ne  t’arrêtions  pas ,  Mousqueton  ;  va  faire  la  commission  de 

“■  * 

ton  maître ,  va.  Est-il  chez  lui? 

■  P 

Oui ,  monsieur,  dit  Mousqueton ,  mais  bien  maussade,  allez. 

Et  il  continua  son  chemin  vers  le  quai  dés  Grands-Augüstîns ,  tandis  que  lés 
deux  amis  allaient  sonner  à  la  porte  de  l’infortuné  Porthos.  Célui-ci  les  avait  vus 
traversant  la  cour  et  il  n’avait  garde  d'ouvrir.  Ils  sonnèrent  donc  inutilement. 

Cependant  Mousqueton  continuait  sa  route ,  et  traversant  le  Pont-Neuf,  tou¬ 
jours  chassant  devant  lui  ses  deux  haridelles ,  il  atteignit  la  rue  aux  Ours.  Arrivé 
là,  il  attacha,  selon  les  ordres  de  son  maître ,  cheval  et  mulet  au  marteau  du  pro¬ 
cureur  ;  puis,  sans  s’inquiéter  de  leur  sort  futur,  il  s’ eh  revint  trouver  Porthos  et 
lui  annonça  que  sa  commission  était  faite.  ' 

Au  bout  d’un  certain  temps,  les  deux  malheureuses. bêtes  qui  n’àvaiént  pas, 
mangé  depuis  le  matin,  firent  un  tel  bruit ,  en  soulevant  et  en  laissant  retomber' 
le  marteau ,  que  le  procureur  ordonna  à  son  sauté-ruisseau  d’aller  s’informer  ' 
dans  le  voisinage  à  qui  appartenaient  ce  cheval  et  ce  mulet. 

M™  Coquenard  reconnut  son  présent  et  ne  comprit  rien  d'abord  à  cette  restî- . 
tution;  mais  bientôt  la  visite  de  Pôrthos  l’éclaira,  Le  courroux  qui  brillait  dans' 
les  yeux  du  mousquetaire ,  malgré  la  contrainte  qu’il  s’imposait,  époüv^ta  la' 
sëcbible -amante.  En  effet  Mousqueton  n’avaît  point  caché  à  son  maître  qü’îl  avait 
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rencontré  d’Artagnan  et  Aramis,  et  que  d’Artagnan,  dans  'le  cheval  jaune,  avait 
reconnu  le  bidet  béarnais  sur  leqüeL  il' était  venu  à  Paris  et  iju’il  avait  vendu 
trois  écus.  '  '  ■ 

■  ’  4  -  r  I  ’  ■ 

Porthos  sortit  après  avoir  donné  rendèz-vôus  à  la  procureuse  dans  le  cloître 
Saint“Magloire.  Le  procureur,  voyant  que  Porthos  partait ,  l’invita  à  dîner,  invi¬ 
tation  que  le  mousquetaire  refusa  avec  un  air  plein  de  majesté. 

Goquenard  se  rendit  toute  tremblante  au  cloître  Saint-Magloire ,  car  elle 
devinait  les  reproches  qui  l’y  attendaient  ;  mais  elle  était  fascinée  par  les  grandes 
manières  de  Porthos, 

Tout  ce  qu’un  homme  blessé  dans  son  amour-propre  peut  laisser  tomber  d’im- 
précations  et  de  reproches  sur  la  tête  d’une  femme ,  Porthos  le  laissa  tomber  sur 
la  tête  courbée  de  la  procureuse. 

—  Hélas  1  dit-elle,  j’ai  fait  pour  le  mieux.  Un  de  nos  cliens  est  marchand  de 
chevaux;  il  devait  de  l’argent  à  l’étude  et  s’ést  montré  récalcitrant  ;  j’ai  pris  ce 
mulet  et  ce  cheval  pour  ce  qu’il  nous  devait.  Il  m’avait  promis  deux  montures 
royales. 

'  1  ■  ■  L 

—  Eh  bièn  !  madame ,  dit  Porthos ,  s’il  vous  devait  plus  de  cinq  écus ,  votre 
maquignon  est  un  voleur. 

I  *■ 

— 11  n’est  pas  défendu  de  chercher  le  bon  marché ,  monâeur  Porthos ,  dit  la 
procureuse ,  essayant  de  s’excuser. 

—  Non ,  madame ,  mais  ceux  qui  cl^erchfent  le  bon  marché  doivent  permettre 
aux  autres  de  chercher  d^  amis  plus  généreux. 

Et  Porthos,  tournant  sur  ses  talons ,  lit  un  pas  pour  se  retirer. 

— ■  Monsieur  Porthos!  monsieur  Porthos  1  s’écria  la  procureuse,  j’ai  tort,  je 
le  reconnais  :  je  n’aurais  pas  dû  marchander  quand  il  s’agissait  d’équiper  un  ca¬ 
valier  comme  vous.  , 

Porthos,  sans  répondre, lit  un  second  pas  de  retraite. 

La  procureuse  crut  le  voir  dans  un  nuage  étincelant ,  tout  entouré  de  duchesses 
et  de  marquises,  qui  lui  jetaient  des  sacs  d’or  sous  les  pieds. 

—  Arrêtez ,  au  nom  du  ciel ,  monsieur  Porthos  I  s’écria-t-elle  ;  arrêtez  et 
causons. 

—  Causer  avec  vous  mé  porte  malheur,  dit  Porthos. 

—  Mais  dites-moi ,  que  demandez-vous  ? 

—Rien,  car  cela  revient  au  même  que  si  je  vous  demandais  quelque  chose. 

La  procureuse  se  pendit  au  bras  de  Porthos ,  et  dans  l’élan  de  sa  douleur  elle 
s’écria  : 

—  Monsieur  Porthos,  je  suis  ignorante  de  tout  cela,  moi.  Sais-je  ce  que 
c’est  qu’un  cheval  I  sais-je  ce  que  c’est  que  des  harnais  ! 

Il  fallait  Vous  en  rapporter  à  moi  qui  m’y  connais ,  madame;  mais  vous  ave  ; 
voulu  ménager,  et  prêter  par  conséquent  à  usure.  ' 

—  C’est  un  tort ,  monsieur  Porthos ,  et  je  le  réparerai  sur  ma  parole  d’honneur. 
—  Et  comment  cela?  demanda  le  mousquetaire. 

—  Écoutez.  Ce  soir,  M.  Coquenard  va  chez  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  qui  Ta 
mandé.  C’est  une  consultation  qui  durera  deux  heures  au  moins.  Venez,  nous 
serons  seuls  et  nous  ferons  nos  comptes. 

P  "  P  ■  .  • 

^  A  la  bonne  heure.  Voilà  qui  est  parler,  ijna  chère. 
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— Vous  me  pardonnerez  ?  .  \  h 

— Nous  verrons ,  ;dit  majestueusement  PorthoS.  .  '  ' 

Et  tous  deux  se  séparèrent  en  répétant  :  A  ce  soir  !  .  : 

,  -^piable  !  pensa  Porthos  en  s’éloignant,  il  me  semble  que  je  me  rapproche 
enfin  du  bahut  de  maître  Coquenardi  '  .  . 

I  ■  ■  ’  "  ^ 

^  ■  P  ^  - 

I  ^  -  "  L  f 


I  . 
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LA  NUIT  TOUS  CHATS  SONT  GRIS. 


E  soir,  si  impatiemment  attendu  par  Porthos  et 
par  d’Artagnan,  arriva  enfin. 

D’Artagnan  comme  d’habitude  se  présenta 
vers  les  neuf  heures  chez  milady.  Il  la  trouva 
d’une  humeur  charmante  ;  jamais  elle  ne  l’avait 
si  bien  reçu.  Notre  Gascon  vit  du  premier  coup 
d’ôeil  que  le  billet  prétendu  du  comte  de  Wardes 
avait  été  remis  par  Ketty  à  sa  maîtresse  et  que 
ce  billet  produisait  son  effet. 

Ketty  entra  pour  apporter  des  sorbets.  Sa 
maîtresse  lui  fit  une  mine  charmante ,  lui  sou- 
rit  de  soii  plus  gracieux  sourire  ;  mais  la  pauvre 
fille  était  si  triste  de  la  présence  de  d’Artagnan 
auprès  de  milady,  qu’elle  ne  s’aperçut  pas  de  la  bienveillance  de  celle-ci. 

D’Artagnan  regardait  l’une  après  l’autre  ces  deux  femmes ,  et  il  était  forcé  de 
s’avouer  que  la  nature  s’était  trompée  en  les  formant  ;  à  la  grande  dame  elle 
avait  donné  une  âme  vénale  et  pêrïide  ;  à  la  soubrette  elle  avait  donné  un  cœur 
aimant  et  dévoué.  . 

I  ^  '  ' 

A  dix  heures ,  milady  commença  à  paraître  inquiète  ;  d’Artagnah  devina  bien 
ce  que  cela  voulait  dire  ;  elle  regardait  la  pendule ,  se  levait ,  se  rasseyait ,  sou¬ 
riait  à  d’Artagnàn  d’un  air  qui  voulait  dire  : — Vous  êtes  fort  aimable  sans  doute , 
mais  vous  seriez  charmant  si  vous  partiez. 

D’Artagnan  se  leva  et  prit  son  chapeau;  milady  lui  donna  sa  main  à  baiser.  Le 

jeune  homme  sentit  qu’elle  la  lui  serrait,  et  comprit  que  c’était  par  un  senti- 

\ . 

ment,  non  pas  de  coquetterie,  mais  de  reconnaissance  à  cause  de  son  départ, 

/■ 

—  Elle  l’aime  furieusement  !  murmura-t-il. 

Puis  il  sortit.  ■  ■ 

Cette  fois ,  Ketty  né  l’attendait ,  ni  dans  l’antichambre,  ni  dans  le  corridor,  ni 
à  la  grande  porte.  Il  fallut  que  d’Artagnan  trouvât  tout  seul  l’escalier  et  la  .petite 
chambre. 

r  ■  ^ 

Æ 

.Ketty  était  assise  la  figure  cachée  dans  ses  mains  et  pleurait. 

Elle  entendit  entrer  d’Artagnan  ^  mais  elle  ne  releva  point  la  tête.  Le  jeune 

,  -h 

•homme  alla  à  elle  et  lui  prit  les  mains  ;  alors  elle  éclata  en  sanglots. 
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Comme  l’avait  présumé  d’Artagnan ,  mîlady,  en  recevant  la  lettre  qu’elle  croyait 
être  la  réponse  du  comte  de  Wardes ,  avait ,  dans  le  délire  de  sa  joie ,  tout  dt  à 
sa  suivante  ;  puis,  en  récompense  de  la  manière  dont  cëtte  fois  elle  avait  fait  sa 

coiïiniîssion ,  elle  lui  avait  donné  une  bourse. 

Ketty  en  rentrant  chez  elle. avait  jeté  la  bourse  dans  un  coin,  où  elle  était  restée 

tout  ouverte ,  dégorgeant  trois  ou  quatre  pièces  d’or  sur  le  tapis. 

La  pauvre  fille ,  à  la  voix  de  d’Artagnan ,  releva  enfin  la  tête.  D’Artagnan  fut 
effrayé  du  bouleversement  de  son  visage;  elle  joignit  les  mains  d’un  air  suppliant, 
mais  sans  oser  dire  une  parole. 

Si  peu  sensible  que  fût  le  cceur.  de  d’Artagnan ,  il  se  sentit  attendri  de  cette 
douleur  muette  ;  mais  il  tenait  trop  à  ses  projets ,  et  surtout  à  celùi-ci ,  pour  rien 
changer  au  programme  qu’il  avait  fait  d’avance  ;  il  ne  laissa  à  Ketty  aucun  es¬ 
poir  d’empêcher  la  téméraire  entreprise  qu’il  avait  résolue  ;  seulement  il  la  lui 
présenta  pour  ce  qu’elle  était  réellement ,  c’est-à-dire  comme  ime  simple  ven¬ 
geance  contre  la  coquetterie  dé  milady ,  et  comme  l’unique  moyen  qu’il  eût ,  en 
la  dominant  par  la  peur  du  scandale ,  d’obtenir  d’elle  les  rehseignsments  qu’il 
désirait  sur  Bonacieux, 

.  '  '  r-  i  .  .  .  ^  , 

Ce  plan ,  au  reste ,  devenait,  d’aütânt  plus  facile  à  exécuter,  que  milady',  poim 
des  motifs  qu’on  ne  pouvait  s’expliquer  mais  qui  paraissaient  avoir  une  grande 
importance ,  avait  recommandé  à  Ketty  d’éteindre  toutes  les  lumières  dans  son 
appartement  et  même  dans  la  chambre  de  la  soubrette, .  Avant  le  jour  M.  de 
Wardes  devait  sortir  toujours  dans  l’obscurité  comme  il  était  venu.' 

Au  bout  d’un  instant,  on  entendit  milady  qui  rentrait  dans. sa  chambre.  D’Ar- 
tagnan  s’élança  aussitôt  dans  ,  son  armoire.  A  peine  y  était-il  blotti  que  la  son- 

P  .  .  *■  -  .  '  ' 

nette  résonna. 

Ketty  entra  chez  sa  maîtresse (,  et  ne  laissa  point  la  porte  ouverte;  mais  la 
cloison  était  si  mince,  que  Ton  entendait  à  peu  près  tout  ce  qui  se  disait  entre 
les  deux  femmes.  .  . 

■  H  *  .  ■  i 


Milady  semblait  ivre  de  joie  ;  elle  se  faisait  répéter  par  Ketty  les  nàoindres  dé¬ 
tails  de  la  prétendue  entrevue  de  la  soubrette  avec  de  Wardes ,  comment  il  avaîl 


reçu  sa- lettre  ,  comment  il  y  avait  répondu  ,  quelle  était  l’expression  de  son  vi¬ 
sage  ,  s’il  paraissait  bien  amoureüx  ;  et  à  toutes  ces  questions  la  pauvre  Ketty 
forcée  de  faire  bonne  contenance,  répondait  d’une  voix  étouffée  dont  sa  maî-? 
tresse  ne  remarquait  même  pas  l’accent  douloureux,,  tant  le  bonheur  est  égoïste. 

Enfin  comme  l’heure  de  son  entretien  avec  le  comte  s’approchait,  milady  fit, 
en  effet,  tout  éteindre  chez  elle,  et  ordonna  à, Ketty  de  rentrer  dans  sa  chambre 
et  d’introduire  de  Wardes  aussitôt  qu’il  se  présenterait.  , 

L’attente  de  Ketty  ne  fut  pas  longue.  A  peine  d^Artagnan  eut-il  vu  par  le  trou 
de  la  serrure  de  son  armoire  que  tout  l’appartement  était  dans  l’obscurité  j  iqù’îl 

s’élança  de  sa  cachette  au  moment  mêmè  où  Ketty  refermait  la  porte  de  com¬ 
munication.  ■  .  . 


— ^  Qu’est-ce  que  ce  bruit?  demanda  milady. 

—  C’est  moi ,  dit  d’Artagnan  à  demi-voix ,  moi ,  le  comte  de  Wardes.  ■ 

-r-  Oh'!  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  !  murmura  Ketty,  il  n’a  pas^même  pu  attendi 

l’heure  qu’il  ,  avait  fixée  lui -inême. 
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‘—Eh  bien  !  dit  milady  d’une  voik  tremblan'te,  pourquoi  ri’entre-t-il  pas?  Comte, 

comte i‘ajoùta-t-eilé,  vous  savez,  bien  qiie  je  vous  attends. 

A  cet  appel ,  d’Artagnan  éloigna  doucement  Kelty  et  s’élança  dans  la  chambre 
milady. 

Si  la  rage  et  la  douleur  doivent  torturer  une  âme,  c’est  celle.de  l’amant  qui 
reçoit  sous  uii  nom  qui  n’est  pas  le  sien  des  protestations  d’amour  qui  s’adressent 
à  son  heureux  rival,  , 

■  D’Artâgnan  était  dans  une  situation  douloureuse  qu’il  n’avait  pas  prévue;  la 
jalousie  le  mordait  au  cœur,  et  il  souffrait  presque  autant  que  la  pauvre  Ketty, 
<Jui  pleurait  en  ce  même  moment  dans  la  chambre  voisine. 

—  Oui ,  comte ,  disait  milady  de  sa  plus  douce  voix  en  lui  serrant  tendrement 
une  de  ses  mains  dans  les  siennes  ;  oui ,  je  suis  heureuse  de  Tamour  que  vos  re¬ 
gards  et  vos  paroles  m’ont  exprimé  chaque  fois  que  nous  nous  sommes  rencon¬ 
trés.  Moi  aussi,  je  vous  aime.  Oh!  demain,  demain  je  veux  quelque  gage  de 

vous  qui  me  prouve  que  vous  pensez  à'moi;  et  comme  vous  pourriez  m’oublier, 
'tenez. 

■  'Et  elle  passa  une  bague  de  son  doigt  à  celui  de  d’Artagnan. 

C’était  un  magnifique  saphir  entouré  de  brillants. 

Lé  premier  mouvement  de  d’Artagnan  fut  de  le  lui  rendre,  mais  milady 
ajouta  :  .  .  , 

—  Non ,  non  ;  gardez  cette  bague  pour  l'amour  de  moi.  Vous  me  rendez  d’ailleurs 

en  l’acceptant ,  ajouta-t-elle  d’une  voix  émue ,  un  servicé  bien  plus  grand  que 
vous,  ne  sauriez  vous  rimagiher._  '  ■ 

—  Cette  femme  est  plèin'e  de  mystères ,  pensa  d’Artagnan. 

En  ce  moment  il  se  sentit  prêt  à  tôiit  révéler.  Il  ouvrit  la  bouche  pour  dire  à 
milady  qui  il  était  et  dans  quel  but  de  vengeancé  il  était  venu  ;  mais  elle  ajouta  : 

—  Pauvre  ange ,  que  ce  monstre  de  Gascon  a  failli  tuer  ! 

Le  monstre ,  c’était  lui.  Aussi  d’Artagnan  ne  put  s’empêcher  de  tressaillir. 

,  _  V  ^  I  ^  ■  J 

-r-  Oh  !  continua  milady,  est-ce  que  vos  blessures  vous  font  encore  souffrir? 

—  Oui,  beaucoup ,  dit  d’Artagnah ,  qüi  ne  savait  trop  que  répondre. 

—  Soyez  tranquille,  murmura  milady  d’un  ton  de  voix  peu  rassurant  pour 
■son  auditeur,  je  vous  vengerai, -moi,  et  cruellement! 

—  Peste  !  se  dit  d’Artagnan ,  le  moment  des  confidences  n’est  pas'encore  venu. 

[  f  ,  ■ 

IT  fallut  quelque  temps  à  d’Artagnan  pour  se  remettre  de  ce  petit  dialogue  : 
toutes  les  idées  de  vengeance  qü’il  avait  apportées  s’étaient  complètement  éva¬ 
nouies.  Cette  femme  exerçait  sur  lui  une  incroyable  puissance;  il  la  haïssait  et 
l’adorait  à  la  fois  ;  il  n’avait  jamais  cru  què  deux  sentiments  si  contraires  pussent 
-habiter  dans  le  même  cœur,  et,  en  sé  réunissant,  former  Un  amour  étrange  et 
en  quelque  sorte  diabolique.  ‘  '  '  '  ,  j 

Cependant  une  héure  venait  de  sôhner  ;  il  fallut  sé  séparer.  D’Artagnan,  au 
moment  de  quitter  milady,  ne  sentit  pliis  qu’un  vif  regret  de  s'éloigner  d’élle , 
et  dans  l’àdiéu  passionné  qu’ils  s’adressèrent  réciproquement  une  nouvelle  en^ 
trevue  fut  convenue  pour  la  semaîrié  suivante. 

■  La  pauvre  Kétty  espérait  pouvoir  adresser  quelques  mots  à  d’Artagnan  lors¬ 

qu’il  passerait  dans  sa  chambre;  mais' milady  lé  conduisit  elle-niême  dans  Pbbs- 
cnnté  et  ne  le  quitta  que  sur  î’éscàlièr.  ’  '  ■  .M 
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Le  lendemain  au  matin  d’Artagnan  courut  chez  Athos.  Il  était  engagé  dans  une 
si  singulière  aventure  ^u*il  voulait  lui  deinander  nonseil»  11  lui  raconta ^tout.  Athos 

fronça  plusieurs  fois  le  sourcil.  .  .  ; 

_ Votre  milady,  lui  dit-il ,  me  paraît  une  créature  infâme  ;  mais  vous  n’en 

avez  pas  moins  eu  tort  de  la  tromper  ;  vous  voila  d’une  façon  ou  de  l’autre  une 
ennegaie  terrible  sur  les  bras. 

Et  tout  en  lui  parlant,  Athos  regardait  avec  attention  le  saphir  entouré  dé 
diamants  qui  avait  pris  au  doigt  de  d’Artagnàn  la  place  de  la  Èague  de  la  reine , 
soigneusement  remise  dans  un  écrin. 

Vous  regardez  cette  bague  ?  dit  le  Gascon ,  tout  glorieux  d’étaler  aux  re¬ 
gards  de  ses  amis  un  si  riche  présent. 

—  Oui ,  dit  Athos,  elle  me  rappelle  un  bijou  de  famille. 

^  Elle  est  belle,  n’est-ce  pas?  dit  d’Artagnan .- 

—  Magnifique  !  répondit  Athos  ;  je  ne  croyais  pas  gu’il  existât  deux  saphirs 
d’une  si  belle  eau.  L’avez-vous  donc  troquée  contre  votre  diamant? 

■r—  Non ,  dit  d’Artagnan  :  c’est  un  cadeau  de  ma  belle  Anglaise ,  ou  plutôt  de 
ma  belle  Française;  car,  quoique  je  ne  le  lui  aie  point  demandé,  je  suis  convaincu 
qu’elle  est  née  en  France. 

—  Cette  bague  vous  vient  de  milady  ?  s’écria  Athqs  avec  une  voix  dans  la¬ 
quelle  il  était  facile  de  distinguer  une  grande  émotion. 

—  D’elle-même;  elle  me  l’a  donnée  cette  nuit. 

^  Montrez-moi  donc  cette  bague ,  dit  Athos. 

—  La  voici ,  répondit  d’Artàgnan  en  la  tirant  de  son  doigt. 

Athos  l’examina  et  devint  très  pâle ,  puis  il  l’essaya  à  l’annulaire  de  sa  main 
gauche;  elle  allait  à  ce  doigt  comme  si  elle  eût  été  faite  pour  lui. 

Un  nuage  de  colère  et  de  vengeance  passa  sur  le  front  ordinairement  si  calme 
du  gentilhomme. 

—T  II  est  impossible  que  ce  soit  la  même ,  dit-il.  Comment  cette  bague  se  trou- 
vèrait-eile  entre  les  mmns  de  milady  Clarick  de  Winter  !  Et  cependant  il  est  bien 
difficile  qu’il  y  ait  entre  deux  bijoux  une  pareille  ressemblance. 

— ^  Connaissez-vous  cette  bague  ?  demanda  d’Artagnan. 

—  J’avais  cru  la  reconnaître,  dit  Athos;  mais  sans  doute  que  je  me  trompais. 

Et  il  la  rendit  à  d’Artagnan ,  sans  cesser  cependant  de  la  regarder. 

Je  vous  en  prie,  dit-il  au  bout  d’un  instant,  d’Artagnan ,  ôtez  cette  bague  de 
votre  doigt  ou  tournez-en  le  chaton  en  dedans;  elle  me  rappelle  de  si  cruels  sou¬ 
venirs  que  je  n’aurais  pas  ma  tête  pour  causer  avec  vous.  Ne  venez-vous  pas  me 
demander  des  conseils  ?  ne  me  disiez-vous  point  que  vous  étiez  embarrassé  sur 
ce  que  vous  deviez  faire  ?  Mais  attendez ,  rendez-môi  donc  ce  saphir  ;  celui  dont 
^  je  voulais  parler  doit  avoir  une  de  ses  faces  éraillée  par  suite ,  d’un  accident. , 

;  D’Artagnan  lira  de  nouveau  la  bague  de  son  doigt  et  la  rendit  à  Athos. 

Athos  tressaillit  :  —  Voyez ,  dit-il ,  voyez  ;  n’est-ce  pas  étrange  !  Et  il  mon¬ 
trait  à  d’Artagnan  cette  égratignure  qu’il  se  rappelait  devoir  exister. 

—  Mais  de  qui  vous  venait  ce  saphir,  Athos? 

—  De  ma  mère ,  qui  le  tenait  de  sa  mère  à  elle.  Comme  je  vous  le  dis,  c’est  un 

vieux  bijou  qui  ne  devait  jamais  sortir  de  la  famille.  ,  , 

—  Et  vous  l’avez. . .  vendu?  demanda  avec  hésitation  d’Aftagnan. 
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—  Non,  reprit  Athos  avec  un  singulier  sourire  j  je  l’ai  donné  pendant  une  heure 

d’àmour,  comme  il  vous  a  été  donné  à  vous.  , 

D’Artagnan  resta  pensif  à  son  tour.  Il  lui  semblait  apercevoir  dans  la  vie  de 
riiilady  des  abîmes  dont  les  profondeurs  étaient  sombres  et  terribles.  , 

Il  mit  la  bague ,  non  pas  à  son  doigt ,  mais  dans  sa  poche.  ‘ 

—  Écoutez,  lui  dit  Athos  en  lui  prenant  la  main;  vous  savez  si  je  vous  aime, 

'  '  ^-1  ■  .  ’  ^  ^ 

d’Artagnan  ;  j’àuràis  un  fils  qüe  je  ne  l’aimerais  pas  plus  que  vous  ;  eh  bien  ! 
croyez-moi ,  renoncez  à  cette  femme  ;  je  ne  la  connais  pas ,  mais  une  espèce 
d’intuition 'me  dit  que  c’est  une  créature  perdue  et  qu’il  y  a  quelque  chose  de  fa¬ 
tal  en  elle. 

—  Et  vous  avez  raison ,  dit  d’Artagnan.  Aussi ,  tenez ,  je  m’en  sépare.  Je  vous 
avoue  que  cette  femme  m’effraie  moi-même. 

—  Aurez-vous  ce  courage  ?  dit  Athos. 

—  Je  l’aurai ,  répondit  d’Artagnan ,  et  à  l’instant  même. 

—  Eh  bien  !  vrai ,  mon  enfant ,  vous  aurez  raison ,  dit  le  gentilhomme  en  ser¬ 
rant  la  main  du  Gascon  avec  une  affection  presque  paternelle.  Et  Dieu  veuille  que 
cette  femme ,  qui  est  à  peine  entrée  dans  votre  existence ,  n’y  laisse  pas  une 
trace  funeste  î 

Et  Athos  salua  d’Ârtagnan  de  la  tête en  homme  qui  veut  faire,  comprendre 
qu’il  n’est  pas  fâché  de  rester  seul  avec  ses  pensées. 

En  rentrant  chez  lui  d’Artagnan  trouva  Ketty  qui  l’attendait;  Un  mois  de  fièvre 
n’eût  pas  plus  changé  la  pauvre  enfant  que  ne  l’avait  fait  une  heure  de  jalousie  et 
de  douleur. 

Elle  était  envoyée  par  sa  maîtresse  au  comte  de  Wardes.  Sa  maîtresse  était  folle 
d’amour,  ivre  de  joie;  elle  voulait  savoir  quand  le  comte  lui  donnerait  une  seconde 
entrevue. 

V 

Et  la  pauvre  Ketty,  pâle  et  tremblante ,  attendait  la  réponse  de  d’Artagnan. 
Athos  avait  une  grarnde  influence  sur  le  jeune  homme.  Les  conseils  de  son  ami , 
joints  aux  sentiments  de  son  propre  cœur  et  au  souvenir  de  Bonacieux ,  qui 
ne  l’abandonnait  que  rarement ,  l’avaient  déterminé ,  maintenant  que  son  orgueil 
était  sauvé  et  sa  vengeance  satisfaite ,  à  ne  plus  revoir  rnilady.  Pour  toute  réponse 
il  prit  donc  une  plume  et  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Ne  comptez  pas  sur.  moi ,  madame ,  pour  le  prochain  rendez-vous  ;  depuis  ma 
convalescence  j’ai  tant  d’occupations  de  ce  genre ,  qu’il  m’a  fallu  y  mettre  un  cer¬ 
tain  ordre.  Quand  votre- tour  viendra ,  j’aurai  l’honneur  de  vous  en  faire  part, 
a  Je  vous  baise  les  mains.  «  Comte  de  Wardes.  » 

Du  saphir,  pas  un  mot  :  le  Gascon  voulait-il  le  garder  jusqü’à  nouvel  ordre, 
comme  une  arme  contre  rnilady  ?  ou  bien ,  soyons  franc ,  ne  le  conservait-il  pas 
comme  une  deniièrè  ressource^our  l’équipement  ? 

On  aurait  tort,  au’ reste,  de  juger  les  actions  d’une  époque  au  point  de  vue 
d’une  autre  époque,  Ce  qui  aujourd’hui  serait  regardé  comme  une  honte  pour  un 
galant  homme ,  était  dans  ce  temps  chose  toute  simple  et  toute  naturelle ,  et  les 

cadets  des  meilleures  familles  se  faisaient  en  général  entretenir  par  leurs  maî- 

^  + 

tresses. 

P’Artagnan  passa  sa  lettre  tout  ouverte  à  Ketty,  qui  la  lut  d’abord  sans  la 
comprendre,  et  qui  faillit  devenir  folle  de  joie  en  la  relisant  une  seconde  fois. 
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Ketty  ne  pouvait  croire  à  ce  bonheur  ;  d’Arlagnan  fût ,  forcé;  de,  -lui  renouveler 
de  vive  voix  les  assurances  que  là  lettre  lui  donnait  par  écrit..  Quel  que  fût,  ayèc , 
le  caractère  emporté  de  milady,  Iç  danger  que,  courût  la  pauvre  enfant  à  réinettre 
ce  billet  a  sa  maîtresse  ,  elle  n’en  revint  pas  moins  place  ^Royale  de  toute  la  yi- 
tesse  de  ses  jambes.  .  ,  ‘  .  i  . 

Le  cœur  de  la  meilleure  femnae  est  impitoyable  pour  lès  douleurs  d'une  ri- 
Vale.  Milady  ouvrit  la  lettre  avec  un  empressement  égal  à  celui  que  Ketty  avait 
ibis  à  rapporter;  mais,  aux  premiers  mote  qu'elle  lut,  elle  devint  livide!  puis, 
elle  froissa  le  papier;  puis  elle  $e  retourna  avec  un  éclair  dans  les  yeux  du  côté 


dé  Kelty.  *  .  .  . 

—  Qu’est-cé  que  cette  lettre?  dit-elle. 

—  Mais  c’est  la  réponse  à  celle  de  madame ,  répondit  Ketty  toute  trem.biânte, 
^Impossible!  reprit  milady  ;  impossible  qu’un  gentilhomme  ait  écrit  à  une 

femme  une  pareille  lettre  ! 

Puis  tout  à  coup  elle  s’écria  : 


^Mon  Dieu!  saurait-il... 


...  '■  ^ 

Et  elle  s’arrêta  en  frémissant.  Ses  dents  grinçaient;  elle  était  couleur  de  cendre. 

J-  ^  r 

Elle  Voulut  faire  un  pas  vers  une  fenêtre  pour  aller  chercher  de  raîr,  mais  elle' 
ne  put  qu’étendre  les  bras,  la  force  lui  manqua  et  elle  tomba  sur  un  fauteui].. 

Ketly  crut  qu’elle  se  trouvait  mal  et  se  précipita  pour  ouvrit  son  corsage.  Mà^ 
milady  se  releva  vivement  :  .  ,  ,  ' 

Que  voulez-vous?  dit-elle ,  ét  pourquoi  portez-vous  la  main  sur  moi?\ 

—  Pai  pensé  que  madame  se  trouvait  mal  et  j’ai  voulu  lui  porter  séCôurs, 
répondit  la  suivante,  tout  épouvantée  de  l’expression  terrible  qu’avait  prisé  Ta 
figure  de  sa  maîtresse. 

—  Me  trouver  mal,  inoi!  Me  prenez-vous  pour  une  femmelette?  Quàfid  On 


m’insulte,,  Je  ne  me  trouve  pas  mal,  je  me  venge  !  entendez-vous? 
Et  de  la  main  elle  fit  signe  à  Ketty  de  sortir. 
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RÊVE  DE  VENGEANCE. 


4 


E  soir,  milady  donna  Tordi’e  d’introduire 
M.  d’Artagnan  aussitôt  qu’il  viendrait  selon 
son  habitude.  Mais  il  ne  vint  pas. 

Le  lendemain ,  Kettv  vint  voir  de  nouveau 

.  _  -f 

le  jeune  hoinme,  et  lui  raconta  tout  ce.  qui 
s’était  passé  la  veille.  D’Artagnan  sourit. 
Cette  jalouse  colère  de  milady ,  c’était  sa 
vengeance.  ,  .  ■ 

Le  soir,  milady  fut  plus  impatiente  encore 
que  la  veille. -Elle  renouvela  l’ordre  relatif 
au  Gascon  ;  mais  comme  la  veille  elle  l’at-» 
tendit  inutilernent.  - 

Le  lendemain,  Ketty  se  présenta  chez 
d’Artagnan ,  non  plus  joyeuse  et  alerte  comme  les  deux  jours  précédents,,  mais, 
au  contraire ,  triste  à  mourir. 

D’Artagnan  demanda  à  là  pauvre , fille  ce  qu’elle  avait;  mais  celle-ci,  pour 
toute  réponse ,  tira  une  lettre  de  sa  poche  et  la  lui  remit.  ' 

-  Cette  lettre  était  de  l’écriture  de  milady  :  seulement,  cette  fois ,  elle  était  biea 
destinée  à  d’Artagnan  ét  non  à  M.  de  Wardes. 

Il  l’ouvrit  et  lut  ce  qui  suit  :  v 

«  Cher  monsieur  d’Artagriân ,  c’est  mal  de  négliger  ainsi  ses  amis,  surtout  au, 
moment  où  on  va  les  quitter  pour  si  longtemps.  Mon  beau-frère  et  moi  nous  avons 
attendu  hier  et  àvaht^hier  inutilement.  En  sera-t-il  de  râême  ce  soir? 

((  Votre  bien'  reconnaissante , 

■  ;  ■  •  '  •  ;  '  v  ■  «  Lady  DE  "WlNTÉR.  )> 

C’est  tout  simple,  dit  d’Artagnan,  et  je  m’attendais  à  cette  lettré.  Mon 

■  .  I  -1 

crédit  haussé  de  là  baissé  du  comte  de  Wardes;  . 

*  .  '  '  '  '  ■ 

Est-ce  que  vous  irez  ?  demanda  Ketty. 

i  -^Écoute,  mâ  chère  ënfantî  dit  le  Gascon  qui  cherchait  à  s’excuser  .à  ses  pro¬ 
pres  yeux  de  manquer  à  la  promesse  qu’il  avait  faite  à  AthOS  ;  tu  comprends  qu’il 
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■sér.ait  impolitique  de  ne  pas  se  rendre  a  uûg  invitation  si  positive.  Milady,,  en  ne 
me  voyant  pas  revenir,  ne  coinprendrait  rien  a  1  interruption  de  noes  visites ,  elle 
pourrait  se  douter  de  quelque  chose,  et  qui  peut  dire  jusqu’où  îr^t  la  vengeance 

d’une  femme  de  cette  trempe  ?  ,  .  , 

—  Oh!  mon  Dieu!. dit  Ketty,  vous  savez  présenter  les  choses  de  façon  que 
vous  avez  toujours  raison.  Mais  vous  allez  encore  lui  faire  la  cour,  et  si  cette 
ois  vous  alliez  lui  plaire  sous  votre  véritable  nom  et  avec  votre  vrai  visage ,  ce 
serait  bien  pis  que  la  première  fois  ! 

L’instinct  faisait  dèviner  à  la  pauvre  fille  une  partie  de  ce  qui  allait  arriver. 
D’Àrtagnan  là  rassura  du  mieux  qu’il  put  et  lui  promit  de  rester  insensible 

T 

aux  séductions  de  milady. 

11  lui  fit  répondre  qu’il  était  on  ne  peut  plus  reconnaissant  de  ses  bontés  et 
qu’il  se  rendrait  à  ses  ordres  ;  mais  il  n’osa  lui  écrire ,  de  peur  de  ne  pouvoir,  à 
des  yeux  aussi  exercés  que  ceux  de  milady ,  déguiser  sufiisamment  son  écriture. 

À  neuf  heures  sonnant ,  d’Artagnan  était  place  Royale.  Il  était  évident  que  les  . 
domestiques  qui  attendaient  dans  l’antichambre  avaient  été  prévenus,  car  aussitôt 
qu’il  parut,  avant  même  qu’il  eût  demandé  si  milady  était  visible,  un  d’eux 
courut  L’annoncer .  - 

—  Faites  entrer,  dit  milady  d’une  voix  brève,  mais  si  perçante,  que  d’Arta¬ 
gnan  l’entendit  dans  l’antichanibre. 

— ^  Je  n’y  suis  pour  personne,  dit  milady,  entendez-vous?  pour  personne. 

Le  laquais  sortit. 

D’Artagnàn  jeta  un  regard  curieux  sur  milady  :  elle  était  pâle  .et  avait  les  yeux 
fatigués ,  soit  par  les  larmes ,  soit  par  l’insomnie.  On  avait  avec  intention  dimi¬ 
nué  lé  nombre  habituel  des  lumières,  et  cependant  la  jeune  femme  ne  pouvait 
arriver  à  cacher  les  traces  de  la  fièvre  qui  l’avait  dévorée  depuis  deux  joursi 
D’Artagnan  s’approcha  d’elle  avec  sa  galanterie  ordinaire  ;  elle  fit  alors  un 
effort  suprême  pour  le  recevoir;  mais  jamais  physionomie  plus  bouleversée  ne 
démentit  sourire  plus  aimable.  - 

Aux  questions  que  d’Artagnan  lui  fit  sur  sa  santé  :  . 

— Mauvaise ,  répondit-elle ,  très  mauvaise.  . 

—  Mais  alors,  dit  d’Artagnan,  je  suis  indiscret,  vous  avéz  besoin  de  repos 

sans  doute ,  et  je  vais  me  retirer.  ' 

.  —  Non  pas,  dit  milady,  au  contraire,  restez,  monsieur  d’Artagnan  ;  votre  ai¬ 
mable  compagnie  me  distraira. 

—  Elle  n’a  jamais  été  si  charmante ,  pensa  d’Artagnàn  ;  défions-nous. 

Milady  prit  l’air, le  plus  affectueux  qu’elle  pût  prendre ,  et  donna  tout  le  charme 

possible  à  sa  conversation.  En  même  temps  cette  fièvre,  qui  l’avait  abandonnée 

un  instant,  revenait  rendre  l’éclat  à  ses  yeux,  le  coloris  à  ses  joues,  le  carmin  à 

ses  lèvres.  D’Artagpaan  retrouva  la  Circé  qui  l’avait  déjà  enveloppé  de  ses  en- 

chanteménts.  Milady  souriait,  et  d’Artagnan  comprit  qu’il  se  damnerait  pour  ce 
sourire. 

Il  y  eut  un  moment  où  il  éprouva  quelque  chose  comme  un  remords  de  ce 
qu’il  avait  fait  contre  elle. 

Peu  à  peu  milady  devint  plus  communicative.  Elle  demanda  à  d’Artagnan  s’il 

avait  un  anaour  au  Gœur. 
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—  Hélas  !  dit  d’Artagnan  de  Tair  le  plus  sentimental  qu’il  put  prendre ,  pou¬ 
vez-vous  être  assez  cruelle  pour  me  faire  une  pareille  question ,  à  moi  qui ,  de- 
puis  que  je  voiis  ai  vue ,  ne  respire  et  ne  soupire  que  par  vous  et  pour  vous  ! 

—  Milady  sourit  d’un  étrange  sourire.  ' 

—  Ainsi  vous  m’aimez?  dit-elle. 

—  Ai-je  besoin  de  vous  le  dire,  et  ne  vous  en  êtes-vous  point  aperçue? 

—  Si  fait,  mais  vous  le  savez ,  plus  les  cœurs  sont  fiers,  plus  ils  sont  difficiles 
à  prendre. 

—  Oh  !  les  difficultés  ne  m’effraient  pas ,  dit  d’Artagnan  ;  il  n’y  a  que  les  im¬ 
possibilités  qui  m’épouvantent. 

—  Rien  n’est  impossible ,  dit  milady,  à  un  véritable  amour. 

Rien,  madame? 

—  Rien ,  réjiondit  milady. 

— Diable  !  pensa  d’Artagnan ,  la  note  est  changée.  Deviendrait-elle  amoureuse 
de  moi ,  jiar  hasard ,  la  capricieuse  ?  et  serait-elle  disposée  à  me  donner  à  moi- 
même  quelque  autre  saphir  pareil  à  celui  qu’elle  m’a  donné  pour  de  Wardes? 

—  Voyons ,  reprit  milady,  que  feriez-vous  bien  pour  prouver  cet  amour ,  dont 
vous  parlez  ? 

Tout  ce  qu’on  exigerait  de  moi.  Qu’on  ordonne ,  et  je  suis  prêt. 

—  A  tout? 

— =  A  tout!  s’écria  d’Artagnan ,  qui  savait  d’avance  qu’il  n’avait  pas  grand’- 
chose  à  risqiuir  en  s’engageant  ainsi. .  : 

—  Eh  bien  I  causons  un  peu ,  dit  milady  en  rapprochant  son  fauteuil  de  la 
chaise  de  d’Aj'tagnan. 

—  Je  vous  écoute ,  madame ,  dit  celui-ci. 

Milady  resla  un  instant  soucieuse  et  comme  indécise  ;  puis  paraissant  prendre 
une  résolution  : 

-r-  J’ai  un  ennemi ,  dit-elle. 

— Vous,  madame!  s’écria  d’Artagnan  jouant  la  surprise.  Est-ce  possible,  mon 
Dieu ,  belle  et  bonne  comme  vous  l’êtes  I 

—  Un  ennemi  mortel. 

En  vérité  ? 

—  Un  ennemi  qui  m’a  insultée  si  cruellement  que  c’est  entre  lui  et  moi  une 
guerre  à  mort.  Puis-je  compter  sur  vous  comme  auxiliaire  ? 

D’Artagnan  comprit  sur-le-champ  où  la  vindicative  créature  en  voulait  venir. 

—  Vous  le  pouvez,  madame,  dit-il  avec  emphase.  Mon  bras  et  ma  vie  .vous 
appartiennent  comme  mon  amour. 

■"  J 

—  Alors,  dit  milady,  puisque  vous  êtes  aussi  généreux  qu’amoureux... 

Elle  s’arrêta. 

— -  Eh  bien?  demanda  d’Artagnan. 

— ^  Eh  bien  I  reprit  milady  après  un  moment  de  silence,  cessez  dès  aujourd’hui 
de  parler  d’impossibilités. 

.  — ^Ne  m’accablez  pas  de  mon  bonheur!  s’écria  d’Artagnan,  en  se  précipitant 
à  genoux  et  en  couvrant  de  baisers  les  mains  qu’on  lui  abandonnait. 

—  Venge-moi  de  cet  infâme  de  Wardes ,  murmura  milady  entre  ses  dents,  et 
je  saurai  bien  me  débarrasser  de, toi  ensuite,  double  sot,  lame  d’épée  vivante! 

w  ■ 
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-  r-r^Oui,  dis-moi  que  tü  m’aimes,  après  m’avoir  si  effrôntéméhtîtrompé,  hypo- 
■crite  et  dângerèuse  ifemmev. pensait  de  son.  côté  d’Artegnan ,  et  ensuite  je  rirai  de 
'  toi  avec  celui  que  tu  veux  j)unir  par  ma  main 

D’Artagian  releva  la  tête.  , 

—  Je  suis  prêt,  dit-il. 

■_  Vous  m’avez  donc  comprise ,  cher  monsieur  d’Artagnari?  dit''imlâdyi  ~ 

Je  devinerais  un  de  vos  regards:  '  :  i  ^ 

—  Ainsi ,  vous  emploieriez  pour  moi  votre  bras ,  qui  s’èst  déjà  ac(]^s  tant  de 

renommée?:  ;  '  :  .'i-;  -  “■ 

A  l’instant  même.  .  .  .  e  t:  ;  '  ■ 

—  Mais  moi  ,  dit.milady,  comment  reçohnaîtrài-rje  jamais  un  paréil  service? 

—  Votre  amour  est  la  seule  récompense  que  je  désire ,  dit  d’Artagnan ,  là  seule 

qui  soit  digne  de  vous  et  de  moi.  '  ;  - 

Et  il  l’attira  doucement  Vers  lui. 

:  Elle  résista  à  peine. 

-7-^  Intéressé  !  di^elle  en  souriante 


1  ,  ' 


f'-' 

+  r 
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-^Ah  !  s’écria  d’Artagnan,  emporté  un  instant  par  là  pàssibn  que  cette  femme 
avait  le  don  d’allumer  dans  son  cœur  ;  ah!  c’est  que  votre  amour  me  pâfaît  in-'^ 
vraisemblable,  et  qu’ayant  peur  dé  le  voir  s’évanouir  comme  un  rêve,  j’àithâte 
d’en  recevoir  l’assurance  positive  de  votre  bouche. 

-  Méritez-Vous  donc  déjà  un  pareil  aveu? 

—  Je  suis  à  vos  ordres ,  dit  d’Artagnan.  .  '  ^ 

.  —  Bien  sûr  ?  fit  milady  avec  un  dernier  doute. 

—  Nommez-moi  l’infâme  qui  a  pu  faire  pleurer  vos  beaux  yeux. 

^  Qui  vous  dit  que  j’ai  pleuré  ?  s’écria-t-ellè. 

^  Il  me  sendblait. . .  .  :  ' 

—  Les  femmes  comme  moi  ne  pleurent  pas ,  reprit  milady. 

—  Tant  mieux  !  Voyons ,  dites-moi  comment  il  s’appelléi  , 

Songez  que  soii  nom ,  c’est  tout  mon  secret. 

'h 

—  Il  faut  cependant  que  je  sache  son  iiom.  ‘  ;  :  .  .  .  - 

—  Oui ,  il  le  faut,  voyez  si  j’ai  confiance  en  vous  1  .  : 

—  Vous  me  comblez  de  joie.  Gomment  s’appelle-t-il? 

Vous  le  connaissez.  '  ^  ‘ 

—  Vraiment?  '  '  '  '  .  '  -  .  '  ‘ 

■f 

—  Ouii  .  .  '■  '  . 


—  Ce  n’est  pas  un  de  mes  amis  ?  reprit  d’Artagnan  en  jouant  l’hésitation ,  pour 
faire  croire  à.  son  ignorance. 

— Si. c’était  un  dé  vos  amis  i  Vous  hésiteriez  donc  ?  s’écria  milady ,  et  un  éclair 
de  menace  passa  dans  ses  yeux. 

—Non,  fût-ce  mon  frère,  s’écria  d’  Artagnan  comme  emporté  pur  l’ênthoUsiasme. 
Notre  Gascon  s’avançait  sans  risques,  car  il  savait  où  il  allaiL 
— "  J’aime  votre  dévoûment,  dit  milady.  -  .  :  '■ 

Hélas  !  n’aimez-vous  que  cela' en  moi  ?  demanda  d’Artaignaiiv  -  - 

—  le  vous  aime  aussi ,  répondit-elle  en  lui  prenant  la  main.  '  '  ; 

Et  cette  pression  fit  frissonner  d’Artagnan ,  comme  si  par  lé  toucher  la  fièvre 

qui  brûlait  milady  le  garait  ïùi-même.  ;  v  .  :  .  '  . 
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. — Vous  m’aimez,  vous?  s’écria-t-il.  Oh  I  si  cela  était,  ce  serait  a  en  perdre  la 
raison!  ,  .  ,  -  . . 

■■  _  I 

Et  il  Tenveloppa  de  ses  deux  bras  ;  elle  n’essaya  point  d’écartér  ses  lèvres  de 
son  baiser,  seulement  elle  ne  le  lui  rendit  pas.  •  ■  '  ^ 

Ses  lèvres  étaient  froides*  il  sembla. à  d’Artagnan  qu’il  venait  d’embrasser  une 
statue  ou  un  spectre.  ;  < 

D’Artagnan  ,  ivre  de  joie ,  électrisé  d’amour,  croyait  presque  à  la  tèndresse  de 
milady,  il  croyait  presque,  au  crime  de4e  Wardes.  Si  de  Wardés  eût  été  en  ce 
moment  sous  sa  main ,  il  l’eût  tué. 

^lilady  saisit  roccasion, 

-^11  s’appelle...  dit-elle  à  son  tour.  '  .  ' 

“  De  Wardes,  je  le  sais  ,  interrompit  d’Artagnan. 

—  Et  comment  le  savez-vous  ?  demanda  milady  en  lui  saisissant  les  deux 
mains  et  en  essayant  de  lire  par  ses  yeux  jusqu’au  fond  de  son  âme. 

.D’Artagnan  sentit  qu’il  s’était  laissé  emporter  et  qu’il  avait  fait  une  faute. 

—  Dites ,  dites ,  mais  dites  donc  !  répétait  milady.  Comment  le  savez- vous  ? 

—  Gomment  je  le  sais?  dit  d’Artagnan. 

—  Oui! 

— Je  le  sais,  parce  qu’hier  de  AVardeS ,  dans  un  salon  où  j’étais,  a  montré  une 
bague  qu’il  a  dit  tenir  de  vous.  ^ 

—  Le  misérable  !  s’écria  milady.  '  ' 

L’épithète,  comme  on  le  comprend  bien ,  retentit  jusqu’au  fond  du  cœur  de 

d’Artagnan. 

—  Eh  bien!...  continua-t-elle. 

—  Eh  bien!  je  vous  vengerai  de  ce...  misérable !.  reprit  d’Artagnan  en  se 
donnant  des  airs  de  don  Japhet. d’Arménie. 

— Àlerci ,  mon  brave  ami ,  s’écria  milady.  Èt  quand  serai-je  vengée  ? 

—  Demain ,  tout  de  suite ,  quand  vous  voudrez.  \  - 

Milady  allait  s’écrier  :  Tout  de,  suite  !  mais  elle  réfléchit  qu’une  pareille  préci¬ 
pitation  serait  peu  gracieuse  pour  d’Artagnari. 

D’ailleurs,  elle  avait  mille  précautions  à  prendre,  mille  conseils  à  donner  à 
son  défenseur,  pour  qu’ü  évitât  les  explications  devant  témoins  avec  le  comte. 

—  Demain ,  reprit  d’Artagnan,  vous  serez  vengée  ou  je  serai  mort. 

—  Non,  dit-elle,  vous  'me  vengerez,  mais  vous  ne  mourrez  pas  :  c’est  un 

lâche.  . 

—  Avec  les  femmes  peut-être,  mais -.pas  avec  les  hommes;  j’ên  sais  quelque 
chose,  moi. 

Mais  il  me  semblé  que' dans  votre  lutte  avec  lui  vous  n’avez  pas  eu  a  vous  plmndre 

de  la  fortune.  '  ■ 

—  La  fortune  est  une  courtisane  ;  favorable  hier,  elle  peut  me  trahir  demain. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  hésitez  maintenant  ? 

— ^  Non ,  je  n’hésite  pas ,  Dieu  m’en  garde  !  mais  serait-il  juste  de  me  laisser 
courir  à  une  mort  possible  sans  m’avoir  donné  au  moins  un  peu  plus  que  de 
l’espoir?  ’  . 

Milady  répondit  par  Un  coup  d’œil  qui  voulait  dire.:  n’est-ce  que  çelâ? 
donc.  Puis  accompagnant  le  coup  d’œil  de  paroles  explicatives  :  , 


^  b  * 
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1  ,  .  -  * 
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‘  -■  ^  .  P  r 

C’est  trop  juste  j  dit^GUe  tèndreméijt/  _  '  *; 

Oh  !  vous,  êtes  uû  ange ,  dit  lé  jeune  honmie , 

.  —  Ainsi,  tout  est  convenu  ?  :  >  ;  ■  ' 

—  Sauf  ce  que  je  vous  demande ,  ichère  âine  !  /  ' 

—  Mais  lorsque  je  Vous  dis  que  vous  pouvez  vous  fier  à  ma  tendresse  ? 

—  Je  n’ai  pas  de  lendemain  pour  attendre. 

—  Silence!  interrompît-elle ^  j’entends  mon  frère;  il  est  inutile  qu’il  vous 
trouve  ici. 

Elle  sonna.  Ketfy  parut.  '  .  ' 

—  Sortez  par  cette  porter  dit-elle  à  d’Artagnan  en  poussant  une  petite  porte 
dérobée,  et  revenez  à  onze  heures,  nous  achèverons  cet  entretien.  Ketty  vous 
introduira  chez  moi. 

La  pauvre  enfant  pensa  tomber  à  la  renverse  en  entendant  ces  paroles. 

—  Èh  bien!  que  faites-vous,  madeihoiselle ,  à  demeurer  là  inïmobile  comme' 

une  statue  ?  Voyons ,  reconduisez  le  chevalier,  et  ce  soir,  à  onze  heures,  vous 
avez  entendu  ?  . 

■  "  .  I-  ’■ 

—  Il  paraît  que  ses  rendez-vous  sont  à  onze  heures ,  pensa  d’Artagnân  ;  c’est 
une  habitude  prise. 

Milady  lui  tendit  une  main  qu’il  baisa  tendrement.  .  V 

—  Voyons ,  pensa-t-il  en  se  retirant  et  en  répondant  à  peine  aux  reprochés  de 

Ketty,  voyons,  ne  soyons  pas  un  sot;  décidément  cette  femme  est  une  grande 
scélérate.  Prenons  garde!  :  .  .  ,  , 
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LE  SECKET  DE  MILADY. 


algré  les  instances  de  Ketty,  d’Artagnan 
était  sorti  de  l’hôtel  au  lieu  de  monter  tout 
de  suite  chez  la  jeune  fille,  pour  y  atten¬ 
dre  l’heure  de  son  entrètien  avec  milady; 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première ,  c’est 
^que  de  cette  façon  il  évitait  les  reproches 
iles  récriminations  et  les  prières  de  la  jolie 
‘Soubrette  ;  la  seconde ,  c’est  qu’il  n’était  pas 
fâché  de  réfléchir  et  de  pénétrer  froidement, 
's’il  était  possible ,  dans  la  pensée  de  cette 
femme. 

Ce  qu’il  y  avait  de  plus  clair  là-dedans  , 
c’est  que  d’Artagnan  aimait  milady  comme 
un  fou ,  et  qu’elle ,  au  contraire ,  ne  l’aimait 
pas  le  moins  du  monde.  Un  instant  il  comprit  que  ce  qu’il  aurait  de  mieux  à  faire, 


ce  serait  de  rentrer  chez  lui  et  d’écrire  à  milady  une  longue  lettre  dans  laquelle  il 
lui  avouerait  que  lui  et  de  Wardes  étaiént  jusqu’à  présent  le  même  personnage  ; 
que  par  conséquent  il  ne  pouvait  s’engager  sous  peine  de  suicide  à  tuer  de  War¬ 
des  dont  elle  prétendait  avoir  à  se  plaindre.  Mais  lui  aussi  était  éperonné  d’un 
féroce  désir  de  vengeance  ;  il  voulait  à  son  tour  posséder  cetté  femme  sous  son 
pr  opre  nom,  et  comme  cette  vengeance  lui  paraissait  avoir  une  certaine  douceur, 
d  n’entendait  point  y  renoncer.  -  '  . 

Il  fit  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  la  place  Royale ,  se  retournant  de  dix  pas  en  dix 

^  * 

pas  pour  regarder  la  lumière  de  l’appartement  de  milady,  qu’on  apercevait  à  tra¬ 
vers  les  jalousies  :  il  était  évident  que  cette  fois  la  jeune  femme  était  moins  pres¬ 
sée  que  la  première  de  rentrer  dans  sa  chambre. 

Enfin  la  lumière  disparut. 

Avec  cette  lueur  s’éteignit  la  dernière  irrésolution  dans  le  cœur  de  d’Artagnan. 
Il  se  rappela  les  détails  de  la  première  nuit,  et  le  coeur  bondissant,  la  tête  en 
-  feu ,  il  rentra  dans  l’hôtel  et  se  précipita  dans  la  chambre  de  Ketty. 

La  jeune  fille,  pâle  comme  la  mort ,  tremblante  de  tous  ses  membres,  voulut 

■  ■  1  -  >  . 


/ 


3Ô2 


■  ■FS  :  TROIS  ;  MOUSQÜËTimES.^ 


arrêter  son  amant;  mais  milady^  roreiUe  au  .guet,  avait  entendu  le  bruit  qu’a> 
vait  fait  d’Artagnan  ;  elle  ouvrit  la  porte.  ^  - 

— ^  Venez ,  dit-elle^ 

Tout  Cela  était  d’une  si  incroyable  impudence,  d’une  si  monstrueuse  effron¬ 
terie,  qu’à  peine  si  d’Artagnan  pouvait  croire  à  ce  qu’il  voyait  et  à  ee. qu’il  en¬ 
tendait.  Il  croyait  être  entraîné  dans  quelques-unes  de  ces  intrigues  fantastiques 
comme  on  en  accomplit  en  rêve. 

Il  ne  s’élança  pas  moins  vers  milady,  cédant  à  cette  attraction  magnétique  que 

'  ■■  .  ' 

l’aimant  exerce  sur  le  fer.  ■ 

La  porte  se  referma  derrière  eux. 

Ketty  s’élança  à  son  tour  contre  la  porte. 

La  jalousie ,  la  fureur,  l’orgueil  offensé ,  toutes  les  passions  enfin  qui  se  dispu¬ 
tent  le  cœur  d’une  femme  amoureuse ,  la  poussaient  à  une  révélation  ;  mais  elle 

1 

était  perdue  si  elle  avouait  avoir  donné, les  mains  à  une  pareille  machination,  et 
par  dessus  tout  d’Artagnan  était  perdu  pour  elle.  Celte  dernière  pensée  d’amour 
lui  conseilla  encore  çè  dernier  sacrifice. 

P’Àrtagnan ,  de  son  côté ,  était  arrivé  au  comble  dé  ses  vœux.  Ce  n’était  plus 
un  rival  qu’on  aimait  en  lui  j  c’était  lui-mêmê  qu’on  avait  l’air  d’aimer.  Une  voix 
secrète  lui  disait  bien,  au  fond  du  cœür,  qu’il  n’était  qu’un  instrument -de  ven^ 
geance  que  l’on  caressmt  en  attendant  qu’il  donnât  la  mort  ;  mais  Lorgueil ,  mais 
l’amour-propre,  mais  là  folie ,  faisaient  taire  cette  voix,  étouffaient  ce  murmure. 
Puis  notre  Gascon ,  avec  là  dose  de  Confiance  que  nous  lui  connaissons,  se  com¬ 
paraît  à  de  Wardes ,  et  se  demandait  pourquoi,  au  bout  du  compté,  on  ne  l’ai- 
merait  pas  lui  aussi  pour  lùi-même.  ’ 

Il  's’abandonna  donc  tout  entier  aux  sensations  du  moment.  Hiladÿ  ne  fut  plus 
pour  lui  cette  femme  aux  intentions  fatales  qui  l’avait  un  instant  épouyanté  ;  ce 
fut  une  maîtresse  ardente  et  passionnée,  se  livrant  tout  entière  à  un  .amour 
'qu’ellé  semblait 'éprouver  elie-mêmè.  '  .  ‘ 

Deux  heures  à  peu  près  s’écoulèrent  ainsi. 

'  Cependant  les  transports  des  deux  amants  se  calmèrent  ;  milâdy,  qui  n’avait 

*  C  ■  I  .  -  ■  ■  * 

point  lès  mêmes  motifs  que  d’Artagnan  pour  oublier,  revint  la  première  à  la  réa¬ 
lité  èt  demanda  au -jeûne  homme  si  les  mesures-qui  devaient  amener  le.leridémain 

r  '  .  '  -  '  -  -  '  ,  *  ^  '  r  ' 

entre  lui  et  de  Wardês  une  rencontre  étaient  bien  arrêtées  d’àvance  dans  son 

■  iesprit.  ■:  ^  .-;■  '■  '  '  '  "  '  -  ■  ■  '  — .  • 

■  -Il  ^  '  I  -  J  ■  .  -  . 

Mais  d’Artagnan,  dont  lès  idées  avaient  pris  un ■  tôüt  autre  coürs,  s’oublia 
commë  un  sot ,  et  répondit  galamment  que  ce  ri’était  pas  auprès  d’elle ,  quand 
il  était  tout-entier  au  bonheur  de  la  voir  et  de  l’entendre,  qn’iL pouvait s’ôcciiper 
de  duels  à  coups  d’épée.  :  '  '  '  .  '  ,  ; 

Cette  froideur  pour  les  seuls  intérêts  qui  l’occupassent  effrayèrent  milady,  dont 
les  questions  devinrènt  plus  pressantes. 

Alors  d’Artagnan ,  qui  n’avait  jamais  sérieusement  pensé  à  ce  dueT  impossible,  • 
voulut  détourner  la  conversation,,  mais  il  n’était  point  dè  force.  '  • 

Milady  contint  l’entretien  dans  Tes  limites  qu’elle  avait  tracées  d’aVahce  avec, 
son  esprit  irrésistible  et  sa  volonté  de  fer,  '  ^  ^ 

D’Artagnan'  alors  se  crut  fort  spirituel  en  conseillant  à  milady  dé  rèhoncer,  ea 

■pardonnant  à  de  WardeSjdüx  projets  furieux  qu’élieaVàit  formés. 
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Mais  aux  premiers  mots  qu’il  dit  >  le  visage  de  la  jeune  femme  prit  une  ex¬ 
pression  sinistre.  ,  ' 

—  Auriez-vous  peur,  cher  d’Artagnan?  s’écria-t-elle  d’une  voix  aiguë  et  rail¬ 
leuse  qui  résonna  étrangement  aux  oreilles  du  jeune  homme. 

—  Vous  ne  le  pensez  pas',  chère  âmé,  répondit  d’Artagnan  ;  mais  enfin ,  si  ce 
pauvre  comte  dé  Wardes  était  moins  coupable  que  vous  ne  le  croyez? 

—  En  tout  cas,  dit  gràvemeàt  in^dy,  Ü  m'a  trompée,  et  du  moment  qu’il  m’a 
trompée  il  a  mérité  la  mort. 

—  Il  mourra  donc,  puisque  vous  le  condamnez,  dit  d’Artagnan  d’un  ton  si 
fermé  qu’il  parut  à  milady  l’expression  d’un  dévoûment  à  toute  épreuve. 

Aussitôt  elle.se  rapprocha  de  lui. 

Nous  ne  pourrions  dire  le  temps  que  dura  la  nuit  pour  milady  ;  mais  d’Arta¬ 
gnan  croyait  être  près  d’elle  depuis  deux  heures  à  peine ,  lorsque  le  Jour  parut 
aux  fentes  des  jalousies  et  bientôt  envahit  la  chambre  de  sa  lueur  blafarde.  Alors 
milady  voyant  que  d’Artagnan  allait  la  quitter,  lui  rappela  la  promesse  qu’il  lui 
avait  faite  de  la  venger  de  de  Wardes.  ■ 

—  Je  suis  tout  prêt,  dit  d’Artagnan  ;  mais  auparavant  je  voudrais  être  certain 
d’une  chose. 

I 

—  De  laquelle  ?  demanda  milady. 

C’est  que  vous  m’aimez. 

—  Je  vous  en  ai  donné  la  preuve ,  ce  me  semble,,  répondit-elle. 

—  Oui  ;  aussi  je  suis  à  vous  corps  et  âme.  Disposez  de  mon  bras  I 

—  Merci ,  mon  brave  défenseur  ;  mais  de  même  que  je  vous  ai  prouvé  mon 
amour,  vous  me  prouverez  le  vôtre  à  votre  tour,  n’est-ce  pas? 

—  Certainement.  Mais  si  vous,  m’aimez  comme  vous  me  le  dites ,  reprit  d’Ar- 
lagnan ,  ne  craignez-vous  pas  un  peu  pour  moi  ? 

^  Que  puis-jé  craindre  ? 

—  Mais  enfin  que  je  ne  sois  blessé  dangéreusement ,  tué  même. 

^  Impossible ,  dit  milady.-  Vous  êtes  im  homme  si  vaillant  et  une  si  fine  épée  ' 

—  Vous  ne  préféreriez  donc  point ,  reprit  d’Artagnan ,  un  moyen  qui  vous 
vengerait  de,même ,  tout  en  rendant  inutile  le  combat  ? 

Milady  regarda  le  jeune  homme  en  silence  :  cette  lueur  blafarde  des  premiers 
rayons  dù  jour  donnait  à  ses  yeux  clairs  une  expression  étrangement  funeste. 

—  Vraiment ,  dit-elle ,  je  crois  que  voilà  que  vous  hésitez  maintenant  ! 

— -  Non ,  je  n’hésite  pas ,  mais  c’est  que  ce  pauvre  comte  de  Wardes  me  fait 
vraiment. peine  depuis  que  vous  ne  l’aime^  plus,  et  fi  nie  semble  qu’un  homme 
doit  être  si  cruellement  puni  par  là  pèrte  seule  dé  vôtre  amour,  qu’il  n’a  pas  be¬ 
soin  d’autre  châtiment. 

I 

-- Qui  vous  dit  que  je  l’aie  àîmé?  demanda  milady,  . 

— -  Au  moins  puis-je  croire  à  présent  sans  trop  de  fatuité  que  vous  en  aimez 

.  *  -k 

un  autre,  dît  le  jeune  homme  d’un  ton  caressant,  et,  je  vous  le  répète,  je  m’in¬ 
téresse  au  comte.  .  ;  ' 

-- Vous?  demanda  milady.  ;  .  - 

-^  Oui  i  moi.  ;  .  , 

f--.  .Et  pourquoi  vous?  ' 

—  Parce  que  seul  je  sais...  - 


soi 
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■  —Quoi?  ^  . 

—  Qu’il  est  loin  d’être  où  plutôt  d’avoir  été  aussi  coupable  envers  vous  ^?il 

lé  paraît.  . 

-^En  vérité  !  s’écria  milady  d’un  air  inquiet  ;  expliquez-vous,  car  jene  sais  vrai- 

■  ^ '  '  '  J  ' 

ment  ce  que  vous  voulez  dire. 


Et  elle  regardait  d’Àrtagnan,  qui  la  tenait  embrassée,  avec  des  yeux  qui  s’em- 
ûlaient  s’énflammer  peu  à  peu  d’un  feu  sinistre, 

—  Oui ,  je  suis  galant  homme,  moi ,  dit  d’-Artàgnan  décidé  à  en  i^ir,  et  de¬ 
puis  que  vous  m’avez  prouvé  votre  amour,  que  je  suis  bien  sûr  de  le  posséder,  car 
je  le  possède,  n’est-cs  pas  ? 

—  Tout  entier.  Continuez.  '  ’ 

r 

—  Eh  bien  !  je  me  sens  comme  transformé  :  un  aveu  me  presse. 

X  -  ^  M  ’ 

—  Un  aveu  ? 


—  Si  j’eusse  douté  de  votre  amour,  je  ne  l’aurais  pas  fait;  mais  vous  m’aimez, 
ma  belle  maîtresse ,  n’est-il  pas  vrai  que  vous  m’aimez  ? 

—  Sans  doute.  , 

—  Alors ,  si  par  excès  d’amour  je  me  suis  rendu  coupable  envers  vous ,  vous 
me  pardonnerez  ? 

—  Peut-être.  Mais  cet  aveu ,  dit-elle  en  pâlissant ,  quel  est  cet  aveu  ? 

—  Vous  aviéz  donné  rendez-vous  à  de  Wardes ,  jeudi  dernier,  dans  cette  même 
chambre,  n’est-ce  pas? 

} 

Moi  !  non  !  Cela  n’est  pas  !  dit  milady  d’un  ton  de  voix  si  ferme  et  d’un  vi¬ 
sage  si  impassible ,  que  si  d’Artagnan  n’eût  pas  eu  une  certitude  si  parfaite ,  il 
aurait  douté.  -  ' 

—  Ne  mentez  pas,  mon  bel  ange ,  dit  d’Artagnan  en  s’efforçant  de.  sourire,;  ce 
serait  inutile. 

—  Comment  cela  ?  Parlez  donc  !  vous  me  faites  mourir  ! 

Oh  !  rassurez-vous  ;  vous  n’êtes  point  coupable  envers  moi,  et  je  vous  ai 
déjà  pardonné. 

—  Après ,  après  ?  dit  milady. 

—  De  Wardés  ne  peut  se  glorifier  de  rien. 

—  Pourquoi  ?  Vous  m’avez  dit  vous-même  que  cette  bague. . . 

—  Cette  bagué,  cher  amour,  c’est  moi  qui  l’ai.  Le  de  Wardes  de  jeudi  et  le 
d’Artagnan  d’aujourd’hui  sont  ,1a  même  personne. 

,  L’imprudent  s’attendait  à  une  surprise  mêlée  de  pudeur,  à  un  petit  orage  <jui 
se  résoudrait  en  larmes;  mais  il  se  trompait  étrangement,  et  son  erreur  ne  fut 
pas  longue  I  .  ' . 

Pâle  et  terrible,  milady  se  redressa ,  et  repoussant  d’Artagnan  d’un  violent 
coup  dans  la  poitrine  j  elle  s’élança  hors  du  lit. 

Il  faisait  alors  presque  grand -jour.  D’Artagnan  la  retint  par  son  peignoir  de 
fine  toile  des  Indes  pour  implorer  son  pardon  ;  mais  elle  ,  d’un  mouvement  puis¬ 
sant  et  résolu,  elle  essaya  de  fuir.  Alors  la  batiste  se  déchira  èn  laissant  à  nu  les 
épaules ,  et ,  sur  l’une  de  ces  belles  épaules  rondes  et  blanches  ^  d’Arta¬ 
gnan,  avec  un  saisissement  inexprimable  ,  reconnut  la  fleur  de  lys ,  celte  marque 
indélébile  qu’imprime  la  main  infamante  du  bourreau.  ;  -  .  , 
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Grand  Dieu!  s’écria  d’Artàgnan  en  lâchant  le  peignoir;  et  il  demeura  muet, 
immobile  et  glacé  à  sa  place. 

Mais  milady  se  sentait  dénoncée  par  l’effroi  même  de  d’Artagnan.  Sans  doute 
il  avait  tout  vu  ;  le  jeune  homme  maintenant  savait  son  secret ,  secret  terrible , 
et  que  tout  le  monde  ignorait ,  excepté  lui  I 
Elle  se  retourna ,  non  plus  comme  une  femme  furieuse ,  mais  comme  une  pan¬ 
thère  blessée. 

—  Ah  !  misérable  !  dit-elle ,  tu  m’as  lâchement  trahie ,  et  de  plus ,  lu  as  mon 
secret  î  Tu  mourras  I 

L 

Et  elle  courut  à  un  coffret  de  marqueterie  posé  sur  sa  toilette ,  l’ouvrit  d’une 
main  fiévreuse  et  tremblante ,  en  tira  un  petit  poignard  à  manche  d’or,  à  lame 
aiguë  et  mince ,  et  revint  d’un  bond  sur  d’Artagnan ,  à  demi  nu. 

Quoique  le  jeune  homme  fût  brave ,  il  fut  épouvanté  de  cette  figure  boulever¬ 
sée,  de  ces  pupilles  dilatées  horriblement,  de  ces  joues  pâles  et  de  ces  lèvres 
sanglantes;  il  recula  jusqu’à  la  ruelle  comme  il  eût  fait  à  l’approche  d’un  serpent 
qui  eût  rampé  vers  lui ,  et  son  épée  se  rencontrant  sous  sa  main  mouillée  de 
aueur,  il  la  tira  du  fourreau. 

Mais  sans  s’inquiéter  à  la  vue  de  l’épée,  milady  continua  d’avancer  vers  lui 
pour  le  frapper,  et  elle  ne  s’arrêta  que  lorsqu’elle  sentit  la  pointe  aiguë  sur  sa 
poitrine. 

Alors  elle  essaya  de  saisir  cette  épée  avec  les  mains ,  mais  d’Artagnan  l’écarta 
toujours  de  ses  étreintes ,  et  la  lui  présentant  tantôt  aux  yeux ,  tantôt  à  la  gorge, 
il  se  laissa  glisser  à  bas  du  lit  ,  cherchant,  pour  faire  retraite,  la  porte  qui  con¬ 
duisait  chez  Ketty. 

Milady,  pendant  ce  temps ,  se  ruait  sur  lui  avec  d’horribles  transports,  en  ru¬ 
gissant  d’une  façon  formidable. 

Cependant,  comme  cela  finissait  par  ressembler  à  un  duel,  d’Artagnan  se  re¬ 
mit  peu  à  peu.  ■ 

—  Bien ,  belle  dame ,  bien ,  disait-il  :  mais,  de  par  pieu  !  calmez-vous ,  ou  je 
vous  dessine  une  seconde  fleur  de  lys  sur  l’autre  épaule. 

—  Infâme  !  infâme  !  hurlait  milady. 

Mais  d’Artagnan ,  cherchant  toujours  la  porte ,  se  tenait  sûr  la  défensive. 

Au  bruit  qu’ils  faisaient,  elle ,  renversant  les  meubles  pour  aller  àlui ,  et  lui , 
s’abritant  derrière  les  meubles  pour  se  garantir  d’elle ,  Ketty  ouvrit  la  porte. 
D’Artagnan ,  qui  avait  sans  cesse  manœuvré  pour  se  rapprocher  de  cette  porte , 
n’en  était  plus  qu’à  trois  pas.  D’un  seul  bond  il  s’élança  de  la  chambre  de  milady 

dans  celle  de  sa  suivante ,  et ,  rapide  comme  l’éclair,  il  referma  la  porte ,  contre 

1  -  '  ' 

laquelle  il  s’appuya  de  tout  son  poids ,  tandis^que  Ketty  poussait  les  verrous. 

Alors  milady  essaya  de  renverser  l’arc-boutant  qui  l’enfermait  dans  sa  cham¬ 
bre,  avec  des  forces  bien  au-dessus  de  celles  d’une  femme;  puis,  lorsqu’elle 
sentit  que  c’était  chose  impossible ,  elle  cribla  la  porte  de  coups  de  poignard , 
dont  quelques-uns  traversèrent  l’épaisseur  du  bois. 

Chaque  coup  était  accompagné  d’une  imprécation  terrible. 

—  Vite ,  vite ,  Ketty,  dit  d’Artagnan  à  demi-voix ,  lorsque  les  verrous  furent 
mis ,  fais-moi  sortir  de  l’hôtpl ,  ou  si  nous  lui  laissons  le  temps  de  se  retourner, 
elle  me  fera  tuer  par  les  laquais. 
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—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  sortir  ainsi ,  dit  Ketty,  vous  êteà  tout  nu. 

—  C’est  vrai,  répondit  d’Artagnan ,  qui  s’aperçut  .alors  seulement  du  costumé 
dans  Jegueî  il  se  trouvait ,  c’est  vrai ,  habille-moi  comme  tü  pourras  ;  mais  hâtons- 
nous^  ..comprends-tu?  il  y  va  de  la  vie  et  de  la  mort  ! 

ketty  ne  comprenait  que  trop  ;  en  un  tour  de.  main  ellé  l’alFubla  d’une  robè 
à  fleiirs,  d’une  large  coiffe  et  d’un  mantelet;  ,  elle  iuîjdonna  des  pantoufles  dans 
lesquelles  il  passa  ses  pieds  nus  ;  puis  elle  l’entraîna  par  les  degrés.  Il  était  temps  : 
milady, avait  déjà  sonné  et  réyeillétoüt  l’hôtel;  le,  portier  lira  le  cordon,  à- la 
voix  de  Ketty,  au  moment  même  où  milady,  à  demi  nue  de  son  côté,  criait  par 
la  fenêtre  :  —  N’ouvrez  pas!  ; 

Le  jeune  homme  s’enfuit,  tandis  qu’elle  le  menaçait  encore  d’un  geste  rta-' 
puissant.  Au  moment  où  elle  le  perdit  de  vue ,  mila(iÿ  tomba  évanouie  dans  sai 
chambre.  ,  ,  '  ' 


J  K 
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OMMENT,  sans  se  déranger,  ATIIOS  TROUVA  SON  ÉQUIPEMENT* 


i 


1 


i 


fm 


i 


hinsTOfi 


’Artagnan  était  tellement  bouleversé  que, 
sans  s'inquiéter  de  ce  que  devenait  Ketty, 
il  traversa  la  moitié  de  Paris  tout  courant  et 
ne  s’arrêta  que  devant  la  porte  d’Athos. 
L’égarement  de  son  esprit ,  la  terreur,  qui 
l’éperonnait,  le  cri  de  quelques  patrouilles 
qui  se  mirent  à  sa  poursuite ,  ne  firent  qüè 

I 

précipiter  encore  sa  course. 

Il  traversa  la  cour,  monta  les  deux  étages 

(  ^  ■  ■■ 

d’Athos  et  frappa  à  la  porte  à  tout  rompre. 

•  Griniaud  vint  ouvrir  les  yeux  bouffis  de 
sommeil.  D’Artagnan  s’élança  avec  tant  de 
force  dans  l’antichambre  qu’il  faillit  le  cul¬ 
buter  en  entrant. 

'  _  '  ç  '  "  ■ 

Malgré  le  mutisme:  habituel  de  Grimaud ,  cette  fois  la  parole  lui  revint. 

—  Hé  là,  là  !  s’écria-t'-il,  que  vouiez-vous,  coureuse?  que  demandez-vous  , 

drôlesse.  '  , 

D’Artagnan  releva  ses  coiffes  et  dégagea  sa  main  de  dessous  son  mantelet  ;  à. 
la  vue  de  ses  moustaches  et  de  son  épée  nue ,  le  pauvre  diable  s’aperçut  qu’il 
avait  affaire  à  un  homme. 

Il  crut  alors  que  c’était  quelque  assassin.  ... 

—  Au  secours  !  à  l’aide  !  au  secours  î  s’écria-t-il. 

—  Tais-toi,  malheureux  !  dit  le  jeune  homme.  Je  suis  d’Artagnan.  Ne  me  re¬ 
connais-tu  pas!  Où  est  toii  maître? 

—  Vous ,  monsieur  d’Aftagnan  ?  s’écria  Grimaud  épouvanté.  Impossible  ! 

—  Grimaud,  dit  Athos,  sortant  de  son  appartement  en  robe  de' chambre,  je 

crois  que  vous  vous  permettez  de  parler  !  . 

,  -p;  Ah!  monsieur,  c’est  que...  y 

—  Silericé.!  ■’  '  '  ''  , 

Grimaud,  alors,  se  contenta  de  montrer  du  doigt  d’Artagnan  à  son  maître.’ 
Athos  reconnut  son  camarade  et.  tout  flegmatique  qu’il  était,  partit’  d’un  éclat 
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de  rire'que  motivadt  bien  la  mascarade  étrange  qu’il  avait  sous  les  yeux  :  coiffes 
de  travers ,  jupes  tombantes  sur  les  souliers  ^  manches  retroussées  et  moustaches 
raides  d’émotion.  ^  ' 

—  Ne  riez  pas ,  mon  ami ,  s’écria  d’Artagnan  ;  de  par  le  ciel ,  ne  riez  pas ,  car, 
sur  mon  âme ,  je  vous  le  dis ,  il  n’y  a  pas  de  quoi  rire  ! 

Et  il  prononça  ces  mots  d’un  air  si  solennel  et  avec  une  épouvante  si  vraie , 
qu’Athos  lui  prit  aussitôt  les  mains  en  s’écriant  : 

—  Seriez-vous  blessé ,  mon  ami  ?  vous  êtes  bien  pâle. 

—  Non ,  mais  il  vient  de  m’arriver  un  terrible  événement.  Êtes-vous  seul , 
Athos? 

—Pardieu!  qui  voulez-vous  donc  qui  soit  chez  moi  à  cette  heure? 

—  Bien ,  bien. 

Et  d’Artagnan  se  précipita  dans  la  chambré  d’Athos. 

—  Hé  I  parlez ,  dit  celui-ci  en  refermant  la  porte  et  en  poussant  les  verrous 
pour  n’être  pas  dérangés.  Le  roi  est-il  mort?  Avez-vous  tué  M.  le  cardinal?  Vous 
êtes  tout  renversé.  Voyons,  dites,  car  je  meurs  véritablement  d’inquiétude. 

—  Athos ,  répondit  d’Artagnan,  se  débarrassant  de  ses  vêtements  de  femme  et 
apparaissant  en  chemise,  préparez-vous  à  entendre  une  histoire  incroyable, 
inouïe  I 

I 

—  Prenez  d’abord  cette  robe  de  chambre ,  dît  le  mousquetaire  à  son  ami. 

D’Artagnan  passa  la  robe  de  chambre  prenant  une  manche  pour  l’autré ,  tant 

■<  J  ,  ’ 

il  était  encore  ému.  ' 

—  Eh  bien  ?  demanda  Athos. 

— Eh  bien ,  répondit  d’Artagnan  en  se  courbant  vers  l’oreillê  d’Athos  et  en 
baissant  la  voix,  milady  est  marquée  d’une  fleur  de  lys  à  l’épaule. 

—  Ah  I  cria  le  mousquetaire  comme  s’il  eût  reçu  un  balle  dans  le  cœur. 

—  Voyons ,  dît  d’Artagnan ,  êtes-vous  sûr  que  l'autre  soit  bien  morte  ? 

—  Vautre?  balbutia  Athos  d’une  voix  si  sourde  qu’à  peine  si  d’Artagnah  l’en¬ 
tendit.  , 

—  Oui ,  celle  dont  vous  m’avez  parlé  un  jour,  à  Amiens. 

Athos  poussa  un  gémissement  et  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains. 

—  Celle-ci ,  continua  d’Artagnan ,  est  une  femme  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans. 

—  Blonde  ?  dit  Athos ,  n’est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Des  yeux  bleus  et  clairs,  d’üne  clarté  étrange,  avec  des  cils  et  des  sourcils 
noirs? 

—  Oui. 

—  Grande,  bien  faite?  Il  lui  manque  une  dént  près  de  l’œillère  à  gauche? 

—  Oui. 

—  La  fleur  de  lys  est  petite,  rousse  de  couleur,  et  comme  effacée  par  les  cou¬ 
ches  de  pâte  qu’on  y  applique  ? 

—  Oui.  .  , 

—  Cependant ,  vous  dites  que  cette  femme  est  Anglaise  ?  . 

' —  On  l’appelle  milady,  mais  elle  peut  être  Française ,  malgré  cela.  Lord  de 
Winter  n’est  que  son  beau-frère. 

Je  veux  la  voir,  d’Artagnan  t 

*  '  '  I.  ..  * 
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V —■  Prenez  garde ,  Athos,  prenez  garde;  vous  avez  voulu  la  tuer,  elle  est 
femme  à  vous  rendre  la  pareille  et  à  ne  pas  vous  manquer  ! 

.  Elle  n’osera  rien  dire  ,  car  ce  serait  se  dénoncer  ellërmême, 

—  Elle  est  capable  de  tout!  l’avéz-vous  jamais  vue  furieuse? 

-,  —  Non,  dit  Athos. 

•  —  Une  tigresse,  une  panthère!  Ah  !  moh  cher  Athos,  j’ai  bien  peur,  d’avoir 
attiré-  sur  nous  deux  une  vengeance  terrible  ! 

D’Ârtagnan  raconta  tout  alors ,  la  colère  insensée  de  milâdy  et  ses  menaces  de 
mort. 

—  Vous  avez  raison,  et  sur  mon  âme  je  donnerais  ma  vie  pour  un  cheveu, 
dit  Athos.  Heureusement,  c’est  après-demain  que  nous  quittons  Paris;  nous  al¬ 
lons  ,  selon  toute  probabilité ,  à  La  Rochelle ,  et  une  fois  partis. , . 

—  Elle  vous  poursuivra  au  bout  du  monde ,  Athos ,  si  elle  vous  reconnaît. 
Laissez  donc  sa  haine  s’exercer  sur  moi  seul. 

—  Eh I  mon  cher,  que  m’importe  qu’elle  me  tue!  dit  Athos.  Est-ce  que  par 
hasard  vous  croyez  que  je  tiens  à  la  vie? 

—  Il  y  a  quelque  horrible  mystère  sous  tout  cela ,  Athos.  Cette  femme  est 
l’espion  du  cardinal ,  j’en  suis  sûr. 

—  En  ce  cas,  prenez  garde  à  vous.  Si  le  cardinal  ne  vous  a  pas  dans  une 
haute  admiration  pour  l’affaire  de  Londres ,  il  vous  a  en  grande  haine  ;  mais 
comme  au  bout  du  compte  il  ne  peut  vous  rien  reprocher  ostensiblement,  et 
qu’il  faut  que  haine  se  satisfasse ,  surtout  quand  c’est  une  haine  de  cardinal ,  pre¬ 
nez  garde  à  vous  !  Si  vous  sortez ,  ne  sortez  pas  seul  ;  si  vous  mangez ,  prenez 
vos  précautions  ;  méfiez-vous  dé  tout  enfin ,  même  de  votre  ombre  ! 

Heureusement ,  dit  d’Artagnan ,  qu’il  s’agit  seulement  d.’aller  jusqu’à  après- 
demain  soir  sans  encombre,  car  une  fois  à  l’armée  nous  n’aurons  plus,  je  l'es¬ 
père  ,  que  des  hommes  à  craindre. 

—  En  attendant,  dit  Athos,  jê  renonce  à  mes  projets  de  réclusion,  et  je  vais 
partout  avec  vous  :  il  faut  que  vous  retourniez  rue  des  Fossoyeurs.  Je  vous  ac¬ 
compagne. 

—  Mais,  si  près  que  cé  soit  d’ici,  reprit  d’Artagnan ,  je  ne  puis  y  retourner 
comme  cela. 

—  C’est  juste , -dit  Athos.  Et  il  tira- la  sonnette. 

.  Grimâud  entra.  Athos  lui  fit  signe  d’aller  chez  d’Artagnan,  d’en  rapporter  des 
habits. 

Grimaud  répondit  par  un  autre  signe  qu’il  comprenait  parfaitement  et  partit. 

—  Ah  çàî  mais  voilà  qui  né  nous  avance  pas  pour  l’équipement , -cher  ami, 
dit  Athos;  car,  si  je  ne  m’abuse,  vous  avez  laissé  toute  votre  défroque  chez  mi- 
lady,  qui  n’aura  sans  doute  pas  l’attention  de  vous  la  retourner.  Heureusement 
vous  avez  le  saphir  ? 

*  ,  -  X  '  _  '  ■  ■  I  h  '  f 

—  Le  saphir  est  à  vous  ,  mon.  cher  Athos  ;  ne  m’avez-vous  pas  dit  que  c’était 
une  bague  de  famille  ? 

—  Oui ,  mon  père  l’acheta  deux  mille  éçus,  à.  ce  qu’il  me  dit  autrefois  ;  il  fai¬ 
sait  partie  dès  cadeaux  de  noces  qu’il  JBt  à  ma  mère;  il  est  magnifique;  ma  mère 
me.  le  donna,  et  moi,  fou  que  j’étais ,  plutôt  que  de  le  garder  comme  une  reli- 

’  ^  T  '  ^  '  ■  "_z  ^  f 

que  sainte ,  je  le  donnai  à  mon  tour  à  cette  misérable. 
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Hé  bien  I  reprenez  cette  bague ,  à  laquelle  je:  cpmprènds  ique  vous  devez 


tenir* 

—  Moi,  reprendre  cette  bague,  après  qü’elle  a  passé  par  les  mains  de  l’mf âme, 

■  jamais  !  Cette  bague  est  souillée ,  d’Artagnan.  .  •  y  , 

_ _ Alors ,  vendez-la  du  engagez-la;  on  vous  prêtera  bien  dessüs  |m  millier 

diéçus.  Avec  cette  somme  vous  serez  au-dëssus  de  vos  alfaires  ;  puis ,  àu  premier 
argent  qui  vous  rentrera,  vous  la  dégagerez  et  vous  la  reprendrez,  lavée  de  ses 
anciennes  taches ,  cm*  elle  aura  passé  par  les  mains  des  -  usuriers.  - 
Athos  sourit. 

— Vous  êtes  un  charmant  compagnon ,  dit-il ,  mon  cher  d’Artag^an.  Vous  r^ 
levez  par  votre  éternelle  gaîté  les  pauvres  esprits  dans  l’affUction.  Eh  bien ,  oui*, 
engageons  cette  bague ,  mais  à  une  condition. 

-r- Laquelle?  '  : 

—  C’est  qu’il  y  aura  cinq  cents  écus  pour  vous  et  cinq  cents  écus  pour  moi. 

—  Y  songez-vous ,  Athos?  Je  n’ai  pas  besoin  du  quart  de  cette  somme,  moi 
qui  suis  dans  les  gardes ,  et  en  vendant  ma  selle,  je  me  la  procurerai.  Que^e 
fâut-il  ?  un  cheval  pour  Flanchet,  voilà  tout.  Puis  vous  oubliez  que  j’ai  une  ba^e 

aussi.  ,  !  _ 

'  A  laquelle  vous  tenez  encore  plus ,  cè  me  semble ,  que  je  ne  tiens ,  moi ,  à 
la  mienne  ;  du  moins  j’ai  cru  m’en  apercevoir. 

Oui ,  car  dans  une  circonstance  extrême ,  elle  peut  nous  tirer,  non  seule-!; 
ment 'de  quelque  grand  embarras ,  mais  encore  de  quelque  grand  danger.  Ce  n’est 
pas  seulement  un  diamant  précieux ,  c’est  aussi  un  talisman  enchanté, 

—  Je  né  vous  comprends  pas,  mais  je  crois  à  ce  que  vous  toes.  Revenons  donc 
à  ma  ^gue ,  ou  plutôt  à  la  nôtre  ;  vous  toucherez  la  moitié  de,  la  somme  ^’on 
nous  donnera  dessus,  ou  je  la  jette  dans  la  Seine;  et  je  doute  que,:  comme  .à  Po:t 
lycrate ,  quelque  poisson  soit  asséz  complaisant  pour  nous  la  rapporter.  :  - 

—  Eh  bién  donc ,  j’accepte ,  dit  d’Artagnan.  :  r 

En  ce  moment  Grimaud  rentra  accompagné  de  Flanchet  ;  celui-ci ,  inquiet  de 
son  maîh'e  et  curieux  de  savoir  ce  qui  lui  était  arrivé ,  avait  profité  de  la  circons¬ 
tance  et  apportait  les  habits  lui-même.  '  û') 

D’Artagnan  s’habilla ,  Athos  en  fit  autant  ;:ptiis,  (pandfôus  deux  furent  prêts  à 
sortir,  il  fit  à  Grimaud  le  signe  d’un  homme  qui  met  en  joué.  Celui-ci  décrocha 
aussitôt  son  mousqueton  et  s’apprêta  à  accompagner  son  maître.  ■  > 

O’Artagnan  et  Athos ,  suivis  de  leurs  valets ,  arrivèrent  sans  accident  à  lâ'riie 
des  Fossoyeurs,  M,  Bonacieux  était  sur  sa  porte;  il  regarda  d’Ârtagnan  d’un-air 
goguenard.  '  '  '  ,  :  ■  ^ 

Eh  I  mon  cher  locataire ,  dit-il ,  hâtez- vous  donc.  Vous  avez  une  bellè  jeune 
fille  qui  vous  attend  chez  vous ,  et  les  femmes ,  vous  le  savez ,  n’aiment  pas  qu’on 
les  fasse  attendre.  '  .  - 

—  C’est  Ketty!  s’écria  d’Artagnan ,  et  il  s’élança  dans  l’allée.  ’ 

Effectivement,  sur  le  carré  conduisant  à  son  appartement  et  tapie  contre  sa 
porte ,  ü  trouva  la  pauvre  enfant  toute  tremblante.  Dès  qu’elle  l’aperçut  : 

~  vous  m  avez  promis  votre  protection ,  vous  m’avez  pronus  de  me  sauvér  de 
sa  colère ,  dit-elle  ;  souvenejcvo'us  que  c’est  vous  qui  m’avez  perdue,.  ' 
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—  Oui,  sans  doute ,  dit  d’Artagnan  ;  sois  tranquille,  Ketty.  Mais  qu’est-il  ar¬ 
rivé  après  mon  départ? 

I 

—  Le  sais-je  !  dit  Ketty.  Aux  cris  qu’elle  a  poussés,  les  laquais  sont  accourus  ; 
elle  était  folle  de  colère  ;  tout  ce  qu’il  existe  d’imprécations ,  elle  les  a  vomies  con¬ 
tre  vous.  Alors  j’ai  pensé  qu’elle  se  rappellerait  que  c’était  par  ma  chambre  que 
vous  aviez  pénétré  dans  la  sienne ,  et  qu’alors  elle  songerait  que  j’étais  votre  com- 
Iplice.  J’ai  pris  le  peu  d’argent  que  j’avais ,  mes  hardes  les  plus  précieuses,  et  je 
one  suis  sauvée.  ' 

I  ^  . 

!•;  _  Pauvre  enfant  !  Mais  que  vais-je  faire  de  toi?  Je  pars  après-demain. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez ,  monsieur  le  chevalier.  Faites-moi  quitter  Paris, 
faites-moi  quitter  la  France. 

'  =  —  Je  ne  puis  cependant  pas  t’emmener  avec  moi  au  siège  de  La  Rochelle  ,  dit 
d’Artagnan. 

—  Non  ;  mais  vous  pouvez  me  placer  en  province ,  chez  quelque  damé  de’  vo¬ 
tre  connaissance  ;  dans  votre  pays ,  par  exemple. 

Ah!,  ma  chère  amie’,  dans  mon  pays  les  dames  n’ont  point  de  fenime  de 
chambre.  Mais  attends ,  j’ai  ton  affaire.  Planchet ,  va  me  chercher  Aramis  ;  qu’il 
yieüne  tout  de  Suite.  Nous  avons  quelque  chose  de  très  important  à  lui  dif  è. 

—  Je  comprends,  dit  Athos;  mais  pourquoi  pas.Porthos?  Il  me  semble  que  sa 
marquise... 

—  La  marquise  de  Porthos  se  fait  habiller  par  les  clercs  de  son  mari ,  dit  d’Ar- 

tagnan  en  riant.  D’ailleurs  Ketty  ne  voudrait  pas  demeurer  rue  aux  Ours  ;  n’est-ce 
pas,  Ketty?  '  . 

—  Je  demeurerai  où  l’on  voudra,  dit  Ketty,  pourvu  que  je  sois  bien  cachée ,  et 
qu’on  ne  sache  pas  où  je  suis. 

—  Mmntenan^  Ketty,  que  nous  allons  nous  séparer,  et  par  conséquent  que  tu 
n’es  plus  jalouse  de  moi... 

I- 

.  ! Monsieur  le  chevalier,  de  loin  ou  de  près,  dit  Ketty,  je  vous  aimerai  tou¬ 
jours.  ,, 

—  Où  diable  la  constance  va-t-elle  se  nicher  ?  murmura  Athos. 


—  Moi  aussi,  dit  d’Artagnan,  moi  aussi,  je  t’aimerai  toujours,  sois  tranquille. 
Mais  voyons ,  réponds-moi.  J’attache  une  graiidé  importance  à  la  question  que  je 
te  fais  :  N’aurais-tu  jainais  entendu  parler  d’une  jeune  femme  qu’on  aurait  enle¬ 
vée  pendant  une  nuit?  . 

—  Attendez  donc. ..  Oh  !  mon  Dieu ,  monsieur  le  chevalier,  est-ce  que  vous  ai- 
piez,  encore  cette  femme  ?.. 

—  Non,  c’est  un  de  mes  amis  qui  l’aime.  Tiens,  c’est  Athos  que  voilà. 

—  Moi  !  s’écria  Athos  avec  un  accent  pareil  à  celui  d’un  homme  qui  s’aperçoit 
qu’il  va  marcher  sur  une  couleuvre. 

-7-^  Sans  doute,  vous,  fit  d’Artagnan  en  serrant  la  main  d’ Athos.  Vous  savez  bien 
l’intérêt  que  nous  prenons  tous  à  cette  pauvre  petite  madame  Bonacieux.  D’ail¬ 
leurs  ,  Ketty  ne  dira  rien ,  p.’est-ce  pas,  Ketty?  Tu  comprends,  mon  enfant ,  conti¬ 
nua  d’Artagnan ,  c’est  la  femme  de  cet  affreux  ndagot  que  tu  as  vu  sur  le  pas  de  la 
porte  en  entrant  ici. 

"  —  Oh!  inoii  pieiii  s’écria  Ketty,  vous  me  rappelez  ma  peur  ;  pourvu  qu’il  ne 
m’ait  pas  reconnue!...  — r- 
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—  Comment ,  reconnue?  Tu  as  donc  déjà  vu  cet  hpmnaéî-  .  :  r 
Il  est  venu  deux  fois  chez  milady.  .  - .  , 


.—C’est  cela.  Vers  quelle,  époguè?  ,  ,  ...  V  ,  :  ^ 

’  — -  Mais  il  y  a  quinze  ou  dix-^huit  jours  à  peu  près.  ; 

,  Justement.  .  ,  .  .  . 

—  Et  hier  soir  il.  est  revenu  ? 

—  Hier  soir?  ;  ,  : 

—  Oui,  un  instant  avant  que  vous  ne  vinssiez  vous-même. 

—  Mon  cher  Athos  ,  nous  sommes- enveloppés  dans  un  réseau  d'espions  !  Et  tu 


crois  qu’il  t’a  reconnue ,  Ketty  ?  .  ,  ^ 

J’ai  baissé  ma  coiffe  en  l’apercevant,  mais  peut-être  était-il  trop  tard. 

—  Descendez,  Athos,  vous  dont  il  se  déûe  moins  que  de  moi,  et  voyez  si! 
est  toujours  sur  sa  porte. 

Athos  descendit  et  remonta  aussitôt.  - 

—  Il  est  parti ,  dit- il ,  et  la.^ maison  est  fermée. 

Il  est  allé  faire  son  rapport  êt  dire  que  tous  les  pigeons  sont  en  cé  moment 
au  colombier. 

—  Eh  bien!  mais,  en  Volons-nous,  dit  Athos,  et  ne  laissons  ici  que  Flanchet» 
pour  nous  apporter  lés  nouvelles. 

—  Un  instant  !  Et  Aramis  que  nous  avons  envoyé  chercher? 

;  —  C’est  justes  dit  Athos  ,  attendons  Aramis. 

En  ce  moment  Aramis  entra. 


On  lui  exposa  l’affaire ,  et  on  lui  dit  comment  il  était  urgent  que  parmi  toutes 
ses  hautes  connaissances  il  trouvât  une  place  à  Ketty, 

Aramis  réfléchit  un  instant  et  dît  en  rougisséuit  : 

—  Cela  vous  réndra-t-il  bien  réellement  service,  d’Artagnan? 

—  Je  vous  en  serai  reconnaissant  toute  ma  vie. 

Eh  bien  !  M“*  de  Bois-Tràcy  m’a  demandé  pour  une  de  ses  amies  qui  habite 
la  province ,  je  crois ,  une  femme  de  chambre  sûre,  et  si  Vous  pouvez ,  mon  cher 
d’Artagnan ,  mê  répondre  de  mademoiselle. . . 

—  Ôh  1  monsieur,  s’écria  Ketty, ,  je  serai  toute  dévouée ,  soyez-en  certain ,  à 
la  personne  qui  me  donnera  les  moyens  de  quitter  Paris. 

—  Alors,  dit  Aramis,  cela  va  pour  le, mieux. 

Il  se  mit  à  une  table  et  écrivit  un  petit  mot  qu’il  cacheta  avec  une  bague ,  et  il 
donna  le  billet  a  Ketty. 

— ^  Maintenant ,  mon  enfant ,  dit  d’ Artagnân ,  tu  sais  qu’il  ne  fait  pas  meilleur 
ici  pour  nous  que  pour  toi.  Ainsi  séparons-nous.  Nous  nous  retrouverons  dans  des 
'  jours  meilleurs. 

L  ... 

— Et  dans  quelque  temps  que  nous  nous  retrouvions  et  dans  quelqpie  lieu  que 
ce  soit,  dit  Ketty,  vous  me.  retrouverez  vous  aimant  encore  comme  je  vous  aime 
aujourd’hui. 

—  Serment  de  joueur,  dit  Athos  pendant  que  d’Artagnan  allait  reconduire 
Ketty  sur  l’escalier. 

t)n  instant  après  ,  les  trois  jeunes  geitô  se  séparèrent  en  prenant  rendez-voUs 
à  quatre  heures  chez  Athos ,  et  en  laissant  Flanchet  pour  garder  la  mmson. 
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Âramis  rentra  chez  lui,  et  Athos  et  d’Artagnan  s’inquiétèrent  du  placement  du 
saphir.’  ■  . 

Comme  l'avait  prévu  notre  Gascon ,  on  trouva  facilement  trois  cents  pîstoles 
sur  la  bague.  De  plus ,  le  juif  annonça  que  si  on  voulait  la  lui  vendre ,  comme 
elle  lui  ferait  un  pendant  magnifique  pour  des  boucles  d’oreilles ,  il  en  donnerait 
jusqu’à  cinq  cents  pistoles. 

Athos  et  d’Artagnan ,  avec  l’activité  de  deux  soldats  et  la  science  de  deux  con¬ 
naisseurs  ,  mirent  trois  heures  à  peine  à  acheter  tout  l’équipemènt  du  mousque¬ 
taire.  D’ailleurs  Athos  était  de  bonne  composition  et  grand  seigneur  jusqu’au  bout 
des  ongles.  Chaque  fois  qu’une  chose  lui  convenait ,  il  payait  le  prix  demandé 
sans  essayer  même  d’en  rien  rabattre.  D’Artagnan  voulait  bien  là-dessus  faire 
des  observations ,  mais  Athos  lui  posait  la  main  sur  l’épaule  en  souriant ,  et  d’Ar¬ 
tagnan  comprenait  que  c’était  bon  pour  lui,  petit  gentilhomme  gascon,  de  mar¬ 
chander,  mais  non  pour  un  homme  qui  avait  les  airs  d’un  prince. 

.Le  mousquetaire  trouva  un  superbe  cheval  andalous  noir  comme  du  jais ,  aux 
narines  de  feu,  aux  jambes  fines  et  élégantes,  qui  prenait  six  ans.  Il  l’examina 
et  le  trouva  sans  défauts.  On  le  lui  fit  mille  livres.  Peut-être  l’eût-il  eu  pour 
moins,  mais  tandis  que  d’Artagnan  discutait  sur  le  prix  avec  le  maquignon, 
Athos  comptait  les  cent  pistoles  sur  la  table. 

Grimaud  eut  un  cheval  picard ,  trapu  et  fort  qui  coûta  trois  cents  livres. 

Or,  la  selle  de  ce  dernier  cheval  et  les  armes  de  Grimaud  achetées ,  il  ne  res¬ 
tait  plus  un  sou  des  cent  cinquante  pistoles  d’ Athos.  D’Artagnan  offrit  à  son  ami 
de  mordre  une .  bouchée  dans  la  part  qui  lui  revenait ,  quitte  à  lui  rendre  plus 
^  tard  ce  qu’il  lui  aurait  emprunté. 

Mais  Athos,  pour  toute  réponse,  se  contenta  de  hausser  les  épaules. 

—  Combien  le  juif  donnait-il  du  saphir  pour  l’avoir  en  toute  propriété?  de¬ 
manda-t-il.  , 

—  Cinq  cents  pistoles. 

C’est-à-dire  deux  cents  pistoles  de  plus  ;  cent  pistoles  pour  vous ,  cent  pis¬ 
toles  pour  moi.  Mais  c’est  une  véritable  fortune ,  cela  !  mon  ami ,  retournez  chez 
le  juif. 

Comment,  vous  voulez*.. 

—  Cette  bague ,  décidément ,  me  rappellerait  de  trop  tristes  souvenirs  ;  puis , 
nous  n’aurons  jamais  trois  cénts  pistoles  à  lui  rendre,  de  sorte  que  nous  per¬ 
drions  deux  mille  livres  à  ce  marché.  Allez  lui  dire  que  la  bague  est  à  lui ,  d’Ar- 
lagnan ,  et  revenez  avec  les  deux  cents  pistoles. 

Réfléchissez Athos. 

L’argent  comptant  est  cher  par  le  temps  qui  court,  et  il  faut  savoir  faire 
des  sacrifices;  Allez,  d’Artagnan,  allez*  Grimaud  vous  accompagnera  avec  son 

f 

mousqueton.  .  / 

Une  demi-heure  après ,  d’Artà^an  revint  ayec  les  deux, mille  livres,  et  sans 

qu’il  lui  fût’  arrivé  aucun  accident.  ' 

Ce  fut  ainsi  qù’ Athos  trouva  dans  soh  ménage  des  ressources  auxquelles  il  ue 
s’attendait ;pas. 
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l’heoee-  convenue,  les  quatre  aniis 
étaient  réunis  chez  Athos.  Leurs  preoc- 


à-^fait  dispâïu ,  ét  chaque  visage  ne  con^  ‘ 
servait  plus  l’expression  que  de-  ses* 
propres  et  secrètes  inquiétudes  car 
deirière  tout  bonheur  présent  est  ca¬ 
chée  une  crainte  à  venir. 

Tout  à  coup  Plabchét  entra  ,^■appor-^' 
tant  daix  lettres  à  l’adrèsse  de  d’Arta-! 
gnan.  :  ;  ' 

L’une  était  un  petit  billet  gentimMit 
plié  en  long,  avec  un  joli  cachet  de: 


cire  verte  sur  lequel  était  empreinte  une  colombe  rapportant  un  rameau. vert-.- 
-  L’autre" était  une  grande  épître  carrée,  et  resplenchssante  des  armes  terribles 
de  Son  Éminence  le  cardinal-duc.  !  : 

A  la  vue  de  la  petite  lettre  le  cœur  de  d’Artagnan  bondit,  car  il  avait  crü  re-: 
connaître  l’écriture,  et  quoiqu’il  n’eût  vu  cette  écriture  qu’une  fois ,  la  mémoire 

en  était  restée  au  plus  profond  de  son  cœur.  ,  :  -  - 

Il  prit  donc  la  petite  lettre  et  la  décacheta  vivement. 

«  Promenez-vous,  lui  disaitr^ôn,  mercredi  prochain ,. de  six  à  sept  heiires.du 
soir,  sur  la  route  de  Chaillot ,  et  regardez  avec  soin  dans  les  caresses  qui  passe-?: 
ront.  Mais  si  vous  tenez  à  votre  vie  et  à  celle  des  gens  qui  vous  aimènt  ,  ne  dites 
pas  un  mot ,  ne  faites  pas  un  mouvement  qui  puisse  laisser  croire  que  voüs  avez 
reconnu  celle  qui  s’expose  à  tout  pour  voùs  apercevoir  un  iitôtant.  » 

Pas  de  signature.  -  .  ;  ; 

—  C’est  un  piège,  dit  Athos;  n’y  allez  pas,  d’Artagnan. 

—  Cependant,  observa  d’Artagnan,  il  me  semble  bien  reconnaître  l’écriture.  > 

—  Elle  peut  être  contrefaite,  reprit  Athos  ;  à  six  ou  sept  heures,  dcms  ce 
tempsTci ,  la  route  de  Chaillot  est  tout  à  fait  déserte.  Autant  que  vous  alHpg  vous? 
promener  dans  la  forêt  de  Bondy. 

—  Mais  si  nous  y  allions  tous?  dit  d’Artagnan.  Que  diable  !  on  ne  nous  dévo- 
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rera  point  tous  les  quatre,  plus  quatre  laquais ,  plus  les  chevaux ,  plus  les  armes  ; 
ils  en  auraient  une  indigestion, 

—  Puis  ce  sera  une  occasion  de  montrer  nos  équipages,  observa  Porthos. 

-  Mais  si  c’est  une  femme  qui  écrit,  dit  Aréunis,  et  que  cette  femme  désire  ne 
pas  être  vue,  songez  que  vous  la  compromettez,  d’Artagnan,  ce  qui  est  mal  de 
la  part  d’un  gentilhomme.  ..  .  .  . 

—  Nous  resterons  en  arrière ,  dit  Porthos ,  et  lui  seul  s’avancera* 

—  Oui,  ajouta  Aramis,  mais  un  coup  de  pistolet  est  bientôt  tiré  d’un  carosse 

■■  H 

qui  marche  au  galop;  • 

— ^  Bah  !  dit  d’Artagnan ,  on  me  manquera;.  Nous  rejoindrons  alors  le  carosse 
et  nous  exterminerons  ceux: qui  se  trouveront  dedans.  Ce  sera  toujours  autant 
d’ennemis  de  moins. 

P 

—  Il  a  raison,  reprit  Porthos,  bataille  !  il  faut  bien  essayer  nos  armés,  d’ailleurs. 
-TT^Ma  foi!  donnons-nous  ce  plaisir,  ajouta  Aramis  de  son  air  doux  et  nonchalant. 

—  Comme  vous  voudrez,  continua  Athos. . 

Messieurs,  dit  d’Artagnan ,  il  est  quatre  heures  et  demie,  et  nous  avons  le 
temps  à  peine  d’être  à  six  heures  sur  la  route  de  Chaillot. 

— Puis,  si  nous  sortions  trop  tard,  observa  Porthos,  on  ne  nous  verrait  pas,  ce 
qui  serait  grand  dommage.  Allons  donc  nous  apprêter,  messieurs. 

—  Mais  cette  seconde  lettre,  reprit  Athos  j  vous  l’oubliez.  Il  me  semble  que  le 
cachet  indique  cependant  qu’elle  mérite  d’être  ouverte.  Quant  à  moi,  je 
vous  déclare,  mon  cher  d’Artagnan,  que  je  m’en  soucie  bien  plus  que  du  petit 
brimborion  que  vous  venez  tout  doucement  de  glisser  sur  votre  cœur. 

P’Artagnan  rougit. 

—  Eh  bien!  dit  le  jeune  homme,  voyons,  messieurs,  ce  que  me  veut  Son 
Éminence. 

■ 

D’Artagnan  décacheta  la  lettre  et  lut  :  , 

((  M.  d’Artagnan,  garde  du  roi  ,  compagnie  des  Essarts,  est  attendu  au  palais 
Cardinal  ce  soir,  à  huit  heures. 

«.La  Houdinière, 

, ,  jv  Capitaine  des  gardes.  » 

-^  Diable  !  s’écria  Athos ^  voici  un  rendez-vous  bien  autrement  inquiétant  que 
l’autre. 

—  J’irai  au  second  en  sortant  du  premier,  dit  d’Artagnan  ;  l’un  est  pour  sept 
heüres ,  l’autre  pour  huit.  Il  y  aura  temps  pour  tout.  , 

I  -  ■  ■  I  ^ 

-ir-  Hum  !  je  n’irais  pas,  continua  Araipis  ;  un  galant  chevalier  ne  peut  manquer  a 
un  rendez-vous  donné  par  une  dame  ;  mais  un  gentilhomme  prudent  peut  s’excuser 
de  ne  pas  se  rendre  chez  Son  Éminence  ^  surtout  lorsqu’il  a  (juelques  raisons  de 
croire  que  ce  n’est  pas  pour  y  recevoir  des  compliments. 

—  Je  suis  de  l’avis  d’ Aramis ,  dit  Porthos. 

•^Messieurs,  répondit  d’Artagnah,  j’ai  déjà  reçu  par  M.  de  CaVois  pareille 
invitation  de  Son  Éminence  ;•  je  l’ai  négligée ,  et ,  le  lendemain il  m’est  arrivé 
un  grand  naalheur  :  Constance  a  disparu.  Quelque  chose  qui.  puisse  advenir, 

j’irai.  *  , 

.  —Si  c’est  un  parti  pris,  dit  Athos i  faîtes* 

— Mais  la  Bastille  ?  objecta  Aramis. 
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: — !  Bah  !  VOUS  m’en  tirerez ,  dit  d’Artagnan.  ^  ^ 

—  Sans  doute,  reprirent  Aramis  et  Porthos  avec  un  aplomb  adihirâblé,  et 
coDàme  si  c’était  la  chose  du  inonde  la  pliis  simple  ;  sans  doute  noiis  Vous  en 
tirerons;  mais  en  attendant j  comme  rioüs  devons  partir  apre^demain,  vous 
feriez  mieux  de  ne  pas  risquer  cette  Bastille. 

—  Faisons  mieux,  dit  Athos,  ne  le  quittons  pas  delà  soirée;  attendons-le 
chacun  à  une  porte  du  palais  avec  trois  mousquetaires  derrière  nous.  Si 
nous  voyons  sortir  quelque  voiture  à  portière  fermée  et  à  mine  suspecte,  nous 
tomberons'  dessus.  II  y  a  longtemps  que  nous  n’avons  eu  maille  à  partir  avec  les 
gardes  de  M.  le  cardinal,  et  M.  de  Tréville  doit  nous  croire  morts.  - 

—  Décidément,  Athos,  dit  Aramis,  vous  êtes  fait  pour  être  général  d’armée. 
Que  dites- vous  du  plan ,  messieurs  ? 

—  Admirable  !  répétèrenten  chœur  les  jeunes  gens* 

—  Eh  bien!  dit  Porthos,  je  cours  à  l’hôtel,  je  préviens  nos  camarades  de  se 
tenir  prêts  pour  huit  heures ,  le  rendez-vous  sera  sur  la  place  du  Palais-Cardinal  ; 
vous ,  pendant  ce  temps,  faites  seller  les  chevaux  par  les  laquais; 

—  Je  n’ai  pas  de  cheval,  moi,  Observa  d’Artagnan,  mais  je  vais  en  faire  pren¬ 
dre  un  chez  M.  de  Tréville. 

—  C’est  inutile ,  dit  Aramis ,  vous  prendrez  un  des  miens.  ^ 

—  Combien  en  avez^vous  donc?  demanda  d’Artagnan. 

—  Trois ,  répondit  en  souriant  Aramis. 

—  Mon  cher,  dit  Athos ,  vous  êtes  certainement  le  poète  le  mieux  monté  de 
France  et  de  Navarre.  ' 

■  I  ^ 

—  Écoutez ,  Aramis ,  vous  ne  saurez  que  faire  de  trois  chevaux ,  n’est-ce  pas  ? 
Je  ne  comprends  pas  même  que  vous  ayez  acheté  trois  chevaux. 

—  Aussi  je  n’en  ai  acheté  que  deux ,  dit  Aramis. 

—  Le  troisième  vous  est  donc  tombé  du  ciel  ? 

•  —  Non  ;  le  troisième  m’a  été  amené  ce  matin  même  par  un  domestique  sans 
livrée  qui  n’a  pas  voulu  me  dire  à  qui  il  appartenait  et  qui  m’a  affirmé  avoir 
reçu  l’ordre  de  son  maître. . . 

—  Ou  de  sa  maîtresse ,  interrompit  d’Artagnan. 

— -La  chose  n’y  fait  rien,  reprit  Aramis  en  rougissant  ;  et  quim’a  affirmé,  dis-je, 
avoir  reçu  ’  l’ordre  de  son  maître  ou  de  sa  maîtresse  de  mettre  ce  cheval  dans 
mon  écurie  sans  me  dire  de  quel  part  il  venait. 

—Il  n’y  a  qu’aux  poètes  qüecês  choses4à  arrivent,  réprit  gravement  Athos. 

—  Eh  bien  !  en  ce  câs,  faisons  mieux,  dit  d’Artagnan  ;  lequel  des  deux  che¬ 
vaux  monterez-vous?  celui  que  vous'  avez  acheté  ou  celui  qu’on  vous  a  donné  ? 

'  —  Celui  qu’on  m’a  donné  sans  contredit.  Vous  comprenez ,  d’Artagnan ,  que 
je  ne  puis  faire  cette  injure...  ' 

—  Au  donateur  inconnu ,  reprit  d’Artagnan.  .  c  - 

—  Ou  à  la  donatrice  mystérieuse ,  dit  Athos.  .  ' 

Celui  que  vous  avez  acheté  vous  devient  donc  inutile. 

— -Apeuprès.  •  ;  •  1 j 

—  Vous  l’avez  choisi  vous-même?  demanda  d’Artagnah.  • 

~-Avec  le  plus  grand  soin.  La  sûreté  du  cavalier,  vous  le  Savez,  dépmid  pm* 
que  toujours  de  son  cheval; 
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—  Eh  bien  !  cédez-le-moi  pour  le  prix  qu’il  vous  coûte. 

mon  chèr  d’Artagnan ,  en  vous  donnant  tout  le  temps 
qui  vous  sera  nécessaire  pour  me  rendre  cette  bagatelle, 

—  Et  combien  vous  Coûte-t-îl  ? 

■ 

—  Huit  cents  livres. 

—  Voici  quarante  doubles  pistoles ,  mon  cher  ami ,  dit  d’Artagnan  en  tirant  la 
somme  de  sa  poche  ;  je  sais  que  c’est  la  monnaie  avec  laquelle  on  vous  paie  vos 
poèmes. 

—  Vous  êtes  donc  en  fonds  ?  demanda  Aramis, 

—  Riche  r  richissime  !  mon  cher  ! 

Et  d’Artagnan  fit  sonner  dans  sa  poche  le  reste  de  ses  pistoles. 

.  — Envoyez  votre  selle  k  Thôtel  des  mousquetaires ,  et  Ton  vous  amènera  votre 
cheval  ici  avec  les  nôtres. 

-T—  Très  bien  !  mais  il  est  bientôt  cinq  heures.  HâLons-nous. 

Un  quart  d’heure  après,  Porthos  apparut  à  un  bout  de  la  rue  Pérou ,  sur  un 
genet  magnifique.  Mousqueton  le  suivait  sur  un  cheval  d’Auvergne,  petit,  mais 
solide.  Porthos  resplendissait  de  joie  et  d’orgueil. 

En  même  temps  Aramis  apparut  à  l’autre  bout  de  la  rue ,  monté  sur  un  su¬ 
perbe  coursier  anglais;  Bazin ,1e  suivait  sur  un  cheval  rouan,  tenant  en  laisse 
un  vigoureux  mecklembourgeOis  :  c’était  la  monture  de  d’Artagnan. 

Les  deux  mousquetaires  se  rencontrèrent  à  la  porte'  :  Athos  et  d’Artagnan  les 
regardaient  par  la  fenêtre. 

—  Diable  !  dit  Aramis,  vous  avez  là  un  superbe  cheval ,  mon  cher  ! 

—  Oui ,  .répondit  Porthos ,  c’est  celui  qu’on  devait  m’envoyer  tout  d’abord. 
Une  mauvaise  plaisanterie  du  mari  lui  avait  substitué  l’autre  ;  mais  le  mari  a  été 
bien  puni  depuis ,  et  j’ai  obtenu  toute  satisfaction. 

Planchet  et  Grimaud  parurent  alors  à  leur  tour,  tenant  en  main  les  montures 
de  leurs  maîtres.  D’Artagnan  et  Athos  descendirent,  se  placèrent  en  selle  près 
de  leurs  compagnons ,  et  tous  quatre  s’acheminèrent  vers  le  quai ,  Athos  sur  le 
cheval  qu’il  devait  à  sa  femme ,  Aramis  sur  le  cheval  qu’il  devait  à  sa  maîtresse , 
Porthos  sur  le  cheval  qu’il  devait  à  sa  procureuse ,  et  d’Artagnan  sur  le  cheval  ' 
qu’il  devait  à  sa  bonne  fortune,  la  meilleure  maîtresse  de  toutes. 

Les  valets  suivirent. 

F 

Comme  Tavâit  pensé  Porthos ,  la  cavalcade  fit  bon  effet  ;  et  si  M“®  Coquenard 
s’était  trouvée  sur  le  chemin  de  Porthos  et  eût  pu  voir  quel  grand  air  il  avait  sur 
son  beau  genet  d’Espagne ,  elle  n’aûrait  pas  regretté  la  saignée  qu’elle  avait  faite 
au  coffre-fort  de  son  mari. 

Près  du  Louvre  les  quatre  amis  rencontrèrent  M.  de  ïrévilîe  qui  revenait,  de 
Saint^Germain  ;  il  les  arrêta  pour  leur  faire  compliment  sur  leur  équipage ,  cç 
qui  en  un  instant  amena  autour  d’eux  quelques  centaines  de  badauds,  ' 

D’Artagnan  profita  de  la  circonstance  pour  parler  à  M.  de  Tréville  de  la  lettre 
au  grand  cachet  rouge  et  aux  armes  ducales.  Il  est  bien  entendu  que  de  l’autre 
il  ne  souffla  point  mot.  , 

M.  de  Tréville  approuva  la  résolution  qu’il  avait  prise ,  et  l’assura  que  si  le 
lendemain  il  n’avait  pas  reparu,  il  saurait  bien  le  retrouver,  lui,  partout  où  il 

J  ■■  I  ^  I 

serait. 
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En  ce  moment,  l’horloge  de  la  Sainaiitainè  sonna  six  heurès.  Lès  quatre  amis 
s’excusèrent  sur  un  réndnx-yoüs ,  ét  prirent  congé  de  M.'  de  Tréville. 

Un  temps  de  galop  les  conduisit  sur  là  route  de  Chaillot.  Le  jour  commençait 
à  baisser;  des  voitures  passaient  et  repassaient.  D’Artagnàh,  gardè-à  quelques 
pas  par  ses  amis ,  plongeait  ses  regards  jusqu’au  fond  des  car osses  et  n’y  aper¬ 
cevait  aucune  figure  de  connaissance. 

■  Enfin ,  après  un  quart  d’heure .  d’attente  et  comme  le  crépuscule  tombait  -tout 
à  fait,  une  voiture  apparut,  arrivant  au  grand  galop  par  la  route  de  Sèvres.- 
Un  pressentiment  dit  d’avance  à  d'Artagnan  que  cette  voiture  renfermait  la  per¬ 
sonne  qui  lui  avait  donné  rendez-vous.  Le  jeune  homme  fut  tout  étonné  lui- 
même  de  sentir  son  cœur  battre  si  violemment:  Presque  aussitôt  une  tête  de 
femme  sortit  par  la  portière ,  deux  doi^s  sur  la  bouche,  comme  pour  recomman¬ 
der  le  silence,  ou  comme  pour  envoyer  un  baiser.  D’Artagnan  poussa  un  léger 
cri  de  joie.  Cette  femme,  ou  plutôt  cette  apparition,  car  lâ  voiture  avait  passé 
avec  la  rapidité  d’une  vision ,  était  M““  Bonâcieux. 

Par  un  mouvement  involontaire  et  malgré  la  recommandation  faite,  d’Arta- 
gnan  lança  son  cheval  au  galop ,  et  en  quelques  bonds  rejoignit  la  voiture;  mais 
le  mantêlet  de  la  portière  était  hermétiquement  fermé  :  la  vision  avait  disparu. 

D’Artagnan  alors  se  rappela  cette  recommandation  :  «  Si  vous  tenez  ;à  vôtre 
vie  et  à. celle  de  ceux  qui  vous  aiment,  demeurez  immobile,  comme  si  vous  n’a¬ 
viez  rien  vu.  » 


Il  s’arrêta  donc,  trémblant,  non  pour  lui ,  mais  pour  la  pauvre  femme  qui  évi-^ 
demment  s’était  exposée  à  un  grand  péril  en  lui  donnant  ce  rendez-vous. 

La  voiture  continua  sa  route ,  et  toujours  marchant  à  fond  de  train ,  s’enfonça 
dans  -Paris  et  disparut. 

D’Artagnan  était  resté  interdit  à  la  même  place  èt  ne  sachant  que  penser.  Si 

J 

c’était  M“®  Bonâcieux  et  si  elle  revenait  à  Paris,  pourquoi  ce  rendez-vous  fugitif, 
pourquoi  ce  simple  échange  d’un  coup  d’œil,  pourquoi  ce  baiser  perdu?  Si,  d’mi 
autre  côté,  ce  n’était  pas  elle,  ce  qui  était  encore  biën  possible ,  car  le  peu  de 
jour  qui  restait  rendait  une  erreur  facile  ;  si  ce  n’était  pas  elle  ;  ne  serait-ce  pas 
le  commencement  d'un'  coup  de  main  monté  contre  lui  avec  l’appât  de  cette 
femme ,  pbur  laquelle  on  Connaisscût  son  amour? 

Les  trois  compagnons  se  rapprochèrent  de  lui.  Tous  trois  avaient  parfaite¬ 
ment  vu  une  tête  de  femme  apparaître  à  la  portière ,  mais  aucun  d’eux ,  excépté 
Athos ,  ne  connaissait  M“®  Ronacieux.  L’avis  d’Athos ,  au  reste ,  fut  que  c’était 
bien  elle  ;  mais ,  moins  préoccupé  que  d’Artagnan  de  ce  joli  visage ,  il  avait  cru 
voir  une  seconde  tête ,  une  tête  d’homme ,  au  fond  de  la  voiture. 

—  S’il  en  est  ainsi ,  dit  d’Artagnan ,  ils  la  transportent  sans  doute  d’une  prison 
dans  une  autre.  Mais  que  veulent-ils  donc  faire  de  cette  pauVre  créature,  et  com^ 
ment  la  rejoindrai-je  jamais  ? 

—  Ami ,  dit  gravement  Athos ,  rappelez-vous  que  les  morts  sont  les  seuls 
qu’on  ne  soit  pas  exposé  à  rencontrer  sur  la  terre.  Vous  en  savez  quelque  chose 
^si  que  moi ,  n’est-ce  pas?  Or,  si  votre  maîtresse  n’est  pas  morte,  si  c’est ellè 
que  nous  venons  de  voir,  vous  la  retrouverez  un  jour  ou  l’autre.  Et  peut-êtte , 

mon. Dieu,  ajouta-t-il  avec  cet  accent  misanthropique  qui  lui  était  propre ,  peut- 
être  pins  tôt  que  vous  ne  voudrez  î 

'  '  î  * 
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r  Sept  heures  et  demie  sonnèrent  ;  la  voiture  était  en  retard  d’une  vingtaine  de 
minutes  sur  le  rendez-vous  donné*  Les  amis  de  d’Artagnan  lui  rappelèrent  qu’il 

*  ■  _  r  ,  '  '  ,  ^ 

Ævait  une  visite  à  faire ,  tout  en  lui  faisant  observer  qu’il  était  encore  temps  de 
s’en  dédire.  .  ,  '  ^ 

É 

■  Mais  d’Artagnan  était  à  la  fois  entêté  èt  curieux.  Il  avait  mis  dans  sa  tête  qu’il 
irait  au  palais  Cardinal ,  et  qu’il  saurait  ce  que  voulait  lui  dire  Son  Éminence. 
Rien  ne  pût  le  faire  changer  de  résolution. 

On  arriva  rue  Saint-Honoré  et  place  du  Palais-Cardinal  ;  on  trouva  les  douze 
mousquetaires  convoqués  qui  se  promenaient  en  attendant  leurs  camarades.  Là 
seulement  on  leur  expliqua  ce  dont  il  était  question. 

.  D’Ârtagnan  était  fort  connu  dans  l’honorable  corps  des  mousquetaires  du  roi , 
où  l’on  savait  qu’il  prendrait  un  jour  sa  place;  on  le  regardait  donc  d’avaiice 
comme  un  camarade.  Il  résulta  de  ces  antécédents  que  chacun  accepta  de  grand 
cœur  la  mission  pour  laquelle  il  était  convié  ;  d’ ailleurs,  il  s’agissait,  selon  toute 
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probabilité ,  de  jouer  un  mauvais  tour  à  M.  le  cardinal  et  à  ses  gens ,  et  pour 
de  pareilles  expéditions  ces  dignes  gentilshommes  étaient  toujours  prêts.  ' 

Athos  les  partagea  donc  en  trois  groupes,  prit  le  commandement  de  l’un, 
donna  le  second  à  Aramis ,  et  le  troisième  à  Porthos ,  puis  chaque  groupe  alla 
s’embusquer  en  face  d’une  sortie. 

D’Artagnan ,  de  son  côté ,  entra  bravement  par  la  porte  principale. 

Quoiqu’il  se  sentît  vigoureusement  appuyé  ,  le  jeune  homme  n’était  pas  sans 
inquiétude  en  montant  pas  à  pas  le  grand  escalier.  Sa  conduite  avec  milady  res¬ 
semblait  tant  soit  peu  à  une  trahison,  et  il  se  doutait  des  relations  politiques  qui 
existaient  entre  cette  femme  et  le  cardinal  ;  de  plus,  de  Wardes ,  qu’il  avait  si 
mal  accommodé ,  était  des  fidèles  de  Son  Éminence ,  et  d’Artagnan  savait  que  si 
Son  Éminence  était  terrible  à  ses  ennemis,  elle  était  fort  attachée  à  ses  amis. 

—  Si  de  Wardés  a  raconté  toute  notre  affaire  au  cardinal ,  ce  qui  n’est  pas 
douteux ,  et  s’il  m’a  reconnu ,  ce  qui  est  probable ,  je  dois  me  regarder  à  peu 
près  comme  un  homme  condamné ,  disait  d’Artagnan  en  secouant  la  tête.  Mais 
pourquoi  a-t-il  attendu  jusqu’aujourd’hui?  C’est  tout  simple  :  milady  aura  porté 
plainte  contre  moi  avec  cette  hypocrite  douleur  qui  la  rend  si  intéressante ,  et  ce 
dernier  crime  aura  fait  déborder  le  vase...  Heureusement,  ajoutait-il ,  mes  bons 
amis  sont  en  bas ,  et  ils  ne  me  laisseront  pas  emmener  sans  me  défendre.  Cepen¬ 
dant  la  compagnie  des  mousquetaires  de  M.  de  Tréville  ne  peut  pas  faire  à  elle 
seule  la  guerre  au  cardinal ,  qui  dispose  des  forces  de  toute  la  France ,  et  devant 
lequel  la  reine  est  sans  pouvoir  et  le  roi  sans  volonté.  D’Artagnan,  mon  ami,  tu 
es  brave,  tu  es  prudent,  tu  as  d’excellentes  qualités ,  mais  les  femmes  te  per^ 
dront ! 

Il  en  était  à  cette  triste  conclusion  lorsqu’il  entra  dans  l’antichambre.  Il  remit 
sa  lettre  à  l’huissier  de  service ,  qui  le  fit  passer  dans  la  salle  d’attente,  et  qui  s’en- 

r  ^ 

fonça  dans  l’intérieur  du  palais.  ^ 

Dans  cette  salle  d’attente  étaient  cinq  ou  six  gardes  de  M.  le  cardinal ,  qui ,  re¬ 
connaissant  d’Artagnan-,  et  qui  sachant  que  c’était  lui  qui  avait  blessé  Jussac,  le 
regardèrent  en  souriant  d’un  singulier  sourire. 

Ce  sourire  parut  à  d’Artagnan  d’un  mauvais  augure  ;  seulement ,  comme  notre 
Gascon  n’était  pas  facile  à  intimider,  où  comme ,  grâce  à  un  grand  orgueil  na- 
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turel  aux  sens  de  son  pays,  il  ne  laissait  pas  voir  facilement  ce.  qui  se  passait  dans 
son  âme,  quand  ce  qui  s’y  passait  ressemblait  à  de  la  crainte ,  il  se  campa  fière¬ 
ment  devant  MM.  les  gardes,,  et  attendit  la  main  sur  la  hanche ,  dans  une  attitude 
qui  ne  manquait  pas  de  majesté.  ,  •- 

L’huissier  rentra  et  fit  signe  à  d’Ârtagnan  de  le  suivre.  Il  sembla  au  jeune 
homme  que  les  gardes ,  en  le  regardant,  s’éloigner,  chuchotaient  entre  eux. 

Il  suivit  un  corridor,  traversa  un  grand  salon ,  entra  dans  une  bibliothèque ,  et 
se  trouva  en  face  d’un  homme  assis  devant  un  bureau  et  qui  écrivait.  . 

L’huissier  l’introduisit  et  se  retira  sans  dire  une  parole.  D’Artagnan  resta  de¬ 
bout  et  examina  cet  homme. 

D’Artagnan  crut  d’abord  qu’il  avait. affaire  à  quelque  juge  examinant  son  dos¬ 
sier,  mais  il  s’aperçut  que  l’homme  du  bureau  écrivait  ou  plutôt  corrigeait  des 
lignes  d’inégale  longueur,  en  scandant  des  mots  sur  ses  doigts  ;  il  vit  qu’il  était 
en  face  d’un  poète.  Au  bout  d’un  instant  le  poète  feiina  son  manuscrit,  sur  la 
couverture  duquel  était  écrit  Mirâmes  tragédie  en  cinq  actes,  et  il  leva  la  tête. 

D’Artagnan  reconnut  le  cardinal. 
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icHELiEü  appuya  son  coude  sur  son  ma¬ 
nuscrit  ,  sa  joue  sur  sa  main ,  et  regarda 
un  instant  d’Artagnaii,  Nul  n’avait  l’œil 
plus  profondément  scrutateur  que  le 
cardinal ,  et  le  jeune  homme  sentit  ce 
regard  courir  par  s^  veines  comme 
une  fièvre. 

Cependant  il  fit  bonne  contenance  , 
tenant  son  feutre  à  la  main ,  et  atten¬ 
dant  le  bon  plaisir  de  Son  Éminence  , 
sans  trop  d’orgueil,  mais  aussi  sans 
,  trop  d’humilité,  . 

— Monsieur,  lui  dit  le  cardinal ,  êtes- 
vous  un  d’Artagnan  du  Béarn  ? 


Oui ,  monseigneur. 

J 

—  Il  y  a  plusieurs  branches  de  d’Artagnan  à  Tarbes  et  dans  lès  environs  ;  à 
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laquelle  appartenez-vous?  .  ,  . 

Je  suis  le  fils  du  d’Artagnan  qui  a  fait  les  guerres  de  religion  avec  le  grand 
roi  Henri,  père  de  sa  gracieuse  Majesté.  .  . 

—  C’est  bien  cela.  C’est  vous  qui  êtes  parti,  il  y  a  sept  ou  huit  mois  à  peu 
près,  de  votre  pays,  pour  venir  chercher. f of tune  .dans  la  capitale? 

—  Oui ,  monseigneur.  '  .  ,  .  '  , 

-—Vous  êtes  venu  par  Meung ,  où  il  vous  est  arrivé  quelque  chose,  je  ne  sais 

J 

plus  trop  quoi ,  mais  enfin  quelque  chose. 

-  —  Monseigneur,  dit  d’Artagnan,  voici  ce  qui  m’est  arrivé... 

^  Inutile ,  inutile ,  reprit  le  cardinal  avec  un  sourire .  qui  indiquait  qu’il  con¬ 
naissait  l’histoiré  aussi  bien  que.  celui  qùi  voulait  la  lui  raconter.  Vous  étiez  re¬ 
commandé  à  M.  de  Tréville ,  n’est-ce  pas  ? 

—  Oui- ,  monseigneur  ;  mais  *  justement  dans  cette  malheureuse  anaire  de 
Meungi... 

-—  La  lettre  de  recommandation  avait  été  perdue ,  reprit  l’Éminence,  jç  sais 
cela:  Mais.  M*  de  Tréville  est  un  habile  physionomiste  qui  .connaît  les  hommes  à 
la  première  vue,  et  il  vous' à  placé  dans  la  compagnie  de  son  beaü-frère ,  M.  des 
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Essarts ,  en  vous  faisant  espérer  qu’un  jour  ou  l’autre  vous  entrériez  dans  les 
mousquetaires  ? 

—  Monseigneur  est  parfaitement  renseigné.  ' 

—Depuis  ce  temps-là  il  vous  est  arrivé,bien  des  choses  :  vous  vous  êtes  pro¬ 
mené  derrière  les  Chartreux,  un  jour  qu’il  eût  mieux  valu  que  vous  fussiez  ail¬ 
leurs;  puis  vous  avez  fait  avec  vos  amis  un  voyage  aux  eaux  de  Forges;  eux  se 
sont  arrêtés  en  route,  mais  vous ,,  vous  avez  continué  votre  chemin.  C’est  tout 
simple ,  vous  aviez,  des  affaires  en  Angleterre. 

'  —Monseigneur,  dit  d’Artagnan  tout  interdit,  j’allais... 

—  A  la  chasse  à  Windsor,  ou  ailleurs;  cela  ne  regarde  personne.  Je  sais. cela, 
moi ,  parce  que  mon  état  est  de  tout  savoir.  A  votre  retour,  vous  avez  été  reçu 
par  une  auguste  personne ,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  conservé  le 
souvenir  qu’elle  vous  a.  donné. 

D’ Artagnan  porta  la  main  au  diàmânt  qu’il  tenait  de  la  reine  et  en  tourna  ^'ive- 

ment  le  chaton  en  dedans  ;  mais  il  était  trop  tard.  • 

^ — Le  lendemain  de  ce  jour  vous  avez  reçu  la  visite  de  Cavois,  reprit  le  car¬ 
dinal  ;  il  allait  vous  prier  de  passer  au  palais.  Cette  visite ,  voik  ne  ;ia  lui  avez 
pas  rendue ,  et  vous  avez  eu  tort.  '  ^ 

—  Monseigneur,  je  craignais  d’àVoir  encouru  la  disgrâce  dé  Votre  Éminence. 

— ^Et  pourquoi  Cela,  monsieur?  Pour  avoir  suivi  les  ordres  de  vos  supérieurs 

avec  plus  d’intelligence  et  de  coiirage  que  ne  l’eût  fait  un  autre  ?  Encourir  ma 
disgrâce  quand  vous  méritiez  des  éloges  ?  Ce  -sont  les  gens  qui  n’obéissent  pas 
que  je  puiiis,  et  non  pas  ceux  qui  ,  comme  vous.  Obéissent...  trop  bien...  Et  la 
preuve ,  rappelez-voüs  la  date  du  joiir  où  je  vous  avais  fait  dire  de  me  venir  voir, 
et  cherchez  dans  votre  mémoire  ce  qui  est  arrivé  ce  spir  là  même. 

C’était  le  soir  même  qu’aVâit  eu  lieu  rénlèvement-  de  M*“*  Bonacieux.  D’Arta-^ 
gnan- frissonna ,  et  il  se  rappela  qu’une  demi-heure  auparavant  la  pauvre  femme 
était  passée  près  de  lui,  sans  doute  encore  emportée  par  la  même  puissance  qui 
l’avait  déjà  fait  disparaître.  . 

—  Enfin,  reprit  le  cardinal  ,  comme  je  n’entendais  pas  parler  de  vous  depuis 

quelque  temps,  j’ai  voulu  savoir  çe  que  vous  faisiez.  D’ailleurs  vous  me  devez 
bien  quelques  remercîménts  ;  vous  avez  remarqué  vous-même  combien  vous , 
avez  été  ménagé  dans  toutes  les  circonstances.  - 

D’Arifagnan  s’inclina  avec  respect. 

'  -  .  * 

—  Gela,  continua  le  cardinal,  partait  non  seulement  d’un  sentiment  d’équité 
naturelle ,  mais  encore  d’un  plan  que  je  m’étais  tracé  à  votre  égard.  . 

'  ■  .  (...-■■■T 

D- Artagnan  était  de  plus  en  pliK  étohné. 

—  Je  voulais  vous  exposer  ce  plan  le  jpur  où  vous  reçûtes  ma  première  invi¬ 
tation  ;  mais  vous  n’êtes  pEÆ  venu.  Hëuréusement  rien  n’est  perdu  par  ce  retard,-et 
aujourd’hui  vous  allez  l’entendre.  Àsséyéz-vous  là  devant  moi,  monsieur  d’Aita- 
Qnzz.  ',  vous  êtes  assez  bon  gentilhomme  pour  ne  pas  écouter  debout.  ■ 

Et  le  cardinal  indiqua  du  doigt  une  chaise  au  jeune  ^  homme,  lequel  était  si 

étonné  de  ce  qui  se  passait,  que  pour' obéir  il  attendit  un' second  Signe  de  son< 
interlocuteur.  ’ ,  .  ' 


^  Vous  êtes  brave,  monsieur  d’ Artagnan ,  p6u^uivit  l’Éminence  ;'  vous  ê 
iiudept-,  ce  qui  vaut  mieux.  J’aime  les  hommes  de  tête  et  de  cœur,  moi.  Né.  v< 


êtes- 

vous. 


J-  L-' 


1 
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.effrayez  pas  „  dit-il, en  souriant,:  par  les  hommes  de  cœur,  j’entends. les  hommes 
de  courage;  mais  tout  jeune,, et  à  peine,  entrant  dans  le, monde  que; vous  êtes', 
vous  avez  des  ennemis  puissants^  Si  vous  n’y  prenez  garde,  ils  vous  perdront! 

—  Hélas!  monseigneurjj  répondit  le  jeune  homme,. ils  le  feront  bien  facile¬ 
ment  sans  doute.,  car  ils.  sont  forts , et  bien  appuyés tandis  que  moi  je  suis  seul. 

—  Oui ,  c’est  vrai  ;  mais  tout  seul  que  vous  êtes ,  vous  avez.  déjà,  fait  beau¬ 
coup,,  et  vous,  ferez  encore  plus  ,  je  n’en  doute  pas.  Cependant  vous  avez  ,,  je  le 
crois ,  besoin  d’être  guidé  dans,  l’aventureuse  carrière  que  vous  avez,  entreprise, 
car,,  si  je  ne  nie  trompe,  vous  êtes  venu  à  Paris  avec  l’ambitieuse  idée. de  faire 
fortune. 

—  Je  suis  dans  l’âge  des  folles  espérances,  monseigneur,  dit  d’Artagnan. 

—  Il  n’y  a  de  folles;  espérances  que  pour  les  sots ,  monsieur,  et  vous  êtes 
homme  d’esprit.  Voyons ,  que  diriez-vous  d’une  enseigne  dans  mes  ga^deSi^  et 
d’ime  compagnie  après  la  campagne  ? 

—  Ah  !  monseigneur  î . 

i 

—  Vous  acceptez ,  n’estrce  pas  ? 

—  Monseigneur...  reprit  d’Artagnan  d’un  air  embarrassé. 

—  Comment ,  vous  refusez?  s’écria  le  cardinal  avec  étonnement. 

— Je  suis  dans  les  gardes  de  Sa  Majesté ,  monseigneur,  et  je  n’ai  point  de  raisons 
d’être  mécontent. 

^  Mais  il  me.  semble,  dit  l’Éminence ,  que  mes  gardes  à;  moi  sont  aussi  les 
.  gardes  de  Sa  Majesté,  et  que  pourvu  qu’on  serve  dans  un  corps  français,  oïl  sert 
le  roi. 


—  Monseigneur,  Votre  Éminence  a  mal  compris  mes  .paroles. 

.  — Vous  voulez  un  prétexte,  n’est-ce  pas?  Je  comprends.  Eh  bien  !  ce  prétexte, 
vous  l’avez.  L’avancement,  la  campagne  qui  s’ouvre,,  l’occasion  que  je  vous 
offre,  voilà  pour  le  monde;. pour  vous  le  besoin  de  protections  sûres.  Car  il  est 
bon  que  vous  sachiez ,  monsieur  d’Artagnan ,  que  j’ai  reçu  des  plaintes  graves 


contre  vous.  Vous  ne  consacrez  pas  exclusivement  vos  jours  et  vos  nuits  au  ser¬ 
vice  du  roi. 

,  -  _  -  '  ■  .  .  .  -  -i  ■  -  ‘  -  ■  ■  .  ,  -  -  - 

D’Artagnan  rougit.. 

—  Au  reste ,  continua  le,  cardinal  en  posant  la  main  sur  une  basse , de  papiers , 
j’ai  là  tout  un  dossier  qui  vous  concerne.  Mais  avant  de  le  lire,  j’ai  voulu  causer 
avec. vous.  Je  vous  sais  homme  de  résolution,  et  vos  services  bien  dirigés,  aù 
lieu  de  vous  mener  à  mal  ,  pourraient  vous  rapporter  beaucoup.  Allons,  réflé- 
chissez  et  décidez-vous. 


,  ^  Votre  bonté' me  confond,  monseigneur,  répondit  d’Artagnan,  et  je. recon^ 
nais  dans  Votre  Éminence  une  grandeur  d’âme  qui  mé  fait  petit  comme  un  ver 
de  terre  *,  mais;  enfin  ,.,.puisque  monseigneur  me  hermet  de  lui  parler  franche¬ 
ment...  ; 


D’Artagnan  s’arrêta...  ,  \  . 

— Oui,  parléZi  ; 

Eh  bien  !  je  dirai  à  Votre  Éminence  qpe  tous  mes  amis  sont  aux  mousque¬ 


taires  et  uux  gardies. ,du roi ,  et  que  mes  ennemis,  par  ime  fatalité  inconcevable, 
sont  à  Votre  Éminence.  Je  serais  donc  mal  venu  ici  et  mal  regardé  là-bàs  si  j’ac- 


içeptais  ce  que  m’ effare  monseigneur, 
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—  Aùriez-vous  déjà  cétte  orgueilleuse  •  idée  que  je  ne  Vous  -offre:  pas  cê  que 

vous  valez ,  monsieur  ?  dit  le  cardinal  avec  un  sourire  de  dédain,' '  : 

— Monsei^euri  Votre  Éminéncè  est  cent ,  fois  trop  bonne  pour  ïnôî  »  et,  au 

contraire;  je  pense  n’aVoir  point  encore  fait  âssez  pour  être  digné  de  ses  bohtés. 
Le  siège  de  la  Rochelle  va' s’ouvrir,  monseigneur;  je  servirai  Sous  les  yeux  de 
Votre  Éminence ,  et  si  j’ai  eu  le  bonheur  de  me  conduire  à  ce  siège  de  telle  façon 
que  je  mérite  d’attirer  ses  regards ,  eh  bien  1  après,  j’aurai  aii  moins  derrière 
moi  quelque  action  d’éclat  pour  justifier  la  protection  dont  elle  voudra  bièn 
m’honorer.  Toute  chose  doit  se  faire  à  son  temps.  Peut-être  plus  tard  âurâî-je  le 
droit  de  me  donner;  à  cette  heure,  j’aurais  l’air  de  me  vendre. 

—  C’est-à-dire  que  vous  refusez  de  me  servirj  monsieur?_dit  le  cardinal  avec 
un  ton  de  dépit  dans  lequel  perçait  cependant  une  sorte  d’estime.  -Demeurez  donc 
libre  et  gardez  vos  haines  et  vos  sympathies. 

—  Monseigneur...  ’ 

—  Bien,  bien,  dit  le  cardinal,;  je  ne  vous  en  veux  pas;  mais  vous  comprenez  : 

on  a  assez  de  défendre  ses  amis  et  de  les  récompenser  ;  on  ne  doit  rien  à  ses  en¬ 
nemis.  Et  cependant,  je  vous  donnerai  un  conseil.  Tenez-vous  bien ,  M.  d’Arta- 
gnan,  car  du  moment  où  j’aurai  retiré  ma  main  de  dessus  vous,  ,  jè  n’achèterais 
pas  votre  vie  une  obole.  :  /  - 

—  J’y  tâcherai ,  monseigneur,  répondit  le  Gascon  avec  une  humble  assurance*.' 

—  'Songez  plus  tard,  et  à  un  certain  mordent,  s’il  vous  arrive  malheur,' dit 
Richelieu  avec  intention ,  que  c’est  moi  qui  ai  été  vous  chercher,  et  que  j’ai  fait 
ce  que  j’ai  pu  pour  que  ce  malheur  ne  vous  arrivât  pas. 

— J’am’ai,  quoi  qu’il  arrive ,  dit  d’Ârtàgnàn  en  mettant  la  main  sur  sa  poitrine 
et  en  s’inclinant ,  une, éternelle  reconnaissance  à  Vôtre  Éminence  de  ce  qu’elle 

'  ■  ■  I- 

fait  pour  moi  en  ce  moment. 

s. 

^ — Eh  bien!  donc,  comme  vous  l’avez  dit,  monsieur  d’Artagnan,  nous  nous 
rèverrons  après  la  campagne.  Je  vous  suivrai  des  yeux ,  car  je  serai  là-bas ,  con^ 
tinua  le  cardinal  en' montrant  du  doigt  à  d’Artagnân  une  magnifique  armure  qu’il 
devait  endosser.  Et  à  notre  retom',  éh  bien  !  nous  compterons. 

t 

—  Ah!  monseigneur!  s’écria  d’Artagnan,  épargnéz-moi  le  poids  de  votre 

disgrâce  ;  restez  neutre ,  monseigneur,  si  vous  trouvez  que  j’agis  en  galant 
homme.  ,  ■  ,  -  , 

■“  '  Æ 

—  Jeune  hohime ,  dit  Richelieu ,  si  je  puis  vous  dire  encore  une  fois  Ce  que  jé' 
vous  ai  dit  aujourd’hui,  je  vous  promets  dé  vous  le  dire. 

Cette  dernière  parole  de  Richelieu  exprimait  un  doute  terrible  ;  élle  consterna 
d’Artagnan  plus  que  n’eût  fait  une  menace,  car  c’était  un  -avertissement.  Le  car^ 
dinal  cherchait  donc  à  le  préserver  de  quelque  nlâlheur  qui  le  menaçait.  Il  ouvrit 
la  bouche  pour  répondre;  mais  d’un  gteste  haufaiti',  le  cardinal Tè  congédia.,  ’ 

D’Artagnan  sortit  ;  mais  à  là  porte  le  cœur  fut  prêt  à  lui  manquer,  et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  rentrât.  Cependant  la  figure  grave  et  sévère  d’Athos  lui  apparut. 
S’il  faisait  avec  le  cardinal  le  pacte  que  celui-ci  lui  proposait ,  ÂthOs  ne  lui  don¬ 
nerait  plus  la  main,  Athps.  le  rënieràit.  -  .  ^ 

Ce  fut  cette  crainte  qui  le  retint ,  tant  est  puissante  l’irÆüence  d’ün  caràctèré 
•vraiment  grand  sur  fout  ce  qui  l’entoure. 

D  Artagnan  descendit  par  le  même  escalier-  qu’il  était;  entré  ; -il  'trouva  devant 


t 
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la  porte  Atlios  et  les  quatre  moiisquetaires  qui  attendaient  son  retour,  et  qui 
commençaient  à  s’inquiéter.  D’un  mot  .d'Artagnan  les  rassura,  etPIaiichet  courut 
•  prévenir  les  a;utres  postes: qu’il  était  inutile  de  monter  une  plus  longue,  garde, 
attendu  que  son  maître  était  sorti  sain  et  sauf  du  Palais-Cardinal. 

Rentrés  chez  Athos ,  Aramis  et  Porthos  s’informèrent  des  causes  de  cet 
étrange  rendez-vous;  mais  d’Artagnan  se  contenta  de  leur  dire  que  M.  de  Riche¬ 
lieu  l’avait  fait  venir  pour  lui  proposer  d’entrer  dans  ses  gardes  avec  le  grade 
d’enseigne,  et  qu’il  avait  refusé. . 

—  Et  vous  avez  eu  raison!  s’écrièrent  d’une  seule  voix  Porthos  et  Aramis. 

•  Athos  tomba  dans  une  profonde  rêverie  et  ne  répondit  rien. 

'  Mais  lorsqu’il  fut  seul  avec  d’Artagnan  : 

—.  Vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez  faire ,  lui  dit-il ,  mais  peut-être  avez- 
vous  eu  tort. 

D’Artagnan  poussa. un  soupir,  car  cette  voix  répondait  à  une  voix  secrète  de 
•son  âme  qui  lui  disait  que  de  grands  malheurs  l’attendaient. 

La  journée  du  lendemain  se  passa  en  préparatifs  de  départ. 

D’Artagnan  alla  faire  ses  adieux  à  M.  de  Tréville.  A  cette  heure,  on  croyait 
-encore  que  la  séparation  des  gardes  et  des  mousquetaires  serait  momentanée.  Le, 
Toi  tenant  son  parlement  le  jour  même,  et  devant  partir  le  lendemain ,  M.  de 
Tréville  se  contenta  de  demander  à  d’Artagnan  s’il  avait  besoin  de  lui  ;  mais 

'■  ■  J 

-  d’Artagnan  répondit  qu’il  avait  tout  ce  qu’il  lui  fallait. 

La  nuit  réunit  tous  les  camarades  de  la  compagnie  des  gardes  de  M.  des  Es- 

sarts  et  de  la  compagnie  des  mousquetaires  de  M.  de  Tréville ,  qui  avaient  fait 

* 

•  amitié  ensemble.  On  se.  quittait  pour  se  revoir  quand  il  plairait  à  Dieu  et  s^il 

•  plaisait  à  Dieu.  La  nuit  fut  donc  des  plus  bruyantes ,  comme  on  peut  le  'penser, 
car  en  pareil  cas  on  ne  peut  combattre  Textrême  préoccupation  que  par  l’ex¬ 
trême  insouciance. 

Le  lendemain,. -au  premier  son  des  trompettes ,  les  amis  se  qmttèrent ;  les 
mousquetaires  coururent  à  l’hôtel  de  M:  de  Tréville,  les  gardes  à  celui  de  M.  des 
Essarts.  Chacun  des  capitaines  conduisit  aussitôt  sa  compagnie  au  Louvre ,  où  le 
roi  passait  sa  revue. 

Le  roi  était  triste  et  paraissait  malade ,  ce  qui  lui  ôtait  de  sa  haute  mine.  En 
effet;  la  veille  la  fièvre  l’avait  pris  au  milieu  du  parlement  et  tandis  qu’il  tenait 
son  lit  de  justice.  Il  n’en  était  pas  moins  décidé  à  partir  le  soir  même ,  et  malgré 
les  observations  qu’on  lui  avait -faites ,  il  avait  voulu  passer  sa  revue,  espérant 
par  ce  premier  coup  de  vigueur,  vaincre  la  maladie  qui  commençait  à  s’emparer 
de  lui. 

La  revue  passée ,  les.  gardes  se  mirent  seuls  en  xnarche ,  les  mousquetaires  ne 
devant  partir  qu’avec  le  roi,  ce  qui  permit  à  Porthos  d’aller  faire ,  avec  son  su¬ 
perbe  équipage ,  un  tour  dans  la  rue  aux  Ours. 

La  procureuse  le  vit  passer  avec  son  uniforme  neuf  et  sur  son  beau  cheval. 
Élie  aimait  trop  Porthos  pour  le  laisser  partir  ainsi  ;  elle  lui  fit  signe  de  descendre 
et  de  venir  auprès  d’elle.  Porthos  était  magnifique  ;  ses  éperons  résonnaient,  sa 
cuirasse  brillait ,  son  épée  lui  battait  fièrement  les  jambes.^  Cette  fois  les  clercs 
n’eurent  aucune,  envie  de  rire ,  tant  Pprthos  avait  l’air  d’un  coupeur  d’oreilles. 
Le  mousquetaire  fût  introduit  près  de  M.  Coquenard ,  dont  le  petit  œil  gris 
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brilla  de  colère  en  voyant  son  prétendu  cousin  <toüt  Héünboyant.  Cependant  une' 
chose  le  consola  inlérîêuremenî; ,  c’est  qu’on  disait  partoiit  que  la  (campagne  se¬ 
rait  rude  :  il  espëræt  tout  ;doucemènt  au  fond  du  cGêùrque  iPqrthos  y  cserait  tué. 

Porthos  présenta  ses  compliments  à  inmtre  Coquenard  et  lui  .fit  ses  a^eux,; 
maître  Coquenard  lui  souhaita  toutes  sortes  de  proq)érités.  <Qûant  à  M*"  «Coque- 
nard,  elle  ne  pouvait  retenir  ses  larmes;;  mais  on  héitira  aucune  mauvaîseçensée 
de  sa  douleur;  onia  savait  fort  attachée  à  ses  parents,  pour  lesquels  ellé  avait 
toujours  eu  de  cruelles  disputes  avec  son  mari. 

Tant  que  la  procüreuse  put  suivre  dés  yeux  son  beau  cousin.,  elle  agita  ;un 
mouchoir  en  se  penchant  hors  delà  fénetré,  a  faire  croire  qu’elle  voulait  se  pré¬ 
cipiter.  Porthos  reçut  toutes  ces  marques  de  tendresse  èn  homme  habitué  à  de 
pareilles  démonstrations.  Seulement ,  en  tournant  le  coin  de  la  rue,. il  souleva 
son  feutre  et  l'agita  en  signe  d’adieu. 

Dè  son  côté,  Aramis  écrivait  une  longue  lettre.  A  qui  ?  Personne  n’en  savait 
rien.  Dans  la  chambre  voisine ,  Ketty ,  qui  devait  partir  le  soir  même  .pour  Tours, 
attendait  cette  lettre  mystérieuse. 

ÂthoS  buvait  à  petits  coups  la  dernière  bouteille  de.  son  vin  d’sEspagne. 

Pendant  ce  temps ,  d’Artagnan  défilait  avec  sa  compagnie.  En  arrivant  au 
faubourg  Saint-Antoine ,  il  se  retourna  pour  regardèr  gaîment  la  Bastille ,  à  la¬ 
quelle  il  avait  échappé  juscpi’alorS.  Comnae  c’était  la  Bastille  ;  seulement  .qu’il 
regardait,  il  ne  vit  point  milady  qui ,  montée  sur  un  cliéval  isahêlle,  rie. désignait 
du  doigt  à.  deux  honimês  d’assez  mauvaise  mine,  qui  s’approchèrent  aussitôt 
des  rangs  pour  le  reconnaître.  Sur  une  interrogation  qu’ils  firent  du  regard ,  mi¬ 
lady  répondit  par  un  signe  que  c’était  bien  lui.  Puis,  certaine  qu’il  ne  pouvait 
plus  y  avoir  de  méprise  dans  l’exécution  de  ses  ordres ,  -elle  piqua  son  çbeyal  et 
disparut.  ;  ,  -  , 

Les  deux  hommes  suivirent  alors  la  compagnie  ,  et  à  la. -sortie  du  .  faubourg 

Saint-Antoine,  montèrent  sur  des  chevaux  tout  préparés  qu’un  domestique  sans 
livrée  tenait  en  main  en  les  attendant.  '  s  :  :  ■  : 
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LE  SIÈGE  DE  LA.  ROCHELLE. 


E  siège  de  La  Rochelle  fut  un  des  plus 
^grands  évènements  du  règne  de  Louis  XIII, 
Net  une  des  plus  grandes  entreprises jmili- 
f  taires  du  cardinal.  Il  est  donc  intéressant 
)  et  ihênié  nécessaire  que  nous  en  .disions 
I  quélqués  mots , ,  plusieurs  détails  de  ce 
siège  se  liant  d’ailleurs  d’une ,  liiànieré 

,  ►  .  r 

trop  importante  à  Thistoire  que  nous  avons 
entrepris  de  raconter  pour  que  noiis  les 
passions  sous  silence. 

Les  vues  politiques  du  cardinal,  lors- 

■  "  ,  ■  .  .  ■  ,  I  '  .  , 

qu’il  entreprit  ce  siège ,  étaient  cdhsïdé- 

’  .  *  t  f  •  ~ 

râbles.  Exposons-les  d’abord ,  püi's' nbus 
passerons  aux  vues  particulières  qui  n’eurent  peut-être  pas  sur  Son,  ïnllriénçë 
moins  d’influence  que  lés  premières. 

Des  villes .  importantes  données  par  Henri  ÎV  aux  huguenots  comme  placés  de 
sûreté ,  il  ne  restait  plus  que  La  Rochelle.  Il  s’agissait  donc  de  détruire  ée  der¬ 
nier  boulevard  du  calvinisme  ;  levain  dangereux  auquel,  -se  venaient  iüdeSsàm- 
mént  mêler  des  ferments  de  révplte  civile  ou  de  guerre  étrangère. 

Espagnols ,  Anglais ,  Italiens  mécontents. ,  aventuriers  de  toute  nation ,  soldats 
d.e  fortune  de  toute  secte,  accouraient  au  premier  appel  so'us  les  drapeaux  'des 
protestants  et  s’organisaient  çoinme  une  vàsté  association  dont  lés  brandies  di¬ 
vergeaient  à  loisir  Sur  tous  les  points  de  rÉurope.  - 

La  Rochelle,  qui  avait  pris  Une  nouvelle  'importance  de  lai  ruine  des  Uüttes 
villes  calvinistes,  était  donc  le  fôÿër  des  dissensions  et  des  ambitions.  Il  y'avait 
plus  :  .son  port  était  la  dernière  porté  ouverte  aux  Anglais' dans  le  royauine.  de 
France,  et  en  la  fermant  à  TAngletërre,  notre  éternelle  ennemie ,  lé  cardinal 
achevait  l’œuvre  dé  Jeanne  d’Arc  et 'du  due  de  Guise.-"  ' 

''  1’^  ^  ~  I  ' 

'  Aussi  Ba'ssompiérre  quittait  a' lA fois  protestant  et  càthoîiqüë,  protestait  de 
conviction  iét  catbo)îqüë’  'cb&ïUè  ;‘c6^  du  Saint-Esprit ,  '  Bassompiérre , 

'qui  était  Allemand  dé  naissance  ët'  Fradçais  de  cœur,' JBâSsôùipièrre  è'nfifa  ,  qui 
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avîQt  un  commandement  particuUer  au  siégé  dé  La  Rochelle ,  disait-il  en  char¬ 
geant  à  la  tête  de  plusieurs  autres  seigneurs  protestants  comme  lui  : 

— ^  Vous  verrez,  messieurs,  (jue  nous  serons  assez  bêtes  pour  prendre  La  Ro¬ 
chelle. 

Et  Bassompierre  avait  raison.  La  canonnade  de  l’île  de  Ré  lui  présageait  les 
dragonnades  des  Cévennes  ;  la  prise  de  Là  Rochelle  était  là  préface  de  la  révo¬ 
cation  de  rédit  de  Nantes. 

Mais ,  à  côté  de  ces  vues  générales  du  ministre  niveleur  et  simplificateur  et  qui 
appartiennent  à  l’histoire ,  le  chroniqueur  est  bien  forcé  de  reconnaître  les  pe¬ 
tites  visées  de  îlhomme  amoureux  et  du  rival  jaloux. 

Richelieu,  comme  chacun  sait,  avait  été  amoureux  de  la  reine;  .cet  amour 
av£ut-il  chez  lui  un  simple  but  politique ,  où  était-ce  tout  naturellement  une  de 
ces  profondes  passions  comme  en  inspira  Anne  d’Autriche  à  ceux  qui  l’entou¬ 
raient?  C’est  ce  que  nous  ne  saurions  dire,  mais  en  tous  cas  on  a  vu  parles  dé¬ 
veloppements  antérieurs  de  cette  histoire ,  que  Buckingham  l’avait  emporté  sur 
lui  et  que ,  dans  deux  ou  trois  circonstances  et  particulièrement  dans  celle  des 
ferréts,-il  l’avait,  grâce  au  dévoûment  des  trois  mousquetaires  et  au  courage  de 
d’Artagnan ,  cruellement  mystifié. 

Il  s’agissait  donc  pour  Richelieu ,  non  seulement  de  débarrasser  là  France  d’un 
ennemi ,  mais  de  se  venger  d’un  rival.  Àu  reste  la  vengeance  devait  être  grande 
et  éclatante ,  et  digne  en  tout  d’un  homme  qui  tient  dans  sa  main  pour  épée  les 
forces  de  tout  un  royaume. 

Richelieu  savait  qu’en  combattant  l’Angleterre ,  J1  combattait  Buckingham  ; 
qu’en  triomphant  de  l’Angleteixe ,  il  triomphait  de  Buckingham  ;  enfin  qu’en 
humiliant  l’Angleterre  aux  yeux  de  l’Europe,  il  humiliait  Buckingham  aux  yeux 
de  la  reine. 

De  son  côté  Buckingham^,  tout  en  mettant  en  avant  l’honneur  de  l’Angleterre , 
était  mu  par  des  intérêts  absolument  semblables  à  ceux  du  cardinal.  Buckingham 
aussi  poursuivait  une  vengeance  particulière.  Sous  aucun  prétexte  Buckingham 
n’avait  pu  rentrer  en  France  comme  ambassadeur;  il  voulait  y  rentrer  comme 
conquérant. 

Il  en  résulta  que  le  véritable  enjeu  de  cette  partie  que  les  deux  puissants 
royaumes  jouaient  pour  le  bon  plaisir  de  deux  hommes  amoureux,  était  un 
simple  regard  d’Anne  d’Autriche. 

Le  premier  avantage  avait  été  au  duc  de  Buckingham  ;  arrivé  inopinément  en 
vue  de  l’île  de  Ré  avec  quatre-vingt-dix  vaisseaux  et  vingt  mille  homnies  à  peu 
près ,  il  avait  surpris  le  comte  de  Toiras ,  qui  commandait  pour  le  roi  dans  l’île , 
et,  après  un  combat  sanglant,  il  avait  opéré  son  débarquement. 

*  '  r  J 

Relatons  en  passant  que  dans  ce  combat  avait  péri  le  baron  de  .Chantal.  Le  ba¬ 
ron  de  Chantal  laissait  orpheline  une  petite  fille  de  dix-huit  mois. 

Cette  petite  fille  fut  depuis  M”'  de  Sévigné.  '  , 

Le  comte  de  Toiras  se  retira  dans  la  citadelle  Saint-Martin  avec  la  garnison  et 
jeta  une  centaine  d’hommes  dans  un  petit  fort  qu’on  appelait  le  fort  de  la  Prée. 

Cet  évènement  avait  hâté  les  résolutions  du  cardinal  ,  et  en  attendant  que  le  roi 
et  lui  pussent  aller  prendre  lé  commandement  du  siège  de  la  Rochelle  ,  qui  était 
résolu,  il  avait  fait  partir  Monsieur  pour  (firiger  les: nremières  opérations ^  et 
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avait  fait  filer  vers  le  Ihëàtre  de  la  giieire  toutes:  les  troupes  dont  il  avait  pu  dis¬ 
poser.  . •  ■■■  .  -y 

G- était  de  ce  détachement  envoyé  en  avant-garde  que  faisait  partie  notre  ami 
d’Artaghan. 

:  Le  roi comme  nous  Eavoris  dit,  devait  suivre  aussitôt  son  lit  de  justice  tenu. 
En  se  levant  de  ce  üj  dé  justice  le  28  juin,  il  s’était  senti  pris  par  la  fièvre.  Il 
li’ën  avait  pàs  moins  voulu  partir,  mais  son  état  empirant  il  avait  été  forcé  de 
s’arrêter  à  Villeroy. 

.  Or,  où  s’arrêtait  lé  roi  s’arrêtaient  les  monsquetaires  ;  il  en  résultait  que  d’Ar- 
taghan,'qui  était  purement  et  simplement  dans  les  gardes,  se  trouvait  séparé  , 

r 

momentanément  du  nioins ,  de  ses  bons  amis  Athos,  Porthos  et  Aramis.  Cette 
séparation ,  qui  n’étâit  pour  lui  qu’une  contrariété ,  serait  certes  devenue  une 
inquiétude  sérieuse  s’il  eût  pu  deviner  de  quels  dangers  inconnus  il  était  entouré. 

Il  n’en  arriva  pas  moins  sans  accident  au  camp  établi  devant  La  Rochelle ,  vers 
le  10  du  mois  de  septembre  de  l’année  1627. 

Tout  était  dans  le  même  état.  Le  duc  de  Buckingham  et  ses  Anglais ,  maîtres  de 
l’ilede  Ré,  continuaient  d’assiéger,  mais  sans  succès,  la  citadelle  de  Saint-Mar- 
tin  et  lé  fort  de  la  Prée  ;  de  plus  les  hostilités  avec  La  Rochelle  étaient  commen¬ 
cées-  depuis  deux  ou  trois  jours  à  propos  d’un  fort  qüé  le  duc  d’Angoulême  ve¬ 
nait  de  faire  construire  près  de  la  ville. 

Les  gardes ,  sous  le  commandement  de  M.  des  Essarts ,  avaient  leur  logement 
aux  Minimes. 

Mais,  nous  le  savons,  d’Artagnan,  préoccupé  de  l’ambition  dé  passer -aux 
mousquetaires,  avait  rarement  fait  amitié  avec  ses  camarades  ;  il  se  trouvait  donc 
isolé  et  livré  à  ses  propres  réflexions. 

Ses  réflexions  n’étaient  pas  riantes.  Depuis  un  an  qu’il  était  arrivé  à  Paris ,  il 
s-était  mêlé  aux  affaires  publiques  ^  de  sorte  que  ses  affaires  privées  n’avaient 
pas  fait  grand  chemin ,  comme  amour  et  comine  fortune. 

Gomme  amour,  la  Seule  femme  qu’il  eût  aimée  véritablement,  était  M“®  Bona- 
ciéux,  et  M“*  Bonacieux  avait  disparu  sans  qu’il  pût  découvrir  encore  ce  qu’elle 
était  devenue.  ,  ' 

Comme  fortune,  il  s’était  fait,  lui  chétif ,  un  ennemi  du  cardinal,  c’est-à-dire 
d’un  homme  devant  lequel  tremblaient  les  plus  grands  du  royaume ,  à  commen- 

r-r  ■  ■  J 

cer  par  le  roi. 

Get  homme  pouvait  l’écraser,  et  cependant  il  ne  l’avait  paS  fait.  Pour  un  esprit 
aussi  perspicace  que  l’était  d’Artagnàn ,  cette  indulgence  était  un  jour  par  lequel 
il  voyait  dans  un  meilleur  avenir. 

Puis  il  s’était  fait  encore  un  autre  ennemi ,  moins  à  craindre,  pensaiHl ,  mais 
que  cependant  if  sentait  instinctivement  n’être  pas  à  mépriser  :  cet  ennemi ,  c’é¬ 
tait  milady*  ■  , 

En  échange  dé  tout  cèlà  il  avait  la  protection  et  la  bienveillance  dé  la  reine  ; 
mais  la  bienveillancé  de  la  rêinè  était j  par  le  temps  qui  courait,  une  cause  de 
plus  de  persécution,  et  sa  protection ,  On  lé  sait,  protégeait  fort  mal  :  témoin 
Chalais  et  M“®  Bonacieüx.  ' 

Ce  qu’il  avait  donc  gagné  de  plüS  clair  dahs  tout  cela,  c’était  le  diamant  de 
cinq  Ou  six  mille  livres- qii’il  portait  au  doigt,  et  èricoré  ce  diamâiit,  en  suppo-^ 
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sant  que  d’Artàgnariv  dans  ises  projets  d’an^  voulut  fe^prder  pour  js*en' 
faire  un  jour  un  signe  dé  reconnaissance  près  de  là  reine,  n  avait,  en  attendant',, 
puisqu’il  ne  pouvait  s’én  défaire;,  ;  pas  pius/dè  vîdeur  rqué  lés  .'Câîlloux;qu’irfOü- 

lait  à  ses  pieds.  . 

Nous  disons  iquè  les  oailloux  qu’il  foulait  à  ises  pieds ,  êard’Aitagnan  faîsait«es 

réflexions  en  se  pfoménant  solitairement  sur  un  joli  pelât  çKemin  iquî  iconduisait 
du  camp  à  un  village  voisina  or,  ees  réflexions  l’avaient  écarté; plus  loin  qu’il 
ne  croyait,  et  le  jour  commençait  à  baisser,  lorsqu’au  demierîràyOn  du  soleil, 
couchant,  il  lui  sembla  vom  briller  derrière  une  haie  le  canon  d’un  mousquet. 

D’Aftagnan  avait  l’œil  vif  et  l’esprit  prompt;  il  comprit  que  le  mousquet  n’é¬ 
tait  pas  vênii  là  tout  seul ,  et  que  celui  qui  le  portait  nè  s’était  pas  caché  der-^ 
rière  une  haie  dans  des  intentions  amicales.  Il  résolut  donc  de  gagner  au  large. 


lorsque  de  l’autre  côté  de  là  route,  derrière  un  rocher,  il  aperçut  l’extrémité 
dAn  second  mousquet. 

C’était  évidemment  une  embuscade.  _ 


Le  jeune  homme  jeta  un  coup  d’œil  sur  le  premier  mousquet  et  remarqua  avec 
une  certaine  inquiétude  qu’il  s’abaissait  dans  sa  direction,  mais  aussitôt  qu’il  vit' 
l’orifice  du  canon  immobile  ,  il  se  jeta  ventre  à  terre.  En  même  temps  le  coup 
partit  ,  et  il  entendit  le  sifflement  d’une  balle  qui  passait  au-^dessus  de  sa  tête. 

Il  n’y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  d’Artâgnan  se  redressa id’un  bond,  et  au 
même  moment  la  balle  de  l’autre  mousquet  fit  yoler  les  cailloux  à  l’endroit  même 
du  chemin  où  il  s’était  jeté  la  face  contre  terre. 

D’Artagnan  n’était  pas  mi  de  ces  hommes  inutilement  braves  qui  cherchent  Une 
mort  ridicule  pour  qu’on  dise  d’eux  qu’ils  n’ont  pas  reculé  d’un  pas  ;  d’ailleurs 
il  ne  s’agissait  plus  de  courage  ici  :  d’Artagnan  était  tombé  dans  un  guet-apens,  ^ 

—  S’il  ÿ  a  un  troisième  coup,  se  diHl;,  je  suis  un  homme  mort. 

Et  aussitôt ,  il  s’enfuit  à  toutes  jambes  dans  la  direction'  du  camp ,  avec  là  vi¬ 
tesse  des  gens  de  son  pays,  -si  renommés  pour  leur  aplité ;  mais,  quellè  que 
fût  la  rapidité  de  sa  course  i,  le  premier  qui  avait  tiré  ayant  eu  le  temps  de  re¬ 
charger  son  arme,  lui  envoya  un  second  coup  si  bien  ajusté',  cette  fois,  que  la 
balle  traversa  son  feutre  et  le  fit  voler  à  dix  pas  de  loi. 

Comme  d’Artagnan.  n’avait  pas  d’autre  chapeau,  il  ramassa  lé  sien  tout  en 
courant,  arriva  fort  essoufflé  et  fort  pâle  dans  son  logis,  s’assit  sans  rien  dire  à 
personne  et  se  mit  à  réfléchir. 

Cet  évènement  pouvait  avoir  trois  causes  :  , 

La  première  et  la  plus  naturelle  pouvait  être  me  embuscade  de  Rochelois ,  qui 
n’eussent  pas  été  fâchés  de  tuer  un  des  gardes  dé  Sa  Majesté,  parce  que  c’eût 

été  un  ennemi  de  moins ,  et  que  cet  ennemi  pouvait  avoir  une  bourse  bien  igamie 
dans  sa  poche.  .  :  '  :  ’  . 


D’Artagnan  prit  son  chapeau;  examina  le  trou  de  la  balle  et  secoua  la  tête.  Là 
balle  n’était  pas  une  balle  de  mousquet.,  c’était  une  bâlle  d’arquebuse  ;  la  justesse 
du  coup  lui  avait  déjà  donné  l’idée  qu’il  avait  été  tiré  par  Une  arme  particulière; 
ce  ifétait  donc  pas  une, embuscade  militaire,,  puisqup:  la  balle  n’était  pas  de  ca^ 

libre.  .' 


Ce  pouvait  être  un  bon.,  souvenir  de  M,  le  ;  cardinal,  pu 
moment  même  où,  grâce  au  bienheureux  rayon  de  soleil,, 


se  rappelle  ^qu’âu. 
il  avait  aperçu  ie 
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canon  du  fusil',  il  s’étonnait  de  la  longanimité  de  Son  Éminence  à  son  égard. 

Mais  d’Artagnan  secoua  la  tête  d’un  air  de  doute.  Pour  les  gens  vers  lesquels 
il  n’ avait  .  qu’ik  étendre  la  maim,  Hé  cardinal  recourait  rarement  à  de  pareils 
moyens.  . 

Ce  pouvait  être  une  vengeance  de  milady. 
iCette  conjecture  était  plus  raisonnable/  ! 

Il  chercha  inutilement  à  se  rappeler  ou  les  traits  ou  le  costume  des  assassins  ; 
mais  il  s’était  éloigné  d’eux  si  rapidement,  qu’il  ri’avait  eu  le  loisir  de  rien  re¬ 
marquer,  '  ' 

—  Ah  !  mes  pauvres  amte ,  murmura  d’Artagnan ,  où  êtes- vous  ?  et  que  vous 
me  faites  faute  I  ■  . 

D’Artagnan  passa  une  fort  mauvaise  nuit.  Trois  ou  quatre  fois  il  se  réveilla  en 
sursaut ,  se  figurant  qu’un  homme  s’approchait  de  son  lit  pour  le  poignarder. 

t  ■■  -1  ■■ 

Cependant  le  jour  parut  sans  que  l’obscurité  eût  amené  aucun  accident. 

Mais  d’Artagnan  :se  -douta  bien  que  ce  qui  était  différé  n’était  pas  perdu. 
D’Artagnan  resta  toute  la  journée  dans  son  logis;  il  se  donna  pouréxcüse  vis- 
à-vis  de  lui-même  que  le  temps  était  mauvais. 

:  Le  surlendemain  à  neuf  heures ,  on  battit  aux  champs.  Le  duc  d’Orléans  visi¬ 
tait  les  .postes.  Les  gardes  coururent  aux  armes;  d’Artagnan  prit  son  rang  au 
milieu  de  ses  camarades.  ;  ■  •  '  '  '  :  - 

Monsieur  passa  sur  le  front  de  bataille  ;  puis  tous  les  officiers  supérieurs  s’ap¬ 
prochèrent  de  lui  pour  lui  faire Teur  cour.  M.  des  Éssarts,  câpitaine  des  gardes, 
s’approcha  conuné  les  autres.  ' 

Au  bout  d’un  instant ,  il  parut  à  d’Artagnan  que  M.'  des  Essarts  lui  faisait  signe 
de  venir  à  lui  :  il  attendit  un  nouveau  geste  de  son  supérieur,  craignant  de  se 
.  tromper,  et  ce  geste  s’étant  renouvelé ,  il  quitta  les  rangs  et  s’avança  pour 
prendre  Tordrè.  ' 

—  Monsieur  va  demander  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  une  mission 
dangereuse ,  mais  qui  fera  honneur  à  ceux  qui  l’aüront  accomplie  ,  et  je  Vous 

aidait  signe ,  afin  que  vous  vous  tinssiez  prêt. 

1 

Merci,  mon- capitaine,- répondit  d’Artagnân,  qui  ne  demandait  pas  mieux- 
que  de  se  distinguer  sous  les  yeux  du  lieutenant-généràl. 

En  effet ,  les  Rochelois  avaient  fait  une  sortie  pendant  la  nuit  et  avaient  re¬ 
pris  un  bastion  dont  l’armée  royaliste  s’était  emparée  deux  jours  auparavant  ;  il 
siagissait  de  pousser  une  reconnaissance  perdue  pour  voir  comment  l’armée 
gardait  ce  bastion.  : 

Au  bout  de  quelques  instants ,  Monsieur  éleva  la  voix  et  dit  ; 

■  —  Il  me  faudrait  pour  cette  mission  trois  ou  quatre  volontaires ,  conduits  par 
unbomme'sûr. 

Quant  à  l’homme  sûr,  je  Tai  sous  la  main,  Monseigneur,  dit  M.  dès  Essarts 
'  en  montrant  d’Artagnan ,  et  quant  aux  quatre  ou  cinq  volontaires ,  Monseignéüi' 
o’a  qu’à  faire  connaître  ses  intenüoiis  ;  et  les  hommes  ne  lui  manqueront  pas. 

^  Quatre  hommes  de  .  bonne  volonté  pour  vehir  se  faire  tuer  avec  moi  !  dit 
‘  d’Artagnan  en  levçtnt  son  épée*  i  ^  ■ 

;  ;  Deux  de  ses  camarades  :aux  •  gardes  s’élancèrent  aussitôt ,  et  deux  sôldàts  s’ë^ 

-  tant  joints  à  eux  *  il  se' trouva -que  le  nombre  demandé  était  suffisant.  D’Artagnan 
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refusa  donc  tous  les  antres ,  ne  voulant  pas  faire  de  passe-idrdit  à  ceux  (juî  avaie^ 
la  priorité.  .  .  ^  v 

On  ignorait  -si  ,  après  la  prise  du  bastion ,  les  Bocheloîs  l’avaient  évacué ,  du 
s’ils  y  avaient  laissé  garnison  ;  il  fallait  donc  examiner  le  lieu  indiqué  -  d’assez 
près  pour  vérifier  la  chose.  .  ' 

-  D’Artagnan  partit  avec  ses  quatre  compagnons  et  suivit  la  tranchée  ;  les  deux 
gardes  marchaient  au  même  rang  que  lui,  et  les  soldats  venaient  par  derrière. 

Ils  arrivèrent  ainsi  en  se  couvrant  du  revêtement  jusqu’à  une  centaine  de  pas 
du  bastion.  Là  d’Artagnan  en  se  retournant  s’aperçut  que  les  deux  soldats  avaient 
disparu. 


Il  crut  qu’ayant  eu  peur,  ils  étaient  restés  en  arrière ,  et  continua  d’avancer. 
Au  détour  de  la  contrescarpe ,  .  ils  se  trouvèrent  à  soixante  pas  à  peu  près  du 
bastion.-  - 


On  ne  voyait  personne ,  et  le  bastion  semblait;  abandonné. 

Les  trois  enfants  perdus  délibéraient  s’ils  iraient  plus  avant,  lorsque  tout  à 
coup  une  ceinture  de  fumée  ceignit  le  géant  de  pierre ,  et  une  douzaine  de  balles 
vinrent  siffler  autour  de  d’ Artâgnan  et  de  ses  deux  compagnons. 

Ils  savaient  ce  qu’ils  voulaient  savoir,,  le  .bastion  était  gardé ,  une  plus  longue 
station  dans  cet  endroit  dangereux  eût  donc  été  une  imprudence,  inutile.  D’Ar- 
taghan  et  les  deux  gardes  tournèrent  le  dos  et  commencèrent  une  retraite  qui 
ressemblait  à  une  fuite: 

En  arrivant  à  l’angle  de  la  tranchée  qui  allait  leur  servir  de  rempart,  un  des 
gardes  tomba ,  une  balle  lui  avait  traversé  la  poitrine  ;  l’autre ,  qui  était  sain  et 
sauf,  continua  sa  course  vers  le  camp. 

D’Artagnan  né  voulut  pas  abandonner  ainsi  son  compagnon ,  et  s’inclina  vers 
lui  pour  le  relever  et  l’aider  à  rejoindré  la  ligne;  mais  dans  ce  moment  deux 
coups  de  fusil  partirent  :  une  balle  cassa  la  tête  au  garde  déjà  blessé ,  et  l’autre 
vint  s’aplatir  sur  le  roc  après  avoir  passé  à  deux  pouces  de  d’Artagnan. 

Le  jeune  homme  se  retourna  vivement car  cette  attaque  ne,  pouvait  Venir  du 
bastion ,  qui  était  masqué  par  l’angle  de  la  tranchée.  L’idée  des  deux  soldats  qui 
l’avaient  abandonné  lui  revint  à  l’esprit  et  lui  rappela  ses  assassins  de  la  sur¬ 
veille;  il  résolut  donc  cette  fois  de  savoir  à  quoi  s’en  tenir  et  tomba  sur  le  corps 
de  son  camarade  comme  s’il  était  mort. 


Il  vit  aussitôt  deux  têtes  s’élever  au-dessus4’un  ouvrage  abandonné  qui  était 
à  trente  pas  de  là.  C’étaient  celles  de  nos  deux  soldats.  D’Artagnan  ne  s’.était  pas 
-trompé,  ces  hommes  ne  l’avaient  suivi  (jue  pour  l’assassiner,  espérant  que  la 
mort  du  jeune  homme  serait  mise  sur  le  compte  de  l’ennemi.  . 

Seulement,  comme  il  pouvait  n’être  que  blessé  et  dénoncer  leur  crime,  ils 
s’approchèrent  pour  l’achever.  Heureusement,  trompés  par  la  .ruse  de  d’Ar¬ 
tagnan,  ils  négligèrent  de  recharger  leurs  fusils.  Lorsqu’ils .  furent  à  dix  pas  de 
lui ,  d  Artagnan ,  qui  en  tombant  avait  eu  grand  soin  de.  ne  pas  lâcher  son  épée, 
se  releva  tout  à  coup  et  d’un  bond  se  troiuva  près  d’eux.  - 


■  Les  assassins  comprirent  que  s’ils  s’enfuyaient  du  côté  du  camp  sans  avoir  t 
leur  homme,  ils  seraient  accusés  par  lui;  aussi,  leur  première  idée  fut^èlle 
passer  à  1  ennemi.  L’un  des  deux  prit  son  fusil  par  le  canon  et  s’en  . servit  comi 
d  une  massue  :  ih  en  porta  un  coup  terrible  à  d’ Artagnan,  (jiiî  l’évita  en  .se  j 
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tant  de  côté  ;  mais ,  par,  ce  mouvement,  il  livra  passage.au  nandit,  qui  s’éiança 
aussitôt  vers  le  bastion.  Comme  les  Rochelois  qui  le  gardaient  ignoraient  dans 
quelle  intention  cet  homme  venait  à  eux ,  ils  firébt  feu  sur  lui ,  et  il  tomba  frappé 
d’une  balle  qui  lui  brisa  1-épaule. 

Pendant  ce  temps,  d’Artagnan  s’était  jeté  sur  le  second  soldat,  l’attaquant 
avec  son  épée.  La  lutte  ne  fut  pas  longue  :  ce  misérable  n’avait  pour  se  défendre 
que  son  arquebuse  déchargée.  L’épée  du  garde  glissa  contre  le  canon  de  l’arme 

N 

devenue  inutile  ,  el,  alla  traverser  la  cuisse  de  l’assassin ,  qui  tomba.  D’Artagnan 
lui  mit  aussitôt  la  pointe  du  fer  sur  la  gorge. 

—  Oh!  ne  me  tuez  pas!  s’écria,  le  bandit.  Grâce!  grâce!  mon  officier,  et  je 

vous  dirai  tout.  / 

—  Ton  secret  vaut-il  la  peine  que  je  té  garde  la  vie  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Oui,  si  vous  estimez  que  l’existence  soit  quelque  chose  quand  on  a  vingt- 
deux  ans  comme  vous  et  qu’on  peut  arriver  à  tout',  étant  beau  et  brave  comme 
vous  l’êtes. 

—  Misérable!  dit  d’Artagnan,  voyons  ,  parle  vite.  Qui, t’a  chargé  djs  m’assas¬ 
siner  ? 

—  Une  femme  que  je  ne  connais  pas,  mais  qu’on  appelait  milady. 

—  Mais  si  tu  ne  connais  pas  cette  femme ,  comment  sais-tu  son  nom  ? 

—  Mon  camarade  la  connaissait  et  l’appelait  ainsi  ;  c’est  à  lui  qu’elle  a  eu  af:- 
faire ,  et  non  pas  à  moi.  Il  a  même,  dans  sa  poche  une  lettre  de  cette  personne , 
qui  doit  avoir  pour  vous  une  grande  importance,  à  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire. 

—  Mais  comment  te  trouves-tu  de  moitié  dans  ce  guet-apens  ? 

—  Il  m’a  proposé  de  faire  le  coup  à  nous  deux ,  et  j’ai  accepté, 

—  Et  combien  vous  a-t-elle  donné  pour  cette  belle  expédition? 

Cent  louis. 

—  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure ,  dit  le  jeune  homme  en  riant ,  elle  estime  que 

je  vaux  quelque  chose.  Cent  louis  ^  c’est  une  somme  pour  deux  misérables  comme 
vous.  Aussi  je  comprends  que  tu  aies  accepté,  et  je  te  fais  grâce;  mais  à  une 
condition.  '  -  ‘ 

^  Laquelle  ?  demanda  le  soldat  inquiet  eh  voyant  que  tout  n’était  pas  fmi. 
C’est  que  tu  vas  aller  me  chercher  la  lettré,  que  ton  camarade  a  dans  sa 
poche. 

,  .  ;  Mais ,  s’écria  le  bandit ,  c’est  une  autre  manière  de  me  tuer.  Gomment  vou- 

lez-YOUS  que  j’aille  chercher  cette  . lettre  sous  le  feu  du- bastion  ? 

—  ir  faut  pourtant  quettu  te  décides  à  T  aller,  chercher,  çu  je  jure  que  tu  vas 

mourir  de  ma  main.  .  .  ^ 

^  Grâce  !.  monsieur,  pitié  !  au  nom  de  cette  jeune  dame  que  vous  aimez  „  qué 
vous  croyez  morte  peut-être  et  qui  ne  l’est  pas,  s’écria  le  baiidit  en  se  mettant 
à  genoux  êten  s’appuyant  sur  sa^niain  ,  car  il  commençait  à  perdre  ses  forces 
avec  son  sang.  ■  .  '  ' 

—  Et  d’où  sais-tu  qu’il  y  a  une  jeune  femme  que  j’aime  et  que  j’ai  cru  cette 
.  femme  morte  ?  demanda  d’Artagnan.  ,  '  . 

Par  cette  lettre  que  mon  camarade  a  dans  sa  poche. 

^  Tu.vois  bien  alors  qu’il  ;faiit  que  j’aie  cette,  lettre,  dit  d’Artagnan.  Ainsi 
donc  plus  de  retard ,  plus  d’hésitation ,  ou , ,  quelle  que  soit  ma, répugnance  à 
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jure,  sur  ma  fdz  d’honnête  iiommè. ^  "  '  '  •  '  '  '  '  -  ' 

Et  à  ces  mots  d’Artaguan  fit  un  geste  si  menaçant  que  ie  blessé  se  relé\'a. 

—  Arrêtez,  arrêtez!  s’écria-t-il,  reprenant  cotirage  à  forcé  de /tèrreür,  j’irai.'.. 


j’irai...  .1 

D’Artagnan  prit  l’arquebuse  du  soldat ,  le  fit  passer  devant  lui  et  le  poussa 
vers  son  compagnon  en  lui  piquant  les  reins  de  la  pointe  de  son  épée.  C’était  une 
chose  affreuse  que  de  voir  ce  malheureux  laissant  sur  le  chemin  qu’il  parcourait 
une  longue  trace  de  sang ,  pâle  de  sa  mort  prochaine ,  essayant  de  se  traîner 
sans  être  vu  jusqu’au  corps  de  son  complice ,  qui  gisait  à  vingt  pas  de  là. 

La  terreur  était  tellement  peinte  sur  son  visage ,  couvert  d’une  droide  sueurs 
que  d’Artagnan  en  eut  pitié  et  le  regarda  avec  mépris. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  je  vais  te  montrer  la  différence  qu’il  y  a  entre  un  homme 
de  cœur  et  un  lâche  comme  toi  !  Reste  ;  j’irai  ! 

Et  d’un  pas  agile ,  l’œil  au  guet ,  observant  les  mouvements  de  l’ennemi ,  s’ai¬ 
dant  de  tous  les  accident  du  terrain ,  d’Artagnan  parvint  jusqu’au  second  soldat. 

Il  y  avait  deux  moyens  d’arriver  à  son  but  :  le  fouiller  sur  place  ou  l’empor¬ 
ter  en  se  faisant  un  bouclier  de  son  corps  et  le  fouiller  dans  la  tranchée. 

D’Artagnan  préféra  le  second  moyen  et  chargea  l’assassin  sur  ses  épaules  au 
moment  même  où  l’ennemi  faisait  feu. 

Une  légère  secousse ,  un  dernier  cri ,  un  frémissement  d’agonie  prouvèrent  à 
d’Artagnan  que  celui  qui  avait  voulu  l’assassiner  venait  de  lui  sauver  la  vie. 

D’Artagnan  regagna  la  tranchée  et  jeta  le  cadavre  auprès  du  blessé ,  aussrpâle 
que  le  mort.  .  - 

Aussitôt  il  commiença  l’inventaire  :  un  portefeuille  de  cuir,  une  bourse  où  se 
trouvait  évidemment  une  partie  de  la  somme  que  le  bandit  avait  reçue ,  un  cor¬ 
net  et  des  dés  formaient  l’héritage  du  mort.  = 

Il  laissa  le  cornet  et  les  dés  où  ils  étaient  tombés ,  jeta  la  bourse  au  blessé  et 
ouvrit  avidement  le  portefeuille. 

Au  milieu  de  quelques  papiers  sans  importance  il  trouva  la  lettre  suivante  ;  c’é¬ 
tait  celle  qu’il  avait  été  chercher  au  risque  de  sa  vie. 

«  Puisque  vous  avez  perdu  la  trace  de  cette  femme  et  qu’elle  est  maintenant 
en  sûreté  dans  ce  couvent  où  vous  n’auriez  jamais  dû  la  laisser,  arriver,  tâchez 
au  moins  de  ne  pas  manquer  l’homme,  sinon  vous  savez  que  j’ai  là  msdn  lon¬ 
gue  et  que  vous  jzaierez  cher  les  cent  louis  que  vous  avez  à  moi.  » 

Pas  de  signature.  .Néanmoins  il  était  évident  que  la  lettre  venait  de  milady.  En 
conséquence  il  la  garda  comme  pièce  de  conviction ,  et  se  trouvant  en  sûreté  der¬ 


rière  l’angle  de  la  tranchée ,  il  se  mit  à  interroger  le  blessé.  Celui-ci  confessa 
qu’il  s’était  chargé  avec  sOn  camarade ,  le  même  qui  venait  d’être  tué ,  d’enlever 
une  jeune  femme  qui  devait  sortir  de  Paris  par  la  barrière  de  la  Villette,  mais 
que  s’étant  arrêtés  à  boire  dans  un  cabaret ,  ils  avaient  manqué  la  voiture  de  dix 
minutes. 


—  Mais  qu’eùssiez-vous  fait  de  cette  femme?  demanda  d’Artagnan  avec  an¬ 
goisse.  . 

—  Nous  devions  la  remettre  dans  un  hôtel  de  la  place  Royale ,  dit  le  blessé. 

—  Oui,  oui,  murmura  d’Artagnan ,  c’est  bien  cela chez  milady  elle-même. 


335 


L 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES, 

■  '  y 

Alors  le  jeune  homme  comprit  en  frémissant  quelle  terrible  soif  de  vengeance 
poussait  cette  femme  à  le  perdre,  ainsi  que  ceux  qui  l’aimaient,  et  combien  elle 
en  savait  sur  les  affaires  de  la  cour,  puisqu’elle  avait  tout  découvert.  Sans  doute 
elle  devait  ces  renseignements  au  cardinal.  Mais ,  par  compensation ,  il  comprit 
aussi  avec  Un  sentiment  de  joie  bien  réel,  que  la  reine  avait  fini  par  découvrir  la 
'  prison  où  la  pauvre  M“®  Bonacieux  expiait  son  dévoûment ,  et  qu’elle  l’avait  tirée 
de  cette  prison.  Alors  la  lettre  qu’il  avait  reçue  de  la  jeune  femme ,  et  son  pas¬ 
sage  sur  la  route  de  Chaillot,  passage  pareil  à  une  apparition ,  lui  furent  expli- 
qués. 

Dès  lors ,  ainsi  qu’Athos  l’avait  prédit ,  il  était  possible  de  retrouver  M"*”  Bona¬ 
cieux,  et  un  couvent  n’était  pas  imprenable. 

Cette  idée  acheva  de  lui  mettre  la  clémence  au  coeur.  Il  se  retourna  vers  le 
blessé ,  qui  suivait  avec  anxiété  toutes  les  expressions  diverses  de  son  visage  ,  et 
lui  tendant  là  main  : 

,  / 

—  Allons ,  lui  dit-il ,  je  ne  veux  pas  t’abandonner  ainsi.  Appuie-toi  sur  moi  et 

retournons  au  camp.  , 

— Oui ,  dit  le  blessé ,  qui  avait  peine  à  croire  à  tant  de  magnanimité  ;  mais 
n’est-ce  point  pour  me  faire  pendre ,  que  Vous  me  ramenez  ? 

—  Tu  as  ma  parole ,  dit-il ,  et  pour  la  seconde  fois  je  te  donne  la  vie. 

Le  blessé  se  laissa  glisser  à  genoux  et  baisa  de  nouveau  les  piéds  de  son  sau- 

*-  I  h 

veur;  mais  d’Artagnan ,  qui  n’avait  plus  aucun  motif  de  rester  si  près  de  l’enne¬ 
mi  ,  abrégea  lui-même  les  témoignages  de  sa  reconnaissance. 

Le  garde  qui  était  revenu  à  la.  première  décharge  des  Rochelois  avait  annoncé 
la  mort  de  ses  quatre  compagnons.  On  fut  donc  à  la  fois  fort  étonné  et  fort  joyeux 
dans  le  régiment,  quand  on  vit  reparaître  le  jeune  homme  sain  et  sauf. 

D’Artagnân  expliqua  le'  coup  d’épée  de  son  compagnon  par  une  sortie  qu’il  im¬ 
provisa.  Il  raconta  la  mort  de  l’autre  soldat  et  les  périls  qu’ils  avaient  courus.  Ce 
récit  fut  pour  lui  l’occasion  d’un  véritable  triomphe.  Toute  l’armée  parla  de  cette 
expédition  pendant  un  jour,  et  Monsieur  lui  en  fit  faire  ses  compliments. 

Au  reste ,  comme  toute  belle  action  porte  avec  elle  sa  récompense ,  la  belle  ac-  . 
tion  de  d’Artagnan  eut  pour  résultat  de  lui  rendre  lh  sécurité  qu’il  avdt  perdüe. 

■  J 

En  effet  le  jeune  homme  croyait  pouvoir  être  tranquillej.puisque  dé  ses  deux 
ennemis  ,  l’un  était  tué  et  Taütre  dévoué  à  ses  intérêts. 

Cette  sécurité  prouvait  une  chose ,  c’est,  que  d’Artagnan  ne  connaissait  pas  en¬ 
core  milady. 
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LE  VIN  D’aNJOÜ. 


PRÈS  dés  nouvelles  presque  désespérées  du  roi , 
le  bruit  de  sa  cohydescence  commençait  à  se 
répandre  dans  le  camp,  et  comme  il  avait-grânde 
hâte  d’arriver  en  personne  au  siégé ,  on  disait 
^  qu’aussitôt  qu’il  pourrait  rempntér  à  cheval ,  il 
r  ^  se' remettrait  en  route. 

Pendant  ce  temps Monsieur,  qui  savait  què 
d’un  jour  à  l’aUtrè  il  allait  être  remplacé  dans 
^  sOn  commandement ,  soit  par  le  duc  d’Angou- 
lême ,  soit  par  Bassompierre  ou  par  Schomberg-, 
qui  se  disputaient  le  commandement,  faisait  peu 
de  choses,  perdait  se  s  journées  en  tâtonnements, 
et  n’osait  risquer  de  ^ande  entreprise  pour 
chasser  les  Anglais  de  l’îlé  de  Ré ,  où  ils  assié¬ 
geaient  la  citadêlle  de  Saint-Martin  et  le  fort  de  Prée ,  tandis  que  de  leur  côté  les 
Français  assiégeaient  La  Rochelle.  -  , 

D’Artagnan,  nous  l’avons  dit  ,  était  redevenu  plus  tranquille.,  comme  il  arrive 
toujours  après  un  danger  passé  et  quand  le  danger  semble  évanoui.  Il  ne  lui  res¬ 
tait  qu’une  inquiétude,  c’était  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  ses  amis. 

Mais  un  matin  du  commencement  de  novembre  tout  lui  fut  expliqué  par  cette 
lettre  datée  de  Villeroy  :  .  ,  .  . 

«  Monsieur  d’ Artagnan , 

«  mm!  Athos ,  Porthos  et  Afamis ,  après  avoir  fait  une  bonne  partie  chez  moi 
et  s’être  égayés  beaucoup,  ont  mené  si  grand  bruit  que  le  prévôt  du,  château, 
homme  très  rigide ,  les  a  consignés  pour  quelques  jours.  Je  n’en  accomplis  pas 

'  '  I 

moins  les  ordrés  qu’ils  m’ont  donnés  de  vous  envoyer  douze  bouteilles  de  mon 
vin  d’Anjou,  dont  ils  ont  fait  grand  cas  ;ils  veulent  que  vous  buviez  à  leur  santé 
avec  leur  vin  favori.  - 

«  Je  l’ai  fait  et  suis ,  monsieur,  avec  un  grand  respect ,  votre  serviteur  très 
humble  et  très  obéissant ,  - 

«  GODEAÜ  , 

«  hôtelier  de -MM.  les  mousquetaires.  » 
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*  I  V  *  I  .  ^  ^  " 

—  A  la  bonne  heure  I  s’écria  d’Artagnâh ,  ils  pensent  à  moi  dans  lèùrs  plaisirs, 
comme  je  pensais  à  eux  dans  mon  ennui.  Bien  certainement  je  boirai  à  leur  santé , 
et  de  grand  cœur,  mais  je  n’y  boirai  pas  seul.  • 

Et  d’Artagnan  courut  chez  deux  gardes  avec  lesquels  il  avait  fait  plus  amitié 
qu’avec  les  autres,  afin  de  les  inviter  à  boire  avec  lui  le  délicieux  petit  vin  d’An¬ 
jou  qui  venait  d’arriver  de  Villeroy.  ' 

L’un  des  deux  gardes  était  de  service  pour  le  soir  même ,  et  l’autre  pour  le 
lendemain  ;  la  réunion  fut  donc  fixée  au  surlendemain. 

D’Artagnan,  en  rentrant,  envoya  ses  douze  bouteilles  de  vin  à  la  buvette  des 
gardes,  en  recommandant  qu’on  les  conservât  avec  soin  ;  puis  le  jour  de  la  so¬ 
lennité  ,  comme  le  dîner  était  fixé  pour  l’heure  de  midi ,  d’Artagnan  envoya  dès 
neuf  hem'es  Flanchet  pour  tout  préparer.  • 

Flanchet ,  tout  fier  d’être  élevé  à  la  dignité  de  maître  d’iiôtel ,  songea  à  rem¬ 
plir  ses  fonctions  en  homme  intelligent.  A  cet  effet,  il  s’adjoignit  le  valet  de  l’uu 
des  convives  de  son  maître ,  nommé  Fourreau ,  et  de  plus  aussi  Brisement ,  ce 
'  faux  soldat  qui  avait  voulu  tuer  notre  héros  ' et  qm,  n’appartenant  à  aucun 
corps,  était  entré  au  service  de  d’Artagnan ,  ou  plutôt  à  celui  de  Flanchet  depuis 
que  d’Artagnan  lui  avait  sauvé  la  vie.  - 

L’heure  du  festin  venue ,  les  deux  convives  arrivèrent,  prirent  place ,  et  les 
mets  s’alignèrent  sur  la  table  ;  Flanchet  servait ,  la  serviette  au  bras  ;  Fourreau 
débouchait  les  bouteilles ,  et  Brisemont ,  c’était  le  nom  du  convalescent ,  trans- 
vasait  dans  des  carafons  de  verre  le  vin  qui  paraissait  avoir  déposé  par  l’effet 
des  secousses  de  la  route.  La  première  bouteille  étant  un  peu  trouble  vers  la  fin, 
Brisemont  versa  la  lie  dans  un  verre,  et  d’Artagnan  lui  permit  de  la  boire ,  car 
le  pauvre  diable  n’avait  pas  encore  beaucoup  de  forces.  - 

Les  convives,  après  avoir  mangé  le  potage,  allaient  porter  le  premier  verre  à 
leurs  lèvres,  lorsque  tout  à  coup  le  canon  retentit  au  fort  Louis  et  au  fort  Neuf. 
Aussitôt  les  gardes ,  croyant  qu’il  s’agissait  de  quelque  attaque  imprévue ,  soit  des 
assiégés ,  soit  des  Anglais ,  sautèrent  sur  leurs  épées  ;  d’Artagnan  fit  comme  eux 
et  tous  trois  sortirent  en  com’ant  pour  se  rendre  à  leurs  postes. 

Mais  à  peine  furent-ils  hors  de  la  buvettp  qu’ils  se  trouvèrent  fixés  sur  ce  grand 
bruit.  Les  cris  de  Vive  le  roi!  Vive  M.  le  cardinal!  retentissaient  de  tous  côtés, 
et  les  tambours  battaient  dans  toutes  les  directions. 

En  effet,  le  roi,  dans  son  impatience,  venait  de  doubler  deux  étapes  et  arrivait 
à  l’instant  même  avec  toute  sa  maison  et  un  renfort  de  dix  mille  hommes  de 
troupes.  Ses  mousquetaires  le  précédaient  et  le  suivaient.  D’Artagnan ,  placé  en 
haie  avec  sa  compagnie,  salua  d’un  geste  expressif  ses  amis,  qui  lui  répondirent 
des  yeux ,  et  M.  de  Tréville ,  qui,  le  reconnut  tout  d’abord. 

La  cérémonie  dé  réception  achevée ,  les  quatre  amis  furent  bientôt  dans  les 

bras  l’un  de  l’autre.'  .  . 

Pardieu  !  s’écria  d’Artagnân ,  il  n’est,  pas  possible  de  mieux  arriver,  et  les 
viandes  n’auront  pas  encore  eu  lé  temps  de  refroidir.  N’est-ce  pas ,  messieurs  ? 
ajouta  le  jeune  homme  en  se  tournant  vers  les  deux  gardes  ,  qn’il  présenta  à  ses 


amis. 


Ah!  ahl  il  paraît  que  nous  banquetions  ?  dit  Porthos. 

J'espère,  dit  Aramis ,  qu’il  n’y  a  pas  de  femmes  à  votre  dîner?' 


22 


r 


lltll 


les  ?  dit 


338  LES  TROIS  MÇ)ÜSQüETAm!>; 

il  .  « 

_ -  Est-ce  ;qii’n  y  a  du  vin  .pptabje .  daM  vptre  ibicû  que  ?  ^^nianda .  Âthds* 

■ — Mais,  pardieu  !  il  y  a  ie  yôtre,  cher  !aipi  »  répondit  d  Artagn’dn»  ; 

—  Notre  vin  ?  fit  Athos  étonné.  ;  .  .  :  .r  r 

—  Oui ,  celui  que  vous  m’avez  en voyév- 

—  Nous  vous  avons  envoyé  du  vin?  -  t,. 

—  Mais  vous  savez  bien  ,  de  ce  petit  vin  des.côteaux  d’Anjou*««  , 

—  Oui ,  je  sais  bien  de  quel  vin  vous  voulez  parler...  v 

—  Le  vin  que  vous  préférez,,.. 

— Sans  doute ,  quand  je  n’ai.ni  champagne  ni  chambertin. 

^  Eh  bien  !  à  défaut  de  champagne  et  de  chambertin  ,  vous  vous  contenterez 
de  celui-là. 

. —  Nous  avons  donc  fait  venir  du  vin. d’Anjou,  gourmet  que  nous  soi 
Porthos. 

• —  Mais ,  non ,  c’est  le  vin  qu’on  m’a  envoyé  dé  Votre  part. 

•—  De  nôtre  part?  firent  les  mousquetaires. 

Est-ce  vous ,  Aràmîs ,  reprit  Athos ,  qui  avez  envoyé  du  vin  ? 

— '  Non  ;  et  vous ,  Porthos  ? 

—  Non  ;  et  vous ,  Athos  ?  _ 

“.Non.  ■■■ 

—  Si  ce  n’est  pas  vous,  dit, d’Ai’tagnan,  c’est  votre  hôtelier. 

-r- Notre  hôtelier?  . 

r-=-:  Eh!  oui,  votre  hôtelier,  Godeau,  l’hôtelier  des  mousquetaires. 

r-r  Ma  foi!  qu’il  vienne  d’où  il  voudra n’importe  !  dit  Porthos,  goûtons-le ,  et 
s’il  est  bon ,  buvoUs-le.  .  ' 

—  Non  pas,  reprît  Athos ,  ne  buvons  pas  le  vin  qui  â  une  source  incônriué. 
r—  Vous  avez  raison,  Athos,  observa  d’Artagnan;  Personne  devons  n’a  chargé 

??hôtelier  Godeau  de  m’envoyer  du  vin  ? 

“  Non  ;  et  cependant  il  vous  en  a  envoyé  de  notré  part? 

.  —  Voici  la  lettre ,  dit  d’Artagnan ,  et  il  présenta  le  billet  à  ses  camarades. 

—  Ce  n’est  pas  son  écriture,  s’écria  Athos.  Je  là  connais;  c’est  moi  qui,'  avant 

de  partir;  ai  réglé  les  comptes  de  là  communauté.  ^ 

“  Fausse  lettré ,  dit  Porthos ,  nous  n’àvons  pas  été  consignés. 

—  D’Artagnan ,  demanda  Aramis  d’un  ton  de  reproche ,  comment  avez-^vous 
pu  croire  que  nous  avions  fait  du  bruit?... 

D’Artagnan  pâlît,  et  un  tremblement  convulsif  secoua  tous  ses  ineïnbres. 

Tu  m’effraies ,  dit  Athos ,  qui  ne  le  tutoyait  que  dans  les  grandes  occasions. 
Qu’est-^il  donc  arrivé? 

—  Courons  ,  courons ,  mes  amîs ,  s’écria  d’Artagnan ,  Un  horrible  soupçon  me 
traverse  l’esprit  :  sérait-ce  encore  une  vengeance  de  cette  femme  ? 

Ce  fut  Athos  qui  pâlit  à  sou  tour. 

D  Arlàgnan  s’élança  vers  la- buvette  ;  les  trois  niousquetaires  et  les  deux  gardes 
lé  suivirent.  •  :  . 

*  r  <• 

Le  premier  objet  qui  frappa  la  vue  de  d’Artagûan  en  entrant  dans  la  salle  à 
manger  fut  Brisement  étendu  par  terre  et  se  roulant  dans  d’atroces  convulsions. 
Planchet  et  Fourreau ,  pâles  commu  dèS  morts ,  essayaient  de  lui  porter  se- 
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cours;  mais  il  était  évident  que  tout  secours  serait  inutile  :  les  traits  du  moribond 

F  '  ^ 

étaient  crispés  par  Tagonie. 

Ah  !  s’écria-t-il  en  apercevant  d’Artagnan ,  ah  !  c'est  affreux  :  yoüS  âvêz 
l’air  de  me  faire  grâce  et  vous  m’empoisonnez  1  ,  . 

—  Moi,  répondit  d’Artagnan,  moi,  malheureux!  Mais  que  dis-tu  donc lliŸ 

—  Je  dis  que  c’est  vous  qui  m’avez  donné  ce  vin ,  je  dis  que  c’est  vous  qui 
m’avez  dit  de  le  boire,  je  dis  que  vous  avez  voulu  vous  venger  de  moi,  je  dis 
que  c’est  affreux  ! 

T 

—  N’en  croyez  rien ,  Brisement ,  dit  d’Artagnan  ;  n’en  croyez  rien  ,  Je  vous 

jure.... 

—  Oh  !  mais  Dieu  est  là  !  Dieu  vous  punira  I  Mon  Dieu ,  qu’il  souffre  un  jour  ce 
que  je  souffre  ! 

—  Sur  l’Évangile,  s’écria  d’Artagnan  en  se  précipitant  vers  le  moribond  »  je 
vous  jure  que  j’ignorais  que  ce  vin  fût  empoisonné,  et  j’allais  en  boire  comme 
vous. 


—  Je  ne  vous  crois  pas ,  dit  le  soldat ,  et  il  expira  dans  un  redoublement  de 
tortures. 

—  Affreux  !  affreux  !  murmurait  Athos ,  tandis  que  Porthos  brisait  les  bouteilles 
et  qu’Aramis  donnait  des  Ordres  un  peu  tardifs  pour  qu’on  allât  chercher  un  con¬ 
fesseur. 


—  Oh  !  mes  amis ,  dit  d’Artagnan ,  vous  venez  encore  une  fois  de  me  sauver 
la  vie ,  non-seulement  à  moi,  mais  à  ces  messieurs.  Messieurs,  continua4-il  en 
s’adressant  aux  gardes,  je  vous  demanderai  le  silence  sur  toute  cette  aventure  : 
de  grands  personnages  pourraient  avoir  trempé  dans  ce  que  vous  avez  vu ,  et  le 
mal  de  tout  cela  retomberait  sur  nous. 

— ^  Ah  !  monsieur,  balbutia.  Flanchet  plus  mort  que  vif;  ah  I  monsieur,  que  je 
l’ai  échappé  belle  ! 

■  Gomment ,  drôle  !  s’écria  d’Artagnan ,  tu  allais  donc  boire  mon  vili  ? 

r 

—  A  la  santé  du  roi ,  monsieur  ;  j’allais  en  boire  un  pauvre  verre  ,  si  Four¬ 
reau  ne  m’avait  pas  dit  qu’on  m’appelait.  ^ 

—  Hélas!  dit  Fourreau,  dont  les  dents  claquaient  de  terreur,  je  voulais  l’éloi¬ 
gner -pour  boire  tout  séul.  .  '  - 

—Messieurs,- reprit d’Artâgnan  en  s’adressant  aux  gardes,  voüs  comprenez  qu’un 
pareil  festin  ne  pourrait  être  que  fort  triste  après  ce  qui  vient  de  se  passef  ;  ainsi 
recevez  toutes  mes  excuses  et  remettons  la  partie  à  un  autre  jour,  je  vous  prie. 

'  Les  deux  gardes  acceptèrent  courtoisement  les  excuses  de  d’Artagnan,  et 
comprenant  que  les  quatre  amis-  désiraient  demeurer  seuls ,  ils  se  retirèrent. 

Lorsque  le  jeune  garde  et  les  trois  mousquetaires  furent  sans  témoins ,  ils  se 
regardèrent  d’un  air  qui  voulait  dire  que  chacun  comprenait  la  gravité  dé  là  si¬ 
tuation.  '  '  '  ■ 


—  D’abord ,  dit  Athos ,  sortons  de  cette  chambre  ;  c’est  une  mauvaise  cônipâ- 
.gnié  qu’un  mort.  • 

—  Planchét  ,  dit  d’Artâgnan  ,  je  vous  recommande  de  veiller  sur  le  cadàvre 
'lie  ce  pauvre  diable;  qu’il  soit  enterré  eh  terre  sainte.  Il  avait  commis  un  crimë, 

c’est  vrai ,  mais  il  s’en  était  repenti. 
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Et  les  quatre  amis  sortirent  de  la  chambre ,  laissant  à  Plandiét  et  à  Fourreau 

le  soin  de  rendre  les  honneurs  mortuaires  à  Brisement. 

L’hôte  leur  donna  une  autre  chambre ,  dans  laquellé  on  leur  servit  des  œufs  à 
la  coque  et  de  l’eau  qu’Athos  alla  puiser  lui-même  à  la  fontaine.  En  quelques 

mots  Porthos  et  Aramis  furent  mis  au  courant  de  la  situation. 

—  Eh  bien!  dit  d’Artagnan  à  Athos,  vous  le  voyez,  cher  ami,  c’est  une 
guerre  à  mort. 

Athos  secoua  la  tête. 

4 

Oui,  oui,  dit-il,  je  le  vois  bien;  mais  croyez- vous  que  ce  soit  elle? 

—  J’en  suis  sûr. 

— ^  Cependant  je  vous  avoue  que  je  doute  encore. 

—  Mais  cette  fleur  de  lys  sur  l’épaule.... 

—  C’est' une  Anglaise  qui  aura  commis  quelque  méfait  en  France  et  qu’on  aura 
flétrie  à  la  suite  dé  son  crime. 

^  Athos ,  c’est  votre  femme,  vous  dis-je,  répétait  d’Artagnan;  ne  vous  rap¬ 
pelez-vous  donc  pas  comme  les  deux  signdements  se  ressemblent? 

—  J’aurais  cependant  cru  que  l’autre  était  morte ,  je  l’avais  si  bien  pendue! 

Ce  fut  d’Artagnan  qui  secoua  la  tête  à  son  tour. 

Mais  enfin ,  que  faire  ?  demanda  le  jeune  homme. 

■  —  Le  fait  est  qu’on  ne  peut  rester  ainsi  avec  une  épée  éternellement  suspen¬ 
due  au-dessus  de  sa  tête,  dit  Athos ,  et  qu’il  faut  sortir  de  cette  situation, 

^  Mais  comment  ? 

— ^  Écoutez  ;  tâchez  de  la  rejoindre  et  d’avoir  une  explication  avec  elle.  Dites- 
îui  ;  La  paix  ou  la  guerre  !  Ma  parole  de  gentilhomme  de  ne  jamais  rien  dire  de 
vous ,  de  ne  jamais  rien  faire  contre  vous.  De  votre  côté ,  serment  solennel  de 
rester  neutre  à  mon  égard;  sinon,  je  vais  trouver  le  chancelier,  je  vais  trouver 
lé  roi ,  je  vais  trouver  lé  bourreau  ;  j’ameute  la  cour  contre  vous ,  je  vous  dénonce 
comme  flétrie  ;  je  vous  fais  mettre  en  jugement ,  et  si  l’on  vous  absout ,  eh  bien  ! 
je  vous  tue ,  foi  de  gentilhomme ,  au  coin  de  quelque  borne ,  comme  je  tuerais  un 
chien  enragé. 

—  j’aime  assez  ce  moyen ,  dit  d’Artagnan ,  mais  comment  la  rejoindre  ? 

— Le  temps ,  cher  ami,  le  temps  amène  l’occasion  ;  l’occasion  c’est  la  martin^ 
gale  de  l’homme  ;  plus  on  a  engagé ,  plus  on  gagne  quand  on  sait  attendre. 

—  Oui  ;  mais  attendre  entouré  d’assassins  et  d’empoisonneurs. ... 

—  Bah  !  dit  Athos ,  Dieu  nous  a  gardés  jusqu’à  présent ,  Dieu  nous  gardera 
encore. 

—  Oui,  nous.  Nous  d’ailleurs,  nous  sommes  des  hommes,  et  à  tout  prendre, 
c’est  notre  état  de  risquer  notre  vie;  mais  elle!  ajouta-t-il  à  demi- voix. 

—  Qui ,  elle  ?  demanda  Athos. 

—  Constance. 

—  M“®  Bonacieux?  Ah!  c’est  juste ,  dit  Athos.  Pauvre  âmi ,  j’oubliais  que  vous 
êtes  amoureux. 

Eh  bien  !  mais ,  dit  Aramis ,  n’avez-vous  pas  vu  par  la  lettre  même  que 
vous  avez  trouvée  sur  le  misérable  ^i  a  été  tué,  qu’elle  était  dans  un  couvent? 
On  est  très  bien  dans  un  couvent,  et  aussitôt  le  siège  de  La  Rochelle  terminé» 

je  vous  promets  que  pour  mon  compte... 
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—  Bon  !  dit  Athos ,  bon  !  Oui ,  mon  cher  Aramis ,  nous  savons  que  vos  vœux 
tendent  à  la  religion. 

—  Je  ne  suis  mousquetaire  que  par  intérim ,  dit  humblement  Aramis. 

— ^  Il  paraît  qu’il  y  a  longtemps  qu’il  n’a  reçu  de  nouvelles  de  sa  maîtresse , 
dit  tout  bas  Athos  ;  mais  ne  faites  pas  attention ,  nous  connaissons  cela. 

—  Eh  bien  !  dit  Porthos ,  il  me  semble  qu’il  y  aurait  un  moyen  bien  simple. 

—  Lequel  ?  demanda  d’Artagnan. 

—  Elle  est  dans  un  couvent,  dites-vous?  reprit  Porthos. 

—  Oui. 

I 

—  Eh  bien!  aussitôt  le  siège  terminé,  nous  l’enlèverons  de  ce  couvent. 

—  Mais  encore  faut-il  savoir  dans  quel  couvent  elle  est^ 

—  C’est  juste ,  dit  Porthos. 

—  .Mais,  j’y  pense,  dit  Athos,  ne  prétendez-vous  pas,  cher  d’Artagnan,  que 
c’est  la  reine  qui  a  fait  choix  de  ce  couvent  pour  elle? 

—  Oui;  je  le  crois  du  moins. 

—  Eh  bien  1  mais  Porthos  nous  aidera  là  -dedans. 

—  Gomment  cela ,  s’il  vous  plaît,  demanda  Porthos. 

—  Par  votre  marquise ,  votre  duchesse ,  votre  princesse  ;  elle .  doit  avoir,  le 

_  F  * 

bras  long. 

—  Chut  !  reprit-  Porthos  en  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres ,  je  la  crois  cardir 
naliste ,  et  elle  ne  doit  rien  savoir. 

—  Alors ,  dit  Aramis ,  je  me  charge ,  moi ,  d’en  avoir  des  nouvelles. 

—  Vous ,  Aramis  ?  s’écrièrent  les  trois  amis  ;  vous ,  et  comment  cela  ? 

—  Par  l’aumônier  de  la  reine ,  avec  lequel  je  suis  fort  lié ,  dit  Aramis  en  rou- 

■  h 

gissant. 

Et  sur  cette  assurance  les  quatre  amis ,  qui  avaient  achevé  leur  modeste  re¬ 
pas.  se  séparèrent  avec  promesse  de  se  revoir  le  soir  même.  D’Artagnan  retourna 
aux  Minimes ,  et  les  trois  mousquetaires  rejoignirent  le  quartier  du  roi ,  où  ils 
avaient  à  faire  préparer  leurs  logis. 


J 


ShS 


LES  TROIS  mousquetaires. 


►  ï 


(EiÊipraii  saniii 


L  AUBERGE  DU  COLOMBIER  ROUGE, 


* 

PEINE  arrivé  au  camp ,  le  roi,  (jui  avait  si 

I  ■  " 

grande  hâte  de  se  trouver  en  face  de  l’en¬ 
nemi  ,  et  qui  partageait  la  haine  du  cardinal 
contre  Buckingham ,  voulut  faire  toutes  les 

y  *  . 

dispositions ,  d’ahord  pour  chasser  les  An- 
.  glais  de  l’île  de  Rhe ,  ensuite  pour  presser  le 
siège  de  la  Rochelle  ;  mais ,  malgré  lui ,  il  fut 
retardé  par  les  dissensions  qui  éclatèrent 
entre  MM.  de  Bassômpierre  et  Schomherg^ 

.  contre  le  duc  d’Angoulême. 

MM.  de  Bassômpierre  et  Schômberg  étaient 
maréchaux  de  France  et  réclamaient  leur 
droit  de  commander  l’armée  sous  les  ordres 
du  roi;  mais  le  cardinal,  qui  craignait  que 
Bassômpierre. ,  huguenot  au  fond,  du  cœur,  ne  pressât  faiblement  les  Anglais  et 
les  Rochelois,  ses  frères  en  religion,  poussait  au  contraire  le  duc  d’Aiigoulême , 
que  le  roi,  à  son  instigation ,  avait  nommé  lieutenant-général.  Il  en  résulta  que,, 
sous  peine  de  voir  MM.  de  Bassômpierre  et  Schômberg  déserter  l’armée,  on  fut 
obligé  de  faire  à  chacun  un  commandement  particulier.  Bassômpierre  prit  ses 
quartiers  au  nord  de  la  ville  depuis  La  Leu  jusqu’à  Dompierre ,  le  duc  d’Angou- 
lême  prit  les  siens  à  l’est,  depuis  Dompierre  jusqu’à  Périgny,  et  M.  de  Schom- 
berg  au  midi,  depuis  Périgny  jusqu’à  Ângoutin. 

Le  logis  de  Monsieur  était  à  Dompierre. 

Le  logis  du  roi  était  tantôt  à  Estrée ,  tantôt  à  la  Jarrie. 

Enfin  le  logis  du  cardinal  ét^it  sur  les  dunes,  au  pont  de  la  Pierre,  dans  une 
simple  maison  sans  aucun  retranchement. 

De  cette  façon ,  Monsieur  surveillait  Bassômpierre  ;  le  roi  ,•  le  duc  d’Angou- 
lême  ;  et  le  cardinal ,  M.  de  Schômberg. 

Aussitôt  cette  organisation  établie ,  on  s’était  occupé  de  chasser  les  Anglais 
de  l'île. 

La  conjoncture  était  favorable.  Les  Anglais,  qui  ont  avant  toutes  choses  besoin 
de  bons  vivres  pour  être  de  bons  soldats,  ne  mangeant  que  des  viandes  salées 
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et  de  mauvais  biscuits,  avaient  force  malades' dans  leur  camp;  de  plus,  la  mer, 
fort  dangereuse  à  cette  époque  de T’année  sur  toutes  les  côtes  de  l'ouest,  mettait 
tous  les  jours  quelque  petit  bâtiment  à  mal ,  et  la  plage ,  depuis  la  pointe  dé 
l'Aiguillon  jusqu’à  la  tranchée,. était  littéralement,  à  chaque  marée,  couverte  de 
pinasses  ,  de  -roberges  et  de  felouques  brisées  ;  il  en  résultait  que  même  les  gens 
du  roi  sê  tinssenWls  dans  leur  camp  ,  il  était  évident  qu’un'  jour  ou  l’aütre 
Bucldngham ,  qui  ne  demeurait  dans  l'ile  de  Ré  que  par  entêtement,  serait 
obligé  de  lever  le  siège. 

Mais  comme  M.  de  Toiras  fil  dire  que  tout  se  préparait  dans  le  camp  ennemi 
pour  un  nouvel  assaut,  le  roi  jugea  qu’il  fallait  en  finir  et  donna 'les  ordres  né¬ 
cessaires  pour  une  affaire  décisive.  ■; 

Notre  intention  étant,  non  pas  de  faire  un  journal  du  siège  i  mais  au  contraire 
de  n’en  rapporter  que  les  événements  qui  ont  trait  à  l’histoire  que  nous  racon¬ 
tons,  nous  nous  contenterons  de  dire  en  deux  mots  que  l’entreprise  réussit  au 
grand  contentement  du  roi  et  à  la  grande  gloire  de  M.  le  cardinal.  Les  Anglais , 
repoussés  pied  à  pied,  battus  dans  toutes  les  rencontres',  écrasés  au  passage  de 
l’ile  dé  Loié furent  obligés  de  se  rembarquer,  laissant  sur  lé  champ  de  bataille 
deux  mille  honünes ,  parmi  lesquels  cinq  colonels ,  trois  lieutenants-colonels , 
deux  cent  cinquante  capitaines  et  vingt  gentilshommes  de  ^alité ,  quatre  pièces 
de  canon  et  soixante  drapeaux,  qui  furent  apportés  à  Paris  par  Claude  de.  Saint- 
Simon  et  suspendus  en  grande  pompe  aux  voûtes  de  Notre-Dame. 

Des  Te  Veum  furent  chantés  au  camp,  et  de  là  se  répandirent  dans  toute  la 
France.  .  ,  .  . 

Le  cardinal  resta  donc  maître  de  poursuivre  le  siège  sans  avoir,  du  moins  mo¬ 
mentanément ,  rien  à  craindre  de  la  part  des  Anglais.  '  ; 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  lO’ repos  ri’était  que  momentané.  , 

Un  envoyé  du  dùc  de  Buckingham,  nommé  Mbntaigu,  avait  été:  pris,  et  l'on 
avait  acquis  la  preuve  d’une  ligue  entre  l’Empire ,  l’Espagne ,  l’ Angleterre  et  la 
Lorraine.  -  .  ,  .  : 

;  Cette  ligue  était  formée  contré  la  France.  ’ 

■i 

De  plus,  dans  le  logis  de  Buckingham ^  qu’il  avait  été  forcé  d’abandonner 
précipitamment,  on  avait  retrouvé  des  papiers  qui  confirmaient  cette -ligue,  à 
ce. qu’assure  M.  le  cardinal  dans  ses  mémoires,  et  qui  compromettaient  fort 
M“®  de  Çhevreuse ,  et  par  conséquent  la  reine.  ;  ' 

.  C’était  sur  le  cardinal  que  pesait  toute  la  responsabilité;,  car  :on  n’est  pas  mi¬ 
nistre  absolu  sans  être  responsable.  '  Aussi:  toutes  les  ressources  de  son  vaste 
génie  étaient-elles  tendueà  nuit  et  jour  et  occupéés  à  .écouter  le  moindre  bruit 
qui.s’élevait  dans  un  des  grands  royaumes  de  l’Europe. 

Le  cm’dinal.  .çpnnajssait  l’activité  et  surtout  la  ;haine  dé  Buckingham  ;  si  la  ligue 

^  h 

qui  menaçait  la  France  triomphait ,  toute  son  influence  était  perdue.  La  politique 
espagnole  et  la  politique  autrichienne  avait  leurs  représentants  dans  le  cabinet  du 
Louvre,  où  elles  n’avaient  encore  que  des  partisanSi  Lui,  Richelieu,  le  ministre 
français,  le  ministre  national  par  excellence, ..était  perdue  le  roi  qui ,  tout  en  lui 
obéissant  comme  un  enfant ,  le  haïssait  comme  un  enfant  liait  son  maître ,  Ta- 
bandonnait  aux  vengeances  réunies  de  Monsieur  et  de  la  reine  J1  était  donc  perdu, 
et  peut-être  la  France  avéc  lui  ;  il  faüàit  parer  à  tout  cela.  ; 
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'  Aussi  yiti^on i®S; courriers  v.dsyBnüs  â.chaqiiè  instant  plus  nbinbr^ux ,  se  suc¬ 
céder;  nuit  et  jour.  dans  cette  petite  maison  du.Ront  de  îa  Pierre  ;  où  lé^  cardinal 


^  y  ^  ^  r  - 


avait  .établi  ;sa;réside.nce.:  ;  î  '  ri  •  •  -  ■ 

;  '  G’étaient  des  iuôines  qui 'portaient  si  mal  léi froc  qu’il  était  facile  dé  recon¬ 
naître  qu’ils  appartenaient  surtout  à  l’église  militante;  des  femtnès ‘Un  peu  gênées 
Hans  leurs  costumes  de:  pages ,  et  dont  les  larges  trousses  ne  pouvaient  enüère- 
nient  dissimuler  les  formœ  arrondies  V  enfin -dés  paysans  aux  mains  noircies, 

*  ^  **  r  ~  1  ' 

mais  à  la  jambe  fine et  qui  sentaient  l’homme  de  qualité,  d’une  lieue  a  la  ronde. 

Puis  encore  d’autres  visites  moins  agréables ,  car  deux  ou  trois  fois  le  bruit  se 
répandit  que  le  cardinal  avait  failli  être  assassiné.  , 

Il  est  vrai  que  les  ennemis  de  Son-  Éminence  disaient  que  c’était  elle-même 
qui  mettait  en  campagne  les  assassins  maladroits  afin  d’avoir,  le  cas  échéant , 
le  droit  dé  représailles  ;  mais  il  ne  faut  croire  ni  à  ce  que  disent  les  ministres, 
ni  à  cé  que  disent  leurs  ennemis. 


'  Ce  qui  n’empêchait  pas  au  reste  le  cardinal,  à  qui  ses  plus  acharnés  détrac- 
teurs  n’ont  jamais  contesté  la  bravoure  personnelle ,  de  faire  force  courses  noc¬ 
turnes,  tantôt  pour,  communiquer  au  duc  d’Àngouîême  des  ordres  iinportants , 
tantôt  pour  aller  se  concerter  avec  le  roi,  tantôt  pour  conférer  avec  quelque 
messager  qu’il  ne  voulait  pas  qu’on  laissât  entrer  chez  lui.  ■ 

-  1  P  1  '  ' 

De  leur  côté,  les  mousquetaires,  qui  n’avaient  pas  grand’chose  à  faire  au 
siège ,  n’étaient  pas  tenus  sévèrement  et  menaient  joyeuse  vie.  Cela  leur  était 
d’autant  plus  aisé à  nos  trois  compagnons  surtout ,  qu’étant  des  amis  de  M..  de 
Tréville ,  ils  obtenaient  facilement  de  lui  de  s’attarder  et  de  rester  après  la  fer¬ 
meture  du  camp  avec  des  permissions  particulières. 

Or,  un  soir  que  d’Ârtagnan,  qui  était  dé  tranchée,  n’avait  pu  les  accompa¬ 
gner,  Athos,  Porthos  et  Aramis,  montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  enve¬ 
loppés  de  leu  s  manteaux  de  guerre,  une  main  sur  la  crosse  de  leur  pistolet, 
revenaient  tous  trois  d’une  buvette  qu’Athos  avait  découverte  deux  jours  aupa¬ 
ravant  sur  la  route  de  Jarrie ,  et  qu’on  appelait  le  Colombier-Rouge.  Ils  suivaient 
le  chemin  qui  conduisait  au  camp ,  tout  en  se  tenant  sur  leurs  gardes ,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  peur  d’embuscade,  lorsque,  à  un  quart  de  lieue  à  peu  près 
du  village  de  Boisnau,  ils  crurent  entendre  le  pas  d’une  cavalcade  qui  venait  à 
eux.  Aussitôt  tous  trois  s’arrêtèrent ,  serrés  Tun  contre  l’autre ,  et  ils  attendirent, 
tenant  le  milieu  de  la  route.  Au  bout  d’un  instant,  et  comme  la  lune  sortait  jus¬ 
tement  d’un  nuage,  ils  virent  apparaître  au  détour  d’ün  chemin  deux  cavaliers 
qui ,  les  apercevant ,  s’arrêtèrent  à  leur  tour,  paraissant  délibérer  s’ils  devaiént 
continuer  leur  route  ou  retourner  en  arrière.  Cette  hésitation  donna  quelques 

soupçons  aux  trois  amis,  et  Àfhos,  faisant  quelques  pas  en  avant,  cria  dé  sa 
voix  ferme  : 


—  Qui  vive  ? 


■'  p" 

; —  Qui  vive  vous-même?  répondit  un  des  deux  cavaliers. 

■  Ce  n  est  pas  répondre,  cela!  dit  Athos.  Qui  vive  ?  répondez  on  nous  char¬ 
geons. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire,  niessieurs,  dit  alors  une  voix  vi¬ 
brante  qui  paraissait  avoir  Thabitudê  du  commandement. 
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—  C’est  quelque  officier  supérieur  qui  fait  sa! ronde  de  nuit,  dit  Athos  se  re¬ 
tournant  vers  ses  amis.  Que  voulez- vous  faire ,  messieurs  ?  - 

—  Qui  êtes-vous?  dit  la  même  voix  du  même  ton  de  commandement;  ré¬ 
pondez  à  votre  tour,  ou  vous  pourriez  vous  mal  trouver  de  votre  désobéissance. 

—  Mousquetaires  du  roi!  dit  Athos,  de  plus  en  plus  convaincu  que  celui,  qui 

les  interrogeait  ainsi  en  avait  le  droit.  ■ 

—  Quelle  compagnie  ? 

—  Compagnie  de  Trévillê.  - 

Avancez  à  Tordre ,  et  venez  me  rendre  compte  de  cé  que  vous  faites  ici  à 
'cette  heure. 

Les  trois  comparons  s’avancèrent  Toreille  un  peu  basse  j  car  tous  trois  main¬ 
tenant  étaient  convaincus  qu’ils  avaient  affaire  à  plus  fort  qu’eux.  On  laissa  du 
reste  à  Athos  lé  soin  dé  porter  la  parole. 

Un  des  deux  cavaliers,  celui  qui  avait  pris  la  parole  en  second  .lieu,  était  à 
dix  pas  environ  de  son  compagnon  ;  Athos  fit  signe  à  Porthos  et  à  Ararais  de 
rester  de  leur  côté  en  arrière  et  s’avança  seul. 

—  Pardon,  mon  officier,  dit  Athos,  mais  nous  ignorions  à  qui  nous  avions 

affaire ,  et  vous  pouvez  voir  que  nous  faisions  bonne  garde.-  -  • 

—  Votre  nom?  dit  Tofficier  qui  se  couvrait  une  partie  du  visage  avec  son 
manteau. 


—  Mais  vous-même,  monsieur,  dit  Athos,  qui  commençait  à  se  révolter  contre 
cette  inquisition ,  donnez-moi,  je  vous  prie ,  la  preuve  que  vous  avez  le  droit  de 
m’interroger. 

— "Votre  nom?  reprit  une  seconde  fois  le  cavalier  en  laissant  tomber  son  man¬ 
teau  de  manière  à  paraître  à  visage  découvert. 

—  Monsieur  le  cardinal  !  s’écria  le  mousquetaire  stupéfait. 

— ‘  Votre  nom  1  reprit  pour  la  troisième  fois  Son  Éminence. 

—  Athos ,  dit  le  mousquetaire. 

Le  cardinal  fit  un  signe  à  Técuyer,  qui  se  rapprocha. 

^  Ces  trois  mousquetaires  nous  suivront ,  dit-il  A  voix  basse  ;  je  ne  veux  pas 
qu’on  sache  que  je  suis  sorti  du  camp ,  et  én  nous  suivant ,  nous  serons  sûrs 
qu’ils  ne  le  diront  à  personne. 

—  Nous  sommes  gentilshommes ,  monseigneur,  dit  Athos  ;  demandez-nous 
donc  notre  parole  et  ne  vous  inquiétez  de  rien.  Dieu  merci,  nous  savons  garder 
un  secret. 

Le  cardinal  fixa  ses  yeux  perçants  sur  ce  hardi  interlocuteur. 

—  Vous  avez  Toreille  fine ,  monsieur  Athos ,  dit  le  cardinal  ;  mais  maintenant 
écoutez  ceci  :  cé  n’est  point  par  défiance  que  je  vous  prie  de  me  suivre,  c’est 
pour  ma  sûreté.  Sans  doute,  vos  deux  compagnons  sont  MM.  Porthos  et  Aramis? 

;  — ^^Oui ,  Votre  Éminence,  dit  Athos  ,  tandis  que  les  deux  mousquetaires  restés 
en  arrière  s’approchaient  le  chapeau  à  la  main. 

^  Je  vous  connais ,  messieurs ,  dit  le  cardinal ,  je  vous  connais  :  je  sais  que 
vous  n’êtes  pas  tout  à  fait  de  mes  amis  ,  et  j’en  suis  fâché  ;  mais  je  sais  que  vous 
êtes  de  braves  et  loyaux  gentilshommes  et  qu’on  peut  se  fier  à  vous.  Monsieur 
Athos,  faites-moi  donc  l’honneur  de  m’accompagner,  vous  et  vos  deux  amis,  et 

'f  ’x  -  ■  ■  1  N 

alors  j’âurai  une  escorte  à  faire  envie  à  Sa  Majesté,  si  nous  la  rencontrons. 


1 
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Les-trois  mousquetaires  s’indinèrérit  ï'üsque  sitf  l&^^bü  de 

—  Eh  bien  !  sur  mon  honneur,  dit  Àthos  ,:  Votre  JÉnimêiice  â  Raison  dèmoüs 
emmener  avec  elle  :  nous  avons  rencontré  -  sur  là  foute' dèi?  visages  sûfréûk 
nous  avons  rbêmè  eu  avec  quatre  de  ces  visages  ■imé  'qtihrelleî  aü  iColoiinbièf^ 

Rouge;  •  V  .  :  J  ; /.  i. ,  !  kr  ^ 

—  Une  querelle!  et  pourquoi,  messieurs  ?  dit  I©  cardinal;  Jë  li'îume' pas -lés 

querelleurs ,  vous  le  savez.  '  î-i::; 

C’est  justement  pour  cela  que  j’ai^eu  l’honneur  de  prëvënif  Vôtre  Éminence 
de  ce  qui  vient  d’arriver,  car  elle  pourrait  l’apprendre  par  d’âùti*es  que  nous , 
et  sur  un  faux  rapport  croire  que  nous  sommes  en  faute.  -  ; 

Et  quels  ont  été  les  résultats  de  cêtte  querelle?  demanda  le  cardinal;  en 
fronçant  le  sourcil.  •  -  ;  ;  ;  j ^ 

—  Mon  ami  Aramis  que  voici  a  reçu  un  petit  coüp  d’épée  dans  le  bras,  cè -qui 

ne  l’empéchef  a  pas ,  comme  Votre  Éminence'  peüt:  le  voir,-  de  monter  demain  -  à 
l’âssâut  si  Vôtre  Éminence  ordonne  l’escalade*  .  :  /  >  :  r. . 

—  Mais  vous  n’êtes  pas  homme  à  vous  laisser  donner  des  coups  d’épée  ainsi  ? 
dit  le  cardinal;.  Voyons,  soyez  francs;  messieurs,;  Vous,  én 'avez  bien  rendu  quel¬ 
que  s-uns  :  confessez-vous  ;  vous  savez  que  j’ai  Je  droit  de,  donner  yl  -absolution . 

—Moi  i  monseigneur,  dit  Athos ,  je  n’ai  pas  même'  mis  l’épée  la  main  ;,'mais 
j’ai  pris  celui  à  qui  j’avais  affaire  à  bras  le  corps  et  je  l’ai  jeté  par  la  fenêtre;  il 
paraît  qu’eh  tombant.,  continua  Athos  avec  quelque  hésitation,  il  s’est  cassé  la 

cuisse.  r  ^ 

-  -  -  -  -  -  .  ^  ^ 

H-  + 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  cardinal.  Et  vous ,  monsieur  Porthos  ? 

.  —Moi,  monseigneur,  sachant  quede  duel  est  défendu;  j’ai  saisi  un  banc  et 
j’en  ai  donné  à  l’un  de  ces  brigands  un; coup  qui ,  je  crois ,  lui  a  brisé  l’épaule. 

—  Bien,  dit  le  cardinal  ;  et  vous,  monsieur  Aramis?  '  :  . 

—  Moi,  monseigneur,, comme  je  suis  d’um naturel- très;  doux  et  que  d’ailleurs, 

ce  que  monseigneur  ne  sait  peut-être  pas ,  je  suis  sur  le  point  d’entrer  dans  les 
ordres  ;  je  voulais  séparer  mes  camarades  quand  un  de  ces  misérables  m’a  domié 
traîtreusement  un  coup  d’épée  à  travers  le  bras  gauche  ;  alors  la  patience  m’a 
manqué,  j’ai  tiré  mon  épée- à  mon  tour,  et  comme  il  revenait  à  la  charge,  je 
crois  avoir  senti  qu’en  se  jetant  sur  moi ,  il  se  l’était  passée  au  travers  du.  corps  ; 
je  sais  bien  qu’il  est  tombé  seulement,  et  il  m’a  semblé  qu’on  l’emportait  avec 
ses  deux  compagnons.  .  '  •  .  , 

—  Diable,  messieurs!  dit  le  cardinal,  trois  hommes  hors  de  combat  pour  une 

querelle  de  cabaret  !  vous  n’y  allez  pas  de  main  morte  !  Et  à  propos  de  quoi  était 
venue  la  querelle  ?  ,  .  .  ,  '  :  _ 

—  Ces  misérables  étaient  ivres ,  dit  Athos  *  et  sachant  qu’il  y  avait  une  femme 
qui  était  arrivée  ce  spir  dans  le  cabaret  ,  ils  voulaiént  forcer  la  porte.  .  , 

—  Forcer  la  porte  !  dit  le  cardinal  ;  et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  lui  faire  violence  sans  doute,  dit  Athps;  j!ai  eu  l’honneur  de  dire  à 

Vptre  Éminence  que  ces  misérables  étaient  ivres.' , 

—  Et  cette  femme  était  jeune  et  jolie?  demanda  le  cardinal  avec  une  certaine 

inquiétude.  .  •  .  , 

-  i  L  .  '  '  ^  ^  _  1*- 

—  Nous  ne  l’avons  pas  vue,  monseigneur,  dit  Athos.  . 

Vous  ne  l’avez,  pas  vue?  Ah!  très  bien!  reprit  vivëment  lè  cardinal  ;  vous 
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avez  bien  fait  de  défendre  l’honneur  d’une  femme ,  et  comme  c’est  à  l’auberge 
du  Golombier-Rouge  que  je  vais  moi-même,  je  saurai  si  vous  m’avez  dit  la 
vérité. 

—  Monseigneur,  s’écria  fièrement  Athos,  nous  sommes  gentilshommes ,  etpour 
sauver  notre  tête  nous  ne  ferions  pas  un  mensonge. 

—  Aussi  je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  me  dites,  monsieur  Athos,  je  n’en 
doute  pas  un  seul  instant  ;  mais ,  éjouta-t-il  pour  changer  la  conversation ,  cette 
dame  était-elle  donc  seule  ? 

m.  K  '  ■■  ■■ 

—  Cette  dame  avait  un  cavalier  enfermé  avec  elle ,  dit  Athos  ;  mais  comme  ce 
cavalier,  malgré  le  bruit,  ne  s’est  pas  montré,  il  est  à  présumer  que  c'est  un 
liche. 

—  Ne  jugez  pas  témérairement ,  dit  l’Évangile ,  répliqua  le  cardinal. 

Âramis  s’inclina. 

.  — Et  maintenant,  messieurs,  c’est  bien,  continua  Son  Éminence,  je  sais  ce 
que  je  voulais  savoir  ;  suivez-moi. 

Les  trois  mousquetaires  passèrent  derrière  le  cardinal,  qui  s’enveloppa  de 
nouveau  le  visage  de  son  manteau  et  remit  son  cheval  en  marche  „  se  tenant  à 
huitôü  dix  pas  en  avant  dé  ses  quatrè  compagnons. 

On  arriva  bientôt  à  l’auberge  silencieuse  et  solitaire.  Sans  doute  l’hôte  savait 
quel  illustre  visiteur  il  attendait ,  et  en  conséquence  il  avait  renvoyé  les  im¬ 
portuns. 

Dix  pas  avant  d’arriver  à  la  porte ,  le  cardinal  fit  signe  à  son  écuyer,  et  aux 
trois -mousquetaires  de  faire  halte  ;  un  cheval  tout  sellé  était  attaché  au  contre¬ 
vent  ;  le  cardinal  frappa  trois  fois  et  de  certaine  façon. 

Un  homme  enveloppé  d’un  manteau  sortit  aussitôt  et  échangea  quelques  paroles 
rapides  avec  le  cardinal,  après  quoi  il  remonta  à  cheval  et  partit  dans  la  direc¬ 
tion  de  Surgèré ,  qui  était  aussi  celle  de  Paris. 

Avancez ,  messieurs ,  dit  le  cardinal. 

—  Vous  m’avez  dit' la  vérité ,  més  gentilshommes,  dit-il  en  s’adressant  aux 
trois  moüsquetairès ,  et  il  né  tiendra  pas  à  ihôi  que  nôtre  rencontre  de  ce  soir  ne 
vous  soit  avantageuse.  En  attendant ,  süiveZ^iôi. 

Lé  cardinal  mit  pied  a  terré ,  les  trois' 'mousqüétàires  en  firent  autant  ;  le  car¬ 
dinal  jétâ  la  bride  dé  s’on  èhèvaîl  aux  mains'  dé  son  écuyer;  les  trois  mousque¬ 
taires  attachèrent  la  bridé  des  léürs' aux  codtr'éVents;: 

I  P 

L’hôte  se  tenait  sur  le  seuil  dé  sa  porté  ;  pour'îüi  lé  cardinal  n’était  qü’un  offi¬ 
cier  venan^t  visiter  une  dame.  '  :  I 

AVèz-vous  quelque  chambre  àiü  rez-'de-châüs'sée  où  ces  messieurs  puissent 
m’attendre  auprès  d’un  bon  feu  ?  dit  le  cardinal. 

L’hôte  ouvrit  la  porte  d’une  grande  salle,  dans- laquelle  justement  ôn  venait 
de  remplacer  un  mauvais  poêle  par  une  grande  et  èxcépenté  cheminée. 

-r- J’ai  celle-ci ,  réponditdl.  ‘  '  '  V  '  ,  . 

—  C’ést  hièn ,  dit  lé  Cardinal.  Entrez-là;  naéssiéurs ,  et  veuillez  m’attendre  ;-je 

ne  serm  pas  plus  d’uné  denii-heuré.  " 

Et  tandis  que  les  trois  mousquetaires  entraient  dans  la  chambre  du  réz-de-’ 
chaussée,  le  cardinal,  sans  demander  plus  ample  renseignement,  monta  l’escalier 
fin  homme  qui  n’a  pas  besoin  qu’on  lui  indique  son  chemin. 


DE  l’utilité  des  TUYAUX  DE  POÊLE. 


L  était  évident  que ,  sans  s’en  douter,  et 
mus  seulement  par  leur  caractère  chevale¬ 
resque  et  aventureux,  nos  trois  amis, ve¬ 
naient  de  rendre  service  à  quelqu’un,  que 

-k 

le  cardinal  honorait  de  sa  protection  parti- 

I 

culière. 

-Maintenaiit ,  quel  était  ce  quelqu’un? 
C’est  la.quesüon  que  se  firent  d’abord  les 
trois  mousquetaires ,  puis  voyant  qu’aucune 
des  réponses  qüe  pouvait  faire  leur  intelli¬ 
gence  n’était  satisfaisante ,  Porthos  appela 
l’hôte  et  demanda  des  dés. 

Porthos  et  Aramis  se  placèrent  à  une  ta¬ 
ble  et  se  mirent  à  jouer  ;  Athos  se  promena  en  réfléchissant.  . 

En  réfléchissant  et  en  se  promenant,  Athos  passait  et  repassait  devant  le  tuyau 
du  poêle  rompu  par  la  moitié  et  dont  l’autre  extrémité  donnait  dans  la  chambre 
supérieure,  et  à  chaque  fois  qu’il  passait  et  repassait,  il  entendait  un  murmure 
de  paroles  qui  finirent  par  fixer  son  attention.  Athos  s’approcha  et  distingua  quel¬ 
ques  mots  qui  lui  parurent  sans  doute  mériter  un  si  grand  intérêt  qu’il  fit  signe 
à  ses  deux  compagnons  de  se  taire,  restant  lui-même  courbé,  l’orêille  tendue  à 
la  hauteur  de  l’orifice  inférieur.  '  ' 

—  Écoutez ,  milady,  disait  le  cardinal ,  l’affaire  est  importante.  Asseyez-vous 
,  là  et  causons. 

—  Milady  !  murmura  Athos. 

—  J’écoute  Votre  Éminence  avec  la  plus  grande  attentio'n ,  -répondit  pne  voix 

de  femme  qui  fit  tressaillir  le  mousquetaire.  .  _ 

—  Un  petit  bâtiment  avec  équipage  anglais ,  dont  le  capitaine  est  à  moi,  vous 
attend  à  l’embouchure  de  la  Charente ,  au  fort  de  la  Pointe  ;  il  mettra  à  la  voile 
demain  matin. 

—  Il  faut  alors  que  je  m’y  rende  cette  nuit. 

—  A  l’instant  même ,  c’est-à-dire  lorsque  vous  aurez  reçu  mes  instructions. 
Dwx  hommes  sue  vous  trouverez  à  la  porte  vous  serviront  d’escorte;  vous  me 
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laisserez  sortir  le  premier  ;  puis ,  une.  demi-heure  après  moi ,  vous  sortirez  à  vo¬ 
tre  tour. 

—  Oui ,  monseigneur.  Maintenant ,  revenons  à  la  mission  dont  vous  voulez 
bien  me  charger,  et  comme  je  tiens  à  continuer  de  mériter  la  confiance  de  Vo¬ 
tre  Éminence ,  daignez  me  l’exposer  en  termes  clairs  et  précis ,  afin  que  je  ne 
commette  aucune  erreur. 

Il  y  eut  un  instant  de  profond  silence  entre  les  deux  interlocuteurs  ;  il  était 
évident  que  le  cardinal  mesurait  d’avance  les  termes  dans  lesquels  il  allait  par¬ 
ler,  et  que  milady  recueillait  toutes  ses  facultés  intellectuelles  pour  comprendre 
les  choses  qu’il  allait  dire  et  les  graver  dans  sa  mémoire  quand  elles  seraient 

I 

dites. 

Athos  profita  de  ce  moment  pour  dire  à  ses  deux  compagnons  de  fermer  la 
porte  en  dedans  et  pour  leur  faire  signe  de  venir  écouter  avec  lui. 

Les  deux  mousquetaires,  qui  aimaient  leurs  aises,  apportèrent. une  chaise 
pour  chacun  d’eux  et  une  chaise  pour  Athos.  Tous  trois  s’assirent,  les  têtes  rap¬ 
prochées  et  l’oreille  au  guet. 

^  Vous  allez  partir  pour  Londres,  reprit  le  cardinal.  Arrivée  a  Londres  vous 
irez  trouver  Buckingham. 

—  Je  ferai  observer  à  Son  Éminence,  dit  milady,  que  depuis  l’affaire  des  fer- 
rets  de  dicunants,  pour  laquelle  le  duc  m’a  toujours  soupçonnée  ,  Sa  ,  Grâce  se 
défie  de  moi. 

—  Aussi ,  cette  fois-ci,  dit  le  cardinal ,  ne  s’agit-il  plus  de  capter  sa  confiance, 
mais  de  se  présenter  franchement  et  loyalement  comme  négociatrice. 

Franchement  et  loyalement?  répéta  milady  avec  une  indicible  expression 
de  dupHcité. 

—  Oui ,  franchement  et  loyalement ,  reprit  le  cardina^du  même  ton  ;  toute 
cette  affaire  doit  être  faite  à  découvert. 

—  Je  suivrai  à  la  lettre  les  instructions  de  Son  Éminence,  et  j’attends  qu’elle 
me  les  donne. 

—  Vous  irez  trouver  Buckingham  de  ma  part  et  vous  lui  direz  que  je  sais  tous 
les  préparatifs  qu’il  fait,  mais  que  je  ne  m’en  inquiète  guère ,  attendu  qu’au  pre¬ 
mier  mouvement  qu’il  risquera ,  je  perds  la  reine. 

— .Croira-t-il  que  Votre  Éminence  est  en  mesure  d’accomplir  la  menace  qu’elle 

lui  fait  ?  , . 

—  Oui ,  car  j’ai  des  preuves,. 

—  Il  faut  que  je  puisse  présenter  ces  preuves  à  son  appréciation. 

—  Sans  doute ,  et  vous  lui  direz  que  je  publie  le  rapport  de  Bois-Robert  et 
du  marquis  de  Beautru  sur  l’entrevue  que  le  duc  a  eue  chez  la  connétable 
avec  la  reine  le  soir  que  M”*  la  connétable  a  donné  une  fête  masquée  ;  vous  lui 
direz ,  afin  qu’il  ne  doute  dé  rien ,  qu’il  y  est  venu  sous  le  costume  du  Grand  Mo- 
gol  que  devait  porter  lé  chevalier  de  Guise  et  qu’il  a  acheté  à  ce  dernier  moyen¬ 
nant  la  somme  de  trois  mille  pistoles. 

—  Bien ,  mon$eigneur. 

—  Tous  les  détails  de  son  entrée  au  Louvre  et  de  sa  sortie  pendant  la  nuit  où 
il.s’est  introduit  au  palais  soüs  le  costume  d’un  diseur  de  bonne  aventure  italien 
me  sont  connus  ;  vous  lui  direz ,  pour  qu’il  ne  dopte  pas  encore  de  l’authenticité 
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de  mès  rehseigüêmeritsv  tiu’iL  avait  sous  soii  maiitéaii  linè  grâiidè  robè  biîaûché^ 
semée  de  larmes  noires ,  de  têtes  de  mort  et  d’os  en  sautoir  ;  i^r  en  cas.dë"  sur¬ 
prise,  il  devait  sè  faire  passer  pour  le  fahtônië  dé  la  dame  blanche  ,  qui,  cpmnâe, 
chacun  le;sait,  revient  aü  Louvre  dhaque  fois  que  quelque  grand  ëvéheineiit  va 
s’accomplir;  i  !  '  -  r  i::.  '  ;  .  .  . 

—  Est-ce  tout,  monseigneur?  ,  ‘  ,  % 

— ^  Dites-lui  que  jê  sais  encore  tbùs  lés  détails  de  l’aventuré  d’ Amiens  ; 

j’en  ferai  faire  ün  petit  romém  spirituellement  tourné  i  avec  un  plan  du  jardin, 
et  les  portraits  des  principaux  acteurs  de  cette  scène  nocturne, 

^  Je  lui  dirai  cela, 

—  Dites-lui  encore  que  je  tiens  Montaigu^  que  Montaigu  est  à  la  BastiHe, 

qu’on  n’a  pris  aucune  lettre  sur  lui ,  c’est  vrai,  mais  que  la  torture  peut  lui  faire 
dire  tout  ce  qu’il  sait  et  mêmeiv..'.i.  ce  qu'il  ne  sait  pas.  -  , 

—  A  merveille.  ■  ■ 

N 

— ‘  Enfin ,  ajoutez  que  Sa  Grâce ,  dans  la  précipitation  qu’elle  a  mise  à  quitter 
l’île  de  Ré,  oublia  dans  son  logis  certaine  lettre  de  M“*  de  Çhevreuse  qui -com¬ 
promet  singulièrement  la  reine,  en  ce  qu’elle  prouve  non-seulement  que  Sa  Ma¬ 
jesté  peut  aimer  les  ennemis  du  roi,  mais  encore  qu’elle  conspire  avec  ceux  de 
la  Fr^ce.  Vous  avez- bien  retéhu  tout  ce  cpie  je  vôüs  ai  dit  ,  n’est-ce  pas? 

—  Votre  Éminence  va-’en  jüger  :  le  bal  de  M“'  la  connétable ,  la  nuit  du  Lou¬ 
vre,  la  soirée  d’Amiens  ,  l’arrestation  de  Montaigu ,  la  lettre  de  M"*®  de  Chewéuse. 

r  -*  'r-'  .‘-r 

,  C’est  cela,  dit  le  cardinal ,  c’est  cela;  VôiK  avez  une  bien  heureuse  mé¬ 
moire,  milady.  "  '  . 

—  Mais,  reprit  celle  à  qui  le  cardinal  venait  d’adresser  ce  compliment ,' si , 
malgré  toutes  ces  raisons ,  le  duc  ne  se  rend  pas  et  continue  de  menacer  la  France? 

Le  dùG  est  amoureux  comme  un  fou ,  ou  plutôt  connue  un  niais ,  reprit  Ri- 

r 

chelieu  avec  une  profonde  amertume.  Comme  les  anciens  paladins  ,  il  n’a  entre¬ 
pris  cette:  guerre  que  pour  Obtenir  un  regard  de  sa  belle.  S’il  sait  que  cette  guerre 
peut  coûter  l’honneur  et  peut-être  la  liberté  à  la  dame  de  ses  pensées  .,  comme  il 
dit,  je  vôuà réponds  qü’il  y  regardera  à  déux  fois.  ,  ' 

Et  Gèpëndant ,  dit  milâdy  avec  une  persistance  qui  prouvait  qu’elle  voulait 
voir  clair  jusqpa’au  bout  dans  là  mission  dont  elle  allait  être  chargée,  cependant 
s’il  .persiste  ?  ■  .  ‘ 

—  S’il  persiste?  dit  le  Ccurdinal...  ce  n’est  pas  probable. 

—  C’est  possible ,  dit  milady.  -  .  .  - 

—  S’il  persiste?.......  Son  Éminence  fit  Une  pause  et  reprit  :  S’il  persiste ,  eh 

bien  !  j  ’ëspèrérai  dans  un  de  ces  événements  qui  changent  la  face  des  états.  ~ 

—  Si  Son  Éminence  voulait  me  citer  dans  l’histoire  quelqûes-uns  dé  Ces  évé¬ 
nements,  dit  milady;  peut-être  partagerais-je  sa  confiance  dans  l’avenir? 

Eli  bien!  tenez,  par  exemple,  dit  Richelieu,  lorsqu’en  1610,  pour  une  cause 
à  peu  près  pareille  à.  celle  qui  fait  mouvoir  le  duc ,  le  roi  Henri  IV,  de  glorieus 
mémoire,  allait  à  la  fois  envahir  les  Flandres  et  l’Italie  pour  frapper  l’Autriche 
des  deux  côtés ,  eh  bien  !  n’est-il  pas  arrivé  un  événement  qui  a  sauvé  l’Aùtri- 
ché?  Pourquoi  le  roi  de  France  n’aürait-il  pas  même  chance  que  l’ empereur? 

—  Votre  Éminence  veut  parler  du  coup  de  couteâü  dè  là  r-ué  de  la  Féronnerîe, 

-- Justement,  dit  le  cardinal.  ^  >  :  •  ••  ^  ^ 
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i  w Vôtre  i  EminenGe  '  ne  craint^elle  p£s  que  le  supplice  de  Ravaillac  épouvante 
ceux  qui' auraient  un  instant  ridée  de  rimiter? 

J  ;  iry  aura  en  toiit  temps  et  dans  tous  les  pays ,  surtout  si  ces  pays  sont  divisés 
de  religion;  dés  fanatiques  qui  né  dèmàndérontpas  mieux  qiié  de' se  faire  martyre. 
Et,  tenez,  justement  il  me  revient  à  cetfë  liéure  que  les  puritains  sont  furieux  con¬ 
tre. lé  duc  de^Bücldngham,  et  que  leurs  prédicateurs  le  désignent  comme  l’ante- 
christ. 

— '  Eh  bien?'ût  miladÿ. 

,  \  T 

^  Eh  bien!  Continua  le  cardinal  d’un  air  indifférent,  il  ne  s’agirait  pOur  le 
monaent,  par  exemple,  que  de  trouver  Une  femme,  belle  ,  jeime,  adroite,  qui 
eût  à  se  venger  elle-même  de  Buckingham.  Une  pareille  femme  peut  se  rencon¬ 
trer.  Le  duc  est  homme  à  bonnes  fortunes ,  et  s’il  a  semé  bien  des  amours  par  ses 
promesses  de  constance  éternelle,  il  a  dû  semer  bien  des  haines  aussi  par  ses 
éternelles  infidélités. 

—  Sans  doute ,  dit  froidement  milady,  une  pareille  femme  peut  se  rencontrer. 

—  Eh  bien  I  une  pareille  femme  qui  mettrait  le, couteau  de  Jacques  Clément  ou 
de  Ravaillac  aux  mains  d’un  fanatique  sauverait,  la  France.  , 

Oui ,  mais  elle  serait  la  complice  d’un  assassinat.  .  .  , 

—  A-t-on  jamais  connu  les  complices  de  Ravaillac  ou  de  Jacques  Clément? 

—  Non,  car  peut-être  étaient-ils  placés  trop  haut  pour  qu’on  osât  les  aller 
chercher  là  où  ils  étaient.  On  ne  brûlerait  pas  le  palais  de  justice  pour  tout  le 
monde ,  monseigneur. 

—  Vous  croyez  donc  que  l’incendie; du  palais  de  justice  a  une  cause  autre  que 
celle  du  hasard?  demanda  Richelieu  du  ton  dont  il  eût  fait  une  question  sansim^ 
portance. 

—  Moi,  monseigneur,  répondit  milady,  je  ne  crois  rien;  je  cite. un  fait,  voilà 
tout.  Seulement,  je  dis  que  si  je  m’appelais  M®®  de  Montpensier  ou  la  reine  Marie 
de  Médicis,  je  prendrais  moins  de  précautions  que  je  n’en  prends,  m’appelant» 
tout  simplement  lady  Clarick  de  Winter. 

'  H 

—  C’est  juste,  (fit  Richelieu;  que  vpudriez^vous  donc?  .  '  , 

—  Je  voudrais  un  ordre  qui  ratifiât  d’avance ,  tout  ce.  que  je  croirai  devoir  faire 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  France. 

-  '  .  ■  -  ■  >-  I  ■  ■  - 

Mais  il  fau(îrâit  d’abord  trouver  la  femme  que  je  vous  ai  dite  et  qui  aurait 
à  se  venger  du  duc. 

—  Elle  est  trouvée ,  dit  milady. 

—  Puis  il  faudrait  trouver  ce  misérable  fanatique  qui  servira  d’instrument  à  la 
justice  de  Dieu. 

—  On  le  trouvera.  . 

t  i 

Eh  bien!  dit  le  cardinal ,  alors  il  sera  temps  de  réclamer  l’ordre  que  vous 

*  é 

demandiez  tout  à  l’heure. 

i-r  Vofre  ‘Éminence  a  raison ,  reprit  mfiady,  et  c’est  moi  qui  ai  eu  tort  dé  voir 
dans  la  mission  dont  elle  m’honore  autre  chose  que  ce  (pii  est  réellement ,  c’est- 
à-dire  d’annoncer-à  Sa  Grâce  ;  de  la  part  de  Son  Éminence ,  que  vous  connaissez 
les  différents  déguisements '  à  l’aide  desquels  il  est  parvenu  à  se  rapprocher  de  la 
reine  pendant  la  fête  donnée  par  M“®  la  connétable  ;  que  vous  ayez  les  preuves 
de  l’entrevue  accordée  au  Louvre  par  la  reine  à  certain  astrologue  italien  ^  (pii 
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n’6St  auti’6  (JU6  lô  duc  d6  Buckinghaip  j  (ju6  vouSjav6Z.coiniin&ftd^;dïI.P.^I^^-T®^^^^ 
des  plus  spirituels  sur  l’aventure  d-Aniiens,  ayec'pl^-  .du  jardin  pu- cette, .uvsn-. 
ture  s’est  passée,  et  portraits  des  acteurs  gui  y  ont. figuré  ;  que  Mpntaigu  est  à  la 
Bastille  ,  et  que  la  torturé  peut  lui  faii;e  ;  dire  les  choses  dont  il  se,  souvient  et 
inême  les  choses  qu’il  aurait  oubliées  ;:enfin  ,  que  vous  possédez,  certaine  lettre 
deM“®  de  Ghevreuse ,  trouvée  dans  le  logis  de  Sa  Grâce,  qui  compromet. singu¬ 
lièrement  ,  non  seulement  celle  qui  Ta  écrite ,  mais  encore  celle  au  nom  de  qui 


elle  a  été  écrite.  Puis,  s’il  persiste  malgré  tout  cela,  comme  c’est  à  ce  que  je  viens 
de  dire  que  se  borne  ma  mission ,  je  n’àurai  plus  qu’à  prier  Dieu  de  faire  un  mi¬ 
racle  pour  sauver  la  France.  C’est  bien  cela,  n’est-ce  pas,  monseigneur,  et  je 
n’ai  pas  autre  chose  à  faire? 

—  C’est  bien  cela,  reprit  sèchement  le  cardinal. 

—  Et  maintenant ,  dit  milady  sans  paraître  remarquer  le  changement  de  ton 

V  .  »  ■  ■  " 

du  cardinal-duc  à  son  égard ,  maintenant  que  j’ai  reçu  les  instructions  de  Votre 
Éminence  à  propos  de  ses  ennemis,  monseigneur  mepermettra-t-il  de  dire  deux 
mots  des  miens? 


Vous  avez  donc  des  ennemis?  dit  Richelieu. 

—  Oui ,  monseigneur,  des  ennemis  contre  lesquels  vous  me  devez  votre  ap¬ 
pui,  car  je  me  les  suis  faits  en  servant  Votre  Éminence. 

—  Et  lesquels  ?  répliqua  le  duc.  - 

.  —  Il  y  a  d’abord  une  petite  intrigante  du  nom  de  Bonacieux. 

—  Elle  est  dans  la  prison  de  Mantes. 

—  C’est-à-dire  qu’elle  y  était ,  reprit  milady,  mais  la  reine  a  surpris  un  ordre 
du  roi,  àl’aide  duquel  elle  Ta  fait  transporter  dans  un  couvent. 

—  Dans  un  couvent  ?  dit  le  duc. 

Oui ,  dans  un  couvent.  ' 

—  Et  dans  lequel  ? 

—  Je  Tignore  ;  le  secret  a  été  bien  gardé. 

—  Je  le  saurai ,  moi  ! 

—  Et  Votre  Éminence  me  dira  dans  quel  couvent  est  cette  femme  ? 

—  Je  n’y  vois  pas  d’inconvénient ,  répondit  le  cardinal. 

—  Bien.  Maintenant,  j’ai  un  autre  ennemi  bien  autrement  à  craindre  pour  moi 
que  cette  petite  madame  Bonacieux. 

—  Et  lequel  ? 

—  Son  amant. 

—  Comment  s’appelle-t-il? 

—  Oh!  Votre  Éminence  le  connaît  bien,  s’écria  milady  emportée  par  la  co¬ 
lère;,  c'est  notre  mauvais  génie  à  tous  deyx;  c’ést  celui  qui  dans  une  rencontre 
avec  les  gardes  de  Votre  Éminence  a  décidé  la  victoire  en  faveur  des  monsque-!- 
'taires  du  roi  ;  c’est  celui  qui  a  donné  trois  coups  d’épée  à  de  Wardes ,  votre  émis¬ 
saire,  et  qui  a  fait  échouer  l’affaire  desferrets  ;  c’est  celui  enfin  qui ,  sachant  que 
c’était  moi  qui  lui  avais  enlevé  M“*  Bonacieux,  a; juré  ma  mort. 

—  Ah  I  ah  !  dit  le  cardinal ,  je  sais  de  qui  vous  voulez  parler. 

—  Je  veux  parler  de  ce  misérable  d’Artagnan.  -  , 

—  C’est  un  hardi  compagnon  -,  dit  le  cardinal. 
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—  El  c’est  justement  parce  que  c’est  un  hardi  compagnon  qu'il  n’en  est  que 
plus  à  craindre. 

—  Il  faudrait,  dit  le  duc,  avoir  unepreuve  de  ses  intelligences  avecBuckingham. 

—  Une  preuve?  s’écria  milady,  j’en  aurai  dix! 

—  Eh  bien  !  alors ,  c’est  la  chose  la  plus  simple  du  monde  ;  ayez-moi  cette 
preuve  et, je  l’envoie  à  la  Bastille. 

—  Bien ,  monseigneur  ,  mais  ensuite  ? 

—  Quand  on  est  à  la  Bastille ,  il  n’y  a  pas  d’ensuite ,  dit  le  cardinal  d’une  voix 
sourde.  Ah  1  pardieu  !  continua-t-il ,  s’il  m’était  aussi  facile  de  me  débarrasser  de 
mon  ennemi  qu’il  m’est  facile  de  vous  débarrasser  du  vôtre ,  et  si  c’était  contre 
de  pareilles  gens  que  vous  me  demandiez  l'impunité... 

—  Monseigneur ,  reprit  niilady ,  troc  pour  troc ,  existence  pour  existence , 
homme  pour  homme  :  donnez-moi  celui-là ,  je  vous  donne  l’autre. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire ,  reprit  le  cardinal ,  et  ne  veux  pas 

même  le  savoir  ;  mais  j’ai  le  désir  de  vous  être  agréable  et  ne  vois  aucun  incon¬ 
vénient  à  vous  donner  ce  que  vous  me  demandez  à  l’égard  d’une  si  infime  créa¬ 
ture,  d’autant  plus,  comme  vous  me  le  dites,  que  ce  petit  d’Artagnan  est  un  li¬ 
bertin  ,  un  duelliste ,  un  traître.  * 

—  Un  infâme  !  monseigneur,  un  infâme  ! . 

—  Donnez-moi  donc  du  papier,  une  plume  et  de  l’encre,-  dit  le  cardinal. 

—  En  voici ,  monseigneur. 

—  Bien.  i 

Il  se  lit  un  instant  de  silence  qui  prouvait  que  le  cardinal  était  occupé  à  cher¬ 
cher  les  termes  dans  lesquels  devait  être  écrit  le  billet,  ou  même  à  l’écrire.'  Athos 
qui  n’avait  pas  perdu  un  mot  de  la  conversation ,  prit  ses  deux  compagnons  cha¬ 
cun  par  une  main  et  les  conduisit  a  l’autre  bout  de  la  chambré, 

■!-*  Eh  bien  !  dit  Porthos ,  que  veux-tu  ?  et  pourquoi  ne  nous  laisses-tu  pas  écou¬ 
ter  la  fin  de  la  conversation  ? 

—  Ghutl  dit  Athos  pariant  à  voix  basse  ,  nous  en  avons  entendu  tout  ce  qu’il 
•est  nécessaire  que  nous  en  entendions  ;  d’ailleurs ,  je  ne  vous  empêche  pas  d’é¬ 
couter  le  reste,  mais  il  faut  que  je  sorte. 

—  Il  faut  que  tu  sortes?  dit  Porthos  ;  mais  si  lé  cardinal  te  demande,  que  ré¬ 
pondrons-nous? 

—  Vous  n’attendrez  pas  qu’il  me  demande,  vous  lui  direz  les  premiers  que  je 
suis  parti  en  éclaireur, .  parce  que  certaines  paroles  de  notre  hôte  m’ont  donné  à 
penser  que  le  chemin  n’était  pas  sûr;  j’en  toucherai  d’ailleurs  deux  mots  à  l’é¬ 
cuyer  du  cardinal  ;  le  reste  me  regarde  j  ne  vous  en  inquiétez  pas. 

—  Soyez  prudent ,  Athos ,  dit  Àramis. 

—  Soyez  tranquille,  répondit  Athos ,  vous  le  savez,  j’ai  du  sang-froid. 

Porthos  et  Aramis  allèrent  reprendre  leur  place  près  du  tuyau  du  poêle.  : 

Quant  à  Athos,  il  sortit  sans  aucun  mystère ,  alla  prendre  soii  cheval  attaché 
avec  ceux  de  ses  deux  amis  au  tourniquet  des  contrevents,  convainquit  en  quatre 
mots  l’écuyer  de  la  nécessité,  d!une  ayanlrgarde  pour  le  retour,  visita  avec  affec¬ 
tation  l’amorce  de  ses  pistolets ,  mit  l’épée  aux  dents ,  et  suivit  en  enfant  perdu 
la  route  qui  conduisait  au  camp.  ' 
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OMME  l’avait  prévu  Athos,  lé  càràtop  né  tarda 
point  à  déscëriàre  ;  il  o^wit.lâ'  jî^  la 
‘  chainbre^ôü  ’étiiiènréiite^  lës  f  riic>usîra' 
et  trouva  PortWô's  -  fàîsaüt  '  ùné  '  pàitié  de  dés 
acharnée  ‘avéd'Arâjm&'  D’üù  coup  d’ôèii  ;èapide 
i  il  fouilla  toüs  les  côiü^  dé  la  salle  ét  vît  jjiî’ùn 
de  ses  hommes  lui  manquait.  \ 

—  Qu’est  devenu  M.  Athos  ?  demand^-t-il. 

t  ’  1  ‘  ’  ■  'h 

^  .^'  Monseigneur  PprthoS ,  il  est 

,parti  eh  éclaireur  sur  quèiipiéé  ptopés  de  nhtrn 
'hôie  ^i’  jui  ,  ont  fait  croire  que  la  rbut^^ 
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pas  .sure. 

J  F  I  -  ■  FF,  -.J  '  --  T 

Ét  vous ,  qu’avez-^ vous  fait ,  monsieur  Porthos.? 
3’ai.gagné  cinq  pistoles  à  Aramis.  ' 

Ét  maintenant  vous  ;pôdve.z  revenir  avec  moi?  , 
Nous  sommes  aux  ordres' de  "Votré  Éminence. 

A  cheval  donc,  messieurs,  car  il  sê  fait  tard. 


r  -  -  ^ 


-  i-.  .i  O 


’  U 


\ 


urxi.j 

-F 

1"  7  ■■  ■  -  '  . 

+  i-  ' 

'■IfJ  î  F  t 

.  ^  ^  àr  t— ^ 


cès  deux  hommes  étaient  ceux’  qui  devaient  conduire  milady  àü  fort  de  là  Pointe 
et  vemer  a  son  embarquement;  :  ’  'y;";  ';  ;-'  ^ 

L’êcuyéf  confirma  àü  cardinal  ce  que  les  dèùxi  mdusquetaîrés  lui  âvMèht  déjà 
dit  à  propos  d’ Athos.  Le  cardinàrfit'ün  geste  approbateur  et  reprit  ia  rbhi;é  ,’.  S’eü- 
toürant  au  retour  des  mêmes  précautions  qu’il  hvàit  prises  au  départ.  "  "t 
Laissons-lé  suivre  lè  chfemîh  dü  càmp prôtégé  par  l’éfcüyér  ét  lès  tiéüx  mdùs- 
quetairesi  et  revenons  àAth'o's.’ i  r 

Pêndafat  une  centaine  de  pàsi  il^  avâît'  inarëhé  'dé  la  mênie:allûré  ;màis  une 
fèisiiQrs  dé  vue ,  il  avait  lancé  sôtf'  Cheyâl  'à  drôîté ,  ' avait Tôîl  un  détèuf  ét'était 
revèinu  guetter  dans  lè  taillis  le  passage’  de  la  petite  trôüpé  ;  puis  ayant  réGOnhU 
leS'chapeaux  bordés  de  seSf  Compagttôüs  et  là- frange  dorëé  du  manteau  do  M.;  lé 
<:ardinal,  il  attendit  que  les  cavaliers  eussent  tourné  l’angle  de  ià  tôüié^-ët 'les 
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;ayârit  perdus  de  vue ,  il  revint  au  galop  à  Tauberge,  qu’on  lui  ouvrit  sans  xlif- 
liculté.  ; 

:  ;  L’hôte  le  reconnut.  ;  ,  ;  ,  '  !  i,  ' 

—  Mon  officier,  dit  Athos,  a  oublié  de  faire  à  la  dame  du  premier  une  recom»- 
mandation  importante  et  il  m’envoie  pour  réparer  son  oubli.. 

Montez,  dit  l’hote,  elle  est  encore  dans  sa  chambre.  /  ' 

Athos  profita  de  la  permission,  monta  l’escalier  de  son  pas  le  plus  léger,  arriva 
sur  le  carré  et  à  travers  la  porte'  entrouvërtej  il  vitmîlady  qui  attachait  son  chapeau. 

.  Il  enta  danMa  chanibte  et  referma  ia-  porte  dem^  ■ 

Athos  était  debout  devant  la  porte ,r enveloppé  dans  son  manteau,  son  feutre 
raba,ttu  sur  ses  yeux;  7:  1  .  i  üv  -  ' 

En  yoy;mt  cette  figure  muette  et, immobile  comme  une  statue ,  milady  eut  peur. 

,  — -Qui  êtesryous.nt; que; demandez-vous?  s’écria-t-elle; 

,  -i^r  AllonSj.o-estbientèlle!.  murmura' Athos. 

■  Et  laissant  tomber  son  manteau  et  relevànt  son  chapeau  ,'  il  . s’avança  vers 

' — ^  Me. réconnaissez-vous , madame?' dit-il;  '  ,  i  !  j 

;  Milady  fit  un  pas  en  avant ,  puis  recula  comme  à  la  vue  d’un  ;  serpent. ‘  ' 

.  —  Allons.,  dit  Athos  ^  c’est  bièn;^  je  vois  •  que  vous  me  reconnaissez.  ' 

—  Le  çomte  .de  La  F, ère  !  murmura  milady  eii  pâlissant  et  en  reculant  jusqu’à 
ce' que  la  muraille  l’empêchât  d’aller  plus  loin.  '  .  ’  ;■  •  ■ 

—  Oui,  milady,  répondit  Athos,  le  comte  de  La  Fère  en  personne ,  qui  revient 
tout  exprès  de  l’autre  monde  pour  avoir  le  plaisir  dé  vous  voir.  Asseyons-nous 
donc  et  causons V.  comme  dit  M.  le  cardinal;  .  .  ; 

-  J  _  ■'  i  ’  *  -  '  T  P  ï  ■  ^  '  -  H  '  H  f  ,  X  - 

Milady ,,  dominée  par  une  terreur  inexprimable  ;  s’assit  sans  proférer  .une  seule 
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Vous  êtes  un  démon  envoyé  sur  la  terré,/  dit.  Athos;  votre  puissance  est 
grande ,  je  le, sais ,.  mais  vous  savez  aussi  qu’avec  l’aide  de.Dieu  les  hommes  Ont 
souvent  vaincu  lés  démons  les  plus  terribles.  Vous,  vous  êtes  déjà  trouvée  .sur  mon 
chemin ^  je, croyais  vous  avoir  terrassée ,  madame  ;  mais,  ou  je  me  trompai  ^ ou 
l’enfer  vous  a  ressuscitée.  .  .  - 

Milady,  à  ces  paroles  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs  effroyables,  baissa  la 
tête  avec  Un  géniisSement  sourd.  .'  .  ,  '  .  '  r  .  ■  ,  ' 

—  Oui,  l’enfer  vous. a  ressuscitée.,  reprit  Athos,  l’enfer  vous  a,  faite  .riche, 
l’enfer  vous  a  donné  un’  autre  nom ,  l’enfer  vous  a  presque  refait  même  un  autre 
visage ,  mais  il.  n’a  effacé  ni'  les  ëoùiiiures  de  ■  Votre  âme  ni  la  flétrissure  de  vôtre 

r-oips;"-'  •  -  --  ■'  ■  ''V  ’i;  ■  ‘ . 

-  '  Miïadÿ'éè  léVa  comme  mue' par  ‘un  ressort  ,■  et  ses'  yèùx  ' lancèrent  des  éclairs.' 

■  AthÔs¥estâ'-àssis.-' '  •  ’  '  ■  ' 

’  .--^'VoüS  më’hrbÿî‘eZ'ihÔri‘;'  iî’ési-cé‘^aâi''C^  je  vous  'croyais  morte ,  ét  ne. 

‘  '  ■  '  '  ■  '  l  '  3  '  l  P  H  -  ‘  ^ 

nom  d’Àthos  avait  caché  le  comte  de  La  Fère  comme  le  nom  de 'milady  de.Wiiiter 
avait  caché  Anne*;de  lBréuil'?>N’était-cé'’j3âS'hiiisi  'qüé'Vous  Vous  'appeliez'  qiiànji 
votre  horioré.frère'nous  îa  im'ariés'?^  ÏS’ôtré  pôsitibn  est  vraiment  étrange, ^  pour-’ 
suivit  Athos  ên  riant  ;  nous  h’ avons  vécu  jusqü’à^fésënf  ' l’un  et  raiitre  qùé  parce 
qiie  nous  nous  croyions  morts  ét  .  qu’un  Souvéhir  gêne  'moins  qu’une  'Créature , 
quoiqùe  ce  soif  chose  dévôrànte'pàrfois  qü’uh  sôü venir. 
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—  Mds  enfin,  dit  milady  d’uné  voix  sourde,  qui  vous  ramène  vers; moi  et 

^  1  -  i  ^  ^ 

que  me  voulez- vous? 

—  Je  veux  vous  dire  que  tout  en  restant  invisible  à  vos  yeux,  je  ne  vous  ài  pas 
perdue  de  vue ,  moi ,! 

—  Vous  savez  ce  que  j’ai  fait?  ‘  . 

—  J|5  puis  vous  raconter  ,  jour  par  jour  vos  actions  depuis  votre  entrée  au  ser¬ 
vice  du  cardinal  jusqu’à  ce  soiri 

Un  sourire  d’incrédulité  passa  sur  les  lèvres  pâles  dé  ihilady. 

—  Écoutez.  C’est  vous  qui  avez  coupé  les  deux  ferrets  dé  diamants  sur  l’épaule 
du  duc  de  Buckingham;  c’est  vous  qui  avez  fait  enlever  M“®  Bonacieux  ;  c’est 
vous  qui,  amoureuse  de.  de  Wardes,  ét  croyant  le  recevoir,  avez  ouvert  votre 
porte  à  d’Artagnan  ;  c’est  vous  qui ,  croyant  que  de  Wardes  vous  avait  trompée , 
avez  voulu  le  faire  tuer  par  son  rival;  c’est  vous  qui  ,  lorsque  ce  rival  eût  dé¬ 
couvert  votre  infâme  secret,  avez  voulu  le  faire  assassiner  à  son  tour  par  deux 
meurtriers  que  vous  avez  envoyés  à  sa  poursuite  ;  c’est  vous  qui ,  voyant  que  les 
balles  avaient  manqué  leur  coup. ,  ayez  envoyé  du  vin  empoisonné  avec  une 
fausse  lettre ,  pour  faire  croire  à  votre  victime  que  ce  vin  Venait  de  ses  amis; 
c’est  vous  enfin  qui  Venez  là,  dans  cette  chambre,  assise  sur  cette  chaise  où  je 
suis  assis  ^  de  prendre  avec  le  cardinal  de  Richelieu  l’engagement. de  faire  assas¬ 
siner  le  duc  de  Buckingham ,  en  échange  de  la  promesse  qu’il  vous  à  faite  de  vous 
laisser  assassiner  d’Artagnan.  .  . 

Milady  était  livide. 

^  Mais  vous  êtes  donc  Satan  1  dit-elle. 

J 

—  Peut-être ,  dit  Athos ,  mais  en  tout  cas  écoutez  bien  ceci  ;  assassinez  ou 
faites  assassiner  le  duc  de  Buckingham ,  peu  m’importe ,  je  ne  le  connais  pas , 

'  d’ailleurs  c’e.Sit  l’ennemi  de  la  France;  mais  ne  touchez  pas  à  un  seul  cheveu 
de  d’Artagnan ,  qui  est  un  fidèle  ami  que  j’aime  et  que  je  défends ,  ou ,  je  vous 
le  jure  par  la  tête  de  mon  père ,  le  crime  que  vous  aurez  essayé  de  commettre 
ou  que  vous  aurez  commis  sera  le  dernier. 

M.  d’Artagnan  m’a  cruellement  offensée ,  dit  milady  d’une  Voix  sourde  ; 
M.  d’Artagnan  mourra. 

—  En  vérité,  cela  est-il  possible  qu’on  vous  offense,  madame?  dit  en  rieuit 
Athos  ;  il  vous  a  offensée  et  il  mourra  ? 

■  ■■ 

—  Il  mourra  !  reprit  miludy  ;  elle  d’abord ,  lui  ensuite  !  ‘ 

Athos  fut  saisi  comme  d^un  vertige  ;  la  vue  de  cette  créature  qui  n’avait  rien 
d’une  femme  lui  rappelait  des  souvenirs  terribles  ;  il  pensa  qu’un  jour,  dan.g  une 
situation  moins  dangereuse  qüe  celle  où  il  se  trouvait,  il  avait  déjà  voulu  la  sa¬ 
crifier  à  son  honneur  ;  son  désir  de  meurtre  lui  revint  brûlant  et  l’envahit  comme 

une  fièvre  ardente;  il  se  leva  à  son  tour,  porta  la  main  à  sa  ceinture,  en  tira  un 
pistolet  et  l’arma. 

Milady,  pMe  comme  un  cadavre,  voulut  crier,  mais  sa  langue  glacée  ne  put 
proférer  qu’un  son  rauque  qui  n’avait  rien  dé  la  parole  humaine  et  qm  semblait 
le  râle  d’une  bête  fauve;  collée  contre  la  sombre  tapisserie ,  elle  apparaissait  les 
cheveux  épars  comme  l’image  effrayante  de  la  terreur.  , 

Athos  leva  lentement  son  pistolet ,  étendit  le  bras  de  manière  à  ce  que  Parme 
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touchât  presque  le  front  de  milady,  puis  d’une  voix  d’autant  plus  terrible  qu’elle 
avait  le  calme  suprême  d’une  inflexible  résolution  : 

—  Madame ,  dit-il ,  vous  allez  à  l’instant  même  me  remettre  le  papier  que  vous 
a  signé  le  cardinal ,  ou ,  sur  mon  âme ,  je  vous  fais  sauter  la  cervelle. 

Avec  un  autre  homme ,  milady  aurait  pu  conserver  quelque  doute  ;  mais  elle 
connaissait  Athos.  Cependant  elle  resta  immobile. 

—  Vous  avez  une  seconde  pour  vous  décider,  dit-il. 

Milady  vil  à  la  contraction  de  son  visage  ^e  le  coup  allait  partir  ;  elle  porta 
viyenàent  la  maîn  à  sa  poitrine ,  en  tira  un  papier,  et  le  tendit  à  Athos. 

—  Tenez ,  dit-elle ,  et  soyez  maudit  ! 

Athos  prit  le  papier,  repassa  le  pistolet  à  sa  ceinture ,  s’approcha  de  la  lampe 
pour  s’assurer  que  c’était  bien  celui-là ,  le  déplia  et  lut  :  , 

«  C* est  “par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de  L’État  que  le  porteur  du  présent  a  fait  ce 
qu’il  a  fait. 

.»  3  décembre  1627.  Richelieu.  » 

■  ■  '  .  ^ 

—  Et  maintenant ,  dit  Athos  en  reprenant  son  manteau  et  en.  replaçant  son 
feutre  sur  sa  tête,  maintenant  que  je  t’ai  arraché  les  dents ,  mords  si  tu  peux , 
vipère! 

Et  il  sortit  de  la  chambré  sans  même  regarder  derrière  lui. 

A  la  porte  de  l’auberge  il  trouva  les  deux  hommes  et  le  cheval  qu’ils  tenaient 
en  main. 

—  Messieurs ,  dit-il ,  l’ordre  de  monseigneur,  vous  le  savez ,  est  de  conduire, 
cette  femme,  sans  perdre  de  temps ,  au  fort  de  la  Pointe  et  de  ne  la  quitter  que 
lorsqu’elle  sera  à  bord. 

Connue  ces  paroles  s’accordaient  effectivement  avec  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu, 
ils  inclinèrent  la  tête  en  signe  d’assentiment. 

'  V  . 

Quant  à  Athos il  se  mit  légèrement  en  selle  et  partit  au  galop.  Seulement ,  au 
lieu  de  suivre  la  route ,  il  prit  à  travers  champs ,  piquant  avec  Vigueur  son  che¬ 
val  et  de  temps  en  temps  s’arrêtant  pour  écouter. 

Dans  une  de  ces  haltes,  ,il  entendit  sur  la  route  le  pas  de  plusieurs  chevaux. 
Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  le  cardinal  et  son  escorte.  Aussitôt  il  fit  une  nou¬ 
velle  pointe  en  avant ,  bouchonna  son  cheval .  avec  de  la  bruyère  et  des  feuilles 
d’arbres  et  vint  Sé  mettre  en  travers  de  la  route ,  à  deux  cents  pas  du  camp  à 

■  y 

peu  près. 

—  Qui  vive?  cria-t-il  de  loin  quand  il  aperçut  les  cavaliers. 

—  C’est  notre  brave  mousquetaire ,  je  crois ,  dit  le  cardinal, 

—  Oui ,  monseigneur,  répondit  Athos ,  c’est  lui-même. 

^  Monsieur  Athos,  dit  Richelieu,  recevez  tous  mes  remercîraents  pour  la 
bonne  garde  que  vous  nous  avez  faite.  Messieurs ,  nous  voici  arrivés  ;  prenez  la 
.porte  à  gauche;  le  mot  d’ordre  est  Roi  et  Ré. 

En  disant  ces  mots ,  le  cardinal  salua  de  là  tête  les  trois  amis  et  prit  à  droite , 
suivi  de  son  écuyer,  car  cette  nuitdà  f  lui  même  couchait  au  camp. 

T—  Èh  bien!  dirent  ensemble  Porlhos  et  Aramis  lorsque  le  cardinal  fut  hofs 
:  de  la  portée  de  la  voix  ;  eh  bien  !  il  a  signé  le  papier  qu’elle  demandait. 

Je  lé  sais  ,  dit  tranquillement  Athos ,  puisque  le  voici. 
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Et  lés  trois  amis  n’éçhangèrçnt  plus  iipe  seülê  parole  jusqu’à  leur  qua,rtier, 
excepté  pour  donner  le  mot  d'ordre  aqx  sêntinelies. .  ..  ^ 

Seulement  on  enyoya  Mpusquetpn  dire.à  Plançhet  que  son  ,Àialt.rê.étm)t.  prié, 
en  relevant  dé  tranchée,  de  se :rehdre  à  l’iqstopt  mêine  hu  lpgis,(ies  mpusquér 

tâirCS.' .  ;  ■  ,  '."'îr:'  •;  >  i'v'’  ■'  r 

D’un  autre  côté ,  comme'  l’avait  prévu  Athps  ,<  niilady^  .ep,  retrouvant  à,  la  porte 
lés  hommes  oui  l’attendaient ,  ne.  fit  aucune,  difficulté .  de  ^  les  suivre  ;  elle  avait 
hien  eu  envie  un  instant  de  se  faire  reconduire  dèyânt  le  cardinal  et  de  lui  tout . 

J  "  -J  J'  ^  ^  1 

raconter,  mais  une  révélation  de  sa  part,  amenait  une  révélation  de  la  part  d’A- 
thos;  elle  dirait  bien  qu’Athos  l'avait  pendue:,  inaîs.  Athos  .dirait  gu’èlle  était 
marquée;  elle  pensa  qu’il  valait  donc  èncpre.iniêhX  garder  le  silence ,  partir  dis- 
crètement,  accomplir  avec  son  habileté  prdinaire,  la  inissioh.  .difficile  dont  elle 
s’était  chargée;  puis,  toutes  choses  accomplies  à  la  satisfaction  du  cardinal,  ve¬ 
nir  lui  réclamer  sa  vengeance.  .  , 

En  conséquence,  après  avoir  voyagé  toute  la  nuit,  à  sept  heures  du  ihatin 
elle  était  au  fort  de  la  Pointe  ;  à  hpit  heures  elle  était  oiiiibarquée ,  et  à  neuf  ' 
heures  le  bâtiment  qui,  avec  des  lettres  de  marque  du  cardinal ,  était  censé. être 
en  partance  pour  Bayonne  j  levait  l’ancre  et  faisait  ypjle  pour  .rAngîeterre. 
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■  N  arrivant  chez  les  trois  amis ,  d’ Artagnari 

lés  trouva  'réunis  dans  la  même  cliainbre. 
Atlios  réfléchissait ,  Poitlios  frisait  sa  mous¬ 
tache,  Aràmis  disait  ses  prières  dans  uii 
charmantpetit  livre  d’heures  relié  èri  véidürs 

■  ■  —Pardieu  !  dit-il  ,  messieurs ,  j’espèrè  que 
de'  que  vous  Uyez  à  me  dire  en  vaut  la  peine, 
aiitrenient  je  he  vous-  pardonnerais  pas  de 
m’avoir  fait  venir,  au  lieu  de  me  laisser  re¬ 
poser  après  une  nuit  passée  à  prendre  ,èt  à 
démanteler  un  bastion.  Ah  !  que  n’étiez-vous 
là,  rnessieurs!  il  y  afait  chaudl  .  ’ 

—  Nous . étions. ailleurs^où,  il.  ne  faisait  pas  froid  non  plus,  répondit  Pofthds 

tout  en  fâisàntrprêndréà  sa  nfoüStache  un'pli  qUi  lui  était  particülièr.  ' 


Il  1 


^  y  ^  \r^ 


'  l  \  I 


l  .  y  ■ 


■  ^—Chüa  dit  Athôs.  -  '  .  ^  ^  , 

-r  Gh  l  .oh  !  .fit  d’Arta^ap,  comprenant  Je  léger  froncement  de  sourcil  du 
îUoÜSqùëtâirè ',11  paraît  qu’ilÿ  à  du  nouveau  ici?'  /  .  .. 

—  Aramis,  dit  Athos,  vous  avez  été  déjeûner  avant-hier  àl’aubergë  du  Par-' 

•-.U'-''  .  .  r:' '■'v'îrr.'  HL)  ■  ,  •  ■  .  " 

maillot ,  1  e  crois  ?  ,  r  . 
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-^Màis  j’y  ai'fort  ihâl  mangé  piour  mon  compté  :  âvânt-hiér  était  jôüf  maiCTe, 
et  ils  n’avaient  que  du  gras.  • 

■—Cdmmêntl  dit  Athos',  dahs  uh  bOrtdé  mer,  ils  n’oht  pas  dè  poisson?  , 

,^  Ils  disent,  reprit  Aramis  en  ' sé  réméttant  à  sa  pieusé  lecture,  que  la  digue 
que  Mt  bâtir'  M.  'lé^  cardinal  chassé  les  poissons  én  pleine  mer.  '  ' .  . 

—  Mais  cê  n’est  pas  Cela  que  je  vous  demandais',  Aratnis ,  f ëprit  AthOs  /  je 
vous  demandais  .si  vous,  ayièz  été  bien  libre ,  et  si  personné  hé  vous  avait 

''.'î/’ ■ 
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Mais  il  me'  semble' que  nous  n’âvôns  pas  èü  trop  d’importuns.  Oui,  au 
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fait,  pour  ce  que  vous  vouIez*dire ,  Âthos,  nous  serons  assez  bien  au  Paipaillot. 

—  Allons  donc  au  Parpaillot ,  dit  Athos ,  car  Jci  les  murailles  sont  comme  des 

feuilles  de  papier. 

D’Artagnan,  qui  était,  habitué  aux  manières  de  faire  de  son  ami  et  qui  recon¬ 
naissait  tout  de  suite  à  une  parole ,  à  un  geste ,  à  un  signe  de  celui-ci  que  les  cir¬ 
constances  étaient  graves ,  prit  le  bras  d’ Athos  et  sortit  avec  lui  sans  rien  dire. 
Porthos  suivit  en  devisant  avec  Aramis. 

En  route  on  rencontra  Grimaud,  Athos  lui  fit  signe  de  suivre.  Grimaud,  selon 
son  habitude ,  obéit  en  silence  ;  le  pauvre,  garçon  avait  à  peu  près  fini  par  désap¬ 
prendre  de  parler. 

On  arriva  à  la  buvette  de  Parpaillot.  il  était  sept  heures  du  matin ,  le  jour  com¬ 
mençait  à  paraître ,  les  trois  amis  commandèrent  à  déjeuner  et  entrèrent  dans 
une  salle  où ,  au  dire  de  l’hôte ,  ils  ne  devaient  pas  être  dérangés. 

Malheureusement  l’heure  était  mal  choisie  pour  un  conciliabule.  On  venait  de 
battre  la  diane ,  chacun  secouait  le  sommeil  de  la  nuit  et,  pour  chasser  l’air. hu¬ 
mide  du  matin ,  venait  boire  la  goutte  à  la  buvette  ;  dragons ,  suisses ,  gardes ,  ' 
mousquetaires ,  chevau-légers,  se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  devait  très 
liien  faire  les  affaires  de  l’hôte,  mais  qui  remplissait  fort  mal  les  vues  des  quatre 
amis  ;  aussi  répondaient-ils  d’une  manière  fort  maussade  aux  saints ,  aux  testes 
et  aux  lazzis  de  leurs  compagnons. 

—  Allons ,  dit  Athos ,  nous  allons  nous  faire  quelque  bonne  querelle ,  et  nous 
n’avons  pas  besoin  de  cela  en  ce  moment.  D’Artagnan ,  racontez-nous  votre 
nuit,  nous  vous  raconterons  la  nôtre  après. 

—  En  effet,  dit  tin  chevau -léger  qui  se  dandinait  en  tenant  à  la  main  un  verre 

d’eau-de-vie  qu’il  dégustait  lentement;  en  effet,  vous  étiez  de  tranchée,  mes-  . 
sieurs  les  gardes ,  et  il  me  semble  que  vous  avez  eu  maille  à  partir  avec  les  Ro- 
chelois.  , 

D’Àrtagnan  regarda  Athos  pour  savoir  s’il  devait  répondre  à  cet  intrus  <jui  se 
mêlait  à  la  conversation. 

-^Eh  bien!  dit  Athos,  n’entends-tu  pas  M.  de  Busigny  qui  te  fait  l’honneur 
de  t’adresser  la  parole  ?  raconte  ce  qui  s’est  passé  cette  nuit ,  puisque  ces  mes¬ 
sieurs  désirent  le  savoir.  - 

—  N’avre-bous  bas, bris  im  bastion?  demanda  un  Suisse  qui  buvait  du  rhum 
dans  un  verre  à  bière. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  d’Artagnan  en  s’inclinant,  nous  avons  eu  cef 
honneur;  nous  avons  même,  comme  vous  avez  pu  l’entendre,  introduit  sous 
un  des  angles  un  baril  de  poudre  qui ,  en  éclatant  a  fait  une  fort  jolie  brèche , 
sans  compter  que,  comme  le  bastion  n’était  pas  d’hier,  tout  le  reste  de  la  bâtisse 

1  -  *  r  ' 

S  en  est  trouvé  fort  ébranlé. 

,  "  '  ^  ■■  I 

—  Et  quel  bastion  est-ce  ?  demanda  un  dragon  qui  tenait  enfilée  à  son  sabre 
une  oie  qu’il  apportait  pour  qu’on  la  fît  cuire. 

—  Le  bastion  Saint-Gervais ,  répondit  d’Artagnan,  derrière  lequel  les  Roche- 

lois  inquiétaient  nos  travailleurs.  .  ‘ 

—  Et  l’affaire  a  été  chaude  ? 

—  Mais  oui.  Nous  y  avons  perdu  cinq  hommes  et  les  Rochelois  huit  oü  dix. 

Balz^pleu  I  fit  le  Suisse ,  qui ,  malgré  l’admirable  collection  de  jurons  que 
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possède  la  langue  allemande,  avait  pris  l’habitude  de  jurer  eu  français. 

—  Mais  il  est  probable ,  dit  le  che vàu-léger,  qu’ils  vont  ce  matin  envoyer  des 
pionniers  pour  remettre  le  bastion  en  état. 

,  —  Oui ,  c’est  probable ,  dit  d’Artagnan. 

[  — :  Messieurs,  dit  Athos,  un  pari.  , 

Ah  !  foui ,  un  barî ,  dit  le  Suisse.- 

—  Lequel?  demanda  le  chevau-léger. 

—  Attendez,  dit  le  dragon  en  posant  son- sabre  comme  une  broche  sur  les 
deux  grands  chenets  de  fer  qui  soutenaient  le  feu  de  la  cheminée ,  j’en  suis. 
Hôtelier  de  malheur,  une  lèchefrite  tout  de  suite  ^  que  je  rie  perde  pas  une 
goutte  de  la  graisse  de  cette  estimable  volaille. 

— 11  aVre  raison ,  dit  le  Suisse,  la  graisse  t’oie  il  est  très  ponne  avec  des  gon- 
fidures. 

—  Là ,  dit  le  dragon.  Maintenant ,  voyons  le  pari.  Nous  écoutons ,  monsieur 
Athos. 

—  Oui ,  le  pari ,  dit  le  chevau-léger. 

—  Eh  bien  !  monsieur  de  Busigny ,  je  parie  avec  vous ,  dit  Athos ,  que  mes 
trois  compagnons,  MM.  Porthos,  Aràmis,  d’Artagnan  et  moi,  nous  allons  dé¬ 
jeuner  dans  le  bastion  Saint-Gervais  et  que  nous  y  tenons  une  heure  montre  à 
la  main,  quelque  chose  que  fasse  l’ennemi  pour  nous  déloger. 

Porthos  et  Aramis  se  regardèrent  ;  ils  commençaient  à  comprendre.  ' 

—  Mais  ;  dit  d’Artagnan  en  se  penchant  à  l’oreille  d’Athos ,  tu  vas  nous  faire 
tuer  sans  miséricorde'. 

—  Nous  sommes  bien  plus  tués ,  répondit  Athos ,  si  nous  n’y  allons  pas, 

—  Ah!  ma  foi ,  messieurs ,  dit  Porthos,  en  se  renversant  sur  sa  chaise  et 
en  frisant  sa  moustache,  voici  un  beau  pari ,  j’espère. 

—  Aussi  je  l’accepte,  dit  M.  de  Busigny.  Maintenant ,  il  s’agit  de  fixer  l’enjeu. 

—  Mais  vous  êtes  quatre ,  messieurs ,  dit  Athos,  nous  sommes  quatre;  un 
,  dîner  à  discrétion  pour  huit ,  cela  vous  va-t-il  ? 

—  A  merveille ,  reprit  M.  de  Busigny.  ' 

—  Parfaitement ,  dit  le  dragon. 

—  Ça  me  fa ,  dit  le  Suisse, 

Quant  au  quatrième  auditeur,  qui  dans  toute  cette  conversation  avait  joué  un 
rôle  muet ,  il  fit  un  signe  de  la  tête  en  preuve  qu’il  acquiesçait  à  la  proposition. 

—  Le  déjeuner  de  ces  messieurs  est  prêt ,  dit  l’hôte. 

■■  \ 

—  Eh  bien  !  apportez-Ie ,  dit  Athos. 

L’hôte  obéit  ;  Athos  appela  Grimaud ,  lui  montra  un  grand  panier  qui  gisait 
dans  un  coin,  et  fine  geste  d’envelopper  dans  les  serviettes  les  viandes  ap¬ 
portées. 

Grimaud  comprit  à  l’instant  même  qu’il  s’agissait  d’ùn  déjeuner  sur.  l’herbe; 
il  s’empara  du  panier,  empaqueta  les  viandes,  y  joigriit  les  bouteilles  et  prit  lê 
panier  à  son  bras. 

—  Mais  où  allez-vous  manger  mon  déjeuner?  dit  l’hôte. 

—  Que  vous  importé ,  dit  Athos ,  pourvu  qu’on  vous  le  paie. 

Et  il  jeta  majéstuèusémént  deux  pistolés  sur  la  table, 
r  —  Fàut-il  vous  rêndré,  mon  officier  ?  dit  l’hôte. 
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^  Non  j’  ajoute  seuieniéht  >déux.  bouteilles  de-'vin  de  Ghaînpàgûê ,  et  la 

rence-.sera  pour  les  serviettes^  •’  ■  '  '  ^  .  ’ 

L’hôte  ne  faisait  pas  une  si’  bonne  affaire  qu’il  TaVait  «rü  d’abord,  ;  ââis  il  «6 
rattrapa  en  glissant  aux  quatre  convives  deiix  boùteilîes;  dè  vin  d’ Anjdù  âu  lieu 
de  deux  bouteilles  de  vin  de  Champagne.  j  i-  -  -ii  '• 

^  Monsieur  dè.Busigny,  demanda  Athos  i  vouléz-^Vous  bieh  réglêr  Votïé  mon¬ 
tre  sur  la  mienne ,  ou  me  permettre  de  régler; là  mienne .  sur  la  vôtre?  T-  '  / 

^ — A  merveille  ,  monsieur,  répondit  lé  chevaudéger  eh  tirant  -  de  son;  gousset 
une  fort  belle’ montre  entoürée'dh  diamantS;  sept  heures  et  demie.'  '  -  ^ 

—  Sept  heures  trente-cinq  minuteis,  ditiAtlios  jihoùs  saurons  que  j’àvahcè'de 
cinq  minutes,  monsieur.  ,  :iyo  cL  ;;  ■ 

Et  saluant  les  assistants  ébahis  ,  jles  quatre  ;'ieûnés';  gens  î  prirent  le  chemin  du 
bastion  Saint-Gervais ,  euivis  de  Grimaud ,  qui  portait  le  panier,  ignorant  oia  il 
allait,  mais  i,  dans  Tobéissance:  passive  dont.il  savait  pris  l’habitude,  ne  songeant 
pas  même  à  le  demander.  ■ 

Tant  qu’ils  furent  dans  l’enceinte  du  campj,  lés  quatre  aims  Ji’échahgérént  pas 
une  parole  ;  d’ailleurs  ils  étaient  suivis  par  les  curieux  •iqüi-,  -Conriaissant  le  pari 
engagé ,  youlaienî  .savoir  .coinment  ils  s’en  tireràieht  j  'mms  une  fois  qti’ik  eurent 
franchi  la  ligne  de  circonvallation  et  qu’ils  se  trouvèrent  en  plein  àir,  d’^Aïtagnan  j 
qui  ignorait  complètement  ce  dont  il  s’agissait,  cnit  iqu’îl;  était  temps:  de  dëman-= 
der  une  explication^ .  r  ,  i  ;  ;  n 


?  ,  '  \  :  f 

.  ^  I 


y  ,  ,  ^  J  I 


^  -  J. 


—  Et  -maintonapt i  mon  cher  Athos;,  dit-rili,  faitesÆioi  l’amitié  dé  m’Apprendre 

où  nous  allons.  '  .  :  L 

^  Vous  le  voyez  .bien,  répondit  Athos.,  nousàllôns  au  bastion. 

---Mais  qu’yrallonsrnous  faire?  ;  i  ’ib  ,  ’i  t  'i  'iiA  — 

—  Vous  le  savez  bien ,  nous ,'ÿ  allons. déjeuner. >  îc-mO;  .  i  ■  .c.:/: 

Mais  pourquoi  n’avOnsnnous  pas  déjeuné  au-Pârpàillpt.?.;3.>a  j — 

—  Parce  que  nous  ayons  des  chosés  fort  importantes  à^nous  xliceiet  qu’il  était 
impossible  de  causer  cinq  minutesnâns  cette  auberge  i!.ayecctousjèës  importuns, 

qui  vont ,  qui  viennent ,  qui  saluent ,  qui  acepstent.  Ici  au  nroins  ,' continua  Athos 

/■  .  .  . 

en  montrant  le  bastion,  ôn  ne  viendra  pas  nous  déranger.;  [>  ,  J:.,.,,  ;;  .‘;.b  i  — 

—  Il  me  semble ,  dit  d’Artagnan  avec  cétte  prüdencéqui  s’alliait  sL  bien  et  si 

........  .*  1^1. ^3  .excessive;  bravoure,  il:  mé;  semble ‘que  nous  jauripns 

pu  trouver  quelque  endroit iiécarté  dans  les  dunes,  . aü- bord  de  laimër,  b  'ji  j  oi  . 

—  Où  l’on  nous  aurait  yüs  conférer  tous  les  quâtrerensemble,  de  sorte  Iqu’au 

bout  d’un  quart  d’heure  le  cardinal  eût  été  prévenu  par,;Ses.fispions -que  nous 
tenions ..conseiL^  ;  .  .ii:-' tOi J.  ' 

r  1-  :  , 

— ,Oui,  observa  Aramis,  Atlios  a  raison  :  Aninuidve?'tuntûr\in^deséftis.  ■ 

■  ..  i,  ^  .  ' 

—  Un  désert  n’aurait  pas  été  mal ,  dit  Porthos ,  mais  il  s’agissait  de  le  trouver, 
— :I1  n’y  à  pas  de  désert , où  un  oiseau  ne  puissepasser  au-deBsus  deilaÆêîé.,  où 

uq  poisson  ne  puisse  sauter^  au-dessus  del’eau,  où  un  lapini  ne^puisse, partir, dé- 
son  gîte ,  et  je  crois  qu’oiseau',  poisson ,  lapin ,  tout  s’eSt  fait  espion  du-Car^àl*. 
Mieux  vaut  donc  poursuivre . notre  entreprise dev^t  laquelle  d’ailleurs  nous  ué 
pouvons  plus  reculer  sans  bonté  ;  nous  ayons  fait-un  pgri,  un  pari  , qm 
être  prévu  et  dont  je  défie '  qui  que  ce  soit  dê  deviner  là  , véritable  rcause.;  Nous 
allons,  pour. lé  gagner,  tenir  une  hom'éidans le  bastion., Ou  nous  serons jattaquos, 


’vf  -  « 
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ou  nous  ne  le  serons  pas  :  si  nous  ne  le  sommes  pas,  nous  aurons  tout  le  temps 
de  causer,  et  personne  ne  nous  entendra,  car  je  réponds  que  les  murs  de  ce 
bastion  n’ont.pasd’ùréillèsi  srnous  10  sommés,  liôus  n’en  causerons  pas  moins 
de  jnos  àffairèsvet  de  plus  ^  Tout  en  nous  défendant,  nous  hoüs  couvrons  de  gloire; 
vous  voyez  bièn  qùe  tout  est  bénéfice.  . 

'  T— :Oui ,  répliqua  df  Artàgnan,'mâis  nous  attraperons  indubitablement  une  balle. 

—  Eh ,  mon  cher  !  dit  Âthos,  vous  savez  bien  que  les  balles  les  plus  à  craindre 
ne  sont  pas  celles  de  l’ennemi. 

—  Mais  il  me  semble  que  pour  une  pareille  expédition,  reprit  Porthos,  nous 
aurions  dû  au  moins  emporter  nos  mousquets. 

—  Vous  êtes  un  niais,  ami  Porthos;  pourquoi  nous  charger  d’un  fardeau 
inutile? 

—  Je  ne  trouve  pas  inutile  en  face  de  l’ennemi  un  bon  mousquet  de  calibre, 
avec  douze  cartouches  et  sa  poire  à  poudre. 

—  Eh  bien  !  continua  Athos ,  n’aVez-vous  pas  entendu  ce  qu’a  dit  d’Artagnan  ? 

—  Qu’a  dit  d’Artagnan  ?  demanda  Porthos. 

—  D’Artagnan  a  dit  que  dans  l’attaque  de  cette  nuit  il  y  avait  eu  huit  ou  dix 

N  '  '  i 

Français  de  tués  et  autant  de  Roçhelois. 

,  —  Après  ?  ,  ■  . 

—  On  n’a  pas  eu  le  temps  de  les  dépouiller,  n’est-ce  pas?  attendu  qu’on  avait 
pour  le  moment  quelque  chose  de  plus  pressé  à  faire.' 

—  Eh  bien?  ,  -  .  . 

— •  Eh  bien!  nous  allons  trouver  leurs  mousquets',  leurs  poires  à  poudre  et 

■T  y  -  "  ^  ' 

leurs  cartouches,  et,. au  lieu  de  quatre  mousquetons  et  de  douze  balles,  nous 

H 

allons  avoir  une  quinzaine  de  fusils  et  une  centaine  de  coups  à  tirer.  , 

—  Oh  !  Athos ,  dit  Aramis ,  tu  es  véritablement  un  grand  homme  ! 

Porthos  inclina  la  tête  en  signe  d’adhésion. 

D’Artagnan  seul  né  paraissait  pas  complètement  convaincu. 

Sans  doute  Grimaud  partageait  les  doutes  du  jeune  homme,  car,  voyant  que 

^  -  ■  ■ 

l’on  continuait- dé  marcher  vers  le  bastion ,  chose  dont  il  avait  douté  jusqu’à^ 
lors ,  il  tira  son  maître  par  le  pan  de  son  habit. 

—  Où  allons-nous?  demanda-t-il  par  geste. 

Athos  lui  montra  le  bastion. 

—  Mais,  dit  toujours  dans  le  même  dialecte  le  silencieux  Grimaud,  nous  y  lais¬ 
serons  notre  peau. 

Athos  leva  les  yeux  et  le  doigt  vers  le  ciel. 

Grimaud  posa  son  panier  à  terre  et  s’assit  en,  secouant  la  tête. 

Athos  prit  à  sa  ceinture  un  pistolet,, regarda  s’il  était  bien  amorcé,  l’arma  et 
approcha  le  canon  de  l’oreille  de  Grimaud. 

Grimaud  se  retrouva  sur  ses  jambes  comme  par  un  ressort. 

Athos  alors  lui  fit  signe  de  prendre  le  panier  et  de  marcher  devant. 

Grimaud  obéit.  ' 

Tout  ce  qu’avait  gagné  le  pauvre  garçon  à  Cette  pantomime  d’un  instant ,  c’esf 
quMl  était  passé  de  rarrière-^garde  à  l’avantgarde.  , 

Arrivés  àu  bastion ,  les  quatre  amis  se  retournèi’ent. 

Plus  de  trois  cents  soldats  de  toute  arme  étaient  assemblés  à  la  porte  du  c.amp, 
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et  dans  un  groupe  séparé  on  pouvait  distinguer  M.  de  Busîgny,  le  dragon, /è 
Suisse  et  le  quatrième  parieur.  -  :  V  -  '  L 

Athos  ôta  son  chapeau  ,  le  mit  auibout  de  son  épée  et  Ta^ta  en  l’air. 

Tous  les  spectateurs  lui  rendirent  son  sdut ,  accompagnant  cette  politese  d’un 
grand  hourra  qui  arriva  jusqu’à  eux.  - 

Après  quoi,  ils  disparurent  tous  les  quatre  dans  le  bastion,  où  lés  avait  déjà 
précédés  Grimaud. 
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LE  CONSEIL  DES  MOUSQUETAIRES. 


OMME  l’avait  prévu  Athos ,  le  bastion  n’était 
occupé  que  par  une  douzaine  de  morts , 
tant  Français  que  Rochelois. 

Messieurs ,  dit  Athos ,  qui  avait  pris 
le  commandement  de  l’expédition,  tandis 
que ,  Grimaud  va  mettre  la  table ,  commen¬ 
çons  par  recueillir  les  fusils  et  les  cartou¬ 
ches.  Nous  pouvons  d’ailleürs  causer  tout 
en  accomplissant  cette  besogne  •  Ces  mes¬ 
sieurs  ,  ajouta-t-il  en  montrant  les  morts , 
ne  nous  écoutent  pas. 

—  Mais  nous  pourrions  toujours  les  Je¬ 
ter  dans  les  fossés ,  observa  Porthos,  après, 
toutefois  nous  être  assurés  qu’ils  n’ont  rien  dans  leurs  poches. 

—  Oui,  dit  Aramis,  mais  c’est  l’affaire  de  GrimaUd. 

—  Eh. bien  alors!  dit  d’Artagnan,  que  Grimaud  les  fouille  et  les  jette  par-des¬ 
sus  les  muraillès.  ; 

^  les  fouille ,  oui ,  dit  Athos  ;  mais  qu’il  les  jette  par-dessus  les  mu¬ 
railles ,  non ,  car  ils  peuvent  nous  servir. 

— ^  Ges  morts  peuvent  nous  servir?  dit  Porthos;  ah  ça,  vous  devenez  fou, 
-cher  ami. 

—  Ne  jugez  pas  témérairement,  disent  l’Evangile  et  M.  le  cardinal,  reprit 
Athos  ;  combien  de  fusils ,  messieurs  ?  ' 

r-  Douze ,  répondit  Aramis. 

^  Combien  de  coups  à  tirer? 

— ^  Une  centaine. 


^  C’est  tout  autant  qu’il  nous  en  faut;  chargeons  les  armes. 

Les  quatre  mousquetaires  se  mirent  à  la  besogne.  Comme  ils  achevaient  de 
charger  le  dernier  fqsil  ,  Grimaud  fit  signe  que  le  déjeûner  était  servi.  , 

Athos  répondît,  toujoum  par  geste,  que  c’était  bien ,  et  indiqua  à  Grimaud 
«ne  espèce  de  poivrière  où  çelüi-ci  comprit  qu’il  devait  se  tenir  en  sentinelle. 
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S6ûl6ni6nt ,  pour  adoucir  les  ennuis .  de  sa  faction  ^  Âthôs  lui  perniit  d  empor- 
tei*  un  pain,  deux  côtelettes  ét  une  bouteille  de  viii. 

—  Et  maintenant ,  à  table  !  dit  Àthos. 

Les  quatre  amis  s’assirent  à  terre,  les  jambes  croisées  comme  des  Turcs,  où 
comme  des' tailleurs. 

—  Ah  çàl  maintenant,  dit  d’Aftagnan,  que  nous  n’avons  plus  la  crainte  d’ê^ 
tre  entendus ,  j’espère  que  vous  allez  nous  faire  part  de  votre  secret,  Athos  ? 

—  Je  me  vante  de  votis  procurer  à  la  fois  de  l’agrément  et  dé  jà  gloire,  mes¬ 
sieurs,  dit  Athos.  Je  vous  ai  fait  faire  une  promenade  charmante  ;  voici  un  dé-^ 
jeûner  des  plus  succulents  et  cinq  cents  personnes  là-bas,  comme  vous  pouvez 
le  voir  à  travers  les  meurtrières ,  qui  nous  prennent  pour  des  fous  ou  pour  des 
héros ,  deux  classes  d’imbéciles  qui  se  ressemblent  assez. 

I 

^  Mais  ce  secret?  demanda  d’Artagnan. 

—  Le  secret,  répondit  Athos ,  c’est  que  j’ai  vu  milady  hier  soir. 

D’Artagnan  portait  son  verre  à  ses  lèvres ,  mais  à  ce  nom  de  milady  la  main 

lui  trembla  si  fort  qu’ii  le  posa  à  terre  pour  ne  pas  ein  répandre  le' contenu. 

—  Vous  avez  vu  yotfë?.  ; .  ^  r  ‘  .  : 

—  Chut  donc  !  intéiïompit  Athos  ;  voué'  oubliez ,  .mon  chéri  que  Æes  pleæièurs 

né  sont  pas  initiés  comtne  vous  dans  le  secret  de  mes  affaires  de  ménage.' J, ’âî  vu 
milady.  ■  vv.  ' ^  V'’.;:',  ' 

Et  où  cela?  demanda  d’Artâgnan.  '  .  T  .  \ 

—  A  deux  lieues  d’ici  à  peu  près ,  à  l’auberge  du  ÇoIombier^Rouge.  .  , 
-^'Èn  ce  Cas ,  jè  suis  perdu  j  dit  d’Artàgfnân. 

— ■  Non ,  pas  tout  à  fait  encore ,  reprit  .Athos ,  car  à  Cette  heuf  è  elle  doit  avoir 

quitté  lés  côtes  de  FranCè.  .  . . '  ’  -  -  ^ 

D’Artagnan  respira.  .  !  . 

—  Mais  aü  Üout  dii  Compte ,  demanda  Porthos ,  qü*est-^çe  donc  que  cette  mi¬ 
lady?  .  ■  ;  , 

—  Une  femme  charmante,  dit  Athos  én  dégustant  un  verre  de  vin  mousseux. 

f  J  -  ^  W 

Canaille  d’hôtelier!  s’écrija-t-^iî ,  qui  nous  donne  du  vin  d’Anjou, pour  jdu  Vin  de 

Champagne ,  et  gui  croit  que  nous  nous  ÿ  laisserons  prendre  !  Oui ,  Contmiia-t- 

il ,  une  femme  charmante ,  qui  a  eu  dés  bontés  pour  notre  ami  d’ Artâgnap ,  le-^' 

quel  ;  en  échange  ,  lui  a  fait  je  ne  Sais  quelle  noirceur  dont  elle  à  essayé  dp’ se 

venger,  il  y  a  un  mois,  en  voulant  le  faire  tuer  à  coups  de  inôûsqüets  ;';!!  y  a 

huit  jours,  en  essayant  de  l’empoisonner,  et  hier  endeniandant  sa  tête  âu  cardinal. 

■  Gomment!  en  demandant  ma. tête  au  cardinal?  s’écria  . d’ Artagnah  p.âlé  cle 
terreur.’  •  '  '  '  ■  ■  '  .  • 

—  Ça,  dit  Porthos,  c’est  vrai  comme  l’Évangile ,  je  l’ài  entendu  dé  mes  deiix 

oreilles.  .  •  \  '  — 

—•  Moi  aussi ,  dit  Aramis.  ‘  '  /  •- 

^  ■  I  '  r 

Alors,  reprit  d  Artagnan  en  laissant  toinber, son  brus, avec  deçQuragëment, 

il  est  inutile  de  lutter  plus  longtemps,;,  autant  vaut  que  je'  me  bihle  là  cebvklë  et 
que  tout  soit  .fini.'  .  '  '  '  ,  '  '  '  .  ‘  ■  -  -  .  .  . 

,  ust là  dernière  sottise  qu’il  faut  faire,  dit  Athos,  attendu  que  c’eSt  la  seule 

a  laquélle  il  n’y  .  ait  pas' de  remède  ’  /  /  :  :  , ,  V.  '  ,  ‘ 

Mais  jé  n  èn  réchapperai  jamais ,  répliqua  d’Artagnan .  aVec  des  ennemis 
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pareils?  ::  d’abord ,  mon  inconnu  de  Meuhg  ;  ensuite  ;  de  WardeS ,  à  qui  ’j' ai  donné 
trois  coups  d’épée  ;  puis  miladyi;*  dont  j^ai  surpris  le, secret;  enfiU'  le  cardinal , 
dont  j’ai  .fait  échpuerVla  vengeance.  ‘  '  ^  ^  -  ^  ?  ;  ■  " 

’ — .Eh  bien!  dit  AtlioSv tout  cela  ne  fait  que  quatre,  et  nous  sommes  quatre, 
un  contrenn,  pardieu  !  Si  nous  eh  .  croyons  les  signes  que  nous  fait  Grimaud,  nous 
allons  avoir,  affaire  à  un  bien  plus  grand  nombre  de  gens.  Qu’y  a-t-iï ,  Grimaud  ? 
En  considérationde  la  gravité  dé  la  circonstance ,  je  vous  permets  de  parler,  mon 
ami  ;  mais  soyez  laconique ^  je  vous  prie.  Que  voyez-vous?  .  . 

—  Une  troupe.  i  ■ 

““  De  combien  de  personnes  ?  -  '  ■  ^  - 

—  De  vingt  hommes.  ' 

Quels  hommes?  .  .  ' 

—  Seize  pionniers.,  quatre  soldats.  ,  , 

•7- A.cinq  cents  pas..  • .  ' 

■  -T- Bon!  nous  avons  encore  le  temps  d’achever'cette'volaille  ét  de  boiré.  un 

verre  de  vin.  ;  A' votre- santé,  d’ Artagnan  !  '  i  :  .i  ,  .  '  .  , 

^  A  votre  santé ,  répétèrent  Porthos  et.Aramis.  '  .i  ^ 

—  Eh  bien  donc ,  à  ma  santé  !  quoique  je  ne' ;croie  pas  que  . vos.  souhaits  me 

servent  à  grand’ chose.  .  c  l-  '  :!  ;  -.'c 

—  Bah  !  dit  Athos,  Dieu  est  grand,  comme  disent  les. sectateurs  de  Mahomet, 

et  l’avenir-, est  dans  ses  mains.  .  i  r-  rr  :  .  ;;,r,  ? 

J  \  ^ 

pins,  ayant  avalé: le; contenu; dê  son,  veiireii  qu’il,  posa  ensuite  près  de  lui,  • 
Athos  se  leva  nonchalamment  ,  prît  le^preinier  fusil  venu  et  s’approcha  d’une 
meurtrière.  " 

Porthos,  Aramis  et  dlArtagnan;  en;,  firent:  autanti.  Qiiant  à  Grimaud ,  il  reçut 
l’ordre  de  se  placer.derrière  les  quatre  amis  afin  dé  recharger  les  armes. 

Au-  bout  d’un  instant  on  vit  paraître  la  troupe  ,  elle  suivait  une.  espèce  de 
boyau  de  tranchée  qui  établissait  une  communiçation  entré  le  bastion  et  là  ville. 

—  Pardieu  !  dit  Athos ,  c’était  bien  la  peiné  de  nous  déranger  pour  une  ving¬ 

taine  de  drôles  armés. de, pioches,  de'.hoyaux  et  do  pelles  !  Grimaud  n’aurait  eu 
qu’à  leur  faire  signe  de  s’en  aller,  et  je  suis  convaincu  qu’ils  nous  eussent  laissés 
tranquilles.  •  r  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

—  J’en. doute,  observa  d’Artagnan ,  car  ils  avancent  fort  résolument  de  ce 
-  côté.  D’ailleurs  il  y  , a  avec  les  traVailleurs  quatre  soldats  et  un  brigadier  armés 

de  mousquets.  ,  .  -  ^ 

C’est  qu’ils  ne  nous  ont  pas  vus ,  reprît  Athos^  . 

,  ,^.Ma  foi-,  dit  Aramis  ;  j’avpue  que  j’ai .  répugnance  à  tirer  sur  çes  pauvres 
diables  de  bourgeois.  c.  -  i.-  . 

.--T-Mauvais  prêtre répondit  Porthos  ,  qui;  as  pitié  des  hérétiques I,  ■  c.’: 

— :  Én  ,  vérité  V  dit  Athçs ,  Aramis  a  raison  ,.et  je  vais  les  prévenir.  -  ■ 

Que  diable  faiteS^voüs  donc?  s’écria  d’Artàgnan.  "Vous  allez  vous  faire  fur 

h 

,  siller,  mon  cher.  .  ,  .  .  : 

^  Màis  AtKos  ne  tint  aucun  compté  de  l’avis  ,  qt  montant-  sur  la  brèche,  ,  son  fusi' 

■  '  h  -  "  "  ■  '  ■  "i  ■  -  ^  - 

d’une  main  et  son  chapeau  de  l’auiro  :  .  , 

'  Messieurs ,  dit-il  en  s’adressant  aux  soldats  ét  aux  travailleurs,  qui,  éton- 
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nés.  de xetté  apparition,,  s’arrôt^ent  à  cinqu^te  pas  environ  .du  bastion,  01  eh 
leSsaluant'.çoürtoisenienl  ;  inéssieurs  «nous  sôniines  quelques  ainis  et.tnoi.en  train 
de  déjeunèr  dans  ce  bastion.  Ôr,  vous  sayez.que.  rien  n’est  désagî*éàbîe  coihme 
d’étre. dérangé  quand  on  déjeune  :  nous  vous  prions  donc,  sï  vous  ave.z  absolu- 
Usent  aflaire  ici ,  d’attendre  que  nous  uyons  fini  notre  repas  ou  de  repasser  plus 
lard ,  à  moins  qu’il  ne.  vous  ,  prenne  la  salutaire  enrié  de  quitter  le  parti  dé  la 
rébellion  et  de  venir  boire  avec.nous  à  la  santé  du  roi  de  France.. 

— Prenez  garde,  Athos,  mterronipit d’Artagnan ;  ne  voyez-vous  pas  qu’ils  vous 
mettent  en  Joue  ?  .  -  • . 

^ — Si  fait,  si  fait,  dit  Athos;  mais  ce  sont  des  bourgeois  qui  tirent  fort  mal  et 
qui  n’auront  garde  de  me  toucher. 


En  effet,  au  même  instant  quatre  coups  de  fusil  partirent,  et  les  balles  vinrent 
s’aplatir  autour  d’Âthos ,  mais  sans  qu’une  seule  le  touchât. 

Quatre  coups  de  fusil  leur  répondirent  presque  en  même  temps,  mais  ils  étaient 
mieux  dirigés  que  ceux  des  agresseurs  :  trois  soldats  tombèrent  tués  raide,  et 
un"  dés  travailleurs  fut  blessé. 

—  Grîmaud,  un  autre  mousquet!  dit. Athos  toujours  sur  la  brèche. 

Grimaud  obéit  aussitôt.  De  leur  côté,  les  trois  ainis  avaient  chargé  leurs  ar^ 

.  , 

mes;  une  seconde  décharge  suivit  la  première;  le  brigadier  et  deux  pionnîerü 
tombèrent  morts ,  le  reste  de  la  troupe  prit  la  fuite. 

—  Allons ,  messieurs ,  une  sortie  ÿ  dit  Athos. 

Et  les  quatre  amis  s’élançant  hors  du  fort  parvinrent  jusqu’au  champ  de  ba¬ 
taille,  ramassèrent  lés  quatre  mousquets  des  soldats  et  la  demi-pique  du  briga¬ 
dier,  et  convaincus  que  les  fuyards  ne  s’arrêteraient  qu’à  la  ville ,  reprirent  le 
chemin  du  bastion ,  rapportant  les  trophées  de  leur  victoire. 

’ —  Rechargez  les  armes,  Grimaud,  dit  Athos,  et  nous,  messieurs ,  reprenons 

notre  déjeûher  et  continuons  notre ‘conversation.  Où  en  étions-nous  ? 


—  Je  me  le  rappelle ,  dit  d’Artagnan  ;  vous  disiez  qu’après  avoir  demandé  ma 
tète  au  cardinal ,  milady  avait  quitté  les  côtes  de  France.  ' 

—  C’est  vrai. 

—  Et  où  va-t-elle?  ajouta  d’Artàgnan,  qui  sé  préoccupait  fort  de  l’itinéraii» 
que  devait  suivre  milady. 

—  Elle  va  en  Angleterre ,  répondit  Athos. 

— '  Et  dans  quel  but  ? 

•—  Dans  le  but  d’assassiner  ou  de  faire  assassiner  milord  Buckingham. 
D’Artagnan  poussa  une  exclamation  de  surprise  et  d’indignation. 

^  Mais  c’ést  infâme  !  s’éçria4-il. 


—  Oh!  quant  à  cela,  dit  Athos,  je  vous  prié  de  croire  que  je  m’en  inquiète 

fort  peu.  Maintenant  que  vous  avez  fini ,  Grimaud ,  continua  Athos ,  prenez  la 

demi-pique  de  notre  brigadier,  attachez-y  une  serviette  èt  plantezda  au  haut  de 

notre  bastion  ;  que  ces  rebelles  de  Rochelois  Voient  qu’ils  ont  affaire  à  des  braves 
et  loyaux  soldats  du  roi. 


Grimaud  obéit  sans  répondre  ;  un  instant  après ,  le  drapeau  blanc  flottait  à 
dessus  de  la  tête  desquatre  amis.  Un  cri  de  joie  et  un  tonnerre  d’applaudissemei 
saluèrent  son  apparition.  La  moitié  du  carai)  était  aux  bamères.  ’  .  ' 
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-^  Comment,  reprit  d’Artagnan  ,  vous  vous  inquiétez  fort  peu  d’elle  tu'e;Ou 
qU’ellèiasse  tuer  Buckingham  ?  ’mais  le  duc  est  notre  ami,  ■  •  ’ 

Le  duc  est  Anglais,  le  duc  combat  contre  nous;  qu’elle  fasse  donc  du  duc 
ce  qu’elle  voudra ,  je  m’en  soucie  comme  d’une  bouteille  Vide. 

Et  Athos  envoya  à  qüinze  pas  de  lui  une  bouteille  qu’il  tenait ,  et  dont  il  ve¬ 
nait  de  transvaser  jusqu’à  la  dernière  goutte  dans  son  verre. 

—  Un  instant  ,  dit  d’Artagnan ,  je  n’abandonne  pas  Buckingham  ainsi ,  il  nous 
avait  donné  de  fort  beaux  chevaux. 

^  H  I  ■  - 

—  Et  surtout  de  fort  belles  selles ,  ajouta  Porthos ,  qui,  à  ce  moment  même, 
portait  à  son  manteau  le  galon  de  la  sienne. 

—  Puis ,  observa  Aramis ,  Dieu  veut  la  conversion  et  .non  la  mort  du  pécheur. 

—  Amen^  dit  Athos,  et  nous  reviendrons  là-dessus  plus  tard,  si  tel  est  votre 
plaisir.  Mais  ce  qui  pour  le  moment  me  préoccupait  le  plus ,  et  je  suis  sûr  que 
vous  le  comprendrez ,  d’Artagnan ,  c’était  de  reprendre  à  cette  femme  une  es- 

h 

pèce  de  blanc-seing  qu’elle  avait  extorqué  au  cardinal  et  à  l’aide  duquel  elle  de¬ 
vait  impunément  se  débarrasser  de  vous  et  peut-être  de  nous. 

—  Mais  c’est  donc  un  démon  que  cette  créature  ?  dernanda  Porthos ,  en  ten¬ 
dant  son  assiette  à  Aramis ,  qui  découpait  une  volaille. . . .  Passez-moi  la  cuisse , 
Aramis. 

—  Et  ce  blanc-seing,  dit  d’Artagnam,  ce  blanc-seing  est-^il . resté  dans  ses 
mains? 

—  Non,  il  est  passé  dans  les  miennes  ;  je  ne  dirai  pas  que  ça  a  été  sauspeine , 
par  exemple ,  car  je  mentirais. 

—  Mon  cher  Athos ,  dit  d’Artagnan ,  je  ne  compte  plus  les  fois  que  je  vous 
dois  la  vie. 

*  I 

—  Alors  c’était  donc  pour  revenir  près  d’elle  que  vous  nous  avez  quittés  ?  de¬ 
manda  Aramis. 

— ^  Justement. 

'  —  Et  vous  avez  cette  lettre  dû  cardinal?  continua  d’Artagnan. 

—  La  voici ,  dit  Athos.  ' 

\  ^  . 

Et  il  tira  le  précieux  papier  de  la  poche  de  sa  casaque. 

D’Artagnan  le  déplia  d’une  main  dont  il  n’essaya  pas  même  de  dissimuler  le 
tremblement ,  et  lut  à  son  tour  ; 

«  C’est  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de  l’état  que  le  porteur  du  présent  a  fait 

'  I  '  ^ 

«  ce  qu’il  a  fait. 

«  3  août  1628.  '  ,  ,  ' 

«  RICHELIEU.  M 

^  En  effet,  dit  Aramis ,  c’est  une  absolution  dans  toutes  leS  règles, 

■  -^‘11  faut  déchirer  ce  papier,  s’écria  d’Àrtagnan,  qui  semblait  lire  sa  sentence 
de  mort.* 

I  [, —  Bien  au  contraire ,  dit  Athos ,  il  faut  le  conserver  précieusement,  et  je  ne 
I  donnerais  pas  çé  papier  quand  on  le  couvrirait  de  pièces  d’or. 

—  Et  que  va-t-elle  faire  maintenant?  demanda  le  jeune  homme. 

.  —  Mais,  dit.  négligemment  Athos,  elle  va  probablêinent  écrire  aü  cardinal 
qu’un'  damné  mousquetaire  *  nommé  Athos ,  lui  à  arraché  de  force  son  saüf-con- 
düit;  elle  lui  donnera  dans  la  même  lettre  lé  conseil  de  se  débarrasser,  en  même 

■  2li 
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t^mp^S;,fujBîdêi|ui!f:(ie  ses  àm.  ^is ,  Portjios  et  Ar^is/.l^Jcardin^;Sê rappellera 
que  œ  sont  les  mêmes  hojnmés  qu’il  rencontré  toujours  ;Sûr;sonxhêmini^-M^ 
un  beau  matin  il  ffâra  arrêterd’Artagnan.  et^'poür qüUl  nè  s’ennüiè  pasitout'  seul, 
il  nous  enverra  lui  tenir  coinpagnié.  à  la  Bastille.^  :  ■  .  .  ’  .• 

Ah  ça  maiS  i  dit  Pôrthos,  il  mê  semblé  ?que.:  vous  faites  .  là  de  tiistès  plai¬ 
santeries,  mon  cher  Athosî...  Avec  cela  que  cette  volaille  est  horriblement  dure*  : 

. -TT  Je  né  plaisante  pas ,  répondit  Athos.  «  ^  i  ’  — 

—  Savez-vous,  dit  Porthos,  que  tordre  le  cou  à  cette  damnée  miladÿ  serait  üri' 
péché  moins  grand  que  de  le  tordre  à  ces  pauvres  diables  de  huguenots,  qui 
n’ont  jamais  commis  d’autres  crimes’ que  de  chanter  èn  français  dès  psaumes' 
que  nous  .chantons  en  latin  ? 

—  Qu’en  dit  l’abbé  ?  demanda  tranquillement  Athos.  -  . 

— ^  Je  dis  que  je  suis  de  l’avis  de  Porthos  j  répondit  Arainis. 

—  Et  moi  donc  !  fit  d’ArtagUân. 

““^fléureusëmènt  (pi’elleest  loin  ,  observa  Porthos,  car  j’avoue  qu’elle  me  gê¬ 
nerait  fort  ici.  ■  ’  '  ;  .  \ 

—  Elle  me  gêne  èn  Angleterre  aussi  bien  qu’en  Fràûçé ,  dît  Athos..  ' 

Elle  me  gêne  partout^  continua  d’Artâgnan.  '  ' 

f  r  L-  .  -  " 

—  Mais  puisque  vous  la  teniez,  dit  Porthos,  que  ne  l’avez- vous  noyée,  étran¬ 
glée ,  pèiidue?-^  Iln’y  a  que  lès  morts  qui  he  reviennent  pas.  '  ' 

i  T  "’j.' 

—  Vous  croyez  cela ,  Porthos,  répondit  le  mousquetaire  avec  un  sombrp^u- 

rire  que  d’Artagnàn  comprit  seul.  ^  .  ,  ,  ,  ,  -, 

—  J’ai  une  idée ,  dit  d’Artagnan.  V  .  ■ 

—  Voyons ,  dirent  lés  hiousqùetaires.  . 

—  Aux  armes!  cria  Grimaud.  ,  ,  '  ’  ' 

Les  jeunes  gens  sè  levèrent  vivement  et  coururent  aux  fusils.  .  ... 

'  'j.  '  ^  ^ 

Cette  fois,  une  petite  troupe  s’avançait,  composée  de  vingt  oii  vingt-cinq 
hommes;  mais  ce  n’étaient  plus  des  travailleurs ,  c’étaient  des  soldats  dé  la  gar- 
nison. 

,  ■  .  .  r  ^ 

—  Si  nous  retournions  au  camp?  observa  Porthos;  il  me  semble  que  la  partie 

n’est  pas  égsdè.  ‘  ,  . 

—  Impossible  pour  trois  raisons ,  répondit  Athos  :  la  première ,  c’est  que  nous 

n’avon^  pas  fini  de  déjeûner  ;  Ja  seconde ,  c’est  que  nous  avons  encore  des  choses 
d’importance  à  dire  ;  la  troisième,  c’est  qu’il  s’en  manque  encore  de  dix,  minutes 
que  l’heure  soit  écoulée.  ^  _ 

— -  Voyons,  dit  Arapis ,,  il  faut  cependant  arrêter  un  plan  de  bataille. 

— Il  estbiepsimpl^î  féP.OÛ<lit.Athos.iAussitôtque  l’ennemi  nst  àportée  demous- 
quet,  nous  faisons ,  feu  ;  s’il  continue  d’avancer;:  nons  faisons  feu"  encore ,  ,npus 
faisons  feu  tant  que  nous  avons  des  fusils  chargés  ;  si  ce  qui  reste  de  la  troupe 
veut  alors  monter  à  1  assaut,  pous.  laissons  les  assiégeants  descendre  jusque  dans 
le  fossé ,  et  alors  noi^  leurpoussons.-sur  -la  tete  ce  pan  de  mur  qui  ne  tient  plus 
que  par  un  miracle  4’éguijibre.  ;  ;  r  r  ■  ,  , 

.  — Bravo!  s’écria  Çprthos décidément j  Athos, ivous  étiez  né  ppuT: être  général, 

et  le  car<hnal ,  qui  se  croit  un  , grand  homme’  de  guerre ,.  est  bien  peu  de  chose  au-- 
près  de-vpus,  ,  J.  , 


î  ^ 
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■  -i  H  H  P  ^ 

,  —  Messieurs,  reprit  Athos^  pas  de  double  emploi  ,  je  vous  prie,  visez'  bien 
chacun  votre  homme. 

1  , 

'  Je  tiens  le  mien ,  dit  d’Artagnan. 

—  Et  moi  lé  mien ,  dit  Pôrthos.  ' 

—  Et  moi  idem ,  dit  Aramis.  ■  ' 

—  Allons ,  feu  !  dit  Athos. 

Les  quatre  coups  de  fusil  ne  firent  qu’une  détonation,  et  quatre  hommes  lom- 
hèfent.’  .  ■  ■  ■  . 

Aussitôt  le  tambour  battit  et  la  petite  troupe  s’avança  au  pas  de  charge. 

Alors’.  les  coups  de  fusil  se  succédèrent  sans  régularité ,  mais  toujours  envoyés 
avec  la  même  justesse  ;  cependant,  comme  s’ils  eussent  connu  la  faiblesse  pumé^; 
rique  des  ennemis,  les  Rochelois  continuaient  d’avancer  au  pas* de  course.  , 

'  .Sur  trois  autres  coups  de  fusil ,  deux  hommes  tombèrent  ;  néanmoins  la  marche 
de  ceux  qui  restaient  debout  ne  se  ralentissait  pas. 

Arrivés  au  pied  du  bastion ,  les  ennemis  étaient  encore  douze  ou  quinze  ^  une 
dernière  décharge  les  accueillit ,  mais  ne  les  arrêta  point  ;  ils  sautèrent  .dans  je 
fossé  et  s’apprêtèrent  à  escalader  la  brèche. 

—  Allons,  mes  amis,  dit  Athos,  finissons-en  d’un  coup.  A  la  muraille j  à,  la 
muraille  ! 

Et  les  quatre  amis ,  secondés  par  Grimaud,  se  mirent  à  pousser  avec  le  .pan.on 
de  leurs  fusils  un  énorme  pan  de  mur  qui  s’inclina  comme  si  le  vent  le  poussait , 
nt ,  se  détachant  de  sa  base ,  tomba  avec  un  bruit  horrible  dans  le  fossé  ;  puis 
on  entendit  un  grand  cri ,  un  nuage  de  poussière  monta  vers  le  ciel ,  et  tout  fut  dit, 

■  r 

— r  Les  aurions-nous  écrasés  depuis,  le  premier  jusqu’au  dernier  ?  demanda 
Athos.  '  ,  . 

J  V  •  ^  .  .  -  ■  '  ''  *  " 

—  Ma  foi ,  cela  m’en  a  l’air,  dit  d’Artagnân. 

'  '  -  I  ■  '  ^  ■  L  ^  - 

—  Non ,  dit  Porthos ,  en  voilà  deux  ou  trois  qui  se  sauvent  tout  éclopés. 

En  effet  J  trois  ou  quatre  de  ces.  malhèureùx ,  couverts  de  bque  et  de  sang, 

-  fuyaient  dans  le  chemin  creux  et  regagnaient  la  ville  :  c’était  tout  ce  qui  restait  de 
la  petite  troupe. 

I  "  ■  '  I 

Athos  regarda  à  sa  montre,  -  < 

— ^  Messieurs ,  ditril,  il  y  a  unè  heure  que  nous  sommes  ici,  ét  maintenant  le 
pari  est  gagné,  mais  il  fâutêtre  beaux  joueurs;  d’ailleurs  d’Artagnan  ne  nous 

avait  ,  pas  dit  son  idée. 

Et  le  mousquetaire’,  avec  son  sang-froid  habituel,  alla  s’asseoir  devant  les 
restes  du  déjeûner. 

—  Mon  idée  ?  dit  d’Artâgnan, 

Oui ,  répliqua  -Athos ,  Vous  disiez  que  vous  aviez  Une  idée.  , 

—  Ah!  j’y  suis,  s’écria  d’Artagnan  :  je  passe  en  Angleterre  une  seconde  fois 
je  vais  trouver  M.  de  Buckingham ,  et  je  l’avertis  du  complot  tramé  contre  sa  vie, 

—  'Vous  ne  ferez  pas  cela,  d’Artagnan,  dit  froidement  Athos.  ' 

—  Et  pourquoi  cela?  ne  Tai-je  pas  fait  déjà?  - 

—  Oui,  mais  a  cetfé  époque  nous' n’étions  pas  en  guerre;  à , cette ^époqus 

M.  de  Buckingham  était  un  allié  et  non  un  énhemi  ;  ce  que  vous  voulez  faire  se¬ 
rait  taxé  dé  trahison.  .  . 

■D’Aftagûan  comprit  Ta  forcé  du  raisonnement  et  se  tut  ’ 
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Mais ,  dit  Porthos ,  il  me  semble  que  j'aî  une  idée  à  mon  ,tp^r. 

— Silence  pour  l’idée  de  M.  Porthos , -dit  Aramis.  ,  ’  •  :  : 

_ j0  demande  un  congé  à  M.  de  Tréville  sous  un  prétexte  quelconque  .que. 

vous  trouverez  ;  je  ne  suis  pas  fort  sur  les  prétextes moi.  Âlilady  ne  me  -connaît 
pas,  je  m’approche  d’elle  sans  qu’elle  me  redoute ,  et  lorsque  je  trouve  ma  belle, 

je  l’étrangle.  ;  ' 

—  Eh!  dit  Athos,  je  ne  suis  pas  très  éloigné  d’adopter, l’idée  de  M.  Porthos. 

— ^  Fi  donc!  dit  Aramis,  tuer  une  femme,  non!  Tenez,  moi,  j’ai  la  véritable 


idée. 

—  Voyons  votre  idée,  Aramis,  demanda  Athos,  qui  avait  beaucoup  de  défé¬ 
rence  pour  le  jeune  mousquetaire.  r  :  , 

—  Il  faudrait  prévenir  la  reine.  • 

—  Ah  !  ma  foi ,  oui  !  s’écrièrent  enseinble  Porthos  et  d’Artagrian  ;  je  crois  que 
nous  touchons  au  moyen. 

—  Prévenir  la  reine  ?  dit  Athos ,  et  comment  cela?  Avons-nous  des  relations 
à  la  cour  ?  pouvons-nous  envoyer  quelqu’un  à  Paris  sans  qu’on  le  sache  au  camp  ? 
D’ici  à  Paris  il  y  a  cent  quarante  lieues;  notre  lettre  ne  sera  pas  à  Angers  que 
nous  serons  au  cachot ,  nous. 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  faire  remettre  sûrement  une  lettre  à  Sa  Majesté,  dit 
Aramis  en  rougissant,  moi,  je  m’en  charge;  je  connais  à  Tours  une  personne 

*  '  ~  '  —r  ' 

adroite... 

Aramis  s’arrêta  en.  voyant  sourire  Athos.  . 

—  Eh  bien  !  vous  n’adoptez  pas  ce  moyen,  Athos?  dit  d’Artagnan. 

—  Je  nelè  repousse  pastout  à  fait,  répondît  Athos,  nîaisje  voulais  seulement  faire 
observer  à  Aramis  qu’il  ne  peut  quitter  le  camp ,  que- tout  autre  qu’un  de' nous 
n’est  pas  sûr,  que  deux  heures  après  que  le  messager  sera  parti,-  tous  les  capu¬ 
cins  ,  tous  les  alguazils ,  tous  les  bonnets  noir  A  du  cardinal  sauront  votre  lettre 
par  cœur,  et  qu’on  vous  arrêtera ,  vous  et  votre  adroite  personne. 

—  Sans  compter,  objecta  Porthos ,  que  la  reine  sauvera  M.  de  Bucîdngham , 
mais  ne  nous  sauvera  pas  du  tout ,  nous  autres. 

—  Messieurs,  dit  d’Artagnan ,  ce  que  Porthos  objecte  est  plein  de  sens. 

—  Ah  !  ah  !  que  se  passe-t-il  dans  la  ville?  dit  Athos.'  ^ 

—  On  bat  la  générale. 

Les  quatre  amis  écoutèrent ,  èt  le  bruit  du  tambour  parvint  effectivement  jus¬ 
qu’à  eux. 

—  Vous  allez  voir  qu’ils  vont  nous  envoyer  un  régiment  tout  entier,  dit  Athos. 

—  Vous  ne  comptez  pas  tenir  contre  un  régiment  tout  entier  ?  demanda 
Poithos. 


—  Pourquoi  pas?  dit  le  mousquetaire  ;  je  me  sens  en  train ,  et  je  tiendrais  de^ 
vaut  une  armée ,  si  nous  avions  seulement  eu  la  précaution  de  prendre  une  dou¬ 
zaine  de  bouteilles  de  plus. 

—  Sur  ma  parole ,  le  tambour  se  rapproche ,  dit  d’Artagnan. 

-^Laisséz-le  se  rapprocher,  reprit  Athos  ;  il  y  a  pour  un  quart  d’heure  de, che¬ 
min  d’ici  à  la  ville ,  et  par  conséquent  de  la  ville  ici.  C’est  plus  de  ternps  qu’il 
ne  nous  en  faut  pour  arrêter  notre  plan  ;  si  nous  nous  en  allons  d’ici,  nous  ne 
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retrouveroïis  jamais  un  endroit  aussi  convenable.  Et  tenez ,  justement,  mesâeurs, 
voici  la  vraie  idée  qui  ine  vient.  ' 

— Dites,  alors. 

—  Permettez  que  je  donne  à  Grimaud  quelques  ordres  indispensables. 

Athos  fit  Signe  à  son  valet  d’approcher. 

—  Grimaud,  dit  Athos  en  montrant  les  morts  qui  gisaient  dans  le  bastion, 
vous  allez  prendre  ces  messieurs,  vous  allez  les  dresser  contre  la  muraille,  vous 
leur  mettrez  leurs  chapeaux  sur  la  tête  et  leurs  fusils  à  la  main. 

— O  grand  homme  !  s’écria  d’Artagnan ,  je  te  comprends  ! 

—  Vous  comprenez  ?  dit  Porthos. 

—  Et  toi,  comprends-tu,  Grimaud?  demanda  Aramis. 

Grimaud  fit  signe  que  oui. 

—  C'est  tout  ce  qu’il  faut ,  dit  Athos  ;  revenons  à  mon  idée. 

—  Je  voudrais  pourtant  bien  comprendre,  observa  Porthos. 

—  C’est  inutile.  ^  ' 

—  Oui;  oui,  l’idée  d’ Athos!  dirent  en. même  temps  d’Artagnan  et  Aramis. 

—  Cette  milady,  cette  femme ,  cette  créature ,  ce  démon  a  un  beau-frère ,  à  ce 
que  vous  m’avez  dit,  je  crois,  d’Artagnan. 

—  Oui ,  je  le  connais  beaucoup  même ,  et  je  crois  aussi  qu’il  n’a  pas  une  grande 

sympathie  pour  sa  belle-sœur.  ^  ' 

—  Il  n’y  a  point  de  mal  à  cela ,  répondit  Athos ,  et  il  la  détesterait  même,  que 
cela  n’en  vaudrait  que  mieux. 

—  En  ce  cas  nous  sommes  servis  à  souhait. 

Cependant,  dit  Porthos,  je  voudrais  bien  comprendre  ce  que  fait  Grimaud. 

—  Silence ,  Porthos  !  dit  Aramis.  .  ’ 

—  Comment  se  nomme  ce  beau-frère  ? 

—  Lord  de  Winter. 

*■  I 

—  Où  est-il  maintenant? 

—  Il  est  retourné  à  Londres  âu  premier  bruit,  de  guerre. 

—  Eh  bien!  voilà  justement  l’homme' qu’il  nous  faut,  dit  Àthos.  C’est  lui 
qu’il  nous  convient  de  prévenir;  nous  lui  faisons  savoir  que  sa  belle-sœur  est 
sur  le  point  d’assassiner  quelqu’un ,  et  nous  le  prions  de  ne  pas  la  perdre  de  vue. 
Il  y  a  bien  à  Londres ,  je  l’espère,  quelque  établissement  dans  le  genre  des  Ma- 
delonnettes  ou  des  Filles-Repenties  ;  il  y  fait  mettre  sa  belle-sœur,  et  nous  sommes 
tranquilles. 

—  Oui ,  observa  d’Artagnan ,  jusqu’à  ce  qu’elle  en  sorte. 

—  Ahl  ma  foi ,  reprit  Athos ,  vous  en  demandez  trop ,  d’Artagnan.  Je  vous  ai 
donné  tout  ce  que  j’avais ,  et  je  Vous  préviens  que  c’est  le  fond  de  mon  sac. 

—  Moi ,  je  trouve  que  C’est  ce  qu’il  y  a  de  mieux ,  dit  Aramis.  Nous  prévenons 
à  la  fois  la  reine  et  lord  de  Winter.  ' 

—  Oui ,  mais  par  qui  faisons-nous  porter  la  lettré  à  Tours  et  la  lettre  à 
Londres?  ^ 

—  Je  réponds  de  Bazin ,  répondit  Aranüs. 

. —  Et  moi  de  Planchêt ,  continua  d’Artagnan. 

— ^  En  effet,  dit  Porthos,  si  nous  ne  pouvons  nous  absenter  dii  camp ,  nos  1^ 

"■  _  -  ■  ^  +  ,  ■ 

qùais  peuvent  bien  le  quitter. 
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Sans  doute ,  dit  Aramis ,  et  #s  aujourd’ihm. nous  récrivons  les 

donnons  dé  Targênt  et  ils  partent.  ..  ;i  :  :  '-‘r  ^  i'rr/  :,! 

Nous  leur  donnons  de  l'argent?  reprit  Àthos  ;  vous  en  ^.ayoz^ ^nç ,_de- 

l'argent?-  .  t  ;  :i ^  7~ 

Lés  quatre  amis  se  regardèrent,  et  uh  njuagp passa les  froii^^  ;qqijS,é|^ent 

un  instant  éclaircis.  ,  •  ;  ,  -  .  jr  ;;  ^  :  ihV  - 

—  Âiértè,  cria  d’Artâgu^n  j  JeyGÎs  .dos  points  poirs, et  dès  points  rouges  qui 
s^gïtéfît  là-bas.  Que  disiez-vous  donc  d'un  régiment ,  Àthos?  c'est  une  véritable; 

année.  ;  , ,  ;  ^  .  ;  :  ;  •  -  . 

—  Ma  foi ,  oui,  dit  Àthos,  les  voilà.  Voyez-vous  les  sournois  qui  venaient  sans 

tambours  ni  trompettes.  Ah!  ah!, tu. as  finir,  Grimaud?  .?  ' 

Grimaud  fit  signe  ^e  oui  et  montra  une  douzaine; de  morts  qu'il  avait  placés 
dans  les  attitudes  les  plus  pittoresques,  les  uns  au  port  d’armes ,  les  autres  ayant 
l'air  de  mettre  en  joue,  les  autres  l’êpêe  à  la  main.  ‘ 

—  Bravo  !  reprit  Àthos,  voilà  qui  fait  honneur  à  ton  imagination.  . 

—  C’est  égal ,  dit  Porthos ,  je  voudrais  cependant  bien  comprendre... ^ 

— ^  Décampons  d’abord,  interrompit  d’Àrtagnan,  tu  comprendras  après» 

^  Ün  instant,  messieurs,  un  instant,  donnons  le  temps  à  Grimaud  de  des^- 

J-  *  -  , 

servir.  ■  ,  ■  ;  . 

—  Ah'!  dit  Âramis,  voici  les  points  noirs  et  les  points  rouges  qui  grandissent., 

fort  visiblement ,  et  je  suis  de  l’avis  de  d’Àrtagnan ,  je  crois  que  nous  n’avons 
pas  de  temps  à  perdre  pour  regagner  le  camp.  -  ,  : 

-T-  Ma  foi ,  dit  Athos ,  je  n’ai  plus  rien  contre  la  retraite  ;  nous  avions  parié 
pour  une  heure ,  nous  sommes  restés  une  heure  et  demie  5  il  n’y  a  rien  à  dire  ; 
partons ,  mèssieurs ,  partons. 

Grimaud  avait  déjà  pris  les  devants  avec  le  panier  et  la  desserte.  . 

Les  quatre  amis  sortirent  derrière  lui  et  firent  une  dizaine  de  pas, 

—  Êh  !  s’écria  Athos ,  que  diable  faisons-nous ,  messieurs  !  .  , 

■  —  As-tu  oublié  quelque  chose?  demanda  Aramis. 

^  Et  le  drapeau ,  morbleu  !  il  ne  faut  pas  laisser  un  drapeau  aux  mains  de 
Tëünemi ,  même  quand  ce  drapeau  n’est  qu’une  serviette. 

Êt  Àthos  s’élança  dans  le  bastion,  monta  sur  la  plate-forme  et  enleva  le  dra¬ 
peau  :  seulement,  comme  les  Rochelois  étaient  arrivés  à  portée  de  mousquet,, 
ils  firent  un  feu  terrible  sur  cet  homme,  qui  ,  comme  par  plaisir,  allait  s’exposer 
aux  coups.  • 

i  ■■  -f  * 

Mais  on  eût  dit  qu’ Athos  avait  ün  charme  attaché  à  sa  personne;  les  baUes 
passèrent  en  sifflant  autour  de  lui  ;  pas  une  ne  le  toucha. 

Athos  agita  son  étendard  en  tournant  le  dos  àux  gens  de  la  ^dllé  et  en  saluant 
ceux  du  camp.  Des  deux  côtés ,  de  grands  cris  retentirent,  d’un  côté  des  cris  de 
colère ,  de  l’autre  des  cris  d’enthousiasme.  .  . 

Une  seconde  décharge  suivit  la  ,  première  ,  et  trois  balles  en  la  trouant  firent 
rëellènient  de  la  serviette  un  drapeau.  ,  < 

On  entendait  tout  le  camp  qui  criait  :  Ddscendez  !  descendez  I 

Athos  descendit  ;  ses  camarades ,  qui  l’attendaient  avec  anxiété,  le  vir^t  re¬ 
paraître  avec  joie.  ,,  y  '  .y. 

—  Àlions,  Athos,  allons,  dit  d’Artagnan,  çdlongéonSjÿ allongeons^ 
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que  nous  avons  tout  trouvé,  excepté  l’argent,  il  serait  stupide  d’être  tués. 

Mais  Athos  continua  de  marcher  majestueusement ,  et  ses  compagnons ,  voyant 
toute  observation  inutile ,  réglèrent  leur  pas  sur  le  sien. 

Grimaud  et  son  panier  avaient  pris  les  devants  et  se  trouvaient  tous  deux  hors 
d’atteinte. 

Au  bout  d’un  instant ,  on  entendit  le  bruit  d’une  fusillade  enragée. 

—  Qu’est-ce  que  cela?  demanda  Portlios  ,  ét  sur  quoi  tirént-ils?  Jè  n’entends 
pas  siffler  les  balles  et  je  ne  vois  personne. 

Ils  tirent  sur  nos  morts,  répondit  AthosV 

h 

—  Mais  nos  morts  ne  répondront  pas. 

—  Justement  ;  alors  ils  croiront  à  une  embuscade ,  ils  délibéreront  ;  ils  enver¬ 

ront  un  parlementaire ,  et  quand  ils  s’apercevront  dé  la  plaisanterie ,  nous  serons 
hors  de  la  portée  des  balles.  Voilà  pourquoi  il  est  inutile  de  gagner  une  pleurésie 
en  nous  pressant^  :  i 

—  Oh  !  je  comprends  !  s’écria  Porthos  émervèillé. 

C’est  bien  heureux  !  dit  Athos  en  haussant  lès  épaules. 

De  leur  côté,  les  Français,  en  Voyant  revenir  lés  quatre  amis  au  pas,  poussaient 
des  cris  d’enthousiasme.  '  '  '  ^ 

^  k  ^  ■  p“  " 

Enfin  une  nouvelle  mousquetade  se  fît  entendre  ^  et  cétte  fois  les  bàlles  virent 
s^aplatir  sur  les  cailloux,  autour  des  quatre  amis,  et  siffler' lugubrèment  àdetirs 
oreilles.  Les  ROchelois  venaient  de  s’emparer  du  bastion.  .  .  ;  -  • 

Voilà  des  gens  bien  maladroits ,  dît  Athos.  Combien  en  avôns-nous  tiiés  ? 
•douze?  -  ■/, 

Ou  quinze.  :  .  :  ^  : 

.  Combien  en  àvons-noüs  écrasés?  ^ 

Huit  ou  diXi  ^  -  I  .  ; 

»  ^  ^  J  ,  -,  ’  ■  t 

Et  en  échange  de  tout  cela.,  pas  une  égràtignure  !  Ah  !  si  fait  !  Qu’avez-vous 
donc  la  à  là  main ,  d’ Artagnan  ?  du  sang ,  ce  me  semble  ? 

—  Ce  n’est  rien ,  dit  d’ Artagnan.  • 

—  Une  balle  perdue  ?.  i 

—  Pas  même. 

—  Qu’est-ce  donc  àlors?  , 

.  Nous  l’avons  dit ,  Athos  aimait  d’AJrtagnan  comme  son  enfant et  ce  carac¬ 
tère  sombre  et  inflexible  avait  parfois  pour  le  jeûne  homme  des  soilicitüdes  de 
,  père.. 

—  Une  écorchure ,  reprit  d’ Artagnan,  mes  doigts  ont  été  pris  entré  deux, 
pierres ,  celle  du  mur  et  celle  de  ma  bague,  alors  la  peau  s’êst  ouverte. 

—  Voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  des  diamants ,  mon  maître  I  dit  dédaigneuse-: 

ment  Athos.  ;  s 

—  Ah  çà  mais,  s’écria  Porthos ,  iT y  à  Un  diamant  i  ■  én -effet  ;  et  pourquoi 
diable,  alors, .puisqu’il .ÿ  a  un  diamant,  nous  plaignons^hous  dé  hepas"avoir 
d’argent?  ■' 

-- Tiens  ,  au  fait!’ dit  Aramisj  v  .  l  ^^î^*^  - 

—  A  la  bonne  heure,  Porthos^  Cette  fois-ci  voilà  une  idée. 

;  Sans  doute,  dit  Porthos  en  sè  Teiigorgeant  sur  le  compliment  d’ Athos» 
puisqu’il  y  à  un  diamant,  Vehddns-le.  ’  ,  :  .  / 
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, r  Mais ,  dit  d’Artagnan  ,r c’est  le  diamant  Jde.. la  reine.-  m 

^  Raison  de  plus ,  reprit  Athps.  -La  reine  .sauvant  M;  de  Buckingham^ 
amant,  rien  de  plus  juste';  la  reine  nous -sauvant,  nous  ses  amis,  rieii  de^plüs 
•moraj.  Vendons  le- diamant.  Qu’en  pense  M./l’abbe^,  Je  ne  démande  pas.liâ^ade 
Porthos ,  il  est  donné.  • 


—  Mais ,  je  pense ,  dit  Aramis  en  irougissant,  que  la  bague  né  venant  pas  d’üne 
maîtresse  et  par  conséquent  n’étant  pas  un  gage  d’amour,  d’Artagnan  peut  la 
vendre.  ,  ‘  ^  ■ 


—  Mon  cher,  vous  parlez  comme  la  théologie  en  personne.  Ainsi ,  votre 
avis  est?...  ..  . 


— ^  De  vendre  le  diamant ,  répondit  Aramis. .  !  ;  . 

J  *  “  Æ  - 

Eh  bien!  dit  gaîment  d’Artagnan,  vendons  le  diamant  et  .n’en  parlons 
plus.  ■  ■  ■ 

La  fusillade  continuait ,  mais  les  amis  étaient  hors  de  portée ,  et  les  Rochelois 
ne  tiraient  plus  que  pour  l’acquit  de  leur  conscience.  ;  ;  /  - 

—  Ma  foi ,  dit  Athos ,  il  était  temps  que  cette  idée  .vmt  à  POrthbs  ;  nous  voici 
au  camp.  Ainsi ,  messieurs ,  pas  un  mot  de  plus  sur  toute. cetté  affaire.  On  nous 

observe,  on  vient  à  notre  rencontre ,  nous  allons  être. portés  en  triomphe. 

{ 

En  effet,  comme  nous  l’avons  dit ,  tout  le  camp  était  en  émoi.  Plus  de  deux 
mille  personnes  avaient  assisté,  comme  à  un  spectacle  ^  à  l’heureuse  forfanterie 
des  quatre  amis  ;  forfanterie  dont  on  était  bien  loin  de  soupçonner  le  .véritable 
motif.  On  n’entendait  que  les  cris  de  :  Vivent  les  gardes!  vivent  les  mousque¬ 
taires  !  M.  de  Büsigny  était  venu  le  premier  serrer  la  main  à  Athos,  et  recon¬ 
naître  que  le  pari  était  perdu.  Le  dragon  et  le  Suisse  l’avaient  suivi  ;  tous  les 
camarades  avaient  suivi  le  dragon  et  le  Suisse.  C’étaient  des  félicitations,  des 
poignées  de  mains ,  des  embrassades  à  n’en  plus  finir,  des  rires  inextinguibles 
à  l’endroit  des  Rochelois ,  enfin  un  tumulte  si  grand  que  M.  le  cardinal  crut  qu’il 
y  avait  émeute ,  et  envoya  La  Houdinière ,  son  capitaine  des  gardes  -,  s’informer 
de  ce  qui  se  passait.  .  . 

La  chose  fut  racontée  au  messager  avec  toute  l’efflorescence  de  l’enthou¬ 
siasme.  ■  ' 


—  Eh  bien  !  demanda  le  cardinal  en  voyant  La  Houdinière. 

Eh  bien  !  monseigneur,  dit  cèluirci ,  ce  sont  trois  mousquetaires  et  un  garde 
qui  ont  fait  le  pari  avec  M.  de  Busigny  d’aller  déjeûner  au  bastion  Saint-Gervais , 
et  qui,  tout  en  déjeûnant,  ont  tenu  deux  heures  contre  l’ennemi,  et  ont. tué  je 
ne  sais  combien  de  Rochelois.  ;  , 

— ^  Vous  êtes-vous  informé  du  nom  de  ces  trois  mousquetaires  ? 

■  ^  Oui ,  monseigneur. , 

—  Comment  les  appelle-t-on  ? 


—  Ce  sont  MM.  Athos ,  Porthos  et  Aramis.  : 

—  Toujours  mes.trois  braves!  murmura  le  cardinal.  Et  le  garde? 

—  M.  d’Artagnan. 

■  Toujours  mon  jeune  drôle!  Décidément,  il  faut  que  ces  quatre  hommes 
soient  à  moi. 


Le  soir  même  le  cardinal  parle,  à  M[.  de  Tréyilîe  de  l’exploit  du  matin  qpû  faisait 
conversation  dé  tout  le  camp;  M.  de  Trévillej  qui  en  tenait  le  récit  delà 
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bouche  même  dé  ceux  qui  en  étaient  les  héros,  raconta  l’aventure  dans  tous  ses 
détails  à  Son  Éminence ,  sans  oublier  l’épisode  de  la  serviette. 

—  C’est  bien ,  M.  de  Tréville ,  dit  le  cardinal  ;  faites-moi  tenir  cette  serviette , 
je  vous  prié ,  j’y  ferai  broder  trois  fleurs  de  lys  d’or  et  je  la  donnerai  pour  gui¬ 
don  à  votre  compagnie. 

—  Monseigneur,  dit  M.  de  Tréville,  il  y  aura  injustice  pour  les  gardes, 
M.  d’Àrtagnan  n’est  pas  à  moi ,  mais  à  M.  des  Essarts.' 

—  Eh  bien!  prenez-le,  dit  le  cardinal,  il  n’est  pas  juste  que  puisque  ces 

quatre  braves  militaires  s’aiment  tant ,  ils  ne  servent  pas  dans  la  même  com¬ 
pagnie.  '  - 

Le  même  soir,  M.  de  TYéville  annonça  cette  bonne  nouvelle  aux  trois  mous¬ 
quetaires  et  à  d’Artagnan,  en  les  invitant  tous  les  quatre  à  déjeûner  pour  le  len¬ 
demain. 

D’Artagnan  ne  se  possédait  pas  de  joie.  On  le  sait ,  le  rêve  de  toute  sa  vie  avait 
été  d’être  mousquetaire. 

Les  trois  amis  aussi  étaient  fort  joyeux. 

— ^^Ma  foi,  dit  d’Artagnan  à  Athos ,  vous  avez  eu  là  une  triomphante  idée,  et, 
comme  vous  l’avez  dit,  nous  y  avons  acquis  de  la  gloire  et  nous  avons  pu  lier  une 
conversation  de  la  plus  haute  importance. 

•V-.  Que  nous  pouvons  reprendre  maintenant  sans  que.  personne  nous  soup¬ 
çonne  ,  car  avec  l’aide  de  Dieu  nous  allons  passer  désormais  pour  des  cardina- 
listes. 

Le  même  soir  d’Artagnan  alla  présenter  ses  hommages  à  M.  des  Essarts  et 
lui  faire  part  de  l’avancement  qu’il  avait  obtenu. 

M,  des  Essarts.,  qui  aimait  beaucoup  d’Artagnan,  lui  fit  alors  ses  offres  de 
service ,  ce  changement  de  corps  amenant  des  dépenses  d’équipement. 

■  D’Artagnan  refusa ,  mais  trouvant  l’occasion  bonne ,  il  le  pria  de  faire  estimer 
le  diamant,  qu’il  lui  remit  et  dont  il  désirait  faire  de  l’argent.. 

Le  lendemain ,  à  huit  heures  du  matin,  le.  valet  de  M.  des  Essarts  entra  chez 
d’Artagnan  et  lui  remit  un  sac  d’or  contenant  sept  mille  livres. 

C’était  le  prix  du  diamant  de  la  reine.  - 
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'  ?ri  HT*'  '  \  ^  «_  '  THôs  avMit .  tïôùvê  lé' mot  : 

fdmillë.  üne^  âfîmiré  (ïé'  famille  tfétâit 

'  Jæ  soutiiîsë  à  ririyééti^tioti  du  éâr- 

dinàl  ;  unë  àffmré  dé  famille  né  régàt- 
përàôûne.  On  -  pouvait  s’occuper 
devant,  tout:  lé  mondé  d’une  affairé  de 

^ ^  Aramis  avait  trouve  l’idée^  :  lés  la- 

.  •  Pôirthds  avait  .trouvé  le  moyen  :  lé 

D’Artàgnan  Seul  n’àvait  rien  trouvé  » 
**  ;  **  lui  ordihâirèment '  le ‘plus  inventif  des 

quatre  ;  mais  il  faut  dire  àüèsi  que  lë  nom  seul  de  mîlady  le  paralysai  Ah  !  nous 
nous  trompons ,  il  avait  trouvé  un  acheteur  pbür  le  diamant; 

Le  déjeuner  chez  M.  de  Tréville  fut  d’ühè  gaîté  charmante.  D’Artagnah  avait 
déjà  son  uniforme.  Comme  il  était  à  peu  près  de  la  même  taille  qu’Aramis ,  et 
qu’ Aramis ,  largement  payé ,  comme  on  se  le  rappelle ,  par  le  libraire  qui  avait 
acheté  son  poème ,  avait  tout  fait  faire  en  double ,  il  avait  cédé  à  son  ami  un 
équipement  complet. . 

D’Artagnan  eût  été  au  comble  de  ses  vœux  s’il  n’éût  pas  yu  pointer  milady 
comme  un  nuage  sombre  à  rhorizOn.  ■ 

Après  le  déjeuner,  on  convint  qu’on  se  féünirait  le  soir  au  logis  d’Athos,  et 
que  là  on  terminerait  l’affaire. 

D’Artagnan  passa  la  journée  à  montrer  son  habit  de  mousquetaire  dans  toutes 
les  rues  du  camp.  :  • 

Le  soir,  à  l’heure  '  dite ,  les  quatre  amis  sé  réunirent  ;  il  ne  restait  plus  que 
trois  choses  à  décider  :  ' 

Ce  qu’on  écrirait  au  frère  de  milady  ; 

Ce  qu’on  écrirait  à  la  personne  adroite  de  Tours  ; 

Et  quels  seraient  les  laquais  qui  porteraient  les  lettres. 
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Chacun  offrait  le  sien  :  Athos  .  vantait  la  discrétion  de  Grimaud,  ipi  ne  parlait 
Que  lorsque  son  maître  lui  décousait  la  bouche;  Pprthos  vantait ;la  force  de 
Mousqueton ,  qui  était  de  taille  à  rosser,  quatre  hommes  de  complexipn  ordinaire  ; 
Aramis  ,  confiant  dans  Tadresse  de  Bazin ,  faisait;  un  éloge  pompeux  de  son  can¬ 
didat  ;  enfin  d’ Artagnan  avait  foi  entière  dans  la  bravoure  de  Planchet ,  et  rap-, 
pelait  de  quelle  façon  il  s’était  conduit  dans  l’affaire  si  épineuse  de  Boulogne. 

Ces  quatre  vertus  disputèrent  longtemps  le  prix  et  donnèrent  lieu  à  de  ma¬ 
gnifiques  discours,  qnè  nous  ne  rapporterons  point  de  peur  qu’ils  ne  fassent 
longueur.  , 

f  ... 

—  Malheureusement,  dit  Athos,  il  fa.udrait  que  celui  qu’on  enverra  possédât 
en  lui  seul  les  quatre  qualités  réunies. 

—  Mais  où  rencontrer  un  pareil  laquais  ?  .  : 

—  Introuvable ,  dit  Athos ,  je  le  sais  bien  ;  prenez  donc  Grimaud. 

—  Prenez  Mousqueton. 

-i-  Prenez  Bazin. 

—  Prenez  Planchet.  Planchet  est  franc  et  adroit  :  c’est  déjà  deux  quajités  sur 
CJUcltrs* 

—  Messieurs ,  dit  Aramis ,  le  principal  n’est  pas  de  savoir  lequel  de  nos  quatre 

valets  est  le  plus  discret,  le  plus  fort,. le  plus  adroit  ou  le  plusj brave  ;  le: princi¬ 
pal  est  de  savoir  lequel  aime  le  plus  l’argent.  ;  :  ; 

-^Ge  que  dit  Aramis  est  plein  de  sens,  reprit  Athos;  il  faut  spéculer  sur  les 
défauts  des  gens  et  non  sur  leurs  vertus,  Monsieur  l’abbé ,  vous  êtes  .un  grand 

F  ■_ 

moraliste.  ^  , ,  ;; 

P  H  ■  _  ■ 

— Sans  doute,  répliqua  Aramis;  car  nous  ayons.besoin: d’être  bien  servis,  non 
seulement  pour  réussir,  mais  encore  pour  ne  pas  éçhouerj  puisque  en  cas  d*é- 

_  -r  ' 

.  chec  il  y  va  de  la  tête ,  non  pour  le  laquais...  ,  ,  . ,  .  :  i  ;' 

—  Plus  bas ,  Aramis ,  dit  Athos.  ^  .  .  '  ^ 

—  C’est  juste  ;  non  pas  pour  le  laquais ,  reprit  Aramis ,  mais  pour  le  maître , 
et  même  pour  les  maîtres;.  Nos  valets  nous  sont-ils  assez  dévoués  pour  risquer 
leur  vie  pour  nous?  Non. 

—Ma  foi  !  dit  d-’Artagnan,  je  répondrais  presque  de  Planchet,  moi. 

^Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  ajoutez  à  son  dévoûment  naturel  une  bonne  somme 
qui  lui  donne  ^elque  aisance ,  et  alors ,  au  lieu  d’en  répondre  une  fois ,  répon- 
dez-eU;deux.  ■  :  .  .  :  ■ 

—  Eh  !  bçn  Dieu,  vous  serez  trompé  tout, do  même-,  dit  Athos ,  qui  était  opti¬ 

miste  quand  fi  s’agissait  des  choses,  ,  et  pessimiste  quand  il  s’agissait  des  hommes  ; 
ils  promettront  tout  pour  avoir  de  rargent;;  et,  én  chemin  la  peur  les  empêchera 
d’agir.  Une  fois  pris,  on  les  serrera;  serrés,  ils  avoueront,  pue  diadjl'e î  nOus ne 
sommes  pas  des  enfants  !  Pour  aller  én  Angleterre  (Athos  baissa  îa  voix)  il  faut 
traverser  toute  la  France ,  semée  d’espions  et  de  :  créatures  du  cardinal  ;  il  faut 
une  passe  pour  s’embarquer  ;  il  faut  savoir  l’Anglais  pour  demander  son  chemin 
à  Londres.  Tenez  ,  je  vois  la  chose; bien  difficilek;.  ,  .  :  ' 

—  Mais  point  du  tout ,  dit  d’A-rtagnan ,  qui  tenait  fort  à  ce  que  la  chose  s’ac¬ 
complît  ;  je  la:  y  ois,  facile  au  contraire ,  mpi.  Il  va  sans  dire ,  parbleü  !  que  siTon 
écrità  lord  deWinterdeschosespardessus.lesmaisons,  des. horrèùrs  du  cardinal.,  i'; 

'  -r- Plus  bas,  dit  Athos,  .  >  * 

-  *  H 
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— i  Des  intrigu6s  6t  dès  sëôrets  d’État  i  continua  d  Artagriàii  èri  se  confOiniant 
à  ia  recommandation,  il  va  sans  dire  (^e  nous  serons  tous  îoués  Vifs;  mais, 
pour  Dieu!  n’oubliez  pas ,  commè  vous  l’avez  dit  voüs-^inême ,  Athos,  (jue  nous 
écrivons  à  lord  de  Winter  pour  affaire  de  famülé,  que  nous  lui  écrivons  à  Çètté  sènlé 
fin  qu’il  mette ,  dès  son  arrivée  à  Londres ,  milady  hors  d’état  de  nous  hiure.  Je 

lui  écrirai  donc  une  lettré  à  peu  près  en  ces  termes.  . 

^  Voyons ,  dit  Aramis ,  en  prenant  par  avance  un  visage  de  critique. 

^  (f  Monsieur  et  cher  ami. » 


— ■  Ah  !  oui ,  cher  ami  à  un  Anglais  !  interrompit  Athos.  Bien  commencé  I 
Bravo,  d’Artagnanî  rien  qu’avec  cé  nlot-Ià  vous  serez  écartelé  au  lieu  d’être 
roué  vif.  •  ' 


—T  Eh  bien ,  soit  !  je  dirai  donc,  monsieur,  tout  court.;  ' 

—  Vous  pouvez  même  dire  milord ,  reprit  Athos ,  qui  tenait  fort  àüx  conve¬ 


nances.  '  ■ 

■ —  «  Milord,  vous  souvient-il  du  petit  enclos,  aux  chèvres  du  Luxem¬ 
bourg?  »  • 

—  Bon!  le  Luxembourg  à  présent  !  on -croira  que  c’est  une  allusion  à  la  reine 
mère  !  voilà  qui  est  ingénieux  !  dit  Athos. 

— ^  Eh  bien  !  nous  mettrons  tout  siniplement  :  Milord ,  vous  souvient-il  de  cer¬ 
tain  petit  enclos  où  l’on  vous  sauva  la  vie  ?  »  ' 

Mon  cher  d’Artagnan ,  dit  Athos,  Vous  ne  serez  jamais  qu’un  fort  mauvais 
rédacteur.  «  Où  l’on  vous  sauva  la  vie  !  fi  donc  !  ce  n’est  pas  digne  ;  on  né  rap¬ 
pelle  pas  ces  services-là  à  un  galant  homme.  Bienfait  reproché ,  offense  faite. 

-^.Ah!  mon  cher,  dit  d’Artagnan  ;  vous  êtes  insupportable,  et  s’il  faut  écrire 
sous  votre  censure ,  ma  foi ,  j’y  renonce. 

—  Et  vous  faites  bien.  Maniez  le  mousquet  et  l’épée,  mon  cher,  vous  vous  ti¬ 

rez  galamment  de  Ces  deux  exercices;  mais  passez  la  plume  à  M.  l’abbé ,  cela  le 
regarde.  ...  ■ 

—  Oui ,  au  fait ,  dit  Porthos ,  passez  là  plume  à  Aramis ,  qui  écrit  des  thèses  en 
latin ,  lui. 

—  Eh  bien ,  soit dit  d’Artagnan ,  rédigez-^nous  cette  note ,  Aramis  ;  mais  de 

par  notre  saint-père  le  pape  !  tenez- vous  serré ,  car  je  vous  épluche  à  mon  tour, 
je  vous  en  préviens.  • 

'  —  Je  ne  demande  pas  mieux ,  dit  Aramis  avec  cette  naïve  confiance  que  tout 
poète  a  en  lui-même;  mais  qu’on  me  mette  au  courant.  J’ai  bien  Ouï  dire  d’ici 
de  là  que  cette  belle-sœur  était  une  coquine,  j’en  ai  même  acquis  la  preuve  en 
écoutant  sa  conversation  avec  le  cardinal.  .  •  ■ 

^  Plus  bas  donc ,  sacrebleu  !  dit  AthOs. 

^ — Mais,  continua  Aramis ,  le  détail  m’échappe. 

—  Et  à  moi  aussi ,  dit  Porthos.  ■  ; 

D’Artagnan  et  Athos  se  regardèrent  quelque  temps  en  silence.  Enfin  Athos,' 
après  s’être  recueilli  et  en  devenant  plus  pâle  encore  que  de  coutume,  fit  un 

signe  d’adhésion.  D!Artagnan  comprit  qu’il  pouvait  parler. . 

— Eh  bien  !  voici  ce  qu’il  y  a  à  écrire ,  reprit  d’Artagnan  :  «  Milord ,  votre  belles 
sœur  est  une  scélérate,  qui  a  voulu  vous  faire  tuer  pour  hériter  de  vous;  mais 
elle  ne  pouvait  épouser  votre  frère,  étant  déjà  mariée  en  France  et  ayant  été*»'** 


l 
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D’Artagnan  s’arrêta ,  comme  s^il  cherchait  le  mot ,  en  regardant  Athos. 

—  Chassée  par  son  mari,  »  dit  Athos. 

—  «  Parce  qu’elle  avait  été  marquée ,  »  continua  d’Artagnan. 

Bah  1  s’écria  Porthos ,  impossible  I  elle  a  voulu  faire  tuer  son  beau-frère  ? 

—  Oui.  ,  ^ 

—  Elle  était  mariée?  demanda  Aramis. 

—  Oui. 

—  Et  son  mari  s’est  aperçu  qu’elle  avait  une  fleur  de  lys  sur  l’épaule?  s’écria 
Porthos. 

—  Oui. 

Ces  trois  oui  avaient  été  dits  par  Athos ,  chacun  avec  une  intonation  plus 
sombre. 

—  Et  qui  l’a  vue  cette  fleur  de  lys  ?  demanda  Aramis. 

—  D’Artagnan  et  moi,  ou  plutôt  pour  observer  l’ordre  chronologique,  moi  et 
d’Artagnan ,  répondit  Athos. 

—  Et  le  mari  de  cette  affreuse  créature  vit  encore  ?  dit  Aramis. 

—  Il  vit  encore. 

—  Vous  en  êtes  sûr  ? 

—  J’en  suis  sûr. 

Il  y  eut  un  instant  de  froid  silence ,  pendant  lequel  chacun  se  sentit  impres¬ 
sionné  selon  sa  nature. 

l 

—  Cette  fois ,  reprit  Athos ,  rompant  le  premier  le  silence ,  d’Artagnan  nous 
a  donné  un  excellent  programme ,  et  c’est  cela  qu’il  faut  écrire  d’abord. 

—  Diable  !  vous  avez  raison ,  Athos ,  reprit  Aramis ,  et  la  rédaction  est  épi¬ 
neuse.  M.  le  chancelier  lui-même  serait  embarrassé  pour  rédiger  une  épître  de 
cette  force ,  et  cependant  M.  le  chancelier  rédige  très  agréablement  un  procès- 
verbal.  N’importe  !  taisez-vous ,  j’écris. 

Aramis  prit  la  pluine ,  réfléchit  quelques  instants ,  se  mit  à  écrire  huit  ou  dix 
lignes  d’une  charmante  petite  écriture  de  femme ,  puis ,  d’une  voix  douce  et 
lente ,  comme  si  chaque  mot  eût  été  scrupuleusement  pesé ,  il  lut  ce  qui  suit  : 

«  Milord, 

«  La  personne  qui  vous  écrit  ces  quelques  lignes  a  eu  l’honneur  de  croiser 
«  l’épée  avec  vous ,  dans  un  petit  enclos  de  la  rue  d’Enfer.  Gomme  vous  avez 
«  bien  voulu,  depuis ,  vous  dire  plusieurs  fois  l’ami  de  cette  personne,  elle  vous 
«  doit  de  reconnaître  cette  amitié  par  un  bon  avis,  peux  fois  vous  avez  failli  être 
<(  victime  d’une  proche  parente  que  vous  croyez  votre  héritière ,  parce  que  vous 
«  ignorez  qu’avant  de  contracter  mariage  en  Angleterre ,  elle  était  déjà  mariée 
«  en  France  ;  mais  la  troisième  fois ,  qui  est  celle-ci ,  vous  pourriez  y  succomber. 
<t  Votre  parente  est  partie  de  La  Rochelle  pour  l’Angleterre.  Surveillez  son  arri- 
«  vée ,  car  elle  a  de  grands  et  terribles  projets.  Si  vous  tenez  absolument  à 
«  savoir  ce  dont  elle  est  capable ,  lisez  son  passé  sur  son  épaule  gauche.  » 

—  Eh  bien  I  voilà  qui  est  à  merveille ,  dit  Athos ,  et  vous  avez  une  plume  de 
secrétaire  d’état ,  mon  cher  Aramis.  De  Winter  fera  bonne  garde  maintenant ,  si 
toutefois  l’avis  lui  arrive ,  et  tombât^il  ;  aux  mains  de  Son  Éminence  elle^même , 
nous  ne  saurions  être  compromis  ;  mais  comme  le  valet  qui  partira  pourrait  nous 
faire  accroire  qu’il  a  été  à  Londres. ét  s’arrêtera  Ghâtellerault.  nedui  donnons 
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avec  la  lettre  que  la  moitié,  de  via;;  soÈame;  én  lui  promettant  •  Kàutre  moitié  en 
échange  de  la  réponse.  Avez-vous  le  diamant? 'contihua^Athos;  '  v  c 

—  J’ai  mieux  quercelav  j’aija  somme,  xiit  d’Artagnani  :  ■  '  -  'i>P  -  '  •  -  '■ 

Et  il  jeta  le  sac  sur  la  table.  ;Au:  son  de  l’br,  Aramis  lëva^les  yéux;  'P6rthos 

tressaillit  ;  quant  à  Athos ,  il  resta  impassible. 

—  Combien  dans  ce  petit  sac?  dit-iL.  -  :  ;  1- 

—  Sept  mille  livres  en  louis  de  douze  francs.  •  ■  ' 

—  Sept  mille  livres!  s’écria  Porthôs ;xe mauvais  petit  diamant  valait  sept 

mille  livres  !  .  ’ 

—  Il  paraît ,  dit  Athos ,  puisque  les  voilà  ;  je  ne  présume  pas  que  notre  ami 

d’Artagnan  y  ait  mis  du  sien.  ■  '  ,  '  /- 

—  Mais,  messieurs,  dans  tout  cela,  reprit  d’Artagnan,  nous  ne  pensons  pas  à 
la  reine;  soignons  un  peu  la  santé  de  son  cher  Buckingham;  c’est  le  moins -que 

"  r  ^  ■ 

nous  lui  devions.  :  ,  ■  v  - 

r  '  . 

.  — C’est  juste,  observa  Athos,  mais  ceci  regarde  Aramis. 

—  Eh  bien!  répondit  celui-ci  en  rougissant ,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

—  Mais,  répliqua  Athos,  c’est  tout  simple,  rédiger  une  seconde  lettre  pour 
cette  adroite  personne  qui  habite  Tours. 

Aramis  reprit  la  plume,  se  mit  à  réfléchir  de  nouveau  et  écrivit  lés  lignes 
suivantes ,  qu’il  soumit  à,  l’instant  même  à  Tapprbbation  de  ses  amis  : 

«  Ma  chère  cousine.  ».  . 

—  Ah  !  ah  !  dit  Athos ,  cette  personne  adroite  est  votre  parente  ?  '  — 

—  Cousine  germaine ,  dit  Aramis.  ^  . 

—  Va  donc  pour  cousine.  ,  ;  .  . — 

Aramis  .continua  :  ;  ,  ,  .  ''  .  . 

•«  Ma  chère  cousine ,  Son  .Éminence  le  cardinal ,.  que  Dieu  conserve  pour  le 
«  bonheur  de  la  France  et  la  confusion  .dès  énnemis  du  ■  royaùme  !  est  •  sur  le 
«  point  d’en  finir  avec  les  rebelles  hérétiques  de  La  Rochelle  ;  il  ;  est  probable 
<(  que  le  secours  de  la  flotte^  anglaise  n’arrivera  pas  même  en  vue  de  la  place  ; 
«  j’oserai  presque  dire'  que  je  suis  certain  qiie  M.  dé  Buckingham  sera  empêché 
«  de  partir  par  quelque  grand  événement.  Son  Éminence  est  le  plus  illustre  po- 
«  litique  des  temps  passés,  des  temps  présents  et  probablement  des  temps  à 
«  venir.  11  éteindrait  le  soleil  si  le  soleil  le  gênait.  Donnez  ces  heureuses 
«  nouvelles  à  votre  sœur,  ma  chèrè  cousine.  J’ai  rêvé  que  cet  Anglais  maudit 
«  était  mort.  Je  ne  puis  me  rappeler  si  c’était  par  le  fer  ou  par  le  poison;  seu- 
«  lement,  ce  dont  je  suis  sûr,  c’est  qu’il  était  mort,  ,et,  vous  le  savez,  mes 
:«  rêves  ne  me  trompent  jamais.  Assurez-rvous  donc  dé  me  voir  revenir  bientôt.  » 

.  — ^  A  merveillè!  s’écria  Athos;  vous  êtes  le  roi  des  poètes,  mon  cher  Aranôis; 
vous  parlez  comme  l’ Apocalypse  et  vpus  étés  vrai  comme  l’Évangile.  Il  ne  reste 
maintenant  que  l’adresse, à. mettre  sur  cette  lettré. 

—  C’est  bien  facile ,  dit  Aramis. 

Il  plia  coquettement  la  lettre ,  la  reprit  et  écrivit  :  ^  — 

«  A  mademoiselle  Marie  .Michon ,  lingère  à  Tours.  »  , 

Les  trois  amis  sé  regardèrent  én  riant  :  ils  étaient  pris.  ’  -  ' 

—  Maintenant  ,  dit  Aramis  ,  vous  comprenez ,  messieurs ,  que  Bazin  seul  peut 
porter  .téttè  lettre  a .  Tours.  Ma .  cousine  ne;  connaît  que  Bazin  ;et  n’a  confiance 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES,  <  383 

qu’en  lui.  Tout  autre  ferait  çcl^oj^er;  l’affaire.  j  D’aiUeursiBazm^^^  et 

savant.  Bazin  a  lu  l’iiistoirë ,  messieurs,  lisait  que  Sixte-Quint  est  devenu  pape 
api;ès  avoir  gardé  les  pourceaux  ;  et  connue  il  compte  se  mettre  d’église  en  même 
temps  que  moi,  il  ne  désespère  pàs  à  son  tour  de  devenir  pape  oq  tout  au  moins 
cardinal.  Vous  comprenez  qu’un  homme  qui  a  de  pareilles  visées  ne  se  lais¬ 
sera  pas  prendre,  ou,  s’il  est  pris,  subira  le  martyre  plutôt  que  de  parler.  > 

à  y 

— Très  bien ,  dit  d’Artagnan ,  je  vous  passe  de  grand  cœur.  Bazin ,  mais  passez- 
moi  Flanchet.  Milady  l’a  fait  jeter  à  la  porte  certain  jour  avec  force  coups  de 
bâton..  .Or,  Flanchet  a  bonne  mémoire ,  et  je  vous  en  réponds,  s’il  peut  supposer 
une  vengeance  possible ,  il  se  fera  plutôt  rouer  vif  que  d’y  renoncer.  Si  les 
affaires  de  Tours  sont  vos  affaires,  Aramis,  celles  de. Londres  sont  les  miennes. 
Je  prie  donc  qu’on  choisisse  Flanchet,  lequel  d’ailleurs  a  déjà  été  à, Londres  avec 
moi  et  saitjdire  tr^s  correctement  :  London^  sir^  if  you  please,  et  my  master, 
lord  dfArtagnan,  »  Avec  pela,  soyez  tranquille,  il  fera  son  chemin  en  allant  et 
en  revenant.;  . 

—  En  ce  cas ,  dit  AthOs ,  il  faut  que  Flanchet  reçoive  sept  cents  livres  pour 
aller  et  sept  cents  livres  pour  revenir,  et  Bazin  trois  cents  livres  pour  aller  et 
trois  cents  livres  pour  revenir  ;  cela  réduira  la  somme  à  cinq  mille  livres.  Nous 
prendrons  mille  livres  chacun  pour  les  employer  comme  bon  nous  semblera,  et 
nous  laisserons  un  fonds  de  mille  livres  que  gardera  l’abbé  pour  les  cas  extraor¬ 
dinaires  ou  les  besoins  communs.  Cela  vous  va--Wl  ? . 

I  , 

—  Mon  cher.  Athos ;  dit r Aramis ,  vous  parlez  comniè  Nestor,  qui  était,  chacun 
le  sait,  le  plus  sage.des  Grecs.  ■ 

—  Eh  bien*  c’est  dit,  reprit  Athos  :  Flanchet  et  Bazin  partiront.  A  tout 
prendre ,:  je  ne  suis  pas  fâché  de  conserver  Grimàud  ;  il  est  accoutumé  à  mes 
façons,  et  j’y. tiéns;  la  journée  d’hier  a  déjà  dû  l’ébranlér  ;  ce  voyage  le  perdrait. 

On  fit  venir  Plahchét ,  ét  on  lui  donna  ses  instructions  ;  il .  .avait  été  prévenu 
par  d’Artagnan*,  qpai  d’abord  lui  avait  annoncé' la  gloire  ,  énsuité' l’argent ,  puis  le 
danger. 

J-  '■  *  r  ^  '  ’F  ,  '  _  ^ 

—  Je  porterai  la  lettre  dans  le  parement  de  mon  habit,  dit  Flanchet,  et  je  l’a¬ 
valerai ,  si  Ton  me  prend. 

— ^  Mais ,  alors ,  tu  ne  pourras  pas  faire  là  commission ,  dit  d’Artagnan, 

ri  ^  ^  *  I  I  I  ' 

<■  *  -  «  ■ 

—  Vous  m’en  donnerez  ce  soir  une  copie  que  je  saurai  par  cœur  demain* 

.  '  ■  r  '  -  ^  i 

D’Artàgnan  regarda  ses  amis  comme  pour  leur  dire:  .  ,  ■ 

—  Eh  bien!  que  vous, avais-je  promis?  .  ,  ;  , 

'  Maintenant ,  continua-t-il  en  s’adressant  à  Flanchet,  tu  as  huit  jours  pour 
arriver  jusqu’.à  lorÀ de .Winter  ;  tu  as  huit  autres  jours  pour  revenir  ici  ;  en  tout 
seize  jours..  Si  je  Seizième  jour  de  ton  départ  ,  à  huit  .heures  du  soir,  tu  n’es  pas 
arrivé,,  pas  d’argent,  fût-ril  huit  heures  cinq  minutes. 

—  Alprs ,  monsieur,  dit  Flanchet ,  achetezrmoi  une  montre. 

—  Prends  celle-^ci ,  dit  Athos  en  lui ,  donnant  la  sienne ,  avec  son  insouciante 
générosité,  et  sois  brave  garçon;  songé  que  si  tu  parles si  tu  bavardes,  si  tu 
flânes,  tu  fais  couper  le:  cpu;  à  ton  maître,,  qui  a  si  grande  confiance  en  ta  fidé¬ 
lité ,.  qu’il  npus, a  répondu  de  toi.  Mais 'Songe. aussi  que  s’il  arrive  par  ta  faute 
mailieur  à  d’Artagnan,  je,  te  retrouverai  partout  et  ce  sera  T>nm't»r>nvnVifi  ventro. 
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—  Ohl  Tnnnsîfiiir  ï  dit  Planchèt'i  hüffiîlié  dc  be'soüî^on.eV  surtout  do 

l'air  .calme  du  mous^etaire.  ‘  .  -  ,  _ 

—  Et  moi,  dit  POrthos ,  en  roulant  ses  gros  ÿéüx ,  songe  çie  je  t’écorche  vif. 

— ‘  Ah  !  monsieur  !  ‘  ' 

—  Et  înoi  ,  continua  Arâmis  de  sa  voix'  douce .  et  méîodieüsè,  songe  (jue  jc  te 

7  I  (H.  ^ 


brûle  à  petit  feu  comme  un  sauvage. 

-  —  Ah  !  monsieur  ! 

Et  Flanchet  se  mit  à  pleurer  ;  nous  n’osèrions  dire  si  ce  fut  de  terreur  à  Cause 
des  menaces  qui  lui  étaient  faites,  ou  d’attendrissèment  dé  voir  qpiatre  amis  si 
étroitement  unis  d’intentions. 

■1 

.  D’Artagnan  lui  prit  la  main. 

—  Vois-tu,  Flanchet,  lui  dit-il,  ces  messieurs  te  disent  tout  cela  par  ten¬ 
dresse  pour  moi ,  mais  au  fond  ils  t’aiment.  •  '  . 

—  Ah!  monsieur,  dit  Flanchet,  ou  je  réussirai,  ou  l’on  mè  coupera  en  quatre, 
et  me  coupât-on  en  quatre ,  soyez  convaincu  qu’il  n’y  aura  pas  un  morceau  qui 
parlera. 


Il  fut  décidé  que  Flanchet  partirait  le  lendemain  à  huit  heures  du  matin ,  afin, 
comme  il  l’avait  dit ,  qu’il  pût ,  pendant  la  nuit ,  apprendre  la^lettrè  par'  cœur.  Il 
gagna  juste  douze  heures  à  cet  arrangement  ;  il  devait  être  revenu  le  seizième 
jour,  à  huit  heures  du  soir. 

Le  matin ,  au  moment  où  il  allait  monter  à  cheval ,  d’Artagnan ,  qui  se  sentait 
aü  fond  du  cœur  un  faible  pour  le  duc  de  Buckingham ,  prit  Planchet.à  pEut  : 

—  Écoute ,  lui  dit-il ,  quand  tu  auras  remis  la  lettre  à  lord  de  "Winter  et  qu^il 
l’aura  lue,  tu  lui  diras  encore  ;  «  Veillez  sur  Sa  Grâce  lord  de  Buckingham ,  car 
on  veut  l’assassiner.  »  Mais  ceci.  Flanchet,  vois-tu  ^  c’est  si  grave  et  si  impor¬ 
tant  que  je  n’ai  pas  même  voulu  avouer  à  mes  amis  que  je  té  confiais,  ce  secret , 
et  que  pour  une  commission  de  capitaine ,  je  ne  voudrais  pas  te  l’écrire. 

—  Soyez  tranquille ,  monsieur,  dit  Flanchet ,  vous  verrez  si  l’on  peut  compter 


sur  moi. 

Et  monté  sur  un  excellent  cheval  qu’il  devait  quitter  à  vingt  lieues  de  là  pour 
prendre  la  poste ,  Flanchet  partit  au  galop ,  le  cœur  un  peu  serré  par  la  triste 
promesse  que  lui  avaient  faite  les  mousquetaires ,  mais  du  reste  dans  les  meil¬ 
leures  dispositions. 

Bazin  partit  ïe  lendemain  matin  pour  Tours ,  et  eut  huit  jours  pour  faire  sa 
commission. 

Les  quatre  amis ,  pendant  toute  la  durée  de  ces  deux  absences ,  avaient , 
comme  on  le  comprend  bien ,  plus  que  jamais  l’œil  au  guet ,  le  nez  au  vent  et 
l’oreille  aux  écoutes.  Leurs  journées  se  passaient  à  essayer  de  surprendre  ce  qu’on 
disait ,  à  guetter  les  allures  du  cardinal  et  à  flairer  les  courriers  qui  arrivaient. 
Plus  d’une  fois ,  un  trendalement  insurmontable  les  prit  lorsqu’on  les  appéla  pour 
quelque  service  inattendu;  Ils  avaient  d’ailleurs  à  se  garder  pour  leur  propre  sû¬ 
reté  :  milady  était  un  fantôme  qui ,  lorsqu’il  était  apparu  une  fois  aux  gens ,  ne 
les  laissait  pas  dormir  tranquillement. 

Le  matin  du  huitième  jour,  Bazin,  frais  conune  toujours ,  et  souriant  selon  son 
habitude ,  entra  dans  le  cabaret  du  Parpaillot  comme  les  quatre  amis  étaient  en 

train  de  déjèûnèr,  en  disant ,  selon  la  convention  arrêtée.; 
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— Monsieur  Ai'amis ,  voici  la  réponse  de  votre  ^cousine. 

Les  quatre  amis  échangèrent  un  coup  d’œil  joyeux  ;  la  moitié  de  la  besogne 
était  faite  ;  il  est  vrai  que  c’était  la  plus  courte  et  la  plus  facile. 

Aramis  priten  rougissant  malgré  lui  la  lettre,  qui  était  d’une  écriture  gros¬ 
sière  et  sans  orthographe. 

—  Bon  Dieu!  s’écria-t-il  en  riant,,  décidément  j’en  désespère;  jamais  cette 
pauvre  Michon  n’écrira  comme  M.  de  Voiture. 

—  Qu’est-ze  que  cela  feut  tire  :  -cette  baufre  Migeon  ?  demanda  le  Suisse ,  qui 
était  en  train  de  causer  avec  les  quatre  amis  quand  la  lettre  était  arrivée. 

—  Oh  !  mon  Dieu!  moins  que  rien ,  dit  Aramis,  une  petite  lingère  charmante 

que  j’aimai  fort,  et  à  qui  j’ai  demandé  quelques  lignes  de  sa  main  en  manière 
de  souvenir.  ' 

^  Dutieü!  dit  le  Suisse,  zi  zelle-lè  il  être  auzi  grante  tame  que  son  égridure, 
fous  l’être  en  ponhe  fordune ,. mon  gamarate ! 

Aramis  lut  la  lettre  et  la  passa  à  Athos. 

—  Voyez  donc  ce  qu’elle  m’écrit ,  Athos dit-il. 

Athos  jèta  un  coup  d’œil  sur  Tépître ,  et  pour  faire  évanouir  tous  les  soupçons 
qui  auraient  pu  naître,  lut  tout  haut  : 

«  Mon  cousin,  ma  sœur  et  moi  nous  devinons  très  bien  les. rêves  et'  nous  en 

'  T  ■  I 

avons  une  peur  affreuse;  mais  du  vôtre  on  pourra  dire,  je  l’espère,  tout  songe 
est  mensonge.  Adieu ,  portez-vous  bien ,  et  faites  que  de  temps  en  temps  nous 
entendions  parler  dé  vous.  • 

«  Marie  Michon.  j) 

—  Et  de  quel  rêve  parle-t-elle?  demanda  le  dragon,  qui  s’était  approché 
pendant  la  lecture. 

—  Foui,  de  quel  rêfe,  dit  le  Suisse. 

—  Eh  !  pardieu!  dit  Aramis,  c’est  tout  simple,  d’un  rêve  que  j’ai  fait  et  que  je 
lui  ai  raconté. 

^  ■ 

—  Ah!  foui,  partieu  !  c’être  tout  zimble  de  ragonder  son  rêfe;  mais  moi  je  ne 

rêfe  chamais.  ■  ^ 

—  Vous  êtes  fort  heureux ,  dit  Athos  en  se  kvant ,  et  je  voudrais  bien  pou¬ 
voir  en  dire  autant  que  vous!  T 

—  Chamais  j  reprit  le  Suisse  ,  enchanté  qu’un  homme  Comme  Athos  lui  enviât 
quelque  chose.  Chamais;  chamais. 

D’Artagnan ,  voyant  qu’Athos  se  levait ,  en  lit  autant ,  prit  son  bras  et  sortit. 
Porthos  et  Aramis  restèrent  pour  faire  face  aux  quolibets  du  dragon  et  du 


Suisse. 

Quant  à  Bazin  ;  il  s’alla  coucher  sur  une  botte  de  paille ,  et  comme  il  avait  plus 
d’imagination  que  le  Suisse,  il  rêva  que  M.  Aramis,  devenu  pape,  le  coiffait  d’un 
chapeau  de  cardinal.  . 

Mais ,  comme  nops  l’avons  dit,  3azin  n’avait ,  par  son  heureux  retour,  enlevé 


qu’une  partiè  de  rinqüiétudé  qui  aiguillonnait  les  quatre  amis.  Les.  jours  de  l’at¬ 
tente  sont  longs ,  et  d’Artagnan  surtout  aurait  parié  que  les  jours  avaient  qua¬ 
rante-huit  heures.  Il  oubliait  lés  lenteurs  obligées  de  la  navigation ,  il  s’exagérait 


la- puissance  de  milâdÿ;  ü  prêtait  à  cette  femme ,  qui  lui  apparaissait  pareille  à 
un  démon,  des  auxiliaires  surnaturels  comme  elle;  il  sTmaginait,  au  moindre 
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bruit ,  qu’ài  venait  ^a^^ête^^èt  qu’on  ramenait  Rlânchét  pour  )ê  çon.frojâter:avec 
lui  et  ses  amis.  Il  y  a.plus,  saconfiahcé  autrefois  si  grahtie, dans, le  digne  Çicard, 
diminuait  de  jour  en  Jour.  Cette  inquiétude  était  si  forte  qu’elle  gagnait  Porthos  > 
etÂramis:  il  n’y  avait  qu’Athps  qui  demeurait  impassible ,  comme  si  aucun,  dan¬ 
ger  ne  s’agitait  autour  de  lui  et  qu’il  respirât  son  atmosphère  habituelle^  , ,  . 

Le  seizième  jour  surtout  i  ces  signés  d’ agitation  étaîêht-si  visibles  chez  d’Arta- 
gnan  et  ses  deux  amis ,  qu’ils  ne  pouvaient  rester  en  place ,  et  qu’ils  erraient 
comme  des  ombres  sur  le  chemin  par  lequel  devmt  revenir  Flanchet.  ; 

—  Vraiment,  leur  disait  Athos ,  vous  n’êtes  pas  des  hommes,  vous  êtes  des  en¬ 
fants,  pour  qu’une  femme  vous  fasse  si  grand-  peur!  Eh!  de  quoi  s’agit-il  après 
tout?  d’être  emprisonnés?  eh  bien  mais ,  oh  nous  tirera  de  prison ,  on  en  a  bien 
retiré  M"'*  Bonacieux.  D’être  décapités  ?  mais  tous  les  jours,  dans  la  tranchée, 
nous  allons  joyeusement  nous  éxposer  à  pis  que  cèla ,  car  un  boulet  peut  nous 
casser  la  jambe ,  et  je  suis  convaincu  qu’un  chirurgien  nous  fait  plus  souffrir  en 
nous  coupant  la  cuisse  qu’un  bourreau  en  nous  coùpant  la  tête.  Demeurez  donc 
tranquilles  ;  dans  deux  heures ,  dans  quatre ,  dans  six  heures  aü  plus  tard ,  Flan¬ 
chet  sera  ici,  il  a  promis  d’y  être,  et  moi  j’ai  très  grcmde  foi  aux  promesses  de 
Flanchet ,  qui  m’a  l’air  d’un  fort  brave  garçon. 

Mais  s’il  n’arrive  pas?  dit  d’Artagnan. 

Eh  bien!  s’il  n’arrivé  pas,  c’est  qu’il  aura  été  retardé,  voilà  tout.  Il  peut 
être  tombé  de  cheval,  il  peut  avoir  fait  une  cabriole  par-dessus  le  pont,  il  peut 
avoir  couru  si  vite  qu’il  en  ait  attrapé  une  fluxion  de.  poitrine.  Eh  !  messieurs , 
faisons  donc  la  part  des  événements.  La  vie-  est  un  grand  chapelet  de  petites  mi¬ 
sères  que  le  philosophe  égrène  en  riant.  Soyez  philosophes  comme  moi ,  mes¬ 
sieurs  j  mettez-vous  à  table  et  buvons  ;  rien  ne  fait  paraître  l’avenir  couleur  de 
rose  comme  de  le  regarder  à  travers  un  verre  de  Chambertin.  ^  . 

—  C’est  fort  bien ,  répondait  d’Artagnan ,  mais  je  suis  las  d’avoir  à  craindre  , 
en  buvant  frais ,  que  le  vin  ne  sorte  de  la  cave  de  miladÿ- 

Vous’ êtes  bien  difficile!  dit  Athos.  Une  si  belle  femme!  - 

■ 

Une  femme  de  marque  !  dit  Porthos  avec  son  gros  rire. 

Athos  tressaillit,  passa  la  main  sur  son  front  pour  en  essuyer  la  sueur,  et  se 
leva  à  son  tour  avec  un  mouvement  nerveux  qu’il  ne  put  réprimer. 

Le  jour  s’écoula  cependant ,  et  le  soir  vint  plus  lentement  ;  mais  enfln  il  vint  ; 
les  buvettes  s’emplirent  de  chalands.  Athos ,  qui  avait  empoché  sa  part  du  dia- 
manf,  ne  quittait  plus  le  Parpaillot  :  il  avait  trouvé  dans  M.  de  Busigny,  qui ,  du 
reste ,  leur  avait  donné  un  dîner  magnifique,  un  partner  digne  de  lui.  ils  jouaient 
donc  ensemble  comme  d’habitude ,  quand  sept  heures  sonnèrent  ;  on-  entendait 
passer  les  patrouilles  qui  '  allaient  doubler  les  postes.  A  sept  heures  et  demie  la 
retraite  sonna  à  son,  tour.  ‘  _ 


—  Nous  sommes  perdus ,  dit  d’Artagnan  à  l’oreille  d’ Athos.  ^ 

-  Vous'voulez  dire  que  nous  avons  perdu ,  dit  tranquillement  Athos  .en  tirant 
dix  louis  de  sa  poche,  et  en  les  jetant  sur  la  table.  Eh  bien  I  messieurs,  continua- 

t-il ,  on  bat  la  retraite ,  allons  nous  coucher. 


Et  Athos  sortit  du  Parpaillot  suivi  de  d’Artagnan.  Aramis  venait  derrière,  don 
nant  le  bras  à  Porthos.  Aramis- mâchonnait  des  vers  ,  et  Porthos  s’arrachait  d( 
temps  en  temps. 'quelques  poils  des  moustaches. en  signe  de  désespoir,. 
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Mais  voilà  que  tout  à  coup,  dans  l’obscurité,  une  ombre  se  dessine  dont  la 
forme  est  familière  à  d’ Arlagnan ,  et  qu’une  voix  bien  connue  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  vous  apporte  votre  manteau  ,  car  il  fait  frais  ce  soir. 

—  Flanchet!  s’écria  d’Artagnan  ivre  de  joie. 

Flanchet  1  s’écrièrent  Forthos  et  Aramis. 

H  ■■  ■* 

—  Eh  bien!  oui,  Flanchet,  dit  Athos,  qu’y  a-t-il  d’étonnant  à  cela?  Il  avait 
■promis  d’être  de  retour  à  huit  heures,  et  voilà  huit  heures  qui  sonnent.  Bravo  ! 
Flanchet,  vous  êtes  un  garçon  de  parole,  et  si  jamais  vous  quittez  votre  maître, 
je  vous  garde  une  place  à  mon  service. 

—  Oh  !  non,  jamais,  dit  Flanchet,  jamais  je  ne  quitterai  M.  d’Artagnan. 

Et  en  même  temps  d’Artagnan  sentit  que  Flanchet  lui  glissait  un  petit  billet 
dans  la  main, 

■ —  D’Artagnan  avait  grande  envie  d’embrasser  Flanchet  ;  mais  il  eut  peur  que 
celte  marque  d’effusion  donnée  à  son  laquais  en  pleine  rue  ne  parût  extraordi¬ 
naire  à  quelque  passant ,  et  il  se  contint- 

■ 

J’ai  le  billet ,  dit-il  à  Athos  et  à  ses  amis. 

^  C’est  bien ,  dit  Athos ,  entrons  chez  nous  et  nous  le  lirons. 

Le  billet  brûlait  la  main  de  d’Artagnan;  il  voulait  hâter  le  pas,  mais  Athos  lui 
prit  le  bras  et'  le  passa  sous  le  sien ,  et  force  fut  au  jeune  homme  de  régler  sa 
course  sur  celle  de  son  ami.  \  . 

Enûn  on  entra  dans  la  tente ,  on  alluma  une  lampe et  tandis  que  Flanchet  se 
tenait  sur  la  porte  pour  que  les  quatre  amis  ne  fussent  pas  surpris ,  d’Artagnan ,  - 
d’une  main  tremblante;  brisa  le  cachet  et  ouvrît  la  lettre  tant  attendue.  .  \ 

Elle  contenait  une  demi-ligne  d’une  écriture  toute  britannique  et  d’une  conci- 
rsion  toute  Spartiate. 

«  Tliink  you  be  easy .  »  Ce  qui  voulait  dire  :  Merci;  soyez  tranquille. 

Athos  prit  la  lettre  des  mains  de  d’Artagnan ,  rapprocha  de  la  lampe,  y  mit  le 
■feu  et  ne  la  lâcha  point  qu’elle  ne  fût  réduite  en  cendres. 

Puis  appelant  Flanchet  :  • 

Maintenant-, ■  mon  garçon ,  lui  dit-il tû  peux  réclamer  les  sept  cents  livres, 
mais  tu  ne  risquais  pas  grand’chpse  avec  un  billet  comme  celui-là. 

—  Ce  n’est  pas  faute  que  j’aie  inventé  bien  des  moyens  de  le  serrer,  dit  Plan- 
.  ehet.  ;  -  , 

‘  -■  ■  -  ■■  -  -H  .  J  L  .  '  .  .  ^  . 

.  ^  Eh  bien!  dit' d’Artagnan,  conte-nous  cela.  \  . 

^  Dame ,  c’est  bien  long ,  monsieur. 

I  ■  ■  J  X  *  B  ■  '  * 

—  Tu  as  raison ,  Flanchet  ;  d’ailleurs  la  retraite  est  battue  et  nous  serions  re¬ 
marqués  en  gardant  de  la  lumière  plus  longtemps  que  les  autres. 

-r-  Soit ,  dit  d’Artagnan ,  couchons-nous  ;  dors  bien ,  Flanchet. 

—  Ma  foi ,  monsieur,  ce  sera  la  première  fois  depuis  seize  jours. 

.  — r;  Et  moi  aussi  !  dit  d’Artagnan.  ,  .  _ 

--.  Et  moi  aussi  !  répéta  Forthos.  - 

Et  moi  aussi  !  répéta  Aramis. . ,  ' 

—.-'Eh  bien  !  voulez-vous  que  je  ypus  avoue  la  vérité?  Et  moi  aussi!. (ht  Aîhos. 

■  '  -  _  .  ^  .  J  J  '  .  .  .  ‘  ‘  I  .  _ 

.  *  ni-  b  ,  ,  ,  ^  h 

J  .  ■  ■  ■  '  '  .  ■  ‘  1.’  .  ,  ■  1  ,  t  ■  I  .  ‘  ■  .  ■  .  '  '  . 

'  ■  ■  '■  r  ,  ^  I  '  ‘  I  -  l  ^  ^  S  '  '  ■■  J  H  '  ^  r  -  H  l  '  ' 

S,  r'  -  ■  .  ^  ^  ■  ■  ■  '  ,  /  -  i  '  ' 
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y  ■ 


EPENDANT  milady,  ivre  de' colère ,  rugissant  sur 
le  pont  du  bâtiment  comme  une  lionne  qu’on 
embarque,  avait  été  tentée  de  se  jeter  à  la  mer 
pour  regagner  la  côte,  car  elle  rie  pouvait  se 
faire  à  l’idée  qu’elle  avait  été  insultée  par  d’Ar- 
tagrian ,  menacée  par  Athos ,  et  qu’elle  quittait 
la  France  sans  se  venger  d’eux.  Bientôt ,  cette 
idée  était  devenue  pour  elle  tellement  insup¬ 
portable  ,  qu’au  risque  de  ce  qui  pouvait  on  ar¬ 
river  de  terrible  pour  elle-même ,  elle  avait 
supplié.le  capitaine  de  la  jeter  sur  la  côte  ;  mais 
le  capitaine  ,  pressé  d’échapper  à  sa  fausse 
position ,  placé  entre  les  croiseurs  français  et 
anglais,  comme  la  chauve-souris  entre  les  rats  et  les  oisèaux,  avait  grande  hâte 
de  regagner  l’Angleterre  ;  il  refusa  doiic  obstinément  d’obéir  à  ce  qu’il  appelait 
un  caprice  de  femme ,  promettant  à  sa  passagère ,  qiii ,  au  reste ,  lui  était  parti¬ 
culièrement  recommandée  par  le  cardinal ,  de  la  jeter,  si  la  mer  et  les  Français 
le  permettaient',  dans  un  des  ports  de  Bretagne ,  soit  à  Lorient ,  soit  à  Brest.  Mais 
en  attendant,  lèvent  était  contraire,  la  mer  mauvaise;  qn  louvoyait  et  l’on  cou¬ 
rait  des  bordées  ;  neuf  jours  après  la  sortie  de  la  Charente,  milady,  toute  pâle 
de  ses  chagrins  et  dé  sa  rage ,  voyait  apparaître  seulement  les  côtes  bleuâtres  du 
Finistère,  ' 

Elle  calcula'  que  pour  traverser  ce  coin  de  la  France  et  revenir  près  du  cardi¬ 
nal  ,  il  fallait  au  moins  trois  jours  ;  ajoutez  iin  jour  pour  le  .débarquement  ;  cela 
faisait  quatre.  Ajoutez  ces  quatre  jours  aux  neuf  autres  :  c’étaient  treize  jours  de 
pei’dus,  treize  jours  pendant  lesquels  tant  d’événements  importants  se  pouvaient 
passer  à  Londres.  Elle  songea  que,  sans  aucun  doute ,  le  cardinal  serait  furieux 
de  son  retour  et  que  pâr  conséquent  il  Serait  plus  disposé  à  écouter  les  plaintes 
qu’on  5>orterait  contre  elle  que  les  accusations  qu’elle  porterait  contre  les  autres. 
Elle  laissa  en  conséquence  passer  Lorient  et  Brest  sams  insister  près  du  capitaine, 
qui,  dé  son  côté ,  se  garda  bien  de  lui  donner  l’éveil.  Milady  continua  doricsâ 
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route,  et  le  jour  même  où  Flanchet  s’embarquait  de  Portsmouth  pour  la  France, 
la  messagère  de  Son  Éminence  entrait  triomphante  dans  le  port. 

Toute  la  ville  était  agitée  d’un  mouvement  extraordinaire  ;  quatre  grands  vais¬ 
seaux  récemment  achevés  venaient  d’être  lancés  à  la  mer.  Debout  sur  la  jetée, 
chamarré  d’or,  éblouissant ,  selon  son  habitude  ,•  de  diamants  et  de  pierreries ,  le 
feutre  orné  d’une  plume  blanche,  on  voyait  Buckingham  entouré  d’un  état-major 
presque  aussi  brillant  que  lui. 

^  I 

C’était  une  de  ces  belles  et  rares  journées  d’été ,  où  l’Angleterre  se  souvient 
qu’il  y  a. un  soleil.  L’astre  pâle,  mais  cependant  splendide  encore,  se  couchait  à 
l’horizon ,  empourprant  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre  de  bandes  de  feu ,  et  jetant  sur 
les  tours  et  les  vieilles  maisons  de  la  ville  un  dernier  rayon  d’or  qui  faisait  étin¬ 
celer  les  vitres  comme  le  reflet  d’un  incendie.  Milady,  en  respirant  cet  air  de 
l’Océan.,  plus  vif  et  plus  balsamique  à  l’approche  de  la  terre;  en  contemplant 
toute  la  puissance  de  ces  préparatifs  qu’elle  était  chargée  de  détruire ,  toute  la 
force  de  cette  armée  qu’elle  devait  combattre  à  elle  seule!  elle,  femme,  avec 
quelques  sacs  d’or,  se'  compara  mentalement  à  Judith ,  la  terrible  Juive ,  lors¬ 
qu’elle  pénétra  dans  le  camp  des  Assyriens  et  qu’elle  vit  la  masse  énorme  de 
chars,  de  chevaux,  d’hommes  et  d’armes  qu’un  geste  de  sa  main  devait  dissiper 
comme  un  nuage  de  fumée.  .  -  . 

On  entra  dans  la  rade  ;  mais  comme  on  s’apprêtait  à  y  jeter  l’ancre ,  un  petit 
cutter,  formidablement,  armé,  s’approcha  du  bâtiment  marchand,  se  donnant 
comme  garde-côte ,  et  fit  mettre  à  la  mer  son  canot ,  qui  se  dirigea  vers  l’échelle. 
Le  canot  renfermait  un  officier,  un  contre-maître  et  huit  rameurs.  L’officier  seul 
monta  à  bord,  où  il  fut  reçu  avec  toute  la  déférence  qu’inspire  l’uniforme. 

L’officier  s’entretint  quelques  instants  avec  le  patron ,  lui  fit  lire  un  papier  dont 
il  était  porteur,  et  sur  l’ordre  dû  capitaine  marchand ,  tout  l’équipage  du  bâti¬ 
ment ,  niatelots  et  passagers ,  fut  appelé  sur  le  pont. 

Lorsque  cette  espèce  d’appel  fut  fait,  l’officier  s’enquit  tout  haut  du  point  de 
départ  du  brick ,  de  sa  route ,  de  ses  attérissements ,  et  à  toutes  -les  questions  le 
capitaine  satisfit ,  sans  hésitation  et  sans  difficulté;  Alors  l’officier  commença  de 
•passer  la  revue  de’  toutes  les  personnes  les  unes  après  les  autres ,  et ,  s’arrêtant 
à  milady,  la  considéra  avec  un  grand  soin,  mais  sans  lui -adresser  une  seule, 
parole.  ’  • 

Puis  il  s’adressa  au  capitaine,  lui  dit  encore  quelques  mots,  et,  comme  si  c’é¬ 
tait  à  lui  désormais  que  le  bâtiment  dût  obéir,  il  commanda  une  manœuvre  que 
l’équipage  exécuta  aussitôt.  Alors  le  batiment  se  remit  en  route ,  toujours  escorté 
4u  petit  cutter,  qui  voguait  bord  à:bord  avec  lui,  menaçant  son  flanc -de  la  bou¬ 
che  de  ses  cinq-  canons ,  tandis  que  la  barque  suivait  dans  Te  sillon  du  navire, 
faible  point  près  de  l’énorme  masse. 

Pendant  l’examen  que  l’officier  avait  fait  de  milady ,  milady,  comme  on  le 
pense  bien ,  l’avait  de  son  côté  dévoré  du  regçurd.  Mais  quelque  habitude  que 
cette  femme  aux  yeux  de  flamme  eût  de  lire  dans  le  cœur  de  ceux  dont  elle  avait 
besoin  de  deviner  les  secrets,  elle  trouva  cette  fois  un  visage  d’une  impassibilité 
telle  qu’aucune  découverte  ne  suivit  son  investigation.  L’officier  qui  s’ était  arrêté 
devant  elle  et  qui  l’avait  rilencieusement  étudiée  avec  tant  de,  soin  pouvait  être 
de  25  à  26  ans ,  était  blanc  de  visage^  avec  des  yeux  bleu-clair  un  peu  en- 
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J  ■'  ^  ■ 

foncés  ;  sa bpüche  ,  fine  et  bien dessinée ,  demeurait^  iininobile  dans  s$s  lignes 
correctes;  son  menton,  vigOureusemont  accusé,  dénotait  çètte  force  de  Volonté 
gui^  dans  le  type  Viilgairé  britannique,  , n’est  ordinîûremérit  que  de  rentêtemênt; 
un  front  un  peu  fuyant,  comme  il  convient  aux  poètes,  aux^ enthousiastes  et  aux 
soldats ,  était  à  peine  ombragé  d’une  chevelure  coùrté  et  clair-semée  qui ,  comme 
laharbe  qui  couvrait^  le  bas  de  son  visage,  était  d’une  belle  coüîeur  châtain 
foncé. 

r  - 

■  Lorsqu’on  entra  dans  le:  port,  il  faisait  déjà  nuit.  La  brume  épaississait  encore 

l’pbsGur-ité  et  formait,  autour  des  fanaux  et  des  lanternes 'des  jetées,  un  cercle 
pareit  à' celui  qui  entoure  la  Itine  quand  le  temps  menace  de  devenir  pluvieux. 
L’air  qii’on  respirait  était  triste ,  humide  et  froid.  ■  -  ' 

Milady ,  cette  femme  si  forte,  se  sentait  frissonner  malgré  elle; 

;  L’oIBcier  se  fit  indiquer  les  paquets  de  miladÿ,  fît  porter- son  bagage  dans  le 
canots  et  lorsque  cette  opération  fut  faite  vil  l’invita  à  y  descendre  elle-même  en 
lui  tendant  la  main. 

Milady  regarda  cet  hommé  et  hésita. 

^.Qui  êtes-voûs ,  monsieur,  demanda-t-ellè ,  qui  avez  la  bonté  de  vous  occu¬ 
per  si  particulièrement  de  ni  oi  ? 

—  Vous  devez  le  voir,  madame ,  à  mon  uniforme.  Je  suis  officier  de  la  marine  • 
anglaise ,  répondit  le  jeune  homme. 

Mais  enfin ,  ést-ce  l’habitude  que  les  officiers  de  la  marine  anglaise  se  met¬ 
tent  aux  ordres  dé  leurs  compatriotes  lorsqu’ils  abordent  dans  un  port  de  la.' 
■Grande-Bretagne  et  poussent  la  galanterie  jusqu’à  les  conduire  à  terre?. 

,  —  Oui ,  milady ,  c’est  l’habitude ,  ,rion  point  par  galanterie ,  mais  par  prudence, 

qu’en  temps  de  guerre  les  étrangers  soient  conduits  à  une  hôtellerie  désignée , 
afin  que:,;  jusqu’à  parfaite  information  sur  eux,  ils  restent  sous  la  surveillance  du 
gouvernement.  '  .  ;  : 

•  Ces  imots  furent  prononcés  avec  la  politesse  là  plus  exacte  etie  calme  le  plus 
parfait.  Cependant  ils  li’eurent  point  le  don  de  convaincre  milady. 

:  Mais  je  ne  süis  pas  étrangère,  monsieur,  dit-^elle  avec  l’accent  le  plus  pur 

ait  jamais  retenti  de  Portsmouth  à  Manchester  ;  je  me  nomme  lady  Clarick  de 
Winter,  et  cette  mesure...  •  ' 

—  Celte  mesure  est  générale,  milady,  et  vous  tenteriez  inutilement  de  vous  y. 

soustraire.  - 

Je  vous  suivrai  donc ,  monsieur.  - 

'  Et  acceptant  la  main  de  l’officier,  elle  commença  de  descendre  l’échelle  au  bas 
de  laquelle  l’attendait  le  canot.  L’officier  la  suivit;  un  grand  manteau  était 
étendu  à  la  poupe  ;  l’officier  la:  fit  asseoir  sur  le  manteau  et  s’assit  près  d’elle. 

.  —  Nagez ,  dit-il  aux  matelots.  ‘ 

ILes  huit  rames  retonàbèrént  dahs  la  mer  né  formant  qu’un  séul  bruit,  néfrap- 
pawit- qu’un  seul  coup,  et  le  canot  sembla  Voler  sur  là  surface  de  Teau. 

^ -Au  bout  de  cinq  minutes  On  touchai  t  à  terre. 

L  J  .  ’  ^ 

■  :L’ officier  sauta' sur  le  ^ai  et  offrit  la  maiu  à  milady.' '  '  ■  ' 

tJBne  voiture  attendait^'  ■  ,  -,  4 

h 

vqitiire  ést-elle  pour  nous?  demanda  milady.  ‘  > 

Oui ,  madame Vrépondit  rôfflciêri  i  . 
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—  L’hôtellerie  est  donc  bien  loin  ?  ■  :  . 

— A  l’autre  bout  de  la  ville. 

—  Allons!  dit  tnilady. 

Et  elle  monta  résolument  dans  la  voiture.  ’  ■  ,  ;  ^ 

l  L’officier  veilla  à  ce  que  les  paquets  fussent  solidement:  attachés  derrière  la 
caisse,  et,  cette  opération  terminée i, prit  sa  place  près  demilady  et  referma  la 
portière.-  '  '  ■  '  '  '  ’■  '■  !  i-'  ‘  ' 

Aussitôt,  sans  qu’aucün'  ordre  fût  donné  et  sans  qu’on  eût  besoin  de  lui  indi-  ' 
q lier  sa  destination ,  lé  cocher  partit  .au  galop  et  s’enfonça  dans  les  rues  de  la 
ville. 

Une  réception  si  étrange  devait  être  pour  milady  une  ample  matière  à  ré¬ 
flexion  :  aussi  voyant  que  le  jeûne  officier  né  paraissait  nullement  disposé  à  lier  ' 
conversation ,  elle  s’accouda  dans  un  angle  de  , la  voiture  et  passa  les  unes  après 
les  autres  en  revue  toutes  les  suppositions  qui  se  présentèrent  à  son  esprit. 

■  Cependant  au  bout  d’un  quart-d’heure ,  étonnée  de  la  longueur  du  Chemin , 

elle  se  pencha  vers- la  portière  pour  voir  où  on  la  conduisait.  On  n’apèreevait 

^  "■  ■■  ■■ 

plus  de'  maisons  :  des  arbres  apparaissaient  dans  les  ténèbres  comme  de  grands 
fantômes  noirs  courant  les  uns  après  les  autres. .  ,  .  '  ■ 

^liladÿ  frissonna. 

-T- Mais  nous  ne.  sommés  plus  daiis  la  ville  ,•  monsieur,  dit-elle. 

Le  jeune  officier  gardai  le  silence.  - 

—  Je  n’irai  pas  plus  loin  si  vous  ne  me  dites  pas  où  vous  me  conduisez  ,  je  vous 
en  préviens,  monsieur.  * 

Cette  mienàce  h’obtint  aucune  réponse. 

— ^  Ah!  c’est  trop  fort!  s’écria  milàdy.  Au  secours  !  au  secours! 

Pas  une  voix  ne  répondit  à  la  sienne  ;  la  voiture  continua  de  rouler  avec  rapi- 
dité.  L’officier  semblait  être  une  statue. 

Milady  regarda  l’officier  avec  une  de  cês  expressions  terribles ,  particulières  à 
son  visage,  et  qui  manquaient  si  rarement  leur  effet;  la  colère  faisait  étinceler 
ses  yeux  dans  l’ombre. 

Le  jeune  homme' resta  impassible.  - 

Milady  voulut  ouvrir  la  portière  et  se  précipiter. 

•  ^Pi’enèz  garde,  madame i  dit' îrbidêmënt  lé  jeüriè  horiime,  voüs  vous  tuerez 
en  sautant.  ,  -,  ■ 

.Milady  se  rassit  écumaûtè ;  l’officief  se  pencha,  la  regarda  à  Son  tour,  parut 
surpris  de  voir  cette  figure,  si  belle  naguère,  bouleversée '  par  la  rage  et 
devenue  presque  hideuse.  L’astücieùse  créature  comprit  qu’elle  se  perdait 
en  laissant  voir  ainsi  dans  son  aine  ;  elle  rasséréna  ses  traits,  et,  d’une  voix  gé- 
missahte ‘  ,  : 

■  A 

—  Au  nom  du  ciel  j  monsieur,  dites-moi  si  c’est  à  vous ,  si  c’est  à  votre  gou¬ 
vernement si  c’est  à  un  ennemi  que  je  dois  attribuer  la  violence  que  l’on  ine 

fait.  ■  '  ,  .  -  ,  ^  . 

—  On  ne  vous  fait  aucune  violence ,  madame ,  et  ce  qui  vous  arrive  est  le  ré- 

sultat  d’une  mesure  toute  simple  que  nous  sommes  forcés  de  prendre  avec  toî?*} 

■*  _  i  * 

ceux  qui  débarquent  en  Angleterre.  .  /  ^ 

--- Alors  vous  ne  me  connaissez  pas ,  monsieur  ?  '  '  - 
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—  C’est' la  première  fois  que  j’ai  l’honneur  de:  vous  voir. 

— ^  Et ,  sur  votre  honneur  I  vous  n’avez  aucun  sujet  de  haine  contre  mpi  ? 

—  Aucun ,  je  vous  le  jure.  ’ 

Il  y  avait  tant  de  sérénité  i  de  sang-froid  ,>dé  douceur  dans  là  houche  du  jeune 
homme ,  que  milady  fut  rassurée. 

Enfin  j  après  une  heure  de  marche  à  peu  près ,  la  voiture  s’arrêta  devant  une 
grille  de  fer  qui  fermait  un  chemin  creux  conduisant  à  un  château  sévère  de 
forme ,  massif  et  isolé.  Alors ,  commé  les  roues  tournaient  sur  un  sable  fin ,  milady 
entendit  un. vaste  mu^ssement  qu’elle  reconnut  pour  le  bruit  dè  la  mer  qui  vient 
se  briser  sur  une  côte  escarpée, 

La  voiture  passa  sous  dèux  voûtes  et  enfin  s’arrêta  dans  une  cour  sombre  et 
carrée.  Presque  aussitôt  la  portière  s’ouvrit,  le  jeune  homme  sauta  légèrement  à 
terre  et  présenta  sa  main  à  milady,  qui  s’appuya  dessus  et  descendit  à  son  tour 
avec  assez  de  calme. 

—  Toujours  est-il ,  dit  milady  en  regardant  autour  d’elle  et  en  ramenant  ses 
yeux  sur  le  jeune  officier  avec  le  plus  gracieux  sourire  du  monde ,  que  je  suis 
prisonnière  ;  mais  je  ne. le  serai  point  pour  longtemps,  j’en  suis  sûre,  ajouta4r 
elle.  Ma  conscience  et  votre  politesse ,  monsieur,  m’en  sont  garants. 

Si  flatteur  que  fût  le  compliment  ,  l’officier  ne  répondit  rien;  mais,  tirant  de 
sa  ceinture  un  petit  sifflet  d’argent  pareil  à  celui  dont  se  servent  les  contré-maî- 
tres  sur  les  bâtiments  de  guerre,  il  siffla  trois  fois  sur  trois  modulations  diffé- 
rentes;  aussitôt  plusieurs  hommes' parurent,  dételèrent  les  chevaux  fumants  et 
et  emmenèrent  la  voiture  sous  uùe  remise.  - 

L’officier,  toujours  avec  la  même  politesse  calme,  invita  sa' prisonnière  à  en¬ 
trer  dans  la  maison.  Celle-ci:,  toujours  avec  son  même  visage  souriant,  lui  prit  le 
bras  et  entra  avec  lui  sous  une  porte  basse  et  cintrée  qui ,  par  une  voûte  éclairée 
seulement  au  fond ,  conduisait  à  un  escalier  de  pierre  tournant  autour  d’une  arête 
de  pierre  ;  puis  on .  s’arrêta  devant  une  porte  massive ,  qui ,  après  l’introduction 
d’une  clé  que  le  jeune  homme  portait  Sur  lui,  roula  lourdement  sur  ses  gonds 
et  donna  ouverture  à  la  chambre  destinée  à  milady. 

D’un  seul  regard  la  prisonnière  embrassa  l’appartement  dans  ses  moindres 
détails. 


C’était  une  chambre  dont  l’ameublemênt  était  à  la  fois  bien  propre'pour  une 
prison  et  bien  sévère  pour  une  habitation  d’homme  libre.  Cependant  des  bar¬ 
reaux  aux  fenêtres  et  des  verroux  extérieurs  à  la  porte  décidaient  le  procès  en 
faveur  de  la  prison. 

Un  instant,  toute  la  force  d’âme  de  cette  créature,  trempée  cependant  aiû 
sources  les  plus  vigoureuses ,  l’abandonna.  Elle  tomba  sur  un  fauteuil ,  croisant 
les  bras-,  baissant  la  tête  et  s  attendant  à  chaque  instant  à  voir  entrer  un  juge 
pour  l’interroger.  .  , 

Mais  personne  n  entra,  excepté  deux  pu  trois  soldats  deniarine,  qui  appoftè— 

nnt  les  malles  et  les  caisses ,  les  déposèrent  dans  un  coin  et  se  retirèrent  sang 
rien  dire. 

I  i 

L  officier  présidait  a  tous  ces  détails  avec  le  même  calme  que  milady  lui  avait 

constamment  vu ,  ne  prononçant  pas  une  seule  parole  et  se  faisant  obéir  d’un 
geste  de  sa  main  ou  d’un  coup  de  son  sifflet. 
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On  eût  dit  qu’entre  cet  homme  et  ses  inférieurs  la  langue- parlée  n’exisUiit  pas 
ou  était  devenue  inutile.  ' 

i 

Enfin  milady  n’y  put  tenir  plus  longtemps ,  elle  rompit  le  silence. 

— Au  nom  du  ciel ,  s’écria-t-elle,  monsieur,  que  veut  dire  tout  ce  qui  se  passe 
fixez  mes  irrésolutions;  j’ai  du -courage  pôur  tout  danger  que  je  prévois,  pour, 
tout  malheur  que  je  comprends.  Où  suis-je  et  que  suis-je  ici?  Suis-je  libre?  pour¬ 
quoi  ces  barreaux  et  ces  portes?  Suis-je  prisonnière?  quel  crime  ai-je  commis? 

Vous  êtes. ici  dans  l’appartement  qui  vous  est  destiné,  madame.  J’ai  reçu 
l’ordre  d’aller  vous  prendre  en  mer  et  de  vous  conduire  en  ce  château.  Cet  ordre, 
je  l’ai  accompli,  je  crois,  avec  toute  la  rigidité  d’un  soldat,  mais  en  même  temps 
avec  toute  la  courtoisie  d’un  gentilhomme.  Là  se  termine ,  du  moins  jusqu’à 
présent,  la  charge  que  j’ai  à  remplir  près  de  vous;  le  reéte  regarde  une  autre 
personne. 

Et  cette  autre  personne,  quelle  est-elle?  demanda  milady;  ne  pouvez-vous 
me  dire  son  nom  ? 

En  ce  moment  on  entendit  par  les  escaliers  un  grand  bruit  d’éperons  ;  quel¬ 
ques  voix  passèrent  et  s’éteignirent ,  et  le  bruit  d’un  pas  isolé  se  -rapprocha  de  la 
porte.  ■ 

—  Cette  personne ,  la  voici ,  madame ,  dit  TofiQcier  en  démasquant  le  passage 
et  en  se  rangeant  dans  l’attitude  du  respect  et  de  la  soumission. 

En  même  temps  la  porte  s’ouvrit.  Un  homme  parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Il  était  sans  chapeau  ,  portait  l’épée  au  côté  et  froissait  un  mouchoir  entre  ses 
doigts. 

Milady  crut  reconnaître  cette  ombre  dans  Tombré  ;  elle  s’appuya  d’une' main 
sur  le  bras  de  son  fauteuil ,  et  avança  la  tête  comme  pour  aller  aü-devant  d’une 
certitude. 

Alors  l’étranger,  s’approcha  lentement,  ét  à  mesure  qu’il  s’avançait,  en  en¬ 
trant  dans  le  cercle  de  lumière  projetée  par  la  lampe,  milady  se  reculait  invo¬ 
lontairement. 

f 

Puis,  lorsqu’elle  n’eut  plus  aucun  doute:  ^  / 

—  Eh  quoi  !  mon  frère ,  s’écria-Tt-elle  aü  comble  de  la  stupeur,  c’est  vous  ? 

—  Oui,  belle  dame,  répondit.lord  deWinter  en  faisant  un  salut  moitié  cour¬ 
tois  ,  moitié  ironique  ;  moi-même. 

—  Mais  alors  ce.  château  ?  '  r 

—  Est  à  moi. 

■h 

— T  Cette  chambre  ?  ,  - 

: —  C’est  la  vôtre. 

I  /  . , 

—  Je  suis  donc  votre  prisonnière?  _  - 

— •  A  peu  près.  •  .  '  , 

--- Mais  c’est  un  abus  affreux  de  la  force  I  ' 

Pas  de  grands  mots  ;  asseyons-nous  et  causons  tranquillement ,  comme  il 
convient  de  faire  entre  un  frère  et  une  sœur.  . 

Puis  se  retournant  vers  la  porte  et  voyant  que  le  jeune  offiôier  attendait  ses 

derniers  ordres  : 

C’est  bien,  dit-il ,  je  vous  remercie;  maintenant  laissez-nous ,  monsieur 
Feltoa. 
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CAUSERIE  d’un  mÈRE  AVEC  SA  SOEUR. 


ENDANT  le  temps  que  lord  de  Winter  mit  à 
fermer  la  porte,  à  pousser  un  volet  et  à  ap¬ 
procher  un  siège  du  fauteuil  de  sa  belle-sœur, 
milady,  rêveuse,  plongea  son  regard  dans 
les  profondeurs  de  la  .possibilité  et  décou¬ 
vrit  toute  la  trame  qu’elle  n’avait  pas  même 
pu  entrevoir,  tant  qu’elle  ignorait  en  quelles 
mains  elle  était  tombée.  Elle  connaissait  son 
beau-frère  pour  un'bon  gentilhoînme ,  franc 
chasseur,-  joueur  intrépide  ,  entreprenant 
près  des  femmes,  mais  d’une  force  infé¬ 
rieure  à  -la  sienne  à  l’endroit  de  l’intrigue. 


Comment  avait-il  pu  découvrir  son  arrivée 


la  faire  saisir,  et  pourquoi  la  rete- 


nait^il  ? 


•Athos  lui  avait  bien  dit  quelques  mots  qui  prouvaient  que  la  conversation 
qu’elle  avait  eue  avec  le  cardinal  était  tombée  dans  des  oreilles  étrangères, 
mais  elle  ne  pouvait  admettre  qu’il  eût  pu  creuser  une  contre-mine  si  prompte 
et  si  hardie.  Elle  craignit  bien  plutôt  que  ses-  précédentes  opérations  en  Angle¬ 
terre  n’eussent  été  découvertes.  Buckingham  pouvait  avoir  deviné  que  c’était 
elle  qui  avait  coupé  les  deux  ferrets,  et  se  venger  de  cette  petite  trahison.  Mais 
Buckingham  était  incapable  de  se  porter  à  aucun  excès  contre  une  femme ,  sur¬ 
tout  si  cette  femme  était  censée  avoir  agi  par  un  sentiment  de  jalousie. 

Cette  supposition  lui  parut  la  plus  probable  ;  il  lui  sembla  qu’on  voulait  se 
venger  du  passé  et  non  aller  àu-devant  de  l’avenir.  Toutefois,  et  en  tout. cas, 
elle  s’applaudit  d’être  tombée  entre  les  mains  de  son  beau-frèrê  ,  dont  elle 
comptait  avoir  bon  marché  j  plutôt  qu’entre  celles  d’un  ennemi  direct  et  intel¬ 
ligent.  :  - 


^ —  Oui,  causons, mon  frère,  dit-elle;  avec  une  espèce  d’enjouement décidée 
qu’elle  était  à  tirer  delà  conversation ,  malgré  toute  la  dissimulation  que  pouvait 
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y  apporter  lord  de  Winter,  les  éclaircissements  dont  elle  avait  besoin  pour  régler 
sa  conduite  à  venir. 

, —  Vous  vous  êtes  donc  décidée  à  revenir  en  Angleterre,  dit  lord  de  Winter, 
malgré  la, résolution  que  vous  m’aviez  si  souvent  manifestée  à  Paris ,  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  sur  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  ? 

Milady  répondit  à  une  question  par  une  autre  question. 

—  Avant  tout ,  dit-elle ,  apprenez-moi  donc  comment  vous  m’avez  fait  guetter 
assez  sévèrement  pour  être  d’avance  prévenu  non  seulement  de  mon  arrivée  , 
mais  encore  du  jour,  de  T  heure  et  du  port  où  j’arriverais. 

Lord  de  Winter  adopta  la  même  tactique  que  milady,  pensant  que  puisque 
sa  belle-sœur  l’employait ,  ce  devait  être  la  bonne. 

—  Mais ,  dites-moi  vous-même ,  ma  chère  sœur,  reprit-il ,  ce  que  vous  venez 
faire  en  Angleterre. 

—  Mais ,  je  viens  vous  voir,  reprit  milady,  sans  savoir  combien  elle  aggravait 
par  celte  réponse  les  soupçons  qu’avait  fait  naître  dans  l’esprit  de  son  beau- 
frère  la  lettre  de  d’Artagnan  ,  et  voulant  seulement  captiver  .la  bienveillance  de 
son  auditeur  par  un  mensonge. 

—  Ah  !  me  voir  !  dît  sournoisement  de  Winter. 

—  Sans  doute,  vous  voir.  Qu’y  a-t-il  d’étonnant  à  cela? 

—  El  vous  n’avez  pas  èu  en  venant  en  Angleterre  d’autre  but  que  de  me' voir? 

— -  Non.  .  ,  • 

—  Ainsi ,  c’est  pour  moi  seul  que  vous  vous  ôtes  donné  la  peine  de  traverser 
la  Manche? 

—  Pour  vous  seul. 

Peste  !  quelle  tendresse ,  ma  sœiir  ! 

^  Mais  ne  suis-je  pas  votre  plus  proche  parente?  demanda  milady  du  ton  de 
la  plus  touchante  naïveté,  Et  puis  en  Angleterre  j’ai  mon  fils,  votre  neveu . 

—  Et  même  mon  seul  héritier,  n’est-ce  pas?  dit  à  son  tour  lord  de  Winter,  en 
fixant  ses  yeux  sur  ceux  de  milady. 

Quelque  puissance  .qu’elle  eût  sur  elle-même ,  milady  ne  put  s’empêcher  de 
tressaillir,  et  comme  en  prononçant  les  dernières  paroles  qu’il  avait  dites ,  lord 
de  Winter  avait  posé  sa  main  sur  le  bras  de  sa  sœur,  ce  tressaillement  ne  lui 
échappa  point. 

.  En  effet ,  le  coup  était  direct  et  profond.  La  première  idée  qui  vint  à  l’esprit 
de  milady  c’est  qu’elle  avait  été  trahie  par  Ketty  et  que  celle-ci  avait' raconté  au 

I  , 

baron  cette  aversion  intéressée  dont  elle  avait  laissé  imprudemment  échapper 
lés  marques  devant  sa  suivante ,  et  elle  se  rappela  aussi  la  sortié  furieuse  et  im- 

— n 

prudente  qu’elle  avait  faite  contre  d’Artagnan  lorsqu’il  avait  sauvé  là  vie  de  son 

I  / 

beau-frère.  ' 

Je  ne  comprends  pas ,  milord ,  dit-elle  pour  gagner  du  temps  et  faire  parler 
son  adversaire.  Que  voulez-vous  dire?  et  y  a-t-il  quelque  sens  inconnu  caché 
^ous  vos  paroles  ?  , 

—  unr  mon  Dieu,  non,  dit  lord  de  :  Winter  avec  une  apparente  bonhomie ,' 
vous  avez  le  désir  de  me  voir  et  vous  venez  en  Angleterre. 'J’apprends  ce  désir, 
ou  plutôt  je  me  doute  que  vous,  l’éprouvez  *  .  . et  afin  de  vous  épargner  tous -les 
ennuis  d’une  arrivée  nocturne  dans,  un.port;  toutes  les  fatigues  d’-un  débarque» 
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insiit,  j’envoie  un  de  mes  officiers  au-devant  de  vous,  je  mets  line,  voiture  a  ses 
ordres ,  et  il  vous  amène  ici  dans  ce  château ,  dont  je  suis  gouvérrieur,  ou  je  viens 
tous  les  jours  et  où,  pour  que'  notre'  double  désir  dé  nous  'Voir  soit  satisfait,  je 
vous  fais  préparer  une  chambre.  Qu’y  a-t-il  dans  tout  ce  que  je  voiis  dis  là  de 

plus  étonnant  que  dans  ce  que  vous  m’avez  dit? 

—  Non ,  ce  que  je  trouve  d’étonnant,  c’est  que  vous  ayez  été  prévenu  de  mon 

arrivée. 


• —  C’est  cependant  la  chose  la  plus  simple ,  ma  chère  sœur  ;  n  avez-voùs  pas 
vu  que  le  capitaine  de  votre  petit  bâtiment  avait,  en  entrant  dans  la  rade,  en¬ 
voyé  en  avant  et  afin  d’obtenir  son  entrée  de  port  un  petit  canot  porteur  de  son 
livre  de  loch  et  de  son  registre  d’équipage  ?  Je  suis  commandant  du  port ,  on 
m’a  apporté  ce  livre  ,  j’y  ai  reconnu  votre  nom.  Mon  cœur  m’a  dit  ce  que  vient 
de  me  confirmer  votre  bouche ,  c’est-à-dire  dans  quel  but  vous  vous  exposiez  aux 
dangers  d’une  mer  si  périlleuse  ou  tout  au  moins  si  fatigante  en  ce  moment,  et 
j’ai  envoyé  mon  cutter  au-devant  de  vous.  Vous  savez  le  reste. 

Milady  comprit  que  lord  de  Winter  mentait  et  ne  fut  que  plus  effrayée. 

H  ■  <  ' 

—  Mon  frère,  continua-t-elle,  n’est-ce  pas  milord  Buckingham  que  j’ai  vu  sur 

la  jetée  ce  soir  en  arrivant?  '  ' 

—  Lui-même.'  Oh!  je  comprends  que  sa  vue  vous  ait  frappée,  reprit  lord  de 
Winter;  vous  venez  d’un  pays  où  l’on  doit  s’occuper  de  lui,  et  je  sais  que  ses 
armements  contre  la  France  préoccupent  beaucoup  votre  ami  le  cardinal. 

—  Mon  ami  le  cardinal!  s’écria  milady,  voyant  que  sur  ce  point  comme  sur 
l’autre  milord  de  Winter  paraissait  instruit  de  tout.  ' 

—  N’est-il  donc  point  votre  ami?  reprit  négligemment  le  baron.  A.h  !  pardon , 
je  le  croyais.  Mais  nous  reviendrons  à  milord-duc  plus' tard.  Ne  nous  écartons 
point  du  tour  sentimental  que  la  conversation  avait  prise.  Vous  veniez ,  disiez- 
vous  ,  pour  me  voir  ? 

—  Oui.  -  - 

—  Eh  bien  !  je  vous  ai  répondu  que  vous  seriez  servie  à  souhait  et  que  nous 
nous  verrions  tous  les  jours. 


—  Dois-je  donc  demeurer  éternellement  ici  ?  demanda  milady  avec  un  certain 
effroi. 

—  Vous  trouveriez-vous  mal  logée ,  ma  sœur?  Demandez  ce  qui  vous  manque, 
et  je  m’empresserai  de  vous  le  faire  donner. 

—  Mais  je  n’ai  ni  mes  femmes  ni-mes  gens. 

—  Vous  aurez  tout  cela ,  madame  ;  dites-mpi  sur  quel  pied  votre  premier  mari , 

avait  monté  votre  maison,  et  quoique  je  ne  sois  que  votre  beau-frère  ,•  je  vous 
la  monterai  sur  un  pied  pareil.  \ 

.  t 

—  Mon  premier  mari  ?  s’écria  milady  en  regardant  lord  de  Winter  avec  des 

yeux  effarés.  ,  . 

—  Oui,  votre  mari  français  ;  je  ne  parle  pas  de  mon  frère.  Au  reste ,  si  vous 
l  avez  oublié,  comme  il  vit  encore,  je  pourrais  lui  écrire,  et  il-me  ferait  passer 
des  renseignements  à  ce  sujet. 

Une  sueur  froide  perla  sur  le  front  de  milady. 

—  Vous  raillez,  dit-elle, d’une  voix  sourde. 


397 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 

—  En  ai-je  Tair  ?  demanda  le  baron  én  se  levant  et  en  faisant  un  pas  en  ar¬ 
rière. 

Ou  plutôt ,  vous  m'insultez ,  continua-t-elle  en  pressant  de  ses  mains  cris¬ 
pées  les  deux  bras  du  fauteuil  et  en  se  soulevant  sur  les  poignets. 

—  Vous  insulter?  moi?  dit  lord  de  Winter  avec  mépris;  en  vérité,  madame, 
croyez-vous  que  cela  soit  possible  ? 

—  Monsieur,  dit  milady,  vous  êtes  ou  ivre  ou  insensé.  Sortez,  et  envoyez- 
moi  mes  femmes. 

—  Des  femmes  sont  bien  indiscrètes,  ma  sœur;  ne  pourrais-je  pas  vous  ser¬ 
vir  de  suivante  ?  De  cette  façon ,  tous  nos  secrets  resteraient  en  famille. 

—  Insolent  !  s’écria  milady  ;  et  comme  mue  par  un  ressort ,  elle  bondit  vers 
le  baron ,  qui  l’attendit  avec  impassibilité,  mais  une  main  cependant  sur  la  garde 
de  son  épée. 

—  Eh!  eh  !  dit-il ,  je  sais  que  vous  avez  l’habitude  d’assassiner  les  gens ,  mais 
je  me  défendrai ,  moi,  je  vous  en  préviens,  fût-ce  contre  vous. 

—  Oh  !  vous  avez  raison ,  dit  milady,  et  vous  me  faites  l’effet  d’être.assez  lâche 
pour  porter  la  main  sur  une  femme. 

—  Si  cela  arrivait ,  j’aurais  mon  excuse.  Ma  main  ;  d’ailleurs ,  ne  serait  pas  la 
première  main  d’homme  qui  se  serait  posée  sur  vous,  j’imagine. 

Et  le  baron  indiqua  d’un  geste  lent  et  accusateur  Tépaule  gauche  de  milady, 
qu’il  toucha  presque  du  doigt. 

Milady  poussa  un  rugissement  sourd  et  se  recula  jusque  dans  l’angle  de  la 
chambre ,  comme  une  panthère  qui  s’accule  pour  s’élancer. 

—  Oh  !  rugissez  tant  que  vous  voudrez ,  s’écria  lord  de  Winter,  mais  n’essayez 
pas  de  mordre,  car,  je  vous  en  préviens,  la  chose  tournerait  à  votre  préjudice: 
il  n’y  a  pas  ici  de  procureurs  qui  règlent  d’avance  les  successions,  il  n’y  a  pas 
de  chevalier  errant  qui  vienne  me  chercher  une  querelle  pour  la  belle  dame  que 
je  retiens  prisonnière;  mais  j’ài  tout  prêts  des  juges  qui  disposeront  d’une  femme 
assez  éhontée  pour  venir  se  glisser,  bigame ,  dans  la  famille  de  lord  de  Winter, 
mon  frère  aîné ,  et  ces  juges  vous  renverront  à  un  bourreau  qui  vous  fera  les 
deux  épaulés  pareilles. 

Les  yeux  de  milady  lançaient  de  tels  éclairs  que  quoiqu’il  fût  homme  et  armé, 
devant  une  femme  désarmée,  lord  de  Winter  sentit  le  froid  dé  la  peur  se  glisser 
jusqu’au  fond  de  son  âme;  il  n’en  continua  pas  moins,  mais. avec  une  fureur 
croissante. 

^ — Oui ,  je  comprends  ;  après  avoir  hérité  de  mon  frère,  il  vous  eût  été  doux 
d’hériter  de  moi  ;  mais ,  sachez-le  d’avance ,  vous  pouvez  me  tuer  ou  me  faire 
tuer,  mes  précautions  sont  prises  ;  pas  un  penny  de  ce  que  je  possède  ne  passera 
dans  vos  miains  ni  dans  celles  de  votre -fils.  N’êtes-vous  pas  déjà  assez  riche, 
vous  qui  possédez  près  d’un  demi-million,  et  ne  pouviez-vous  vous  arrêter  dans 
votre  route  fatale,  si  vous  ne  faisiez  le  mal  pour  la  jou^sance  infinie  et  suprême 
de  le  faire!.  Oh!  tenez,  je  vous  le  dis,  .si  la  mémoire  de  mon  frère  ne  m’était 
sacrée ,  vous  iriez  pourrir  dans  un  cachot  d’état  ou  rassasier  à  Tyburn  la  curio- 
sité  des  matelots,  tandis  que  votre  fils  serait  déclaré  bâtard.  Je  me  tairai,  mais 
vous,  supportez  tranquillement  votre  captivité.  Dans  quinze  ou  vingt  jours  je 
pars  pour  Là  Rochelle  avec  l’armée;  mais  la  veille  de  mon  départ  un  vaisseau 
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,  viendra  vous  prendre,  que  je  verrai  partir j  et  qpi  vous  conduira  dans  nos  colo¬ 
nies  du  Sud,  et  soyez  tranquille,  je  vous  adjoindrai  un  compagnon  qui  vous 
brûlera  la  cervelle  à  la  première  tentative  que  vous  risquerez  pour,  revenir  en 

Angleterre  ou  sur  le  continent.  '  ;  ~ 

Milady  écoutait  avec  une  attention  qui  dilatait  ses  yeux  enflammés.  ’ 

_ Oui,  mais  à  cette  heure,  continua  lord.de  Winter,  ypus  demeurerez  dans 

ce  château;  les  murailles  en  sont  épaisses,  les  portes  en  sont  fortes j  les  bar¬ 
reaux  en  sont  solides,  et  d’ailleurs  votre  fenêtre  donne  à  pic  sur  la  mer.  Les 
hommes  de  mon  équipage ,  qui  me  sont  dévoués  à  la  vie  et  à  la  mort,  montent 
la  garde  autour  de  cet  appartement  et  surveillent  tous  les  passages  qui  conduisent 
à  la  cour  ;  puis ,  arrivée  à  la.  cour,  il  vous  resterait  encore  trois  grilles  à.  tra¬ 
verser.  La  consigne  est  précise  :  un  pas ,  un  geste ,  un  mot  qiii  simule  une  éva¬ 
sion,  et  Ton  fait  feu  sur  vous.  Si  l’on  vous  tue,  la  justice  anglaise  m’aura,  je 
l’espère ,  quelque  obligation  de  lùi  avoir  épargné  de  la  besogne.  Ah  !  vos  traits 
reprennent  leur  calme,  votre  visage  retrouve  son  assurance. —  Dix  jours,  quinze  . 
jours,  dites-vous;  bah!  d’ici  là,  j’ai  l’esprit  inventif,  il  ine  viendra  quelque 
idée;  j’ai  l’esprit  infernal ,  et  je  trouverai  quelque  victime.  D’ici  à  quinze  jours, 
vous  dites-vous,  je  serai  hors  d’ici.  Essayez! 

Milady ,  se  voyant  devinée ,  s’enfonça  les  ongles  dans  la  chair  pour  dompter 
tout  mouvement  qui  eût  pu  donner  à  sa  physionomie  une  signification  quelcon^ 
que  autre  que  celle  de  l’angoisse. 

Lord  de  Winter  continua  : 

—  Quant  à  l’Officier  qui  commande  seul  ici  en  mon  absence,  vous  l’avez  vu  ; 
donc  vous  le  connaissez  déjà.  Il  sait,  comme  vous  voyez,  observer  une  consigne, 
car  vous  n’êtes  pas  venue  de  Pprtsmouth  ici  sans  essayer  dé  le.  faire  parler. 
Qu’en  dites-vous  ?  une  statue  de  marbre  eût^elle  été  plus  impassible  et  plus 
muette?  Vous  ayez  déjà  essa^^é.le  pouvoir  d,e  vos  séductions  sur  bien  dés  hommes, 

J 

et  malheureusement  vous  avez  toujours  réussi  ;  mais  essayez  sur  celui-là ,  par- 
dieu  !  si  vous  en  venez  à  bout,  je  vous  déclare  le  démon  lui-même. 

Il  alla  vers  la  porte  et  l’ouvrit  brusquement.  ... 

—  Qu’on  appelle  M.  Felton,  dit-il.  Attendez  encore  un  instant,  et  je  vais  vous 
recommander  à  lui.  - 

Il  se  fit  entre  ces  deux  personnages  un  silence  étrange,  pendant  lequel  on  en¬ 
tendit  le  bruit  d’un  pas  lent  et  régulier  qui  se  rapprochait.  Bientôt,  dans  l’ombre 
du  corridor,  on  vit  se  dessiner  une  forme  humaine ,  et  le  jeune  lieutenant  avec 
lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance  s’arrêta  sur  le  seuiL,  attendant  les  or¬ 
dres  du  baron.  ;  ^ 

—  Entrez ,  mon  cher  John,  dit  lord  de  Winter;  entrez  et  fermez  la  porte. 

Le  jeune  officier  entra.  '  . 

—  Maintenant ,  dit  le  baron ,  regardez  cette  femme  :  elle  est  jeune,  elle  est 
belle ,  elle  a  toutes  les  séductions  de'  la  terre  ;  eh  bien  !  c’est  un  monstre  qui ,  à 
vingt-cinq  ans ,,  s’est  rendu .  coupable  d’autant  de  crimes  que  vous  pouvez  én 
lire  en  un  an,  dans  les  archives  de  nos  tribunaux.  .Sa  voix  prévient  en  sa  faveur, 
sa  beauté  sert  d’appât  aux  victimes;  elle  essaiera  de  vous  séduire  ;  peut-être  es¬ 
saiera-t-elle  de  vous,  tuer.  Je  vous  ai  tiré  de  la  misère,  Felton  ;:  je  vous  ;ai  fait 
nommer-lieutenant,  je  vous  ai  sauvé  lâ^ie  unefois,,  vous  savez  à  quelle  occasion  j 
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je  suis  pour  vous  non  seulement  un  protecteur,  mais  un  ami ,  non  seulement  un 
bienfaiteur,  mais  un  père.  Cette  femme  est  venue  en  Angleterre  afin  d’y  conspi¬ 
rer  contre  ma  vie.  Je  tiens  ce  serpent  entre  'mes  mains;  eh  bieni  je  vous  fais 
appeler  et  vous  dis  :  Ami  Felton ,  John ,  mon  enfant,  garde-moi  et  surtout  garde- 
toi  de  cette  femme.  Jure  sur  ton  salut  de  la  conserver  pour  le  châtiment'  qu’elle 
a  mérité  !  John  Felton,  je  crois  à  ta  loyauté. 

—  Milord ,  dit  le  jeune  officier  en  chargeant  son  regard  pur  de  toute  la  haine 
qu’il  put  trouver  dans  son  cœur;  milord,  je  vous  jure  qu’il  sera  fait  comme  vous 
désirerez. 

I 

Milady  reçut  ce  regard  en  victime  résignée  :  il  était  impossible  de  voir  une 
expression  plus  soumise  et  plus  douce  que  celle  qui  régnait  alors  sur  son  beau 
visage.  A  peine  si  lord  de  Winter  lui-même  recônnut  la  tristesse  qu’un  instant 
auparavant  il  s’apprêtait  à  combattre. 

—  Elle  ne  sortira  jamais  de  cette  chambre,  entendez-vous,  John,  continua  le 
baron  ;  elle  ne  correspondra  avec  personne ,  elle  rite  parlera  qu’à  vous,  si  toute¬ 
fois  vous  vouiez  lui  faire  l’honneur  de  lui  adresser  la  parole. 

—  Il  suffit ,  milord ,  j’ai  juré. 

—  Et  maintenant,  madame,  dit  le  baron,  tâchez  de  faire  votre  paix  avec 
Dieu,  car  vous  êtes  jugée  par  les  hommes. 

Milady  laissa  tomber  sa  tête  comm«  si  elle  s’était  sentie  écrasée  par  ce  juge¬ 
ment.  Lord  de  Winter  sortit  en  faisant  Un  geste  à  Felton ,  qui  sortit  derrière  lui 
et  ferma  la  porte. 

Un  instant  après  on  entendait  dans  le  corridor  le  pas  pesant  d’un  soldat  de 
marine  qui  faisait  sentinelle  sa  hache  à  la  ceinture  et  sa  pique  à  la  main. 

Milady  demeura  pendant  quelques  minutes  dans  la  même  position,  car  elle 

songea  qu’on  l’examinait  peut^-être  par  la  serrui'e;  puis  lentement  elle  releva  sa 

■■  ^ 

tête,  qui  avait  repris  une  expression  formidable  de  menace  et  de  défi;  elle 
courut  écouter  à  la  porte,  regarda  parla  fenêtre,  et,  revenant  s’enterrer  dans 
un  vaste  fauteuil ,  elle  songea....  ' 
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NE  chose,  cependant,  préoccupait  le  car¬ 
dinal  ;  il  attendait  des  nouvelles  d’An¬ 
gleterre  ,  mais  aucune  nouvelle  n’arri¬ 
vait,  si  ce  n’est  fâcheuse  et  menaçante. 

Si  bien  que  La  Rochelle  fût  investie . 
quelque  certain  que  pût  paraître  le  succès, 
grâce  aux  précautions  prises  et  surtout  à  la 
digue  qui  ne  laissait  plus  pénétrer  aucune 
barque  dans  la  ville  assiégée ,  le  blocus 
pouvait  durer  longtemps  encore  ',  et  c’était 
un  grand  affront  pour  les  armes  du  roi  et 
urie  grande  gêne  pour  M.  le  cardinal ,  qui 
avait ,  non  plus ,  il  est  vrai ,  à  brouiller 
Louis  XÏII  avec  Anne  d’Autriche^ la  chose 
était  faite ,  —  mais  à  raccommoder  M.  de 
Bassompierre ,  qui  était  brouillé  avec  le  duc  d’Angoulême. 

Quant  à  Monsieur,  qui  avait  commencé  le  siégé ,  il  laissait  au  cardinal  le  soin 

J 

de  l’achever. 

La  ville,  malgré  l’incroyable  persévérance  dé  son  maire,  avait  tenté  une  es¬ 
pèce  de  mutinerie  pour  se  rendre.  Le  maire  avait  fait  pendre  les  émeutiers.  Cette 
exécution  calma  les  plus  mauvaises  têtes ,  qui  se  décidèrent  alors  à  se  laisser 
mourir  de  faim,  cette  mort  leur  paraissant  toujours  plus  lente  et  moins  sûre  que 
le  trépas  par.  strangulation. 

De  leur  côté,  de  temps  en  temps,, les  assiégeants  prenaient  des  messagers 
que  les  Rochelois  envoyaient  à  Buckingham  ou  des  espions  que  Buckingham  en¬ 
voyait  aux  Roche!  ois.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  le  procès  était  vite  fait.  M.  le  car¬ 
dinal  disait  ce  seul  mot  ;  Pendu  !  On  invitait  le  roi  à  venir  voir  la  pendaison.  Le 
roi  venait  languissamment ,  se  mettait  en  bonne  place  pour  voir  l’opération  dans 
toixs  ses  détails  :  cela  le  distrayait  toujours  un  peu  et  lui  faisait  prendre  lé  siégé 
en  patience  ;  mais  cela  ne  l’empêchait  pas  de  s’ennuyer/fort ,  de  parler  à  tous 
moments  de  retourner  à  Paris  ;  de  sorte  que  si  les  messagers  et  les  espions  eus¬ 
sent  fait  défaut.  Son  Éminence,  malgré  teute  son  imagination,  se  fût  trouvée 
fort  embarrassée.  ; 


i 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  ÛOl. 

.•  Néanmoins ,  le  temps  passait ,  les  Rochelois  ne  se  rendaient  pas.  Le  dernier 
espion  que  Ton  avait  pris  était  porteur  d’une  lettre.  Cette  lettre  disait  bien  à  Buc¬ 
kingham  que  la  ville  était  à  toute  extrémité,  mais  au  lieu  d’ajouter  ;  «  Si  votre 
secours  n’arrive  pas  avant  quinze  jours,  nous  nous  rendons,  ».  elle  ajoutait  tout 
simplement  ;  «  Si -votre  secours  n’arrive  pas  avant  quinze  jours,  nous  serons 
tous  morts  de  faim  quand  il  arrivera.  » 

Les  Rochelois  n’avaient  donc  d’espoir  qu’en  Buckingham  ;  Buckingham  était 
leur  messie.  Il  était  évident  que  si  un  jour  ils  apprenaient  d’une  manière  cer¬ 
taine  qu’il  ne  fallait  plus  compter  sur  Buckingham,  avec  l’espoir,  leur  courage 
tomberait. 

Le  cardinal  attendait  donc  avec  une  grande  impatience  des  nouvelles  d’Angle¬ 
terre,'  qui  lui  annonçassent  que  Buckingham  ne  viendrait  pas, 

La  question  d’emporter  la  ville  de  vive  force,  débattue  souvent  dans  le  con¬ 
seil  du  roi,  avait  toujours  été  écartée.  D’abord,  La  Rochelle  semblait  imprena¬ 
ble  ;  puis  le  cardinal,  quoi  qu’il  en  eût  dit,  savait  bien  que  l’horreur  du  sang  ré¬ 
pandu  dans  cette  rencontre ,  où  Français  devaient  combattre  contre  Français , 
était  un  mouvement  rétrogradé  de  soixante  ans ,  imprimé  à  la  politique ,  et  le 
cardinal  était  à  cette  époque  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  un  homme  du  pro¬ 
grès.  En  effet ,  le  sac  de  La  Rochelle  «t  l’assassinat  de  trois  ou  quatre  mille  hu¬ 
guenots,  qui  se  fussent  fait  tuer,  ressemblait  trop ,  en  1628 ,  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy,  en  1572.  Enfin,  par-dessus  tout  cela,  ce  moyen  extrême  au¬ 
quel  le  roi ,  bon  catholique ,  ne  répugnait  aucunement ,  venait  toujours  échoUer 
contre  cet  argument  des  généraux  assiégeants  :  «  La  Rochèlle  est  imprenaljle 
autrement  que  par  la  famine.  » 

Le  cardinal  ne  pouvait  écarter  de  son  esprit  la  crainte  où  le  jetait  sa  terrible 
émissaire  ;  car  il  avait  compris ,  lui  aussi ,  les  proportions  étranges  de  cette 
femme ,  tantôt  serpent ,  tantôt  lion.  L’avait-elle  trahi  ?  était-elle  morte  ?  Il  la  con¬ 
naissait  assez ,  en  tout  cas,  pour  savoir  qu’agissant  pour  lui  ou  contre  lui,  amie 
pu  ennemie ,  elle  ne  demeurait  pas  immobile  sans  de  grands  empêchements  ? 
C’était  ce  qu’il  ne  pouvant  savoir.  . 

Au  reste  il  comptait ,  et  avec  raison ,  surmilady.  Il  avait  deviné  dans  le  passé  de 
cette  femme  de  ces  choses  terribles  que  son  manteau  rouge  pouvait  seul  couvrir; 
et  il  sentait  que  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  cette  femme  lui  était  ac¬ 
quise  ,  ne  pouvant  trouver  qu’en  lui  un  appui  supérieur  au  danger  qui  la  mena¬ 
çait. 

Il  résolut  donc  dé  faire  la  guerre  tout  seul  et  de  n’attendre  tout  succès  étran¬ 
ger,  que  .comme  on  attend  üne  chance  heureuse.  II  continua  de  faire  élevèr  la 
fameuse  digue  qui  devait  affamer  La  Rochelle ,  et  en  attendant ,.  il  jeta  les  yeux 
sur  cette  malheureuse  ville  qui  renfermait  tant  de  misères  profondes  et  tant  d’hé¬ 
roïques  vertus  ,  et  se  rappelant  le  mot  de  Louis  XI,  son  prédécesseur  jpolitique, 
comme  lui -même  était  le  prédécesseur  de ,  Robespierre ,  il  murmura  cette 

maxime  du  compère  de  Tristan  :  (f  Diviser  pour  régner.  »'  -  . 

Henri  lY  assiégeant  Paris ,  faisait  jeter  par-dessus  les  murailles  du  pain  et  des 
vivres:  Le  cardinal  fit  jeter,  des  petits  billets  par  lesquels  il  représentait  aux  Ro- 
chelois  combien  la  conduite  de  leurs  chefs  était  injuste,  égoïste  et  barbare.  Ces 
chefs  avaient  du  blé  en  abohdance  et  ne  le  partageaient  pas  ;  ils  adoptaient  pour 
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maximes ,  car  eui^  aussi  avaient  des  maxirfles ,  que  peu  Jmportàit.'que  lès  feminès, 
les  enfants  et  les  vieillards  môùriissent  ,  pourvu  que  les  ;  hommes  qui  ide  valent 
défendre  les 'murailles  restassent  >  forts  et  'hien  portants*  - jusque-là  j  -^spit'  dè^rou^ 
ment;  Soit  impuissance  de  réagir  contre,  elle  ,  cette  maixime,  sans  4tre’ générales 
ment  adoptée ,  létait  cependant  passée  de  la  théorie  à  la  pratique  ;  mais  les  hillets 
vinrent  y  porter  atteinte.  Les  billets  rappelaient  aui:  hommes  ique’ceS' enfants; 
ces  femmes  et  ces  vieillards  qu’ôn  laissait  mourir  étaientdeurs  fils  r  ieurs  épouses 
et  leurs  pères  ;  qu'il  serait  plus  juste  que  chacun  fut  réduit  à  la  misère  communé 
afin  qu’une  même  position  fît  prendre  dés  résolutions  unanimes. 

Ces  billets  firent  tout  l’effet  qu’en  pouvait  attendre  celui  qui  les  avait  écrits., 
en  ce  qu’ils  déterminèrent  un  grand  nombre  d’habitants  à  ouvrir  dès  négociations 

avec  rarmée  royale.  '  '  '  .  -  ’ 

Mais  au  moment  où  le  cardinal  voyait  déjà  fructifier  son  moyen  et.  s’applau¬ 
dissait  de  Favoir  mis  en  usage,  Un  habitant  de  La  Rochelle  qui  avait  pu  passer 
à  travers  les  lignes  impériales ,  Dieu  sait  comment,  tant  était  grânde.la  triplé 
surveillance  de  Bassompierre ,  de  Schomfaerg  et  du  duc  d’Angôülême,  surveillés 
eux-mêmes  par  le  cardinal.;  un  habitant  de  La  Rochelle ,  disons-nous,  entra  dans 
la  ville,  venant  de  Portsmouth  et  disant  qu’il  avait  vu  une  flotte  magnifique  prête 
à  mettre  à  la  voile  avant  huit  jours.  De  plus  Buckingham  annonçait  au  maire 
qu’ enfin  la  grande  ligue  contre  la  France  allait  se  déelm’or  et  que  lé  royaume  al.^ 
lait  être  envahi  à  la  fois  par  les  armées  anglaises,  impériales  etespàgnoles. 
Cette  lettre  fut  lue  publiquement  sur  toutes  les  places ,  ori  en  .afficha  la  copie  aux 
angles  des  rues,  et  ceux-là  même  qui  avaient  ouvert  des  négociations  les  inter¬ 
rompirent,  résolus  d’attendre  ce  secours  si  promptement  annoncé.. 

dette  circonstancé  imprévue  rendit  à.Richelieu'ses  inquiétudes  premières  et  le 
força  à.  tourner  de  nouveau  les  yeux.de. l’autre  côté  de  la  mer,  . 

Pendant  ce  temps,: exempté  dés  inquiétudes  de  son  seul  et  vérit.able  chef, 
l’armée  royale  menait  joyeuse  vie,  les  vivres  ne  moquant  pas  au  camp,  ni  Far- 
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gent  non  plus.  Tous  les  coips  rivalisaient  d’audace  et  de  gaîté.  Prendre  des  es¬ 
pions  et  les  pendre ,  faire  des  expéditions  hasardeuses  sur  la  digue  ou  sur  là  mer, 
imaginer  des  folies,  les  exécuter  froidement,  tel  était  lé  passetemps  qui  faisait 
trouver  courts  à  l’ârmée  ces  jours  si  longs,  non  seulement  pour  les.  Rochelois  , 
rongés  par  la  famine  et  l’anxiété,  mais  encore  pour  le  Cardinal  ,  xjuî  les  bloquait 
si  vivement. 

’  .  ,  .  - .  I  r  , 

Quelquefois ,  quand  le  cardinal ,  toujours  chevauchant  comme  le  dernier  .gen¬ 
darme  de  l’armée,  promenait  son  regard  pensif  sur  ces  ouvrages  si  lents  au  gré 
de  son  désir,  qu’élevaient  spus  son  ordre  les  ingénieurs  qu’il  faisait  venir,  de,  tous 
les  coins  de  la  France*  S’il  rencontrait  un  mousquetaire  de  la  compagnie  de  M  Tré- 
ville,  il  s’approchait  de  lui  èt  lé  regardait  d’une  façon  ^singulière ,  èf  ne  le  recon¬ 
naissant  pas'pouf  un  de  nos. quatre  compagnons,  il  laissait  aller  ailleurs  son’re- 
gard  profond  et  sa  vaste  pensée.  /  ■  .  .  .  :  >  -  ;  <  . 

Un  jour  où ,  dévoré  d’un  mortel  ennm ,  sans  espérâncé  dans  les  négociations 
avec  là  ville  ,  saris  nouvelles  d’  Angleterre ,  le  cardinal  était  sorti  sans  autre;  but 
que  de  sortir,  accompagné  seulement  de  Gahusac  et  de  Là  Houdinière ,  longeant 
lès  grèves  et  mêlant  l’immensité  de  ses  rêves  à  l’immensité  de  l’océan ,  il  arriva 
au  petit/pas  fde  son  cheval  sur  une  colline  du  Jiaut  de  laquelle  il  aperçut  derrière 
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î  ïihe  haie ,  couchés,  sur  l’herbe  et  à  l’abri  du  trop  grand  soleil  sous  un  massif  â^dr- 
bres ,  sept  hommes  entourés  de.  bouteilles  vides.  Quatre  de  ces  hommes  'étaient 
'  îios  mousquetaires,  s’apprêtant  à  écouter  la  lecture  d’une  lettre  que  l’un  d’eux 
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-  venait  de  recevoir.  Cette  lettre  était  si  importante ,  qu’elle  avait  fait  abandonner 
sur  un  tambour  des  cartes  et  des  dés.  , 

Les  trois  autres  s’occupàient  à  décoiffer  ' une  énorme  dame-jeanne  de  "^în  de 
•Gollioure  ;  c’étaient  les  laquais  de  cés  messieurs.  ' 

Lè  cardinal ,  comme  nous  l’avons  dit,  était  de  sombre  humeur,  et  rien ,  quand 
il  était  dans  cette  situation  d’esprit,;  ne  redoublait  sa  maussaderie  comme  la'gâîté 
dés  autres.  D’ailleurs  il  avait  une  préoccupation  singulière,  c’était  de  croire’ tou- 
■  jours  que  les  causes  mêmes  de  sa  tristesse  excitaient  la  gaîté  des  étrangers.Fai- 
sant  signe  à  La  Houdinière  et  à  Cahusac  de  s’arrêter,  il  descendit  de  ch'èVdl'et 
s’approcha  de  ces  rieurs  suspects,  espérant  qu’à  l’aide  du  sable  qui  assourdissait 
ses  pas  et  de  la  haie  qui  voilait  sa  marche,  il  pourrait  entendre  quelques  môts  de 
'  cette  conversation  qui  lui  paraissait  si  intéressante.  A  dix  pas  de  la  haie  seulement, 
il  reconnut  le  babil  gascon  de  d’Ârtagnan,  et  comme  il  savait  déjà  que  cë's'hbTïiïnes 
étaient  dés  mousquetaires  ,  il  ne  douta  pas  que  les  trois  autres  ne  fussent  •ceux 
qu’on  appelait  les  inséparables ,  c’est-à-dire  Athos,  Porthos  et  Aramis.  '  ’ 

On  juge  si  son  désir  d’ entendre  la  conversation  s’âugmentà  de  cette  décou- 
•  verte;  ses  yeux  prirent  une  expression  étrange,  et  d’un  pas  de  chat-tigre  fl  S’a- 

-  vança  contre  la  haie ,  mais  il  n’avait  pu  saisir  encore  que  des  syllabes  vagdes  et 
sans  aucun  sens  positif,  lorsqu’un  cri  sonore  et  bref  le  fit  tressaillir  et  attira  l-at- 

•'  tention  des  mousquetaires.  '  ^ 

—  Officier  î  cria  Grimaud.  - 

^  Vous  parlez-,  je  crois ,  drôle, dit  AthOS  se  soulevant  sur  un  eou'dé,  et  Tasci- 

-  nant  Grimaud  de  son  regard  flamboyant. , 

Aussi  Grimaud  n’ajouta-t-il  point  une-  parole ,  se  contentant  de  tendre  lë  dOigt 
.  indicateur  dans  la  direction  de  In  haie  ,  et  dénonçant  par  ce  geste  le  éarâiüal  et 
son  escorte. 

D’un  seul  bond  les  quatré  mousquetaires  furent  sur  pied  et  saluèrent  avec 
respecta. 

-  ,  Lé  cardinal  semblait  être  furieux.'  -  . 

Il  paraît  qu’On  se  fait  garder  chez  MM^  les  mousquetaires?  dit-il.  Est-ce  que 
l’Anglais  vient  par  terre,  ou  serait-ce  que  les  mousquetaires  se  regardent  ^ômme 

-  des  officiers  supérieurs? 

Monseigneur,  répondit  Athos,  car  âU  milieu  de  l’effroi  général ,  lui- seul 
avait  conservé  ce  calmé  et  ce  sang-froid  de  grand  seigneur  qui  ne  le  quittait  ja¬ 
mais  ;  monseigneur,  les, mousquetaires ,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  de  service  6ü  que 
.leur  service  est  fini j  boivent  et'  jouent  aùx  dés,  ét'  ils  sont  dès  officiers  très 
supérieurs  pour  leurs  laquais.  -' 

Des  iaqUais ,  grommela  le  cardinal-,  dés  laquais  qui  ont  la  consigne  d’àver- 
tir  leurs  maîtres  quand  passe  ^quelqu’un  !  ce  né  sont' point  déS  laquais,  ce  sont 

-■  \  'r---*-  i". 

des  sentinéllés.  ^  ■  -■  '  ' 

—  SomÉminênce  voit  bien  cependant  que.  si  nous  ri’eUssioris  pas  pris  Cetté  pré- 
caution,  nous  étions  .exposés  à  la  laisser  passer  sans  lui  présènter  nos  respects 
et  lui  offrir  nos  remercîments  pour  là  grâCé  qu’elle  nous  a  faite  de  noiiS  r^iiir. 
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D’Ârtagnan  ,  continua  Âthos,  vous  qui. tout  à  l’heure  demandiez  ;  cette;  occasion 
^  d’exprimer  votre  reconnaissance:  à  monseigneur,  la  voici  venue ,  profitez-en. 

,  Ces  mots  furent  prononcés  avec  ce  flegme  iéapérturbable  qui  distinguait  Athos 
Hans  les  heurcs  du  danger,  et  cette  excessive  politesse  qui  faisait  de  lui  dans  cer¬ 
tains  moments  un  roi  plus  majestueux  que  lés  rois  de  naissance.  ' 

D’Artagnan  s’approcha  et  balbutia  quelques  paroles  de  remércîment;  qui  bien¬ 
tôt  expirèrent  sous  le  regard  assombri  du,  cardinal.  ! 

—  Il  n’importe,  messieurs,  continua  le  cardinal,  sans  paraître  le  moins  du 

monde  détourné  de  son  intention  première  par  l’incident  qu’Àthos  avmt  soulevé  ; 
il  n’bnporte,  jeli’aime  pas  que  de  simples  soldats,  parce  qu’ils  ont  l’avantage 
de  servir  dans'  un  corps  privilégié ,  fassent  ainsi  les  grands  seigneurs ,  et  la  disci¬ 
pliné  est  la  même  pour  eux  que  pour  tout  le  monde.  ' 

Athos  laissa  le  cardinal  achever  parfaitement  sa  phrase ,  et  s’inclinant  en  signe, 
d’assentiment  ^  il  reprit  à  son  tour  : 

—  La  discipline ,  monseigneur,  ri’a  en  aucune  façon ,  je  l’espère ,  été  oubliée 

par  nous.  Nous  ne  sommes  pas  de  service  et  nous  avons  cru  que  n’étant  pas  ,de 
service,  nous  pouvions  disposer  de  notre  temps  comme  bon  nous  semblait.  Si 
nous  Sommes  assez  heureux  pour  que  Votre  Éminénce  ait  quelques  ordres  parti-  . 
culiers  ànous  donner,  nous  sommes  prêts  àlui  obéir.  Monseigneur  voit,  continua 
Athos  en  fronçant  le  sourcil  ,  car  cette  espèce  d’interrogation  commençait  à  l’im¬ 
patienter,  que  pour  être  prêts  à  la  moindre  alerte ,  nous  sommes  sortis  avec  nos 
armes.  , 

Et  il  montra  du  doigt  au  cardinal  les  quatre  mousquets  en  faisceau  près  du 
tambour  sur  lequel  étaient  les  cartes  et  les  dés.  - 

—  Que  Votre  Éminence  veuille  croire ,  ajouta  d’ Artagnân ,  que  nous  nous  se¬ 
rions  portés  au-devant  d’èllé,  si  nous. eussions  pu  supposer  que  c’était  elle,  qui  t 
venait  vers  nous  en  si  petite  compagnie. 

Le  cardinal  se  mordait  les  moustaches  et  un  peu  les  lèvres. 

—  Savez-vous  de  quoi  vous  avez  l’air,  toujours  ensemble  comme  vous  voilà, 
armés  comme  vous  êtes  et  gardés  par  vos  valets?  dit  le  cardinal  :  vous  avez  l’air 
de  quatre  conspirateurs. 

—  Oh  !  quant  à  ceci ,  monseigneur,  c’est  vrai ,  dit  Athos ,  et  nous  conspirons , 

comme  Votre  Éminence  a  pu  le  voir  l’autre  matin;  seulement,  c’est  contre  les 
Rochelois. 

—  Eh  !  messieurs  les  politiques,  reprit  le  cardinal  en  fronçant  le  sourcil  à  son 
tour,  on  trouverait  peut-être  dams  vos  cervelles  le  secret  de  bien  des  choses  si  on 
pouvait  y  lire,  comme  vous  lisiez  dans  cette  lettre  que  vous  avez, cachée  quand 
vous  m’avez  vu  venir. 

;Le  rouge  monta  à  la  figure  d’Athos;;  il  fit  un  pas  vers  Son  Éminence. 

—  On  dirait  que  vous  nous  soupçonnez  réellement ,  monseigneur,  et  que  nous 
subissons  un  véritable,  interrogatoire.  S’il  en  est  ainsi ,  que  .Votre  Éminence  dai¬ 
gne  s’expliquer,  et  nous  saurons  du  moins  à  quoi  nous  en  tenir,; 

Et  quand  ce  serait  un  interrogatoire!  reprit  le  cardinal,  d’autres  que  vous 

en  ont  subi,  monsieur  Athos,  et  y  ont  répondu.  ■  ,  ’  • 

^  Aussi,  monseigneiir,  ai-je  dit  à  Votre  Éminef)ce  qu’elle  n’avait  qu’à  ques- 
tionner,  et  que  nous  étions  prêts  à. répondre.  .  ,  , .  ■ 
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—  Quelle  était  cette  lettre  que  vous  alliez  lire ,  monâeur  Ararnis  ,  et  que  vous 
avez  cachée?  ‘  ^  ^  ^  ^ 

- — Une  lettre  de  femme ,  monseigneur. 

“—  Oh!  je  conçois,  dit  le  cardinal,  il  faut  être  discret  pour  cés  sortes  de  let¬ 
tres,  mais  cependant  on  peut  les  montrer  à  un  confesseur,  et  vous  le  savez,  j’ai 
reçu  les  ordres.. 

Monseigneur,  dit  Athos  avec  un  calme  d’autant  plus  terrible  qu’il  jouait  sa 
tête  en  faisant  cette  réponse  ;  monseigneur,  la  lettre  est  d’une  femme ,  mais  elle 
n’est  signée  ni  Marion  de  Lorme,  ni  M™  de  Combalet,  ni  M*"*  d’ Aiguillon. 

Le  cardinal  devint  pâle  comme  la  mort.  Un  éclair  fauve  sortit  de  ses  yeux.  Il 
se  retourna  comme  pour  donner  un  ordre  à  Gahusàc  et  à  Là  Hbudinière.  Athos 
vit  le  mouvement ,  il  fit  un  pas  vers  les  mousquetons ,  sur  lesquels  les  trois  amis 
avaient  les  yeux  fixés  en  hommes  mal  disposés  à  se  laisser  arrêter.  Le  cardinal 
était  lui  troisième  ;  il  jugea  que  la  partie  serait  d’autant  moins  égale  qu’ Athos  et 
'  ses  compagnons  conspireraient  réellement ,  et  par  un  de  ces  retours  rapides  qu’il 
tenait  toujours  à  sa  disposition ,  toute  sa  colère  sè  fondit  dans  un  sourire: 

—  Allons ,  allons ,  dit-il ,  vous  êtes  de  braves  jeunes  gens ,  fiers  au  soleil , 
fidèles  dans  l’obscurité ,  et  il  n’y  a  pas  de  mal  à  veiller  sur-  soi  quand  on  veille 
si  bien  sur  les  autres.  Messieurs ,  je  n’ai  point  oublié  la  nuit  où  vous  m’avez  servi 
d’escorte  pour  aller  au  Colombier-Rouge.  S’il  y  avait  quelque  danger  à  craindre 
sur  la  route  que  je  vais  suivre ,  je  vous  prierais  de  m’accompagner  *,  mais,  comme 
il  n’y  en  a  pas,  restez  où  vous  êtes ,  achevez  vos  bouteilles,  votre  partie  et  votre 
lettre.  Adieu ,  messieurs. 

Et  remontant  sur  son  cheval ,  que  Cahusac  lui  avait  amené ,  il  les  salua  dé  la 
main  et  s’éloigna.  ' 

Les  quatre  jeunes  gens ,  debout  et  immobiles,  le  suivirent  des  yeux  sans  dire 
un  seul  mot  jusqu’à  ce  qu’il  éût,  disparu. 

Puis  ils  se  regardèrent.  .  \ 

Tous  avaient  la  figure  consternée ,  car,  malgré  l’adieu  amical  de  Son  Éminence, 
ils  comprenaient  que  le  cardinal  s’ eh  allait  la  rage  dans  le  cœur.  Athos  seul  sou¬ 
riait  d’un  sourire  puissant  et  dédaigneux. 

Quand  le  cardinal  fut  hors  de  la  portée  de  la  voix  et  de  la  vue  : 

—  Ce  Grimaud  a  crié  bien  tard ,  s^écrià  Porthos,  qui  avait  grande  envie  de. 
faire  tomber  sa  mauvaise  humeur  sur  quelqu’un. 

Grimaud  allait  répondre  pour  s’excuser  ;  Athos  leva  le  doigt ,  et  Grimaud 


se  tut. 

—  Auriez-vous  rendu  la  lettre,  Aramis?  demanda  d’Artagnan. 

— -  Moi,  répondit  Aramis  de  sa  voix  la  plus  flûtée,  j’étais  décidé  :,s’il  avait 
«xigé  que  la  lettre  lui  fût  remise,  je  lui  présentais  la  lettre  d’une  main,  et  de 

l’autre  je  lui  passais  mon  épée  au  travers  du  corpsi 

;  Je  m’y  attendais  bien ,  observa  Athos  ;  voilà  pourquoi  je  me  suis  jeté  entre 
vous  et  lui.  En  vérité ,  cet  homme  est  bien  imprudent  de  parler  ainsi  à  d’autres 
hommes.  On  dirait  qu’il  n’a  jamais  eu  affaire  qu’à  des  femmes  et  à  des  enfants. 

_ Mon  cher  Athos,  dit  d’Artagnan,  je  vous  admire;  mais  çêpendant  nous 

étions  dans  notre  tort ,  après  tout. 

Gomment,  dans  nôtre  tort,  reprit  Athos.  A  qui  donc  cet  air  que  nous. res- 
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pirons?  à: qui  çet  oçéap^.^W,  tequel/^’itendent.nos  sur 

leqùël  nous  éûons  couchés  ?  à  qui  cette  lettre  de  votre  maîtresse?  es^çe^au  carr-j 
dinal.  Sur  mon  honneur  cet  homme  se  figure  que  le  monde  lui  appartiénti  Vous- 
étieZ)  là,,  \bâlbutîant,  stupéfaît,;anéanti,;  .Qn;eut  dit  que.la  Bastille  se  dressait  de- 
vant  vous  et  qùeja  g^aptesque,  Aléduse,  yq]iis,  changeait  en  pierre.  ;  Est-ce  que 
e’est  éonspireri  voyons ,  que  d’être  amoureux  !  Vous  êtes  amoureux  d’une  femme- 
.que  le  cardinal  a. fait  enfermer;  vous  voulez  la  tirer  des,  mains  dujeardinal-;’ c’est 
uqe<  partiê  que  vous  jouez  avep  Son  Éminence.  Cette  Jettré ,  c’est  votre  jeu. 
Pourquoi  montreiiez-voüs  votre  jeu  à  votre  adversaire?  Qu’il  le  devine  ,  à  Jà 
bpnnB.beure!  Nous  devinons  bien  le ;Sien,  nous..,  .  .  'r 

^  Au  fait,  dit  d’Artagnan,  c’est  plein  de  sens ce  que  vous  dites  là,  Athos. 

Én/çe  cas  j  qu’il  ne  soit  plus  question  dp  ce  qui  vient- de , se  passer  et 
qu’Aramis  reprenne  la  lettre  de  sa  cousine  où  M.  le  cardinal  l’a  interrompue. 

Àramis  tira  la  lettre  de  sa  poche  ;  les  trois  apiis.  se ,  rapprochèrent  de  lui ,  et 
leg'trpig,  laquais  se  groupèrent  de  nouveau  près  de  la  dame-jeanne. 

Vous  n  aviez  lu  qn’une  ligne  ou  deux ,  continua  d’Artagnan  ;  reprenez  donc 
la  IjCtfre  à  partir  du  commencement.  '  ;  ;  ^  ^  ' 

•  , --T- Volontiers .  dit  Aramis  :  ,  .  ;  '  •. 

«  Mon  cher  cousin ,  je  crois  bien  que  Je  me  déciderai  à  partir  pour  Béthune , 
où  mA  soeur  a  fait  entrer  notm  petite  servante  dans  le  couvent  des  carmélites. 
Cette,  pauvre  enfant  s’est,  résignée,  elle  sait  qu’elle  ne  peut  vivre  autre  .part 
sans,  que  le  salut  de  son  âme  soit  en  danger.  Cependant  si  les  affaires  de  notre 
famille  s’arrangent,  comme  nous  le  désirons,  je  crois  qu’elle  courra  le  risque 
deiSPi damner,  et  qu’elle  reviendra  près  de, ceux  qu’elle  regrette,  d’autant  plus 
qu’elle  sait  qu’on  pense  toujours  à  elle.  En  attendant,  elle  n’est  pas  trop  maU 
h|gij^euse ;  tqu t  ce  qu’elle  désire,  c’est  une  lettre  de  son  prétendu.  Je  sais  bien 
que  ces  sortes  de  deiu'ées  passent  difficilement  par  les  grilles;  mais,  après,  tout, 
comme  je  vous  en  ai  donné  des  preuves,  mon  cher  cousin ^  je  ne  suis  pas  trop 
maladroite  et  je  me  charge  de  votre  commission.  Ma  sœur  vous  remercie  de 
vot,re  bon  et  éternel  souvenir;  elle: a  eu  un  instant  de  grandes  inquiétudes;  mais 
enfin  elle  est  quelque  peu  rassurée  maintenant  ;  ayant  envoyé  son  commis  là^ 
bas,  afin  qu’il  ne  s’y  passe  rien  d’imprévu.  . 

«  Adieu  j  .mon  cher  cousin ,  donnezmous  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez ,  c’est-à-dire  toutes  les  fois  que  yous  croirez  pouvoir  le  faire  sûre¬ 
ment.,  Je  vous  embrasse.  \  :  .  Marie  Mighqn.  » 

Oh  !  que  ne  vous  dois-je  pas,  Aramis!  s’écria  d’Artagnan.  Chère  Cons¬ 
tance  l  j’ai  donc  enfin.de  ses  nouvelles  I  Ellé  vit,  elle  est  en  sûreté  <lans  un  cou-  ' 
vent  ;:  elle  est  à  Béthune  !  Où  prènez-voüs  Béthune  j  Athos  ?  -  '  ; 

-7-;  Mais  sur  les  frontières  de  l’Artois  et  de  la  Flandre  ;  une  fois  le  siège  levé  , 
nous  pourrons  aller  faire  un  tour  de  ce  côté.  '  s  !  .  ;;  u  '  * 

jtrriEt  ce  ne  sera  pas  long,. il  faut  l’espérer,  dit  Porthos;  car  on  a  ce  matin 
encore  pendu  un  espion,  lequel  a  déclaré  que  les  Rochelois  en  étaient  au  cuir' 
de  .leurs  souliers.  En  supposant  qu’aprûs' avoir  mangé,  le  cuir;  ils  mangëht- la  se--‘ 
meilei,  je  ne  yois  plus  trop  ce  qui. leur  restera  après;,  à’moins  de  se  manger  les 
uns  les  autres.  -  -  .Ju  -:.  ,  -.nio 

Pauvres  sots  !  dit  Athos  en  vidant  un  verre  d’exëellënt  vîn  de  Bordeaux  qui , 
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salis  avoir,  à  cette  époque,  la  réputation  qu’il  à  aujourd’hui,  ne  la  méritait  pas 
moins ,  pauvres  sots  !  comme  si  la  religion  catholique  n’était  pas  la  plus  avanta¬ 
geuse  et  la  plus  agréable  des  religions  !  C’est  égal,  reprit-il,  après  avoir  fait  cla- 
per  sa  langue  contre  son  palais ,  ce  sont  de  braves  gens.  Mais  que  diable  faites- 
vous  donc ,  Aramis  ?  continua  Athos ,  vous  serrez  cette  lettre  dans  votre  poche. 

—  Oui ,  dit  d’Artagnan ,  Athos  a  raison ,  il  faut  la  brûler.  Encore  qui  sait  si 
M.  le  cardinal  n’a  pas  un  secret  pour  interroger  les  cendres. 

Il  doit  en  avoir  un ,  dit  AthOs.  . 

—  Mais  que  voulez-vous  faire  de  cette  lettre?  demanda  Portlios. 

—  Venez  ici ,  Grimaud ,  dit  Athos. 

Grimaud  se  leva  et  obéit. 

J 

—  Pour  vous  punir  d’avoir  parlé  sans  permission,  mon  ami ,  vous  allez  man¬ 

ger  ce  morceau  de  papier  ;  puis ,  pour  vous  récompenser  du  service  que  vous 
nous  avez  rendu ,  vous  boirez  ensuite  ce  verre  de  vin.  Voici  la  lettre  d’abord. 
Mâchez  avec  énergie.  .  . 

Grimaud  sourit ,  et  les  yeux  fixés  sur  le  verre  qu’Athos  venait  de  remplir  bord 
à  bord  ,  il  broya  le  papier  et  Pavàla. 

—  Bravo!  maître  Grimaud,  dit  Athos,  et  maintenant  prenez  ceci.  Bien.  Je 
vous  dispense  de  dire  merci. 

Grimaud  avala  silencieusement  le  verre  de  vin  de  Bordeaux  ;  mais  ses  yeux 
levés  au  ciel  parlaient  ,  pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  douce  occupation , 
un  langage  qui ,  pour  être  muet ,  n’en  était  pas  moins  expressif. 

—  Et  maintenant,  dit  Athos,  à  moins  que  M.  le  cardinal  n’ait  l’ingénieuse  idée 
de  faire  ouvrir  le  ventre  â  Grimaud,  je  crois  que  nous  pouvons  être  à  peu  près 

I  y 

tranquilles. 

Pendant  ce  temps ,  Son  Éminence  continuait  sa  promenade  mélancolique  en 
murmurant  entre  ses  moustaches  :  — Décidément,  il  faut  que  ces  quatre  hommes 
soient  à  moi  ! 
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PREMIÈRE  JOURNÉE  DE  CAPTIVITÉ 

"  "h 


EVENONS  à  milady,  qu’un  regard  jeté  sur  lès  ’ 
côtes  de  France  nous  a  fait  perdre  de  vue 
un  instant.  Nous  la  retrouverons  dans  là  ' 
position  désespérée  où  nous  l’avons  laissée, 
se  creusant  un  abîme  de  sombres  réflexions, 
sombre  enfer  à  la  porte  duquel  elle  a  pres¬ 
que  laissé  l’espérance ,  car  pour  la  première 
fois  elle  doute ,  pour  la  première  fois  elle 
craint.  Dans  deux  occasions  sa  fortune  lui 
a  manqué ,  dans  deux  occasions  elle  s’est 
vue  découverte  et  trahie ,  et  dans  ces  deux 
occasions  c’est  contre  le  génie  fatal  envoyé 
sans  doute  par  le  Seigneur  pour  la  com¬ 
battre  qu’elle  a  échoué.  D’Artagnan  l’a  vaincue ,  elle ,  cette  invincible  puissance 


du  mal.  Il  l’a  abusée  dans  son  amour,  humiliée  dans  son  orgueil  ,  trompée  dans 
son  ambition ,  et  maintènant  voilà  qu’il  la  perd  dans  sa  fortune ,  qu’il  l’atteint 
dans  sa  liberté,  qu’il  la  menace  même  dans  su  vie.  Bien  plus,  il  a  levé  un  coin 
de  son  masque,,  cette  égide  dont  elle  se  couvre  et  qui  la  rend  si  forte. 

D’Artagnan  a  détourné  de  Buckinghain  qu’elle  hait,  comme  elle  hait  tout  ce 
qu’elle  a  aimé ,  la  tempête  dont  le  menaçait  Richelieu  dans  la  personne  de-  la 
reine.  D’Artagnan  s’est  fait  passer  pour  de  Wardes  pour  lequel  elle  avait  une  ar- 

■  ■  I 

dente  fantaisie  de  tigresse ,  indomptable  comme  en  ont  les  femmes  de  ce  carac¬ 
tère.  D’Artagnan  connaît  ce  terrible  secret  qu’elle  a  juré  que  nui  ne  connaîtrait 
sans  mourir. -Enfin,  au  moment  où  elle  vient  d’obtenir  de  Richelieu  un  blanc-  ' 

■K  * 


seing  à  l’aide  duquel  elle  va  se  venger  de  son  ennemi ,  le  blanc-seing  lui  est  ar¬ 
raché  des  mains ,  et  c’est  d’Artagnàn  qui  la  tient  prisonnière  et  qui  va  l’envoyer 
dans  quelque  immonde  Botany-Bay,  dans  quelque  Tÿburn  infâme  de  l’océan 
Indien. 

Car  tout  cela  lui  vient  de  d’Artagnan  sans  doute.  De  qui  viendraient,  en  effet, 
tant  de  hontes  amassées  sur  sa  tête ,  sinon  de  lui  ?  Lui  seul  a  pu  transmettre  à 
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lord  de  Winler  tous  ces  affreux  secrets,  qu’il  a  découverts  lès  mis  après  les 
autres  par  une  sorte  de  fatalité.  11  connaît  son  beau-frère ,  il  lui  aura  écrit. 

Que  de  haine  elle  distille.  Là  ,  immobile  et  les  yeux  ardents  et  fixes  dans  son 
appartement  désert ,'  comme  les  éclats  de  ses  rugissements- sourds  qui  parfois 
s’échappent  du  fond  de  sa  poitrine  accompagnent  bien  le  bruit  de  la  houle ,  qui 
monte,  gronde,  mugit  et  vient  se  briser  comme  un  désespoir  éternel  et  impuis¬ 
sant  contre  les  rochers  sur  lesquels  est  bâti  ce  château  sombre  et  orgueilleux. 
Comme  à  la  lueur  des  éclairs  que  sa  colère  orageuse  fait  briller  dans  son  esprit, 
elle  conçoit  contre  M“®  Bonacieux  ,  contre  Buckingham  et  surtout  contre  d’Ar- 
tagnan  de  magnifiques  projets  de  vengeance,  perdus  dans  les  lointains  de  l’a¬ 
venir.  -  , 

Oui ,  mais  pour  se  venger  il  faut  être  libre,  et  pour  être  libre  quand  on  est  pri¬ 
sonnier,  il  faut  percer  un  mur,  desceller  des  barreaux,  trouer  un  plancher,  toutes 
entreprises  que  peut  mener  à  bout  un  homme  patient  et  fort ,  mais  devant  les¬ 
quelles  doivent  échouer  les  irritations  fébriles  d’une  femme.  D’ailleurs ,  pour 
faire  tout  cela ,  il  faut,  avoir  le  temps ,  des  mois ,  des  années ,  et  elle ,  elle  a  dix  à 
douze  jours ,  à  ce  que  lui  a  dit  lord  de  Winter,  son  fraternel  et  terrible  geôlier. 

Et  cependant,  si  elle  était  un  homme,  elle  tenterait  tout  cela,  et  peut-être 
réussirait-elle  !  Pourquoi  donc  le  ciel  s’est-il  ainsi  trompé  en  mettant  cette  âme 
virile  dans  ce  corps  frêle  et  délicat  ?  : 

A,ussi  les  premiers  moments  de  la  captivité  ont  été  terribles  :  quelques  con¬ 
vulsions  de  rage,  qu’elle  n’a  pu  vaincre,  ont  payé;  sa  dettè  de  faiblesse  fémi¬ 
nine  à  la  nature.  Mais  peu  à  peu  elle  a  surmonté  les  éclats,  de  sa  folle  colère ,  les 
frémissements  nerveux  qui  ont  agité  son  corps  ont  disparu ,  et  maintenant  elle 
s’est  repliée  sur  elle-même  comme  un  serpent  fatigué  qui  se  repose. 

—  Allons,  allons,  j’étais‘'folle  de  m’emporter  ainsi ,  dit-elle  en  plongeant  dans 
la  glace  qui  reflète  à  ses  yeux  son  regard  brûlant ,  par- lequel  elle  semble  s’in¬ 
terroger  elle-mêmé.  Pas  de  violence  1  La  violence  est  une  preuve  de  faiblesse  ; 
d’abord,  je  n’ai  jamais  réussi  par  ce  moyen.  Peut-être,  si  j’usais  de  ma  force 
contre  des  femmes ,  aurais-je  chance  de  les  trouver  plus  faibles  encore  que  moi , 
et  par  conséquent  de  les  vaincre  ;  jnais  c’est  contre  des  hommes  que  je  lutte, 
et  je  ne  suis  qu’une  femme  pour  eux.  Luttons  en  femme:  ma  force  est  dans  ma 
faiblesse. 

Alors  ,  comme  pour  se  rendre  compte  à  elle-même  des  changements  qu’elle 
pouvait  imposer  à  sa  physionomie  si  expressive  et  si  mobile ,  elle  lui  fit  prendre 
successivement  toutes  les  expressions ,  depuis  celle  de  la  colère ,  qui  crispait  ses 
traits,  jusqu’à  celle  du  plus  doux,  du  plus  affectueux  et  du  plus  séduisant  sou¬ 
rire.  Puis  ses  cheveux  prirent  sous  ses  mains  savantes  toutes  lés  ondulations 
qu’elle  crut  pouvoir  aider  aux  charmes  de  son  visage.  Enfin ,  elle  murmura  sa¬ 
tisfaite  d’elle-même  :  ^  Allons,  rien  n’est  perdu,  je  suis  toujours  belle. 

Il  était  huit  heures  du  soir  à  peu  près.  Milady  aperçut  un  lit ,  elle  pensa  qu’un 
repos  dé  quelques  heures  raiffraîchirait  non  seulement  sa  tête  et  ses  idées,  mais 
encore  son  teint.  Cependant  avant  de  se  coucher  üne  idée  meilleure  lui  vint  : 
elle  avait  entendu  parler ‘de  souper.^  Déjà  elle- était  depuis  une  heure  dans  cette 
chambre ,  on  ne  pouvait  larder  à  lui  apporter  son  repas.  La  prisonnière  ne  vou¬ 
lut  pas  perdre  de  temps  i  et  elle  résolut  de  faire  dès  cette  même  soirée  quelque 
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tentative!  pour  sonder:  le  tèrrïuh  eni^tudiatit 'l'es  caractères  desigehs;  aüxqùeïS  sa  :>  ^ 
garde  était  confiée.-' . ;  i<.  ,  î'.r  ^r'C  iï.  .i-iiinîr:  -■‘.■iL’  .u 

^Ijne  lurnière  .apparut  ;  sous  .la /porte*,  :  cette  ;luïhièré  «uriôùçaiti  le  retour*  dé  ses 
geôliers.:  Milady,  qui  s’était  lèVée, se,  rejeta  yiyementi sur  soiïfaiiteuil,  la. lête  ' 
renversée  en  arrière  ,:  ses  beaux  cheyeux  dénoués  et 'epars  i  sa  gorge  deini-^nüe 

sous:ses  dentelles  froissées  i 'Une  main  sûr-SQniCœuEetl’autrê.iïendante...,  ,  ; 

.On  ouvrit  les  verrous  ,  la  porte  grinça  sur  ses  gônibj^  des  pas  rétéri tirent  dans 
la  .chambre  et  s’approchèrent.  -  *  '  "  '  '  ;  ’  ’  ;  ' 

—T  Posez  là  cette  table  r  dit' une  Voix  que  la -prisonnière  réconnùt  pour  celle  de 
Felton.'  ■.  :  ■-  ■"■■■  : 

L’ordre  fut  exécuté. 

Vous  apporterez  dès  flambeaux  et  fèrez  relever  la  séntinéllé  ,  continua  Êel- 
ton  ;  et  ce  double  ordre ,  que  donna  aux  mêmes  individus  le  j'eune  lieut^ant , 
prouva  :à  milady/que  ses  serviteurs  étaient  les  mêmes  hommes  que  ses  gardiens, 
c’est-à-dire  des  soldats. 

Les  ordres  de  Felton  étaient,  au  reste ,  éxécütés  avec  une  silencieuse  rapidité 
qui  donnait  une  bonne  idée  dé  l’état  florissant  dâns  ‘lèquèl  il  inairiténait  la  dis¬ 
cipline,  ■  •  '  '  '■  '  ;  ''■  . 

Ænfin  Felton ,  qui  n’âvàit  pas  èricOrfe  regardé  milady,  ‘  se  retourna  vers’  eÜe. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  elle  dortî  c’est  bien,  à  son  réveil  elle  Sbùpeï'a. 

"Et  il  fit  quélques  pas  pour  sortir. 

—  Mais ,  mon  lieutenant ,  dit  Un  soldat  inOins.  stoïque  qïie  son  chef  èt  qui  s’é¬ 
tait  approché  dé  milady,  cette  femme  hé  dort  jpas.,  ‘  .  . 

—  Comment,  elle  né  dort  pas!  dit Féltori,  qüe  fàit-èlle  doue  alors? 

—  Elle  est  évanouie.  Son  'visâge  est  très  pâle,  et  j’fai  beàu  écouter,  Je  n’entends 

pas  sa  respiration.  ,  ' 

- —  Vous  avez  raison ,  dit  Felton  après  avoir  regardé  milady,  de  la.plaçe  où  il  se 
trouvait  sans  faire  un  pas  vers  elle.  Allez  prévenir  lord  dè.  Winter  que  sa  jpri- 
sonhière  est  évanouie ,  car  je  ne  sais  qiie  faire ,  le  cas  n’^^.Y^ntpas  été  prévu. 

Le  soldat  sortit  pour  obéir  aux  ordres  de  son  officier  ;  Félton;  s’assit  sur  un  faur 
teuil  qui  se  trouvait  par  hasard  près  de  la  porte  et  attendit  sans  dire  une  parole, 
sans  faire  un  geste.  Milady  possédait  ce  grand  art  tant  étudié  par  les  femmes  de 
voir  à  l’aide  d’une  glace,  d’un  reflet  ou  d’une  ombre,;  elle  aperçut  Felton  qui  lui 

1,'  ’  '  _  ■  '  .-x,..  -  r  •  - 

tournait  le  dos,  elle  continua  de  le  regardér.pendant  dix  minutés è  peu  près,  et 
pendant  ces  dix  minutes ,  l’impassible  gardien  ne  se  retourna  pas  une  seule  fois. 

Elle  songea  alors  que  lord  de  Winter  âllait.yenir  et  rendre  par  sa  présence  une 
nouvelle  force  à  son  geôlier.  Sa  prenüère  épreuve  était  perdue  ;  elle  en'  prit  sov 
parti  en  femme  qui  compte  sur  ses  reœources.,Èm-.conséqUence,  elle  leva  la  tête, 
ouvrit  les  yeux  et  soupira  .faiblement,  '  .  ,  , 

A  ce  soupir,  Felton  se  rejtourna  enfin, 

^  Ah  !  vous  voilà  réveillée ,  madame ,  dit-il;;  .je  n’ai  donc  plus  affaire  ici.  Si 

r  ,  I  - 

vous  avez  besoin  de  quelque  chose ,  VOUS,  appellerez.  ;■ 

Ôh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j’ai  souffert!  murmiMa.Lmilady  avec  cette 
voix  harmonieuse  qui,  pareille  à  celle  des  enchanteresses  antiques,  cbaimait 
tons  ceux  qu’elle  voulait  perdre.  . ,  .  .  ■ 
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Et  elle  prit,  en  se.reciressstmt  sur  son  fauteuü-,.  une  position  plus  gij’acieuse  et, 
plus  abandonnée  ;que,çeile  qu’elle  avait, lorsqu’eliç,.éUit,.couqhée.  ,,  .  ,, 

Felton  se leva.t  .  ,  ,  ,,  .  .  .  ,  .  ’  .  ’ 

7-  Vous  serez  servie  ainsi  trois  fois  par  jour,  madame ,  dit-il  :  le  matin  àneuf 
heures,  dans  la  journée  à  une  heurè,  et  le  soir  à  huit  heures.  Si  cela  ne  vous  con- 

_  ’  h  '  '  I  ■  J  '  ^  I  ^  ■ 

vient  pas ,  vous  pouvez  indiquer  vos  heures  au  lieu  de  celles  que  Je  voiis  pro¬ 
pose,  et  sur  ce  point  on, se  conforniéra  à  vos  désirs.  , 

—  Mais  vais-je  donc  rester  toujours  seule  daiis  cette  grande  et  triste  chambre? 
demanda  milady. 

■  I  t  ■  N  1  ;  [  >  ^  1  ’  I  ■  ^  r  I  '  '  ^  <  I  '  ^ 

—7  üiie  femme  des  environs  a  été  prévenue  ;  elle  sera  demain  au  château ,  et 
viendra  toutes  lès  fois  que  vous  désirerez  sà  présence. 

—  Je  vous  rends'  grâce,  monsieur,  répondit  humblement  la  prisonnière, 

Felton  fit  un  léger  salut  et  se  dirigea  vers  la  porte.  Au  moment  où  il  allait  en 

franchir  le  seuil ,  îordL  de  Winter  parut  dans  le  corridor,  suivi  du  soldât  qui  était 
allé  lui  porter  la  nouvelle  de  révanouissènient  de  inilady  V  il  tenait  à  là  main  un 

*  t  '■  I 

flacon  de  sels. 

—  Eh  bien!  qu’est-ce  et  que  se  passe-t-il  donc  ici?  dit-il  d’une  voix  railleuse 
en  voyant  sâ  prisonnière  debout  et  Felton  prêt  à  sortir.  Cette  morte  est-elle  donc 
déjà  ressuscitée?  Pardieu,  Felton,  mon  enfant,  tu  n’as  donc:  pas  vu  qii’on  te  : 
prenait  pour  un  novice  et  qu’on  te  jouait  le  premier  acte  d’une  comédie  dont  ' 
nous  aurons  sans  doute  le  plaisir  de  suivre  tous  les  développements. 

—  Je  l’ai^bien  pensé,  milord,  dit  Felton ,  mais  enfin,  comme  la  prisonnière 
est  femme,  après  tout,  j’ai  voulu  avoir  les  égards  que  tout  homme  bien  né  doit, 
à  une  femme,  sinon  pour  elle,  du.moins  pour  Iqiirinême. 

-S..'  i'-'  ■■  1  ’r"-' 

Milady  frissonna  par  tout,  son  corps.  Çes  paroles  de  Felton,  passaient,  comme-  . 
une  glace  par  toutes  ses  veines.  .  , 

— Ainsi,  reprit  de  Winter  eii  riant ,  ces  beaux  cheveux  savamment  étalés , 
cette  peau  blanche  et  ce  langoureux  regard  ne  t’ont  pas  encore  séduit,  cœur  de 
pierre?  ... 

_  Non,  milord,  répondit  l’impassible  jeune  hoinme,  èt,,  croyez-moi  bien,  il 
faut  plus  que  des  manégés  èt  des  coquetteries  de  femme  pour  inè  corrompre. 

^  Éh  ce  cas,  mon  brave  hêutenant,  laissons  milady  chercher  autre  chose,  et 
allons  souper  :  oh  !  sois  tranquille,  elle  a  i’iraàgihation  féconde ,  et  lé  second  acte 
dé  la  èjbmëdie  lie  tardera  pas  à  suivre  le  premier. 

■  Èt  à  ces  naôts  lord  de  Winter  pâssâ  son  bras  sbùs  celui  de  Felton  et  l’emmena 

'"itH 

en  riant.  ;  •  •  - 

'ûloh!  je  trouverai -bien  ce  qu’il  te  faiit,  murmura  niilâdÿ  entre  ses  dents; 
sois  tranquille ,  pauvre  moine  manqué ,  pauvre  soldat  converti  qui  t’es  taillé  ton 
uniforme  dans  un  froc.  - 

-i—  A  propos,  reprit  de  Wintei*  en  s’àrrêtant'sur  lè  seuil  de  dâ' porte,  j  il  -ne  faut 
pçiS.j  iiulady.ique  cet  échec;  vous,  ôte  l’appétit.  Tâtez  de  ce  poület  et  de  ces  pois^ 
sons,  que  je  n’ai  pas  fait  empoisonner,  sur  l’honneur.  Je  m’accommodé. assez  de 
mon  cuisinierj  et  çoirune  -il  ne  doit  ipa&hériter  de;  moi j’ai  en  lui,  pleine  et  entière 
confiance.  Faites;  pQnQm.empii  Adieu,,  chère  sœtu-.  A,  votre  prochain  évanouisse-:. 

ment.  . i  •  -■ 

G’étsdt  tout  ce  que  pouvait  supporter  milady.  Ses  mains  se  crispèrent;  sur  soA- 
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fauteuil ,  ses  dents  grineèrènt  sdùrdéinérit ses  yeux  suivirent  le  mouvement  de  la 
porte  qui  se  fermait  deirière  lord  de  Winter  et  Felton ,  et  lorsqu’elle  vit  seule, 
une  nouvelle  crise  de  désespoir  la  prit  ;  elle  jeta  les  yeux  sur  |a  table,  vît  briller 
un  couteau ,  s’élança  ètle  saisit ,  mais  son  désappointement  fut  cruel ,  la  lâmè  éû 
était  ronde  et  d’argent  flexible.  . 

Un  éclat  de  rire  retentit  derrière  la  porte  mal  reférméè  ét  la  porte  sè  rouvrit. 

—  Ah  !  ah  !  s’écria  lord  de  Winter,  ah  !  âh  !  ah  !  Vois-tü  bien ,  mon  brave  Fêl- 
ton,  vois-tu  ce  que  je  t’avais  dit?  Ce  couteau,  c’était  pour  toi,  mon  enfant,  elle 
t’eurait  tué  ;  vois-tu ,  c’est  un  de  ses  travers  dç  se  débarrasser  ainsi ,  d'une  façon 
ou  de  l’autre,  des  gens  qui  la  gênent.  Si  je  t’eusse  écouté,  le  couteau  eût  été 
pointu  et  d’acier;  alors  plus  de  Félton,  elle  t’aurait  égorgé ,  et  après  toi  tout  le 
monde.  Vois  donc,  John ,  comme  èïle  sait  bien  tenir  son  couteau  î  . 

Ên  effet ,  milady  tenait  encore  l’arme  inoffensive  dans  sa  main  crispée ,  mais 
ces  derniers  mots,  cette  suprême  insulte  détendirent  ses  mains,  ses  forces  et 
jusqu’à  sa  volonté. . 

Le  couteau  tomba  par  terre. 

—  Vous  avez  raison ,  milord ,  dit  Felton  avec  iin  accent  de  profond  dégoût  qui 

retentit  ji^qu’au  fond  du  cœur  de  niilady,  vous  avez  raison ,  et  c’est  moi  qui  avais 
tort.  ■  ■  '  ’  "■■■  .  ■  .  ;  ■  ■ 

Et  tous  deux  sortirent  de  nouveau. 

Mais,  cette  fois,  milâdy  prêta  une  oreille  plus  attentive  que  la  première  fois , 
et  elle  entendit  leurs  pas  s’éloigner  et  s’éteindre  dans  le  fond  des  corridors. 

—  Je  suis  perdue ,  murmura-t-elle;  me  voilà  au  pouvoir  de  gens  sur  lesquels  je 
n’aurai  pas  plus  de  prise  que  sur  des  statues  de  bronze  ou  de  granit  ;  ils  me  savent 
par  cœur,  et  sont  cuirassés  contre  toutes  mes  armes. 

■■  ■  '  ^  .  I  ■  J 

—  Il  est  cependant  impossible,  reprit-elle  après  un  instant  ;  'que  cela  finisse 
ainsi  qu’ils  l’ont  décidé. 


En  effet,  comme  l’indiquait  cette  dernière  réflexion ,  ce  retour  instinctif  à  l’es- 
pérance ,  la  crainte  et  les  Sentiments  faibles  né  surnageaient  pas  longtemps  dan<t 
cette  âme  profonde.  Milady  se  mit  à  table ,  mangea  de  plusieurs  mets ,  but  un  peu 
de  vin  d’Espagne ,  et  sentit  revenir  toute  sà  résolution.  .  \ 

Avant  de  se  coucher,  elle  avait  déjà  commenté,  ansJysé,  retourné  sous  toutes 
les  faces ,  examiné  sûr  tous  leurs  points ,  les  pàroles ,  les  pas ,  les  gestes ,  les 
signes  et  jusqu’au  silence  de  ses  geôliers ,  et  de  cette  étude  profonde ,  habile  et  ' 

savante,  il  était  résulté  que  Felton  était,  à  tout  prendre,  le  moins  invulnérable 
des  deux. 


Un  mot  surtout  revenait  à  l’esprit  de  la  prisonnière.  ,  i 

—  Si  je  t’eusse  écouté ,  avait  dit  lord  de  Winter  à  Felton, 

Donc ,  Felton  avait  parlé  en  sa  faveur,  puisque  lord  de  Winter  n’avait  pas  voulu 
écouter  Felton.  ' 

^  Faible  ou  forte ,  répétait  milady,  cet  homme  â  donc  une  lueur  de  pitié  dans 
^n  âme.  De  cette  lueur  je  ferai  un  incendie  qui  lé  dévorera...  Qüiant  à  l’autre, 
il  me  connaît ,  il  me  craint  et  sait  ce  qu’il  a  à  attendre  de  moi  si  jamais  je  m’é¬ 
chappe  dé  ses  mains  ;  il  est  donc  inutile  de  rien  tenter  sur  luii..  Mais  Félton , 
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c’est  autre  chose ,  c’est  un  jeune  homme  naïf,  pur  et  qui  semble  vertueux.  Ce¬ 
lui-là  ,  il  y  a  moyen  de  le  perdre. 

Et  milady  se  coucha  et  s’endormit  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  quelqu’un  qui 
l’eût  vue  dormant  aurait  cru  voir  une  jeune  fille  rêvant  à  la  couronne  de  fleurs 
qu’elle  devait  mettre  sur  son  front  à  la  prochaine  fête. 
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DEUXIÈME  JOURNÉE  DE  CAPTIVITÉ, 


iLADY  rêvait  qu’elle  tenait  enfin  d’Artagnan, 
qu’elle  assistait  à  son  supplice;  et  c’était  1? 
vue  de  son  sang  odieux  coulant’ sous  la  ha¬ 
che  du  bourreau ,  qui  dessinait  ce  charmaii  i 
sourire- sur  ses  lèvres. 

Elle  dormait  comme  dort  un  prisonniei 
bercé  par  sa.première  espérance.' 

,  Lé  lendemain ,  lorsqu’on  entra  dans  sa 
chambre,. elle  était  encore  au  lit.  Felton  se 
tenait  dans  je  corridor  ;  il  amenait  la  femm- 
dont  il  avait  parlé  la. veille ,  et  qui  venai! 
d’arriver.  Cette  féinmé  en'tra  et  s’approch:; 
du  lit  de  milâdy  èn  lui.offrant  ses  services. 

Miladÿ  était  habituellement  pâle;  sou 


teint  pouvait  donc  tromper  une  personne  qui  là  voyait  pour,  la.premièfe  fois. 

—  J’ai  la  fièvre ,  dit-elle ,  je  n’ai  pas  dormi  un  seul  instant  pendant  toute  ceti  e 
longue  nuit.  Je  souffre  horriblement ,  serez-vous  plus  humaine  qu’on  ne  l’a  étu 
hier  avec  moi?  Tout  ce  que  je  dem^de ,  au  reste ,  c’est  la  permission  de  rester 
couchée. 

—  Voulez-vous  qu’on  appelle  un  médecin?  dit  la  femme. 

Felton  écoutait  ce  dialogue  sans  dire  une  seule  parole.  ' 

Milady  réfléchissait  que  plus  on  l’entourerait  de  monde ,  plus  elle  aurait  d  , 
gens  à  apitoyer,  et  plus  la  surveillance  de  lord  de  Winter  redoublerait.  D’ail 
leurs ,  le  médecin  pouvait  déclarer  que  la  maladie  était  feinte  ;  ét  milady,  apri 
avoir  perdu  la  première  partie,  rie  voulait  pas  perdre  la  seconde. 

—  Aller  chercher  un  médecin?  dit-elle  ;  à  quoi  bon  ?  ces  messieurs  ont  décla 
hier  que  mon  mal  était  une  comédie.  Il  en  serait  sans  doute  de  même  aujou 
d’hui  ;  car  depuis  hier  soif  on  a  eu  le  temps  de  prévenir  le  docteur. 

—  Alors,  dit  Felton  impatienté,  dites  vous-même.,  madame,  quel  traitemè; 
vous  voulez  suivre. 
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Eh  1  le  sais-je,  mon  Dieu!- Je \ 'sens  que  je  souffre ,  voilà  tout.  Qu’on  me 
donne  ce  que J’on  voudra  ,  .peu,m’impbrte.  '  i 

—  Allez  chercher  lord  de  Winter,  ditFelton,  fatigué  de  ces  plaintes  éternelles. 

—  Oh!  non,  non!  s’écria  milady;  non,  monsieur,  ne  l’appelez  pas,  je  vous 
en  conjure  ;  je  suis  bien ,  .je  n’ài  besoin  de  rien  ;  ne  l’appelez  pas. 

Elle  mit  une  véhémence  si  naturelle  dans  cette  exclamation ,  que  Felton,  en¬ 
traîné  ,  fit  quelques  pas  dans  la  chambre. 

—  Il  est  ému ,  pensa  milady.  ,  ; , 

—  Cependant,  madame,  ditFelton,  si  vous  souîîrQz  réellement j,  on  enverra 
chercher  un  médecin ,  et  si  vous  nous  trompez ,  eh  bien ,  ce  sera  tant  pis  pour 
vous  ;  mais  du  moins ,  de  notre  côté ,  nous  n’aurons  rien  à  nous  reprocher. 

Milady  ne  répondit  point;  mais,  renversant  sa  belle  tête  sur  son  oreiller,  elle 
fondit  en  larmes  et  éclata  en  sanglots. 

Felton  la  regarda  un  instant  avec  son  impassibilité  ordinaire ,  puis  voyant  que 
la  crise  menaçait  de  se  prolonger,  il  sortit,  La  femme  le  suivit.  Lord  de  Winter 
ne  parut  pas.  . 

—  Je  crois  que  je  commence  à  voir  clmr,  murmura  milady  avec  une  joie  sau¬ 
vage  ,  en  s’ensevelissant  sous  les  draps  pour  cacher  à  tous  ceux  qui  pourraient 
l’épier  cet  élan  de  satisfaction  intérieure. 

Deux  heures  s’écoulèrent. 

—  Maintenant  il  est  temps  que  la  maladie  cesse,  dit-elle ,  levons-^nous  et  ob¬ 
tenons  quelques  succès  dès  aujourd’hui.  Je  n’ai  que.  dix  jours ,  et  ce  soir  il  y  en 
aura  deux  d’écoulés. 

En  entrant  le  matin  dans  la  charhbre  de  milady,  les  gens  de  service  lui  avaient 
apporté  son  déjeûner.  Or  elle  avait  pensé  qu’on  ne  tarderait  pas  à  venir  l’enlever 
et  qu’en  ce  moment  elle  reverrait, Felton. 

Milady  ne  se  trompait  pas,  Felton  reparut,  et  sans  faire  attention  si  milady 
av^t  ou  non  touché  au  repas,  il  fit  un  signe  pour  qu?on  emportât  hors  de  la 

.  -i  -J 

chambre  la  table  què  Ton  apportait  ordinairement  toute  servie. 

Felton  resta  le  dernier,  il  tenait  un  livre  à  la  main. 

Milady,  couchée  dans  un  fauteuil  près  de  la  cheminée ,  belle ,  pâle  et  résignée, 
ressemblait  à  ùne  Vierge  sainte  attendant  le  martyre.  . 

Felton  s’approcha  d’elle  et  dit  : . 

Lord  de  Winter,  qui  est  catholique  comme  vous,  madame,  a  pensé  que  la 
privation  des  rites  et  des  cérémonies  de  vôtre  religion  peut  vous  être  pénible  :  il 
consent  donc  à  ce  que  vous  lisiez  chaque  jour  Fordinaire  de  votre  messe ,  et  voici 
un  livre  qui  en  contient  le  rituel.  .  . 

A  l’air  dont  Felton  déposa  ce  livre  sur  la  petite  table  près  de  laquelle  était  mi¬ 
lady,  au  ton  dont  il  prononça  ces  deux  mots  :  voire  messe,  au  sourire  dédaigneux 
dont  il  les  accompagna ,  milady  leva  la  tête  et  regarda  plus  attentivement  l’of- 
.  ficier. 

Alors ,  à  cette  coiffure  séyère ,  à  ce  costume:  d’une  simplicité  exagérée ,  à  ce 
front  poli  comme  le  marbré,  mais  dur  . et  impénétrable  comme  lüi,  elle  reconnut 
un  de  ces  sombres  puritains  qu’elle  avait  rencontrés  si  souvent,  tant  à.  la  cour 
'du  roi  Ja&ques  qu’à  celle  du  roi  de  France,, où;  malgré  le  souvenir  de  la  Saint- 
Barthélemy,  iis  venaient  parfois  chercher  un  refuge. 
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Elle  eut  donc  une  de  ces  inspirations  .subites  îcpïûiïielêS  gens  dé  génie  seuls  en. 
reçoivent  dans  les  grandes  crises ,  dans  les  moments-  supfêniés  'doivent  -déci¬ 
der  de  leur  fortune  ou  ;de  leur  .vie.  ^  -  ^  V. 

CeS  deux  mots  :  votj'e  wnesse  y  un  simple  coùp  d’teil’jété  sur  Feitôn- lui  avaient 

en  effet  révélé  toute  l’importance  de  là  réponse  qu’elle  allait'  faire.  > 

Mais,  avec  la  rapidité  d’intélligehce  qui  lui  étàit  pafticiilière ,  cette 
toute  formulée  se  présenta  sur  ses  lèvres  : 

Moi  ?  dit-elle ,  avec  un  accent  de  dédain  monté  à  l’unisson'  dé  celui  qu  elle 
avait  remarqué  dans  la  voix  du  jeune  officier,  moi ,  monsieur,  mâ  messe? 
de  Winter,  -le  catholique  corrompu ^  sait  bien  que  jé  ne  suis, pas  de  sa  religion, 
et  c’est  un  piège  qu’il  veut  me  tendre.  '  '  .  ‘  ‘  . 

Et  de  quelle  religion  êtes-vous  donc,  màdàme?  demanda  Felton  avec  un 
étonnement  que ,  malgré  son  empire  sur  lui-même ,  il  ne  put  cacher  entièrement. 

Je  le  dirai,  s’écria  milady  avec  une  exaltation  feinte ,  le  jour  où  j’aurai  as¬ 
sez  ysoulfert  pour  ma  foi.  •  '  - 

Le  regard  de  Félton  découvrît  à  milady  toute  l'étendue  de.  l’eSpace  qu’èlle  ve¬ 
nait  de  s’ouvrir,  par  cette  seule  parole.  ‘  .  ' 

Cependant  lé  jeune  officier  demeura  muet  et  immobile;  son  regard  seul  avait 


L'  '  ' 


—  Je  suis  aux  mains  de  mes  ennemis,  continua^-elle.avec  ce  ton  d’enthou- 
siasme  qu’elle  savait  familier  au^  puritains.  Eh.  bien!  que  mon  Dieu  me  sauve 
ou  qué  je  périsse  pour  mon  Dieu!  Voilà  la  réponse  que  je  vous  prie  de  faire  à 
lord  de  Winter.  Et  quant  à  ce  livre ,  ajouta-t-elle  en  montrant  le  rituel  du  bout 
du  doigt,  mais  sans  le  toucher,’  comme  si  elle  eût  dû  être  souillée,  par  cet  attou- 
cliement ,  vous  pouvez  le  remporter  et  vous  en  servir  pour  vous-même ,  car  sans 
doute  vous  êtes  doublement  complice  de  lord  de  Winter,  complice  dans  sa  pér- 
sécutiOn  ,  complice  dans  sbii  hérésie. 

Felton  ne  répondit  rieii ,  prit  le  livre  avec,  le  même  sentiment  de  répugnance 
qu’il  avait  déjà  manifesté ,  et  sé  retira  pensif. 

Lord  de  Winter  vint  vers  les  cinq  heures  du  soir.. Milady  ayâit  eu  le  temps, 
pendant  toute  la  journée,  de  se  tracer  son  plan  de  conduite,;  elle  le  reçut  èn 
femme  qui  a  déjà  repris  tous  ses  avantages.  ■ 

—  Il  paraît,  dit  le  baron  en  s’asseyant  dans  un  fauteuil  en  face  de  celui  qu’oc¬ 
cupait  milady  et  en  étendant  nonchalamment  ses  pie.  is  vers  le  foyer;  il  paraît 
que  nous  ayons  fait  une  petite  apostasie  ? 

—  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  ?  . 

—  Je  veux  dire  que  depuis  la  deraière  fois  que  nous  nous  sommes  vus ,  nous 

avons  changé  de  religion.  Auriez-vous  .épousé  un  troisième  mari  protestant,  par 
hasard?  . >  , 

I .  -  '  .  •  '  ;  1  '  '  - ,  -  -  -  -  ■  .  '  '  '  '  ■ 

—  Expliquez-vous,  milord,  reprit  la  prisonnière  avec  majesté,  car  jé  vous 
déclare  qné  j’entends  vos  paroles,  mais  que  je  ne  lès  comprends  pas. 

;  T-  Alors ,  c’est  que  vous  iii’àvèz  pas  ^de' religiôn'du  tout;  j’âitne  miiêux  cela , 
reprit  en  ricanant  lord  de  Winter.''  îi  '  '  ■  ’  '  ■  ' 

^  Il  est  certain  que  cela  èst  plus  selon  Vos  principès ,  reprit  froidénient  inilady. 

■ —  Oh  !  je  vous  avoue  que  cela  m’est  parfaitement  égal.  '  '  ’ 
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—  Ohl  vous  n’avoueriez  pas  cètté  indifférence  religieuse,  milord,  que  vos 
débauches  et  vos  crimes  en  font  foi. 

—  Hein  !  vous  parlez  de  débauches,  madame  Messaline  !  vous  parlez  de  crimes, 
lady  Macbeth!  ou  j’ai  mal  entendu,  ou  vous  êtes,  pardieu!  bien  impudente. 

—  Vous  parlez  ainsi  parce  qu’on  nous  écoute,  monsieur,  répondit  froidement 
milady,  et  que  vous  voulez  intéresser  vos  geôliers  et  vos  bourreaux  contre  moi. 

—  Mes  geôliers  !  mes  bourreaux  !  Ouais ,  madame ,  vous  le  prenez  sur  le  ton 
poétique,  et  la  comédie  d’hier  tourne  ce  soir  à  la  tragédie.  Au  reste,  dans  huit 
jours  vous  serez  où  vous  devez  être,  et  ma  tâche  sera  achevée. 

—  Tâche  infâme ,  tâche  impie  !  reprit  milady  avec  l’exaltation  de  la  victime 
qui  provoque  son  juge. 

—  Je  crois ,  ma  parole  d’honneur,  dit  de  Winter  en  sé  levant ,  que  la  drôlette 
devient  folle.  Allons,  allons ,  calmez-vous ,  madame  là  puritaine ,  ou  je  vous  fais 
mettre  au  cachot.  Pardieu  !  c’est  mon  vin  d’Espagne  qui  vous  monté  à  la  tête  , 
n’est-ce  pas  ?  mais  soyez  tranquille ,  cette  ivresse-là  n’est  pas  dangereuse  et 
n’aura  pas  de  suites. 

r 

Et  lord  de  Winter  se  retira  en  jurant ,  ce  qui  à  cette  époque  était  une  habitude 
toute  cavalière. 

Felton  était  en  effet  derrière  la  porte  et  n’avait  pas  perdu  un  mot  de  toute 
cette  scène. 

Milady  avait  deviné  juste* 

—  Oui,  va  !  va  !  dit-elle  à  son  frère ,  les  suites  approchent,  au  contraire  ;  mais 
tune  les  sauras,  imbécile,  que  lorsqu’il  ne  sera  plus  temps  dé  les  éviter. 

Le  silence  se  rétablit ,  deux  heures  s’écoulèrent  ;  on  apporta  le  souper  et  l’ori 
trouva  milady  occupée  à  faire  ses  prières ,  prières  qu’elle  avait  apprises  d’un 
vieux  serviteur  de  son  second  mari ,  puritain  des  plus  austères.  Elle  semblait  en 
extase ,  et  ne  parut  pas  même  faire  attention  à  ce  qui  se  passait  autour  d’elle. 
Felton  fit  signe  qu’on  ne  la  dérangeât  point ,  et  lorsque  tout  fut  en  état,  il  sortit 
sans  bruit  avec  les  soldats. 

Milady  savait  qu’elle  pouvait  être  épiée ,  elle  continua  donc  ses  prières  jusqu’à 
la  fin,  et  il  lui  sembla  que  le  soldat  qui  était  de  sentinelle  à  sa  porte  né  marchait 
plus  du  même  pas  et  paraissait  écouter. 

Pour  le  moment,  elle  n’en  voulait  pas  d’avantage  ;  elle  se  releva,  se  mît  à  ta¬ 
ble ,  mangea  peu  et  ne  but  que  de  l’eau.. 

Une  heure  après  on  vint  enlever  la  table ,  mais  milady  remarqua  que  cette 
fois  Felton  n’accompagnait  point  les  soldats. 

Il  craignait  donc  de  la  voir  trop  souvent.  ,  .  . 

Elle  se  retourna  pour  sourire ,  car  il  y  avait  dans  ce  sourire  une  telle  expres¬ 
sion  de  triomphe ,  que  ce  seul  sourire  l’eût  dénoncée.  • 

Elle  laissa  encore  s’écouler  une  demi-heure ,  et  comme  en  ce , moment  tout 
faisait  silence  dans  le  vieux  château,  comme  pn  n’entendait  que  l’éternel  mur¬ 
mure  de  la  houle,  cette  respiration  immense  de  l’Océan,,  de  sa  Voix  pure,  har-: 
monieuse  et  vibrante  elle'  cohimença  le  jpremiér  couplet  de  ce  psaume  alors  en  fa-^ 
veur  entière  chez  les  Puritains  :  ,  -  ,  : ,  . 

Seigneur,  si  tu  nous  abandonnés ,  ;  Vi  , 

C’est  pour  voir  si  nous  sommes  forts , 
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ijè  ta  céleste  inaÏD  la  palme  à  nos  eflfoiis. 
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Çé.s  vers  n’éteieiî,t-pas  excell0tts.«;'3l:s!énfallâdtinêiiie  de  beauGôüp,  iïiaîë xbiâme 
on  le  sait,  ies.ppQtes^ntsne,se;piquaient;pas  depôésie. 

Tout  en  chantant. ,  milady-  fécputait  î  le; soldat  i de  garde  à  sa  porte  s’étâit  arrêté 
comme, s’il  eût  été  changé  eii;  pierre., Milady  put  donc  juger  de  l'etfet  qu’elle 

avait  produit.  /  '  .  .  '  . 

Alors  elle  continua  son  chant  avec  une  ferveur  et  un  sentiment  inexprimables  ; 

“■■'i  )  •  *  -*  ^ 

il  lui  sembla  que  les  ,  sons  se  répandaient  au  loin  sous  les  voûtes  et  allaient  comme 
un  charme  magique  adoucir  le  cœur , de  ses  geôliers.  -Cependant  il  paraît  que  le 
soldat  en  sentinelle,  zélé  catholique  sans  doute,  secoua  le  charme ,  câr  à  travers 
le  guichet  qu’il  ouvrit  : .  • 

—  Taisez-vous  donc ,  madame,  dit-il ,  votre  chanson  est  triste  comme  un  De 
Profmidis],  et  si,  outre  l’agrément  d’être. en  garnison  ici,  il  faut  encore  y  enten¬ 
dre  de  parèilles  choses,  ce  sera  à  n’y  point  tenir: 

—  Silence  !  dit  alors  une  voix  grave ,  que  milady  reconnut  pour  celle  de  Fel- 

ton;  de  quoi  vous  mêlez-vçus’,  drôle  ?  .Vous  .h-rt-on  ordonné  d’empêcher  cette 
femme  de  chanter?  Non.  On  vous  a  dit  de  la  garder,  de  tirer  sur  elle ,  si  elle’ es¬ 
sayait  de  fuir.  Gardez-la  ;  si  elle  fuît ,  tuez-la  ;  mais  ne  changez  rien  à  lâ  consi- 
gne.  •  .  ' 

Une  expression  de  joie  indicible  illumina  le  visage  de  milady  ;  mais  cette  ex¬ 
pression  fut  fugitive  comme  le  reflet  d’un  éclair,  et  sans  paraître  avoir  entendu 
le  dialogue ,  dont  elle  n’avait  pas  perdu  un  mot ,  elle  reprit  en  donnant  à  sa  Voix 
.  tout  lé  charme,  toute  l’étendue  ét  toute  la  séduction  que  le  démon  y  avait  inis  : 

'  ^  ^  '  t  r-  * 

,  Pour  tant  de  pleurs  et  de  misère. 

.  Pour  môii  exil  et  pour  mes  fem  ,  ,  ! 

J’aima  jeunesse  ,  ma  prière,  '  . 

Et  Dieu ,  qui  comptera  lés  niaüx  que  j'ai  soufferts. 

■  f  .  ■■  ■  *  H  '  ,  ’  .  ■ 

/  ,  ■  ,  -  l  .  + 

r'  .  ■■'*’■■■ 

f  ~  ' 

Cette  voijc,  d’une  étendue  inouïe  et  d’une  passion:  sublimé',  donnait  à  la  poé¬ 
sie  rude  et  inculte  de  ces  psaumes  une-magie  ét  une  expression  que  lés  puriteins 
les  plus  exaltés  trouvaient  rarement  dans  les  chants  de  leurs  frères  ^  et  qu’ils 
étaient  forcés  d’orner  de  toutes  les  ressources  de  leur  imagination  :  Félton  crut 
entendre  chanter  l’ange  qui  consolait  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  î 

Milady  continua  :  .  .  •  s 
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Mais  le  jour  de  la  délivrance 
Viendra  pour  nous  Dieu  juste  et  fort, 
Ets’iltrQmperiotreëispéran’céi^' 
il  nous  reste  toujours  le  tnaflyré  ét  la ’môrti 

i  -m.  '■ 

Ce  couplet,  dans  lequel  la  terriblê  enchanteresse  mit  toute  son  âme ,  acheva 

de  porter  le  désordre  dans  le  cœ.ur  du  jeune  officier  ; .  il  ouvrit , brusquement  la 

porte,  et  milady  le  vit  apparaître  pâle  comme  toujours ,  mais  les  yeux  ardents  et 
presque  égarés.  ■  '  '  ,  .  .  .  • 

—  Pourquoi  chantez-vous  ainsi ,  diHl,  et  avec  ime  pareille  voix?  . 

•—  Pardon,  monsieur,  dit  milady  avec  douceur,  J’oubliais  que  mes  chants  né 
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sont  pas  de  mise  dans  cette  maison.  Je  vous  ai  sans  doute  offensé,  dans  vos 
croyances,  mais  c’était  sans  le  vouloir,  je  vous  jure.  Pardonnez-moi  donc  une 
faute  qui  est  peut-être  grande ,  mais  qui  certainement  est  involontaire. 

Milady  était  si  belle  dans  ce  moment ,  l’extase  religieuse  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  plongée  donnait  une  telle  expression  à  sa  physionomie ,  que  Felton  , 
ébloui ,  crut  voir  l’ange  que  tout  à  l’heure  il  lui  semblait  seulement  entendre. 

—  Oui ,  oui ,  répondit-il ,  oui ,  vous  troublez ,  vous  agitez  les  gens  qui  habitent 
le  château. 

Et  le  pauvre  insensé  ne  s’apercevait  pas  lui-même  de  l’incohérence  de  ses  dis¬ 
cours,  tandis  que  milady  plongeait  son  oéil  de  lynx  au  plus  profond  de  son  cœur. 

—  Je  me  tairai ,  dit  milady  en  baissant  les  yeux ,  avec  toute  la  douceur  qu’elle 
put  donner  à  sa  voix ,  avec  toute  la  résignation  qu’elle  put  imprimer  à  son  main¬ 
tien. 

—  Non ,  non ,  madame ,  dit  Felton ,  seulement  chantez  moins  haut,  la  nuit 
surtout. 

Et  à  cès  mots  Felton ,  sentant  qu’il  ne  pourrait  pas  conserver  plus  longtemps 
sa  sévérité  à  l’égard  de  la  prisonnière ,  s’élança  hors  de  son  appartement* 

—  Vous  avez  bien  fait ,  lieutenant ,  dit  le  soldat ,  ces  chants  bouleversent 
l’âme  ;  cependant  on  finit  par  s’y  accoutumer  :  la  voix  est  si  belle  ! 
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ELTON  était  venu  ;  mais  ,il  v  avait  un  second 
pas  à  faire  :  il  fallait  le  retenir,  ou  plutôt  il 
fallait  qu’il  restât  tout  seul ,  et  milady  n’en- 

^  jT  K 

trevoyait  qu’obscurément  le  moyen  qui 

L  ^  ^ 

devait  la  conduire  à  ce  résultat. 

Il  fallait  plus  encore ,  il  fallait  leiaire  par¬ 
ler,  afin  de  lui  parler  aussi ,  car  milady  le 
savait  bien ,  sa  plus  grande  séduction  était 
dans  sa  voix,  qui  parcourait  si  habilement 
toute  la  gamme  aes  tons,  depuis  la  parole 
humaine  jusqu’au  langage  céleste. 

Et  cependant,  malgré  toute  cette  séduc¬ 
tion,  milady  pouvait  échouer,  car  Felton 
était  prévenu,  échouer  contre  le  moindre 
hasard.  Dès  lors,  elle  surveilla  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles ,  jusqu’au 
plus  simple  regard  de  ses  yeux,  jusqu’à  son  geste,  jusqu’à  sa  respiration, 
qu’on  pouvait  interpréter  comme  un  soupir  ;  enfin  elle  étudia  tout  comme  fait 
un  habile  comédien  à  qui  l’on  vient  de  donner  un  rôle  nouveau  dans  un  emploi 
qu’il  n’a  pas  l’habitude  de  tenir. 

Vis-à-vis  de  lord  de  Winter,  sa  conduite  était  plus  facile  :  aussi  avait-elle  été 
arrêtée  dès  la  veille.  Rester  muette  et  digne  en  sa  présence ,  de  temps  en  temps 
l’irriter  par  un  dédain  affecté ,  par  un  mot  méprisant ,  le  pousser  à  des  menaces 
et  à  des  violences  qui  feraient  un  contraste , avec  sa  résignation  à  elle,  tel  était 
son  projet.  Felton  verrait  ;  peut-être  ne  dirait-il  rien,  mais  il  verrait. 

Le  matin  Felton  vint  comme, d’habitude ,  mais  milady  le  laissa  préluder  à  tous' 
les  apprêts  du  déjeuner  sans  lui  adresser  la  parole.  Aussi ,  au  moment  où  il  allait 
se  retirer,  eut-ellê  une  lueur  d’espoir,  car  elle  crut  que  c’était  lui  qui  allait  par¬ 
ler  ;  mais  ses  lèvres  remuèrent  sans  qu’aucun  son  sorüt  de  sa  bouche,  et,  faisant 
un  effort  sur  lui- même ,  il  renferma  dans  son  cœur  les  paroles  qui  allaient  s’é¬ 
chapper  de  ses  lèvres  et  partit. 

Vers  midi ,  lord  de  Winter  entrai' 
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ïl  faisait  une  celle  journée  d’été ,  et  un  rayon  de  ce  pâle  soleil  d’Angleterre 
qui  éclaire,  mais  qui  n’échauffe  pas,  passait  à  travers  le  barreaux  de  la  prison. 

Milady  regardait  par  sa  fenêtre  et  fit  semblant  de  né  pas  entendre  la  porte  qui 
s’ouvrait. 

—  Ah  1  ah  !  dit  lord  de  Winter,  après  avoir  fait  de  la  comédie ,  après  avoir  fait 
de  la  tragédie ,  voilà  que  nous  faisons  de  la  mélancolie. 

La  prisonnière  ne  répondit  pas. 

— Oui,  oui.  continua  lord  de  Winter,  je  comprends;  vous  voudriez  bien  être 
en  liberté  sur  ce  rivage  ;  vous  voudriez  bien ,  sur  un  bon  navire ,  fendre  les 
flots  de  cette  mer,  verte  comme  de  l’émeraude  ;  vous  voudriez  bien ,  soit  sur 
terre ,  soit  sur  l’Océan,  me  dresser  une  de  ces  bonnes  petites  embuscades  comme 
vous  savez  si  bien  les  combiner.  Patience  !  patience  !  dans  quatre  jours  le  rivage 
vous  sera  permis ,  la  mer  vous  sera  ouverte ,  plus  ouverte  que  vous  né  voudrez, 
car  dans  quatre  jours  l’Angleterre  sera  débarrassée  de  vous. 

Milady  joignit  les  mains,  et  levant  ses  beaux  yeux  vers  le  ciel  : 

—  Seigneur,  Seigneur,  dit-elle  avec  une  angélique  suavité  de  geste  et  d’into¬ 
nation  ,  pardonnez  à  cet  homme  comme  je  lui  pardonné  moi-même! 

— Oui,  prie, 'maudite  !  s’écria  le  baron ,  ta  prière  est  d’autant  plus  généreuse 
que  tu  es ,  je  te  le  jure ,  au  pouvoir  d’un  homme  qui  ne  pardonnera  pas. 

Et  il  sortit. 

Au  moment  où  il  sortait ,  un  regard  perçant  glissa  par  la  porte  entrebâillée,  et 
elle  aperçut  Fe’iton  qui  se  rangeait  rapidement  pour  n’être  pas  vu  d’elle. 

■■  J'  '  ““ 

Alors  elle  se  jeta  à  genoux  et  se  mit  à  prier. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu I  dit-elle ,  yous  savez  pour  quelle  sainte  cause  je 
souffre  ;  donnez-moi  donc  la  force  de  souffrir. 

La  porte  s’ouvrit  doucement  ;  la  belle  suppliante  fît  semblant  de  ne  pas  avoir 
entendu,  et.  d’une  voix  pleine  de  larmes,  elle  continua  : 

—  Dieu,  vengeur  !  Dieu  de  bonté  !  laisserez-vous  S’accomplir  les  affreux  pro¬ 
jets  de  cet  homme! 

Alors  seulement  elle  feignit  d’entendre  le  bruit  des  pas  deFelton,  et,  se  rele¬ 
vant  rapide  comme  la  pensée ,  ^lle  rougit  comme  si  elle  avait  été  honteuse  d’a¬ 
voir  été  surprise  à  genoux. 

— Je  n’aime  point  à  déranger  ceux  qui  prient,  madame ,  dit  gravement  Felton, 
ne  vous  dérangez  donc  pas  pour  moi ,  je  vous  en  Conjure. 

^  Comment  savez-vous  que  je  priais ,  monsieur  ?  dit  milady  d’une  voix  suffo¬ 
quée  par  les  sanglots  ;  vous  vous  trompiez ,  monsieur,  je"  ne  priais  pas. 

— Pensez-vous  donc,  madame ,  répondit  Felton  de  sa  même  voix  grave ,  quoi¬ 
que  avec  un  accént  plus  doux,  que  je  me  croie  le  droit  d’empêcher  une  créature 
de  se  prosterner  devant  son  Créateur  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  D  ailleurs ,  le  repentir 
sied  bien  aux  coupables,  quelque  crime  qu’ils  aient  commis  ;  un  coupable  m'est 
sacré  aux  pieds  de  Dieu.  . 

—  Coupable ,  moi  1  dit  milady  avec  un  sourire  qui  eût  désarmé  l’ange  du  j‘u- 
gemènt  dernier.  Coupable!  ô'mon  Dieu!  tu  sais  si  je  le  suis!  Dites  que  je  suis 
condamnée .  monsieur,  à  la  bonne  heure  !  mais ,  vous  le  savez ,  Dieu ,  qui  aime 
les  martyrs,  permet  que  l’on  condamne  quelquefois  les  innocents.  '  , 

—^  Fusaez-vous  condamnée ,  fussiez-vous  innocente,  fussiez-vous  martyre, 
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répondit  Fçlton,  raison  de  plus  pour  prier,  et  moi-même  je  ypus  i^derm  de  mes 
prières.  ' .  ' 

-r^bh!  vous  êtes  M  juste,  vous,  s'écria,  milady  en  sç  précipitant  à  ses  pieds  ; 
téüêz,  je  n'y  puis  tenir  plus  longtemps,  car  je  crains  de^manquer  de  force  au 
moment  où  U  me  faudra  soutenir  la.lutte  et  confesser  me  foi,;  écoutez  donc  J? 
supplication  d’une  femme  au  désespoir.  On  vous  abuse,  monsieur  ;  mais  il.n^es”. 
pas  question  de  cela  ;  je  ne  vous  demande  qu’une  grâce,  et  si  vous  me  l’accor¬ 
dez,  je  vous  bénirai  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

j.„.P  -Il  ■  ’ 

'  1.1  p._. 

Parlez  au  maître ,  madame ,  dit  Felton  ,  je'ne,suis;  heureusement  chargé,  ^ 
moi,  ni  de  pardonner  ni  de  punir,  et  ç’est  à  plus  haut  que  Dieu. a  remis  cette  res- 
ponsabiüté,  '  ,  .  ...  :  :  : 

—  k.  vous.  Non,  à  vous  seul.  ;Écoutez-moi ,  plutôt  que  de  contribuer  à. ma' 
perte ,  plutôt  que  de  contribuer  à  mon  ignominie. 

—  Si  vous  avez  mérité- cette  honte ,  madame ,  si  vous  avez  encouru  cette) 

ignominie ,  il  faut  la  subir  en  l’offrant  à  Dieu.  ' 

■  Que  dites-^vous  ?  Oh  !  vous  ne  me  comprenez  pas  I  Quand  je  parle  d’igno¬ 
minie  ,  vous  croyez  que  je  parle  d’un  châtiment  quelconque,  de  la  prison  ou  de  ‘ 
la  morU  Plût  au  ciel  !  Que  m’importent  à  moi  la  mort  ou  la  prison  ? 

—  C’est  moi  qui  ne  vous  comprends  plus,  madame,  dit  Feltoû, 

—  Ou  qui  faites  semblânt-de  ne  plus  me  comprendre,  monsieur,  répondit  la 
prisonnière  avec  üri  sourire  de  doute. 

—  Non,  madame,  sur  l’honneur  d’un  soldat,  sur  la  foi  d’un  chrétien  ! 

Çomment  !  vous  ignorez  les  desseins  de  lord  de  Winter  sur  moi? 

—  Je  les  ignore. 

frr:;  luipossible  !  Vous ,  son  confident  !  . 

—  Je  ne  mens  jamais ,  madame.  ,  '  , 

bh  !  mais  il  se  cache  trop  peu  cependant  pour  qu’qn  né  le  devine  pas.  - 

— Je  né  cherche  à  rien  deviner,  madame  ,  j’attends  qu’on  me  confie,  et  àpart 
ce  qu’il  m’a  dit  devant  vous  ,  lord  de  Winter  ne  m’a  rien  confié.  ..  ' 

?4-.  Mais ,  s’écria  milady  avec  uniinQroyable  acCent.de  vérité ,  vous  n’êtes  donc 
pas  son  complice  !  vous  ne  savez  donc  pas  qu’il  me  destine  une.hiônte  que  tous 
les  châtiments  de  la  terre  ne  sauraient  égaler  en  horreur;  ;  .  i 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  dit  Felton  en  rougissant ^  lord  de  Winter 

n?ep  point  capable  d’un  tel  crime.  -  ;  -- 

—  Bon,  dit  milady  en  elle-même,  .sans  savoir  ce  que  ç’est,  il  appelle  cela  un 
crimei  . 

Puis  tout  haut  :  ,  .  .  ;  •  .  ) 

•irr.  L’ami  de  l’infâine  est  capable  dé  tout. .  ... 

Qu’appelez-vous  l’infâme  ?  dit  Fèlton.j  ;  .  i  ,  , 

, —  Y  a-t-il  donc  en  Angleterre  deux  hommes  à  qui  un  semblable  nom  puisse 

Vous  voulez  pàrler-de  Georges  ^Villiers,  dit  Felton ,  dont  les  regards  s’en-? 
flaiïùnèrent.  ■  i  -  \  . 

Que  les  païens  ,  les  gentils  et  les  infidèles  appellent  duc  de  Buckingham  i  ; 
reprit  milady  ;  je  n’aurais  pas  cim'qu‘il  y  aurait  eu  un’ Anglais  dans  toute  l’Angle- 
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terre  qui' eût  «U  besoin  d’une  si  longue- ‘^explication  pour  reconnaître  celui  dont 
je  voulais  parler. 

;;  ~  La  main  duSeigheur  est  étendue  :  sur  lui  -,  il  n’échappera  pas  au  châtiment 
•qu’il mérite.  ,  " 

Felton  ne  faisait  qu’exprimer  à  l’égard  du  duc  le  sentiment  d'exécration  que 
tous  les  Apglais  avaient  voué  à  celui  que  les  catholiques  eux-mêmes  appelaient 
Texacteuri  le  concussionnaire.,  le  débauché ,  et  que  les  puritains  appelaient  tout 
simplement  Satan. 

— Oh  I  ;mon  Dieu  t  mon  Dieu  !  s’écria  milady,-  quand  je  Vous  supplié  d’envoyer 
à  cet  homme  le  châtiment  qui;  lui  est  dû ,  vous  savez  que  ce  n’ést  pas  ma  propre 
vengeance  que  je  poursuis ,  mais  la  délivrance  de  tout  un  peuple  que  j’implore. 

,  =  Le; connaissez-vous  donc?  demanda  Felton. 

—  Enfin  il  m’interroge  !  se  dit  en  elle-même  milady  au  comble  de  là  joie'd’en 

être  arrivée  si  vite  à  un  si  grand  résultat,  ■  <  ■ 

-^Ohl  si  je  le  connais  ]  oh  1  oui ,  pour  mon  malheur,  pour  mon  malheur 
éternel  !  ■  ■  .  • 

Et  milady  se  tordit  les  bras,  comme  arrivée  au  paroxysme  de  la  douleur; 

Felton  sentit  sans  doute  en  lui-même  que  sa  forCe  l’abandonnait  ;  il  fît  quelques 
pas  vers  la  porte  •  la  prisonnière qui  ne  le  perdait  pas  dë  vue ,  bondit  à  sa  pour¬ 
suite  et  l’arrêta.  '  :  :  .  ,■  :  '  ^  •  .  ■  '  •  ■  ^ 

— Monsieur,  s’écria-^t---elle ,  soyez  bon ,  soyez  clément ,  écoütéz  ma  prière.  Ce 
couteau,  que  la  fatàlë^prudence  du  baron  m’a  enlevé  parce  qu’il' sait  l’usage  que 
j’en  veux  faire...  Oh!  écôutez-moi  jusqu’au  bout  !  Ce  couteau,  rendez-le-moi  une 

^  I  y 

minute  seulement,  par  grâce,  par  pitié  !  J’embrasse  vos  genoux  !  Voyez,  vous 
fermerez,  là  .porte  ;  ce  n!est  -pas  à  vous  que  j’en  veux.  :  Dieu!  vous  en  vouloir,  à 
vous,  le  seul  être  juste,  bon  et  compatissant  que  j’aie  rencontré!  à  vous,  mon 
sauveur,  peut-être i; Une  minute  ce  couteau ,  une  minute ,  une  seule ,  et  Je  vous 
le  rends jpar  ile  guichet  de  là  porte  !  Rien  qu’une  minute,,  monsieur  Felton  ,  et 
vous  m’aurez  sauvé  l’honneur.  ■;  -  .  j  .  ,  - 

.  '  fr-:yous.tuerI  s’écria -Felton  avec  terreur,  oubliant  de  retirer  sés  mains  des 
mains  de  là  prisonnière  ;  vous  tuer  ! 

—  J’ai  dit,  monsieur,;  murmura  milad’ÿ  èn  baissant  la  voix  et  ènse  laissant 

tomber  affaissée  sur  le  parquet^  j’ai  dit  mon  Secret!  il  sait  tout,  mon  Dieu!  je 
guis.perdnel  ..  ^ 

.  Felton  demeurait  debout ,  immobile  et  indécis.  ‘ - 
- .  il,  doute  encore  i  pensa  milady,  je  n’aipas  été  assez  vraie;'  ' 

On,  entendit,  marcher  dans  le  corridor  ;  milady  -reconnut  le  pas  dé  lord  de 
VS/^inter,  , 

Felton  le.  reconnût  aussi  êt  s’avança;  vers  la  porte.  ‘  '  ;  ' -  ;  -  _  . 

Milady  s’élança.  '  -  •  '  -  '  ^  ’  '  * 

Oh  !  pas  un  mot ,  dit^ëllè  dMne  voix  concentrée  ^  pas  Un  mot  dè  toutte  que 
je  vous  ai  dit,  à  cet  homme,  ou  je  suis  perdue;  et  c’est: vous..;  VOUS...  •'  " 

Puis ,  comme  les  pas  se  rapprochaient,  elle-se  tut  de  peur  qti’ où  n’ entendît  sa 
voix,  appuyant  avec  un  geste  de  terreur  infinie  sa  belle  main  sur  là  bouche  de 
■Felton..  •  ’  ...v. 

7*  .  V  J  ^  '  d  * 

.  -jFéltpn  repoussa  doucement  milady,  qui  alla- tomber- sur  Une  chaise -longué.  — 


\  '-t  J 
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Lord  de  Winter  passa  devant  là  porte,  sains  s’arrôteïj  ét  l'ôn'ênténÉÜit  le  bruit 

’  ■  ‘  ■  -  ,  ^  "  J-  "  .  ^  , 

des  pas  qui  s’éloignaient.  '  /  i  -jj  ;  - 

Feltpn,^pâ]e  cpmine  la  .mort,  resta  Quelques  instants' l-oreillé- tendue  ^t  écou¬ 
tant;  puis  j  quand  -le  bruit  sé  fut  éteint  tdut-à-Mt,  il  respira  comme ^n  homme 
qui  sort  d’un  songe  et  s’élança  hors  de . !■  appartement.  ;  : .  .  >  ;  . 

—  Ah  !  dit  milady  en  écontant  à  son:tour.lebr.ûit  des  pas  de  Felton  ,  qui  s’éloi¬ 
gnait  dans  la  direction, opposée  à  ceux  de  lord  de  Winler  ;  enfin,  tu  es  donc  à- moi! 

J  ^  F  ■ 

Puis  son  front  se  rembrunit.  .  .  -  '  ^ 


’  —  S’il  parle  au.baron ,  dit-elle ,  je  suis  perdue ,  car  le  baron ,  qui  sait  biemque 
je  ne  me  tuerai  pas,  me  mettra  devant  lui  un  couteau  entre  les  mains ,  et  il  verra 
bien  que  tout  ce  grand  désespoir  h’était  qu’un  jeu.  . 

Elle  alla  se  placer  devant  sa  glace  et  sé  regarda  ;  jamais  elle  n’avait  été  si  belle. 

—  Oh  oui  !  dit  elle  en  souriant,  mais  il  ne  lui  parlera  pas! 

Le  soir,  lord  de  Winter  accompagna  le  souper. 

^'Monsieur,  lui  dit  milady,  votre  présence  est-elle  un  accessoire  obligé  de  ma 
captivité ,  et  ne  pourriez-vous  m’épargner  ce  surcroît  de  tortures  que  me  causent  < 
vos  visites? 

—  Comment  donc  ;  chère  sœur,  dit  de  Winter,  ne  m’avez- vous  pas  sèntimen-^ 
lalement  annoncé  de  cette  jolie  bouche  si: cruelle  pour  moi  aujourd’hui,  que 
vous  veniez  en  Angleterre  à  cette  seule  fin  de  me  voir  tout  à  votre  aise,  jouis¬ 
sance  dont,  me  disiez-vous,  vous  ressentiez  si  vivement  la  privation ,  que' vous 
avez  tout  risqué  pour  cela,  mal  de  mer,  tempête  *  captivité?  Eh  bien!  me  voilà, 
soyez  satisfaite.  D’ailléurs  cette  fois  ma  visite  â  un  motif. 

Milady  frissonna  ;  elle  crufque  Felton  avait  parlé  ;  jamais  de.  sa  vie  peut-être, 
cette  femme  qui  avait  éprouvé  tant  d’émotions  puissantes  et  opposées ,  n’aVait 
senti  battre  son  cœur  si  violemment. 

Elle  était  assise  ;  lord  de  Winter  prit  un  fauteuil ,  le  tira  à  ses  côtés ,  tet  s’assit 
auprès  d’elle  Tpuis,  prenant  dans  sa  poche  un  papier  qu’il  déploya  lentement  : 

—  Tenez,  lui  dit-il,  je  voulais  vous  montrer  cette  espèce  de  passeport,  que 
j’ai  rédigé  moi-même  et  qui  vous  servira  désormais  de  numéro  d’ordre  dans  la 
vie  que  je  consens  à  vous  laisser. 

—  Puis  ramenant  ses  yeüx  de  milady  sur  le  papier ,ùl  lut  : 

«  Ordre  de  conduire  à...  »  Le  nom  est  en  blanc,  interrompit  de  Winter;  si 
vous  avez  quelque  préférence ,  vous  me  l’indiquerez ,  et  pour  peu  que  ce  soit  à 
un  millier  de  lieues  de  Londres,  il  sera  fait  droit  à. votre  requête.;  Je  reprends 
donc  :  «  Ordre  de  conduire  à.  ..  la  nommée  Charlotte  Backson,  flétrie  paf  la  jus¬ 
tice  du  royaume  de  France,  mais. libérée  après  ;châtiment.  Elle  demeurera  dans 
cette  résidence  sans  jamais  s’en  écarter  dè  plus  de  trois  lieues.  En  cas  de  tenta¬ 
tive  d’évasion ,  la  peine  de  mort  lui  -sera  appliquée.  Elle  touchera  cinq  schellings 
par  jour  pour  son  logement  et  sa  nourriture.  »  -  - 


f  Cet  ordre  ne  me  concerne  -  pas,  répondit .  froidement  milady  ^  puisqu’un 
autre  nom  que  le  mien  y  est  porté. .  ^  .  .  .  c; 

—  Un  npm  !  est-ce  que  vous  en  avez  .un  7 , 

— J’ai  celui  de  v;otre  frère.  .  ;  v 


Vous  vous  trompez  ;  mon  frère  n'est  que  votre  second  mari ,  et  le  -prem 
vit  encore. ,  Dites-moi  son ,  nom ,  ^  et  ;  je  le  mettrai-,  en  placé  du-nom  .dé  Ghàrlo 
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Backson.  Non?  vous  ne  voulez  pas?.*,  vous  gardez  le  silence?  C’est  bien;  vous 
serez  écrouée  sous  le  nom  de  Charlotte  Backson.  / 

.  Milady  demeura  silencieuse;  seulement,  cette  fois  ce  n’était  plus  par  affecta¬ 
tion,  c’était  par  terreur.  Elle  crut  Tordre  prêt  à  être  exécuté;  elle  pensa  que 
lord  de  Winter  avait  avancé  son  départ  ;  elle  crut  qu’elle  était  condamnée  à  partir 
le  soir  même  ;  tout  dans, son  esprit  fut  donc  perdu  pendant  un  instant,  quand 
tout  à  coup  elle  s’aperçut  que  l’ordre  n’était  revêtu  d’aucune  signature. 

Lajoie  qu’elle  ressentit  de  cette  dé^'ouverte  fut  si  grande  qu’elle  ne  put  la 
cacher.  , 

— r  Oui ,  oui ,  dit  lord  de  Winter,  qui  remarqua  ce  qui  se  passait  en  elle ,  oui , 
oui ,  vous  cherchez  la  signature,  et  vous  vous  dites  :  Tout  n’est  jpoint  désespéré,  ' 
puisjjue  cet  acte  n’est  pas  signé.  On  me  le  montre  pour  m’effrayer,  voilà  tout. 
Vous  vous  trompez  :  demain  cet  ordre  sera  envoyé  à  lord  Buckingham;  après- 
demain  il  reviendra  signé  de  sa  main,  et  reyêtu  de  son  sceau,  et  vingt-quatre 
heures  après ,  c’est  moi  qui  vous  en  réponds ,  il  recevra  son  commencement 
d’exécution.  Adieu ,  madame,  voilà  tout  ce  que  j’avais  à  vous  dire.  . 

—  Et  moi  je  Vous  répondrai ,  monsieur,  que  cet  abus  de  pouvoir,  que  cet  exil 
sous  un  nom  supposé  sont  une  infamie. 

—  Aimez-vous  mieux  être  pendue  sous  votre  vrai  nom,  milady?  Vous  le  sa¬ 
vez,  les  lois  anglaises  sont  inexorables  sur  l’abus  que  l’on  fait  du  mariage;  ex¬ 
pliquez-vous  franchement  :  quoique  mon  nom ,  ou  plutôt  que  le  nom  de  mon 
frère  se  trouve  mêlé  dans  tout  cela ,  je  risquerai  le  scandale  d’un  procès  public 
pour  être  sûr  que  du  coup  je  serai  déb^rassé  de  Vous. 

Milady  ne  répondit  pas ,  mais  devint  pâle  comme  un  cadavre. 

— Oh  !  je  vois  que  vous  aimez  mieux  la  pérégrination.  A  merveille ,  madame, 
et  il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  que  les  voyages  forment  la  jeunesse.  Ma  foi , 
vous  n’avez  pas  tout  à  fait  tort,  et  la  vie  est  bonne.  C'est  pour  cela  que  je  ne 
me  soucie  pas  que  vous  me  Tôtiez.  Reste  donc  à  régler  l’affairé  des  cinq  schel- 
lings;  je  me  montre  un  peu  parcimonieux ,  n’est-ce  pas  ?  cela  tient  à  ce  que  jé 
ne  me  soucie  point  que  vous  corrompiez  vos  gardiens.  D’ailleurs  iT vous  restera 
toujours  vos  charmes  pour  les  séduire.  Usez-en,  si  votre  échec  avec  Felton  ne 
vous  a  pas  dégoûtée  des  tentatives  de  ce  genre. 

—  Felton  n’a  point  parlé ,  se  dit  milady  à  elle-même ,  rien  n’est  perdu  alors. 

—  Et  maintenant,  madame ,  à  vous  revoir  !  Demain  je  reviendrai,  vous  annon¬ 
cer  le  départ  de  mon  messager. 

Lord  de  Winter  se  leva ,  salua  ironiquement  milady  et  sortit, 

Milady  respira  ;  elle  avait  encore  quatre  jours  devant  elle  ;  quatre  jours  lui 
suffiraient  pour  achever  de  séduire  Felton. 

Une  idée  terrible  lui  vint  alors,  c’est  que  lord  de  Winter  enverrait  peut-être 
Felton  lui-même  pour  faire  signer  l’ordre  à  Buckingham  ;  de  cette  façon  Felton 
lui  échappait;  car  pour  que  la  prisonnière  réussit,  il  fallait  la  magie  d’une  séduc¬ 
tion  continue.  / 

Cependant,  comme  nous  l’avons  dît,  une  chose  la  rassurait  :  Felton  m’avait 

pas  parlé.  - 

EUeme  voulut  point  paraître  émue  par  les  menaces  de  lord  de  Winter  :  elle  se 
mît  à  table  et  mangea. 


\ 
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Puis,  côinmé  elle  avait  fait  iâ  véillè, 
prières.  Gomme  la  veille , 


ceux 


)  . 
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G'est  lui ,  dit-elle.  :  '  : 

Et  elle  commença  le  même  chant  religieux  gui  la  veillé  avait  si  violemment 
exalté  Felton.  -  '  ;  .  '  ■ 

i  Mais  quoique  sa  voix  douÈe^  pleine  et  sonore,  èût  Vibré  plus  harmonieuse  et  plus 
déchirante  que  jamais ,  la  porte  resta  close.  Il  parut  bien  à  inîlâdy,  dans  un  des 
regards  furtifs  qu’elle  lançait  sur  le  petit,  guichet,; apercevoir  à  travers  lé  gril¬ 
lage  serré  les  yeux  ardents  du  jeune  homme  ;  mais  que:  ce  fût  une  réalité  ou  une 
vision ,  cette  fois  il  eut  sur  lui-même  la  puissance  de  ne  pas  entrer.  .  ; 

Seulement,  quelques  instants  après  qu’elle  eut  fini  son  chant  religieux  ^  milady' 
crut  entendre  un  profond  soupir;  puis  les  mêmes  pas  qu’ellé  avait  entendus 
s’approcher  s’éloignèrent  lentement  et  comme  à  regret.  ;  : 
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QUATRIÈME  JOUR  (DE  CAPTIVITÉ. 


E  lendemain ,  lorsque  Feltpn  entra  chez  mi- 
lady  ^  il  la  trouva  debout  ,  montée,  sur  jjun 
fauteuil ,  tenant  entre  ses  mains  une  corde 
tissue  à  Taide  de  quelques  mouchoirs  de  ba¬ 
tiste  déchirés  en  lanières  ,  tressés  les  .uns 
.avec  les  autres  et  attachés  bout  à  bout.  Au 

-^L  ,  ,  ■  i'' 

bruit  que  fit  Felton .  en  ouvrant  la  porte , 
milady  sauta  légèrement,  à  bas,  de:  son  fau¬ 
teuil  et  essaya,  de.  cacher  derrière  elle  cette 
corde  improvisée,  qu’elle  tenait  à  la  main. 

Ee. jeune: homme  était  plus  pâle, encore 
que  d’habitude,  je^  ses  yeux  ,  rougis  par 
'  rinsomnie,  indiquaient  qu’il  avait  passéene 

_._,L  J-, 

nmt  fiévreuse.  Cepéndant  son  front  était  armé  d’une  sérénité  plus  austère  que 
jamais.  .  '  ,  .  .  .  •  . .  _ 

“  r  _  ■  .  i  .  ■  .  J' r  -  ■  ^  ^  '  t  '  ^  '  ’  ■  '  J  '  -  '  .  '  .  H  -1  ,  ^  .  t  -  ■  ■■■  '  -  .  -  ■  -  - 

n  s’âvânça  lenteinent  vers.milâdy,  .qui  s’était  assise,  et,;  prenant  un  bout  de 
là  tresse  meurtrière  que,  par  mégardé  ,;o,u  .à.dessein  peut-êtrei,, elle  avait  laissé 
passer:'.  ,  :  ^  T.v..'  - 

—  Qu’est-ce  que  cela,  madame?  demanda^tril froidement. 

.  ^  Çeia?  rien ,  dit.  milady  en  souriant  avec  cette  expressipn  douloureuse  qu’elle 
sàvàit  si  bien  donnera  son  sourire.  L’ennui,  vous  ne  l’ignorez  pas j  est Tenhemi 
mortel  des  prisonniers,  Je  m’ennuyais  , -qt.  je  me  suis  amusée,  \à  tresser  eett** 

corde.  ,  ^  .  i  '  '  ■  *  ■  '  .  !  '  >■  T’  ^  M  :  ■  :  J  1  '  t  '  : ,  :  J.  .  ■  .  '  t  • 

Feltéri  porta  les  yeux  vers  le  point  du  mur  de  l’appartenient  devant  lequel  il 
avait  trouvé  milady  debout  sur  le  faüteuil  où  elle  était  assise'  maintenant ,  et  au- 
dessus  de  sa  tête  il  aperçut  UU' crampon,  doré  ,î  scellé  dans  Je  mur,  et  qui  servait 
à  accrocher  soit  des  hardes  ,  soit  des  armes.  ,  Il  tressaillit.,  et  la  prisqnnière  vit  ce 
tressaillement ,  ,  car,  quoiqu’elle  eut  les  yeux  baissés rien  ne,  lui  ^échappait.  - 
j^T- Ët  que  faisiez-vous. debout  sur, be. fauteuil, ?  demandaTt-il.  ;  :  ’ , 

—  Que!  vous  importe?  répondit .  j.,  v 

.  —  Mais ,  reprit  Felton ,  je  délire  le  savoir.  ;  , 
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— *  Ne  m’interrogez  pas ,  dit  la  prisonnière  ;  vous  savez  bien  qu’à  nous  autres 

véritables  chrétiens,  il  nous  est  défendu  de  mentir. 

_ Eh  bien!  dit  Felton ,  je  vais  vous  le  dire,  ce  que  vous  faisiez,  ou  plutôt  ce 

que  vous  alliez  faire.  Vous  alliez  achever  l’œuvre  fatale  que  vous  nourrissiez  dans 
votre  esprit.  SOngez-y,  madame,  si  votre  Dieu  défend  le  mensonge,  il  défend 
bien  plus  sévèrement  encore  le  suicide. 

—  Quand  Dieu  voit  une  de  ses  créatures  persécutée  injustement,  placée  entre 
le  suicide  et  le  déshonneur,  croyez-moi ,  monsieur,  répondit  milady  d’un  ton  de 
profonde  conviction ,  Dieu  lui  pardonne  le  suicide ,  car  alors  le  suicide  c’est  le 
martyre. 

—  Vous  en  dites  trop  ou  trop  peu;  parlez ,  madame ,  au  nom  du  ciel,  expli¬ 
quez-vous  I  . 

^  Que  je  vous  raconte  mes  malheurs ,  poiü'  que  vous  les  traitiez  de  fables  ! 
que  je  vous  dise  mes  projets ,  pour  que  vous  alliez  les  dénoncer  à  mon  persécu¬ 
teur!  Non ,  monsieur.  D’ailleurs ,  que  vous  importe  la  vie  ou  la  mort  d’une  mal¬ 
heureuse  condamnée?  Vous  ne  répondez  que  de  mon  corps,  n’est-cé  pas?  et 
pourvu  que  vous  représentiez  un  cadavre  qui  soit  reconnu  pour  le  mien ,  on  ne 
vous  en  demandera  pas  davantage,  et  peut-être  même  aurez-vous  double  ré- 
compense.  -  . 

—  Moi!  madame;  moi!  s’écria  Felton;  supposer  que  j’accepterais  jamais  le 
prix  de  votre  vie!  Oh!  vous  lie  pensez  pas  ce  que  vous  dites. 

—  Laissez-moi  faire ,  Felton  ;  laissez  moi-faire ,  rnilady  en  s’exaltant  ;  tout 
soldat  doit  être  ambitieux ,  n’est-cé  pas  ?  Vous  êtes  lieutenant ,  eh  bien  !  vous  sui¬ 
vrez  mon  convoi  avec  le  grade  de  capitaine.  - 

—  Mais  que  vous  ai-je  donc  fait?  dit  Felton  ébranlé ,  pour  que  vous  me  char¬ 

giez  d’une  pareille  responsabilité  devant  les  hommes  et  devant  Dieu  ?  Dans  quel¬ 
ques  jours  vous  allez  être  loin  d’ici,  madame;  votre  vie  ne  sera  plus  sous  ma 
garde ,  et ,  âjouta-t^îl  avec  un  soupir,  alors. . .  alors  vous  en  ferez  ce  que  vous 
voudrez;  . 

—  Ainsi,  s’écria  milady,  comme  si  elle  ne  pouvait  résister  à  une  sainte  in- 
dignàtion ,  vous ,  un  homme  pieux ,  vous  que  l’on  appelle  un  juste ,  vous  ne  de¬ 
mandez  qu’une  chose ,  c’est  de  n’.être  point  inculpé,  inquiété  pour  ma  mort? 

—  Je  dois  veiller  sur  votre  vie,  madame,  et  j’y  veillerai.  .  ,  ‘ 

—  Mais  comprenez- vous  la  mission  que  vous  remplissez  ?  Cruelle  déjà  si  j’étais 

coupable ,  quel  nom  lui  donnerez-vous ,  quel  nom  le  Seigneur  lui  dônnera-t-il  si 
je  suis  innocente  ? 

—  Je  suis  soldat  ,  madame,  et  j’accomplis  lès  ordres  que  j’ai  reçus.  > 

—  Croyez-vous  qu'au  jour  du  jugement  dernier  Dieu  séparera  les  bourreaux" 
aveugles  des  juges  iniques  ?  Vous  ne  voulez  pas  que  je  tue  mon  corps,  et  vous 
vous  faites  l’agent  de  celui  qui  veut  tuer  mon  âme  ! 

—  Mais  je  vous  le  répète,  reprit  Felton  ébranlé,  aucun  danger  ne  vous  me¬ 
nace ,  et  je  réponds  dé  lord  de  Winter  coname  de  moi-même. 

—  Insensé!  s’écria  mUady,  pauvre  insensé,  qui  ose  répondre  4’ün  , autre 

homme,  quand  les  plus  sages,  quand  les  plus  grands  selon  Dieu  hési^t  à 

répondre  d’eux-mômes et  qui  se  range  du  parti  le  plus  fort  et  le  plus  hèureux 

pour  accabler  la  plus  faible  et  la  jdus  malheureux  1 
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Impossible,  madame,  impossible  !  murmura  Feltoii  qui  sentait  au  fond  du 
cœur  la  justesse  de  cet  argument  ;  prisonnière ,  vous  ne  recouvrerez  pas  par  moi 

vous  ne  perdrez  pas  par  moi  la  vie. 

»  s’écria  milady,  mais  je  perdrai  ce  qui  m’est  bien  plus  cher  que  la  vie, 
je  perdrai  l’honneur,  Felton,  et  c’est  vous ,  vous  que  je  ferai  responsable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  de  ma  honte  et  de  mon  infamie  I 

Cette  fois  Felton ,  tout  impassible  qu’il  était  ou  qu’il  faisait  semblant  d’être , 
ne  put  résister  à  l’influence  secrète  qui  s’était  déjà  emparée  de  lui.  Voir  cette 
femme  si  belle ,  blanche  comme  la  plus  candide  vision ,  la  voir  tour  à  tour  éplo¬ 
rée  et  menaçante ,  subir  à  la  fois  l’ascendant  de  la  douleur  et  de  la  beauté ,  c’était 
trop  pour  un  visionnaire,  c’était  trop  pour  un  cerveau  miné  par  lés  rêves  ardents 
de  la  foi  extatique,  c’était  trop  pour  un  cœur  corrodé  à  la  fois  par  l’amour  du  ciel, 
qui  brûle,  par  la  haine  des  hommes,  qui  dévore. 

Milady  vit  le  trouble ,  elle  sentit  par  intuition  la  flamme  des  passions  opposées 
qui  brûlaient  avec  le  sang  dans  les  veines  du  jeune  fanatique,'  et,  pareil  à  un 
général  habile  qui ,  voyant  l’ennemi  prêt  à  reculer,  ruarche  sur  lui  en  poussant 
un  cri  de  victoire ,  elle  se  leva ,  belle  comme  une  prêtresse  antique ,  inspirée 
comme  une  vierge  chrétienne ,  et ,  le  bras  étendu ,  le  col  découvert ,  les  cheveux 
épars ,  retenant  d’une  main  sa  robe  pudiquement  ramenée  sur  sa  poitrine,  le  re¬ 
gard  illuminé  de  ce  feu  qui  avait  déjà  porté  le  désordre  dans  les  sens  du  jeune 
puritain ,  elle  marcha  vers  lui ,  s’écriant  sur  un  air  véhément ,  de  sa  voix  si 
douce ,  et  à  laquelle  dans  l’occasion  elle  donnait  un  accent  si  terrible  : 

r  .  1 

Livre  à  Baal  sa  victime , 

Jette  aux  lions  le  martyr  ; 

Dieu  le  fera  repentir  !... 

Je  crie  à  lui  de  l’abîme. 

Felton  s’arrêta  comme  pétrifié. 

—  Qui  êtes-vous!  qui  êtes-vous!  s’écria-t-il  en  joignant  les  mains;  êtes-vous 
ange  ou  démon  !  vous  appelez-vous  Èloa  ou  Astarté  ? 

—  Ne  m’as-tu  pas  reconnue ,  Felton?  Je  ne  suis  ni  un  ange  ni  un  démon ,  je  suis 
une  fille  de  la  terre ,  je  suis  une  sœur  de  la  croyance ,  voilà  tout. 

—  Oui ,  oui,  dit-il,  je  doutais  encore,  mais  maintenant  je  crois. 

—  Tu  crois ,  et  cependant  tu  es  le  complice  de  cet  enfant  de  Reliai  qu’on  ap¬ 

pelle  lord  de  Winter.  Tu  crois ,  et  cependant  tu  me  laisses  aux  mains  de  mes  en¬ 
nemis  ,  de  l’ennemi  de  l’Angleterre ,  de  l’ennemi  de  Dieu  !  Tu  crois ,  et  cependant 
tu  me  livres  à  celui  qui  remplit  et  souille  le  monde  de  ses  hérésies  et  de  ses  dé¬ 
bauches,  à  cet -infâme  Sardanapale  que  les  aveugles  nomment  le  duc  de  Buckin¬ 
gham  et  que  les  croyants  appellent  l’Antéchrist  !  , 

-,  —  Moi ,  vous  livrer  à  Buckingham ,  moi  !  que  dites-vous  là  ? 

—  Ils  ont  des  yeux ,  s’écria  milady,  et  ils  ne  verront  pas  ;  ils  ont  des  oreilles , 

et  ils  n’entendront  point. 

—  Oui ,  oui ,  dit  Felton  en  passant  ses  mains  sur  son  front  couvert  de  sueur 
comme  pour  en  arracher  son  dernier  doute;  oui,  je  reconnais  la  voix  qui  me 
parle  dans  mes  rêvés  ;  oui,  je  reconnais  les  traits  de  l’ange  qui  m’apparaît  chaque 
nuit ,  criant  à  mon  âme ,  qui  ne  peut  dormir  :  <  Frappe ,  sauve  l’Angleterre , 
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sauve-toi  l  'Càr  tu  môiirras  sans  'avoir  désarmé  Dieu  !  '»'  Parlez ,  parièzi,  décria 
Felton-V  je  puis  vous  coriipréridre  à  présent.  !  :  r  .  -  ■  ! 

Un  éclair  de  joie  terrible  ,  niais  rapiilé  comtfiiê  là  pensée  ,  jaillit  desypùx  de 
milady.  -  : .  .  ;  '  .  -  ■  . 

i  Si  fugitive  que  fût  cette  lueur  homicide,  Felton  la  vit  et  tressaillit  comme  si 
cette  lueur  eût  éclairé  les  abîmes  du  coçur  de  cette  femme. 

Fèlton  se  rappela  tout  à  coup  les  avertissements  de  lord  de  Winter,  les  séduc¬ 
tions  de  milady,  ses  premières  tentatives  lors  de  son  arrivée  ;  il  recula  d’un  pas 
et  baissa  la  tête,  mais  sans  cesser  de  la  regarder,  comme  si ,  fasciné  par  cette 

f 

étrange  créature ,  ses  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  d’elle. 

Milady  n’était  point  femme  à  se  méprendre  au  sens  de  cette  hésitation.  Sous 
ces  émotions  apparentes ,  son  sang-froid  glacé  ne  l’abandonnait  point.  Avant  que 
Felton  ne  lui  eût  répondu  et  qu’elle  ne  fût  forcée  de  reprendre  cette  conversa¬ 
tion  si  difficile  à  soutenir  sur  le  même  accent  d’exaltation,  elle  laissa  retomber 
ses  mains ,  comme  si  la  faiblesse  de  là  femme  reprenait  le  dessus  sur  l’enthou¬ 
siasme  de  l’inspirée.  >  ;  . 

Mais  non,  dit-elle,  ce  n’estpas  à  moi  d’être  la  Judith  qui  délivrera  Béthu- 
lie  de  cét  Holophérûe.  Le  glaivè  de  l’Éternel  est  trop  lourd  pour  mon  bras.  Lais- 
sez-moi  donc  fuir  lé'  déshonneur  par  la  mort,  laissez-moi  me  réfugier  dans  le 
martyre.  Je  ne  vous  demande  ni  la  liberté ,  commè  ferait  une  coupable ,  ni  la 
vengeance,  comme  ferait  une  païenne.  Laissez-moi  mourir,  voilà  tout.  Je  vous 
supplie,  je  vous  implore  à  genoux  :  laissez-moi  mourir,  et  mon  dernier  soupir 
sera  une  bénédiction  pour  mon  sauveur. 

Â  cette  voix  douce  et  suppliante,  à  ce  regard  timide  et  abattu,  Felton  se  rap¬ 
procha.  Peu  à  peu,  l’enchanteresse  avait  revêtu  cette  parure  magique  qu’elle 
reprenait  et  quittait  à  volonté,  c’est-à-dire  la  beauté,  la  douceur,  les  larmes  et 
surtout  l’irrésistible  attrait  de  la  volupté  mystique la  plus  dévorante  des  vo¬ 
luptés. 

— ■  Hélas  !  dit  Felton,  je  ne  puis  qü’üne  chose,  vous  plaindre  si  vous  me  prou¬ 
vez  que  vous  êtes  une  victime.  Mais  lord  de  Winter  a  de  cruels  griefs  contre 
vous.  Vous  êtes  chrétienne,  vous  êtes  ma  soeur  en  religion  ;  je  me  sens  entraîné 
vers  vous,  moi  qui  n’ai  jamais  aimé  que  mon  bienfaiteur,  moi  qui  n’ài  trouvé 
dans  la  vie  que  des  traîtres  et  des  impies.  Mais  vous ,  madame ,  vous  si  belle  en 
réalité,  vous  si  pure  en  apparence,  pour  que  lord,  de  Winter  vous  poursuive 
ainsi,  vous  avez  donc  commis  bien  des  iniquités? 

—  Ils  ont  des  y  eux,  répéta  milady  avec  un  accent  d’indicible  douleur,  et  ils 
ne  verront  pas  ;  ils  ont  des  oreilles ,  et  ils  n’entendront  point. 

Mais  alors ,  s’écria  le  jeune  officier,  parlez ,  parlez  donc  ! 

—  Vous  confier  ma  honte  !  s’écria  milady  avec  le  rouge  de  la  pudeur  au  visage, 
car  souvent  le  crime  de  l’ùn  est  la  honte  dé  l’autre.  Vous  confier  ma  honte ,  à 
vous  homme,  moi  femme!  Oh!  continua-t-elle  en  ramenant  pudiquement  sa 
main  sur  ses  beaux^yeux,  oh  !  jamais,  jamais  je  ne  pourrai  ! 

—  A  moi,  à  un  frère!  s’écria  Felton. 

Milady  le  regarda  longtemps  avec  une  expression  que  le  jeune  officier  prit  pouf 

du  doute  t  et  qui  cependant  n’était  que  l’observation  et  surtout  la  volonté  de  fas-^ 
ciner.  '  .  ;  / 
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Felton,  à  son  tour  suppliant,  joignit  les  mains, 

;,En  ce;nioment  on  éntendit  les  pas  de  lôifd  de  Winter  ;  mais  celte  fois  lé  terri- 
ble  beau-îrère  de  milady  ne  se  contenta  point ,  comme  il  avait  lait  la  veille  ,  de 
passer  devant  la  porte  et,  de  s’éloigner  :  il  s’arrêta,  échangea  deux:  motsiavec  la 
sentinelle ,  puis  La  porte  s’ouvrit  et  |1  parut.  ;  ■  ,  '  ^ 

Pendant  ces  deux  mots  échangés Felton  s’était  reculé  vivement-,  et  lorsque 
lord  de  Winter  parut,  il  était  à  quelques  pas  de  la  prisonnière.  - 
Le  baron  entra  lentement,  et  portant  son  regard  scrutateur  de. la  prisonnière 
au  jeune  officier:, 

—  Voilà  bien  longtemps,  John ,  dit-il.,  que  vous  êtes  ici.  Cette  femme  vous  a- 

J  .  ■ 

t-ellë  raconté  ses  crimes?  Alors ,  je  comprends,  la  durée  de  l’entretien. 

Felton  tressaillit ,  et  milady  sentit  qu’elle  était  perdue  si  elle  ne  venait  au  se¬ 
cours  du  puritain  décontenancé.  , 

‘  —  Ah!  vous  braignez  que  votre  prisonnière  né  vous  échappe!  dit-relle.  Eh 
bien!  demandez  à  votre  geôlier  quelle  grâce  à  l’instant  je  sollicitais  de  lui. 

Vous  demandiez  une  grâce?  dit  le  baron  soupçonneux. 

~  Oui , 'milord ,  reprit  le  jeune  homme  confus.; 

—  Et  quelle  grâce ,  voyons?  ajouta  lord  de  Winter. 

Un  couteau  qu’elle  me  rendra  par  le  giiichet,  une  minuté  après  l’avoir  reçu, 
répondit  Felton.  '  •  , 

■^li  y  a  donc  quelqu’un  caché  ici  que  cette  gracieuse  personne  veuille  égorger  ? 
répliqua  lord  de  Winter  dé  sa  voix  railleuse  et  méprisante. 

— ‘  Il  y  a  moi ,  répondit  milady. 

Je  vous  ai  donné  le  choix  entre  l’AmériqUe  et  Tÿburn ,  reprit  lord  de  Win¬ 
ter;  choisissez  Tyburn ,  milady  ;  la  corde  est,  croyez-moi',  encore  plus  sûre  que 
le  couteau.  . 

r  .J  ■ 

Felton  pâlit  et  fit  un  pas  en  avant,  en  songeant  qu’au  moment  où  iL  était  en¬ 
tré  milady  tenait  une  cordé.  ^ 

-r-  Vous  avez  raison',  dit  celle-ci ,  et  j'y  avais  déjà  pensé.  Puis  elle  ajouta  d’une 
voix  sourde  :  J’y  penserai  .encore.  .  ' 

Félton  sentit  courir  un  frisson  jusque  daûs  la  moelle  de  ses  os.  Probablement 
lord  de  Winter  aperçut  ce  mouvement. 

—  Méfie-toi,  John,  dit-il;  John,  mon  ami  j  je  me  suis  reposé  sur  toi;  prends 

I 

garde,  je  t’ai  prévenu.  D’ailleurs,  aie  bon  courage  ;  dans  trois  jours  nous  serons 
délivrés  de  cette  créature',  et  où  je  l’envoie  elle  ne  nuira  plus  à  personne. 

—  Vous  l’entendez  !  s’écria  milady  a,veç  éclat ,  de  façon  que  le  baron  crut 
qu’elle  s’adressait  au  çiei  et  que  Felton  cooiprit  que  c'était  à. lui. 

Felton  baissa  la  tête  et  rêva.  ' 

Le  baron  prit  l’officier  par  Le  bras  en  tournant  la  tête  sur  sonyèpaule  afin  de 
ne  pas  perdre  milady  de  vue  jusqu’à  cé  qu’il  fût  sorti. 

—-  Allons,  allons,  dit  la  prisonnière  lorsque  la  porte  se  fut  refermée ,  je  ne  suis 
pas  ençore  si  avancée  que  je  le  croyais.  Winter  a  changé  sa  sottise  ordinaire  en  une 
prudence  inconnue;  ce  que  c’est  que  le  désir  de  la  vengeance ^  et  comme  ce  dé-: 
sir  forme  l’homme.  Quant, à. Felton,  il  hésite.  Ah!  ce  n’ést  pas  un  homme  résolu 

comme  ce  d’Artagnan  maudit 
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r 


432  LES  TROIS  MÔUSQDÈTÂIRËS. 

■  ■  F  ■  '  -  * 

Cependant  elle  attendit  avec  impatîéhèé,  sè  doutant  bien  la  journée  ne 
se  passerait  pas  sàns-qu’elIe  revît  FeltOn.  Enfin  ,  une  heure  après  la  sOène  Que 
nous  venons  de  raconter,  elle  entendit.  Qué  l’on  parlait  bas  à  la  porte  ,  puis 
bientôt  la  porte  s’ouvrit,  et  elle  reconnut  Felton. 

’  r  ^  H  ’  ' 

Le  jeune  homme  s’avança  rapidement  dans  là  chambre  en  laissant  la  porte 
ouverte  derrière  lui  et  en  faisant  signe  à  milady  de  ie  taire,  il  avait  le  visage 
bouleversé. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  dit-elle. 

— ^  Écoutez,  répondit  Felton  à  voix  basse,  jé  viens  d’éloigner  la  sentinelle  pour 
pouvoir  rester  ici  sans  qu’on  sache  que  Je  suis  venu  et  pour  ,  vous  parler  sans 
qu’on  puisse  entendre  ce  que  je  vous  dis.  Le  baron  vient  de  me  raconter  une 
histoire  effroyable.  . 

Milady  prit  son  sourire  de  victime  résignée  et  secoua  la  tête. 

—  Ou  vous  êtes  un  démon,  continua  Felton,  ou  le  baron,  mon  bienfaiteur,  mon 

père ,  est  Un  monstre.  Je  vous  connais  depuis  quatre  jours ,  je  l’aime  depuis  dix 
ans,  lui;  je  puis  donc  hésiter  entre  vous  deux  ;  ne  vous  effrayez  pas  de  ce  que 
je  vous  dis;  j’ai  besoin  d’être  convaincu;  cette  nuit,  après  minuit,  je  viendrai 
vous  voir,  et  vous  me  convaincrez.  :  .  ,  . 

—  Non,  Felton,  non,  mon  frère,  dit-elle,  le  sacrifice  est  trop  grand,  et  je 

sens  ce  qu’il  vous  coûte.  Non ,  je  suis  perdue ,  ne  vous  perdez  pas  avec  moi.  Ma 
mort  sera  bien  plus  éloquente  que  ma  vie ,  et  le  silence  .du  cadavre  vous  con¬ 
vaincra  bien  mieux  que  les  paroles  delà  prisonnière.  ;  :  *  : 

—  Taisez-vous ,  madame  !  s’écria  Felton ,  et  ne  me  parlez  pas  ainsi  ;  ;je  suis 
venu  pour  que  vous  me  promettiez,  sur  l’honneur,  pour  qiie  .voüs  me  juriez-sur 
ce  que  vous  avez  dé  plus  Sacré ,  que  vous  n’attenterez  pas  à  votre  vie.  ' 

—  Je  ne  veux  pas  promettre ,  dit  milady,  car  personne  plus  que  .moi  n  a  le 

respect  du  serment ,  et  si  je  promettais ,.  il  me  faudrait  tenir.  ,  ,  ;  ;  ■  :  ; 

Eh  bien!  dit  Felton,  engagez-vous  seulement  ju.squ’au  moment  où'voiis 
m’aurez  revu.  Si  lorsque  vous  m’aurez  revu  vous  persistez  encore  ,  alors  vous 
serez  libre ,  et  moi-même  je  vous  donnerai  l’arme  que  vous  m’avez  demandée. 

—  Soit!  dit  milady,  pour  vous  j’attendrai.  - 

—  Jurez-le.  ^  . 

—  Je  le  jure  par  notre  Dieu!  Êtes-vous  content? 

—  Bien ,  dit  Felton;  A  cette  nuit. 

Et  il  s’élança  hors  de  l’appartement,  referma  la  porte  et  attendit  en  dehors , 
la  demi-pique  du  soldat  à  la  main  et  comme  s’il  eût  monté  la  garde. 

Le  soldat  revenu ,  Felton  lui  rendit  son  arme. 

Alors,  à  travers  le  guichet  dont  elle  s’était  rapprochée ,  milady  vit  le  jeune 
homme  se  signer  avec  une  ferVeur  délirante  et  s’en  aller  par  le  corridor  avec  un 
transport  de  joie.  '  • 

Quant  à  elle ,  elle  revint  à  s'a  placé ,  un  sourire  de  sauvage  mépris  sur  les  lè¬ 
vres ,  elle  répéta  en  blasphémant  ce  nom  terriblè  dé  Dieu  ,  par  lequel  elle  avait 

juré  sans  avoir  jamais  appris  à  le -connaître  : 

■  Mon  Dieu,  dit-ellè,  fanatique  insei^lmon  Dieu,  c’est'  riioi,  moi  et 'celui' 
qui  m’aidera  à  me  venger!  '  ^  *  -  • 
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CINQUIÈME  JOURNÉE  DE  CAPTIVITÉ, 


iLADY  en  était  arrivée  à  un  demi-tribmphe ,  et  le . 
succès  obtenu  doublait  ses  forces. 

Il  n’était  pas  difficile  de  vaincre ,  ainsi  qu’elle 
l’avait  fait  jusque-là ,  des  hommes  prompts  à  se 
laisser  séduire  et  que  l’éducation  galante  de  la 
cour  entraînait  vite  dans  le  piège  ;  milady  était 
assez  belle  pour  charmer  les  sens ,  et  elle  était 
assez  adroite  pour  l’emporter  sur  tous  les  obsta¬ 
cles  de  l’esprit.  •  t 

Mais  cette  fois  elle  avait  à  lutter  contre  une 
nature  sauvage ,  concentrée ,  insensible  à  force 
d’austérité;  la  religion  et  la  pénitence  avaient 
fait  de  Felton  un  homme  inaccessible  aux  séduc¬ 
tions  ordinaires.  Il  roulait  dans  cette  tête  exaltée  des  plans  tellement  vastes ,  des 
projèts  tellement  tumultueux  qu’il  n’y  restait  plus  de  place  pour  l’amour,  ce  sen¬ 
timent  qui  se  nourrit  de  loisir  et  grandit  par  la  corruption.  Milady  avait  donc  fait 
brèche ,  avec  sa  fausse  vertu ,  dans  l’opinion  d’un  homme  prévenu  contre  elle , 
et  par  sa  beauté ,  dans  le  coeur  et  les  sens  d’un  homme  candide  et  pur.  Enfin  elle  . 
s’était  donné  la  mesure  de  ces  moyens  inconnus  d’ellè-mêmè  jusqu’alors ,  par 
cette  expérience  faite  sur  le  sujet  le  plus  rebelle  que  la  nature  et  la  religion  pus¬ 
sent  soumettre  à  son  étude. 

Bien  des  fois ,  néanmoins ,  pendant  la  soirée ,  elle  avait  désespéré  du  sort  et 
d’elle-même  ;  elle  n’invoquait  pas  Dieu ,  nous  le  savons ,  elle  avait  foi  dans  le  gé¬ 
nie  du  mal,  cette  immense  souveraineté  qui  règne  dans  tous  les  détails  delà  vie 
humaine  et,  à  laquelle,  coinme  dans, la  fable  arabe,  un  grain  de  grenade  suffit 
pour  reconstruire  un  monde  perdu. 

Milady,  bien  préparée  à  recevoir  Felton ,  put  dresser  ses  batteries  pour  le  len¬ 
demain;  elle  savait  qu’il  ne  lui  restait  plus  que  deux  jours,  qu’une  fois  l’ordre 
signé  par  Buckingham  (et  Buckingham  le.  signerait  d’autant  plus  facilement  que 
cet  ordre  portait  un  faux  nom  et  qu’il  ne  pourrait  reconnaître  la  femme  dont  il 
était  question) ,  une  fois  cet  ordre  signé ,  disons-nous,  le  baron  la  faisait  emW- 
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^uer  surrle-champ,  et  elle  savait  aussi  que  les  femmes  condamnées  à  la  déporta¬ 
tion  usent  dermes  bien  moins  puissantes  dans  leurs  séductions  que  îes  préten¬ 
dues  femmes  vertueuses  dont  le  soleil  du  monde  éclaire  la  beauté ,  dont  la  voix 
de  la  mode  vante  l’esprit  et  qu’un  reflet  d’aristocratie  dore  de  ses  lueurs  enchan¬ 
tées.  Etre  uné' femme  condamnée  à  une  peine  misérable  et  infamante  n’est 
pas  un  empêchement  à  être  belle ,  mais  c’est  ün  obstacle  à  jcunais  redevenir 
puissante.  Comme  tous  les  gens  d’un  génie  réel ,  milady  connaissait  le  milieu 
qui  convenait  à  sa  nature,  à  ses  moyens.  La  pauvreté  lui  répugnait,  l’abjection 
la  diminuait,  des  deux  tiers  de  sa  grandeur.  Milady  n’était  reine  que  parmi  les 
reines  ;  il  fallait  à  sa  domination  le  plaisir  de  l’orgueil  satisfait.  Commander  aux 
êtres  inférieurs  était  plutôt  une  humiliation  qu’un  plaisir  pour  elle. 

Certes,  elle  fût  revenue  de  son  exil, ..elle  n’en-doutâit  pas  un  seul  instant;  mais 
combien  de  temps  cet  exil  pouvait-il  durer  ?  Pour  une  nature  agissante  et  am¬ 
bitieuse  comme  celle  de  milady,  les  jours  qu’on  n’occupe  point  à  monter  sont 
des  jours  néfastes.  Comment  donc  nommer  les  jours  qu’on  emploie  à  descendre  I 
Perdre  un  an ,  deux, ans,  trois  ans ,  c’est-à-dire  une  éternité;  revenir  après  la 
mort  ou  là  disgrâce  du  cardinal  peut-rêtre;;- revenir  quand  d’Àrtagnan  et  ses 
amis,  heureux  et  triomphants ,  auraient  reçu  de  la  reine  la  récompense  quilèur 
était  bien  acquise  pour  les  services  qu’ils  lui  avaient  rendus  ;  c’étaient  là  de  ces 
idéés  dévorantes  qu’une  femme -conmie  milady  ne  pouvait  supporter.  Au  reste  , 
l’orage  qui  grondait  en  elle  doublait  sa  force  j.Æt  elle  eût  fait  éclater  les  murs  de 
sa  prions!  son  corps  eût  pu  prendre  un  seulinstant  les  proportions  de  son  esprit. 

Puis,  ce  qui  .l’aiguillonnait  encore i au  nnUeu  de  tout  cela ,  . CTCtait ,  le  souvenir 

r  ■.HH*  i  J  ^  ^ 

du  cardinal.  Que  devait  penser,  que  devait  dire  de  son,  silence  le  cardinal ,  dé¬ 
fiant ,  inquiet,  soupçonneux;  le  cardinal ,  non  seulement  son  seul  appui ,  son  seul 
soutiêni  son  sgul;  prqtecteur  dansde  présent ,  niais  encore  le  principal -instru¬ 
ment  de  sa,  fortune  çt  sa-vengeançe  à  .venir?  Elle  le  connaissait  :  elle  savait 
qu’à  son  retour,  après. uni , voyage  inutile i  elle  aurait  beau  arguer  de. sa  prison, 

.  elle  aurait  beau  exalter,  les,  souffrances  subies-,  le  cardinal  répondrait  avec  ce 
calme  raijiieur  du  sceptique  puissant  àjafois  parla  force  et  par  le  génies:  «Il  ne^ 
fallait  pas  vous  laisser  prendre,»^  .  :  ,  : .  -  : ,  .  ,  j,-  1:  ; 

Alors  milady  réunissait  toute  son  énergie',  murmurant  au  fond  de  ea  penséeTe 
nojn  de  Felton,  la  seule  lueur  de.jour  qui  pénétrât  jusqu’à  elle  dans  d’enfer:  où 
elle,  ét^t  tombée ,  et  comme  un  serpent  qui  roule  et  déroule  ses  anneaux  pour  s  se; 
rendra  compte  à  luirmême  de  sa  force,  elle  enveloppait  d’avance  Feltoù-dans  les-' 
mille  replis  de  son  inventive  imagination.  .  v  .  «  ■  :  i  - 

Ççpandant  le  temps  s’écoulait ,  les  heures  les  unes  après  . les  eutreS; semblaient 
réveiller,  la  cloche , en  passant ,  et  chaque  coup  du  battant  d’airain  iretentissait  sur- 
Iq  çoenr  d© -la  prisonnière.  A  neuf-heures  lord  deWinter  lit  la  visite  accoutumée,  ; 
regarda,  ips  fenêtres  et  les  barreauxy  sonda  le  parquet  et  les  murs ,  visita,  la 
cheminée  et  lès  portes ,  sans  que  pendant  cette  longue  et  minutieuse  visite  niilui 
Jii  milady  prononçassent  une  seule  paroler  ,  -  ,  .  r  .' 

Sapa  dPhte  que  tous  deux ,  comprenaient  que  la ,  situation  '  était  devenue  trop' 
grave  pour  perdre  le  temps  «n  mots  inutiles  et  en  colère  .sans  effet.  ;«  ;  ü; 

“  ÀÛons,  allons,  )dit  le  baron  la  quittant,;  vous  ne  youSjSa.UveFez'pas  en-' 
cora çptte nuit. .  :  ,,  .  î  ....  .  : 
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A  dix  heures,  Felton  vint  placer  une  sentinelle.  Milady  reconnut  son  pas,  elle 
le  devinait  maintenant  comme  une  maîtresse  devine  celui^e  l’amant  de  son  cœur, 
et  cependant  milady  détestait  et  méprisait  à  la  fois  ce  faible  fanatique. 

Ce  n’était  pas  l’heure  ;  Felton  n’entra  point. 

Deux  heures  après,  et  comme  minuit  sonnait,  la  sentinelle  fut  relevée. 

Cette  fois  c’était  l’heure.  Aussi ,  à  partir  de  ce  moment ,  milady  attendit-elle 
avec  impatience. ,  •  ! 

.  ,  *  .  r  J  ■ 

La  nouvelle  sentinelle  commença  à  se  promener  dans  le  corridor. 

Au  bout  dé;dix  minutes,. Felton  vint. 

Milady  prêta  l’oreille. 

—  Écoute,  dit  le  jeune  homme  à  la  sentinelle ,  sous  aucun  prétexte  ne  t’éloi¬ 
gne  de  cette  porte ,  car  tu  sais  que  la  nuit  dernière  un  soldat  a  été  puni  par  mi¬ 
lord  pour  avoir  quitté  son  poste  un  instant,  et  cependant  c’est  moi  qui ,  pendant 
sa  courte  absence ,  avais  veillé  à  sa  place. 

—  Oui ,  je  le  sais ,  répondit  le  soldat. 

—  Je  te  recommande  donc  la  plus  exacte  surveillance.  Moi ,  ajouta-t-il ,  je  vais 
entrer  pour  visiter  une  seconde  fois  la  chambre  de  cette  femme  qui  a ,  j’en  ai 
peur,  de  sinistres  projets  sur  elle^même,  et  que  j’ai. reçu  l’ordre  de  surveiller. 

—  Bon ,  murmura  milady,  voilà  l’austère  puritain  qui  ment. 

.  Quant  au  soldat,  il  se  contenta  de  sourire. 

—  Peste  !  mon  lieutenant ,  dit-il ,  vous  n’êtes  pas  malheureux  d’être  chargé 
d’une  commission  pareille. 

Felton  rougit.  Dans  toute  autre  circonstance  il  eût  réprimandé  le  soldat  qui  se 
permettait  un  pareille  plaisanterie ,  mais  sa  conscience  murmurait  trop  haut  pour 
que  sa  bouche  osât  parler. 

.  —  Si  j’appelle ,  dit-il ,  viens  ;  de  même  que  si  l’on  vient,  appelle-moi. 

—  Oui ,  mon  lieutenant .  dit  le  soldat. 

Felton  entra  chez  milady,  Milady  se  leva. 

.  -r-  Vous  voilà  ?  dit-elle. 

,  —  Je  vous  avais  promis  de  venir,  dit  Felton ,  et  je  suis  venu. 

—  Vous  m’avez  promis  autre  chose  encore. 

■  Quoi  donc,  mon  Dieu?  dit  le  jeune  homme ,  qui  malgré  son  empire  sur 
lui-même  sentait  ses  genoux  trembler  et  la  sueur  mouiller  son  front. 

^  Vous  avez  promis  de  m’apporter  un  couteau  et  de  me  laisser  après  notre 
entretien. 

r  J  ■  .  I  - 

—  Ne  parlez  pas  de  cela,  madame,  dit  Felton;  il  n’y  a  pas  de  situation i  si 
terrible  qu’elle  soit,  qui  autorise  une  créature  de  Dieu  à  se  donner  la  mort.  J’ai 
.réfléchi  que  jamais  je  ne  devais  me  rendre  coupable  d’un  pareil  péché. 

-T-  Ah ,!  vous  avez  réfléchi  !  dit  la  prisonnière  en  se  rasseyant  sur  son  fauteuil 
■avec  un  sourbre  de  dédain.  Et  moi  aussi  j’ai  réfléchi  ! 

,  ^Aquol?  ^  ;  — - 

—  Que  je  n’avais  rien  à  dire  à  un  homme  qui  ne  tenait  pas  sa  parole. 

—-  Oh!  mon  pieu! murmura  Felton.  .•  -  .  , 

--  Vous  pouvez;  vous  en  aller,  dit  milady  ;  je  ne  parlerai  pas. 

— ^  Voilà'  Ie.  couteau  4  dit  Felton  tirant  dé.  sa  poche  Târme  que^  selon  sa  pro¬ 
messe  ,  il  avait  apportée  ^  mais  qu’il  hésitait  à  remettre  à  sa  prisonnière. 
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^  V6yons-lè,  dit  milady.  '  ;  '  ,  - 

—  Pourquoi  faire?  . 

Sur  l’honneur;  je  vous  lé  rends  à  Tinstant  mêinê.  Vous  le  posèrèz  .sur  celte 
tîile  et  vous  resterez  entre  lui  et  moi. 

Felton  tendit  Tarme  à  milady,  qui  en  examina  attentivement  la  trempé  et  ^i 
en  essaya  la  pointe  sur  le  bout  de  son  doigt. 

Bien,  dit-elle  én  rendant  le  couteau  au  jeune  ofiSciers.,  Celui-ci  est  en  bel 
et  bon  acier...  Vous  êtes  un  ûdèle  ami,  Felton, 

Felton  reprit  l’armé  et  la  posa  sur  la  table,  comme  il  venait  d’être  convenu 
avec  sa  prisonnière.  - 

Milady  le  suivit  des  yeux  et  fît  un  geste  de  satisfaction. 

— ^  Maintenant ,  dit-elle ,  écoutez-moi. 

La  recommandation  était  inutile,  le  jeune  officier  était  debout  devant  elle ,  at¬ 
tendant  ses  paroles  pour  les  dévorer.  ■ 

—  F elton ,  dit  milady  avec  une  solennité  pleine  de  mélancolie ,  Felton ,  si  vo¬ 
tre  soeur,  la  fille  de  votre  père,  vous  disait  ;  «  Jeune  encore ,  assez  belle  par 
malheur,  on  m’a  fait  tomber  dans  un  piège  ;  j’ai  résisté  :  on  a  multiplié  autour  de 
moi  les  embûches,  les  violences;  j’âi  résisté  :  on  a  blasphémé  la  religion  qüe  je 
sers,  le  Dieu  que  j’adore,  parce  que  j’appelais  à;  mon  secours  ce  Dieu  et  cette 
religion;  j’ai  résisté  :  alors  on  m'a  prodigué  les  outrages,  et  comme  on  ne  pou¬ 
vait  perdre  mon  âme ,  on  a  voulu  à  tout  jamais  flétrir  mon  corps  ;  enfin. . . 

Milady  s’arrêta  et  un  sourire  amer  passa  sur  ses  lèvres. 

—  Enfin?  dit  Felton;  enfin  qu’a-t-on  fait? 

Enfin  un  soir  on  résolut  de  paralyser  cette  résistance  qu’on  ne  pouvait  vain¬ 
cre;  un  soir  on  mêla  à  mon  eau  un  narcotique  puissant;  à  peiné  èus-je  achevé 
mon  repas  que  je  me  sentis  tomber  peu  à  peu  dans  uneTorpeur  inconnue  ;  quoi¬ 
que  je  fusse  sans  défiance ,  une  crainte  vague  me  saisit  et  j’essayai  de  lutter  con¬ 
tre  le  sommeil  ;  je  me  levai  ;  je  voulus  courir  à  la  fenêtre ,  appeler  au  secours , 
mais  mes  jambes  refusèrent  de  me  porter  ;  il  me  semblait  que  le  plafond  s’abais¬ 
sait  sur  ma  tête  et  m’écrasait  de  son  poids  ;  je  tendis  les  bras ,  j’essayai  de  par¬ 
ler,  je  ne  pus  que  pousser  des  sons  inarticulés;  un  engourdissenient  irrésistible 
s’empara  de  moi,  je  me  retins  à  un  fauteuil,  sentant  que  j’allais  tomber;  mais 
bientôt  cet  appui  fut  insuffisant  pour  mes  bras  débiles ,  je  tombai  sur  un  genou, 
puis  sur  les  deux  ;  je  voulus  prier,  ma  langue  était  glacée.  Dieu  ne  me  vit  ni  n8 
m’entendit  sans  doute,  et  je  glissai  sur  le  parquet  en  proie  à  un  sommeil  qui 
ressemblait  à  la  mort.  < 

De  tout  ce  qui  se  passa  dans  ce,  sommeil  et  du  temps  qui  s’écoula  pendant  si 
durée,  je  n’êus  aucun  souvenir;  la  seule  chose  que  je  me  rappelle,  c’est  que  je 
me  réveillai  transportée  dans  une  chambre  ronde  dont  l’ameublement  était  somp¬ 
tueux  ,  dans  laquelle  le  jour  ne  pénétrait  que  par  une  ouverture  au  plafond.  Du 
reste ,  aucune  porte  ne  semblait  y  dormer  entrée  ;  on  eût  dit  d’une  magnifique 
prison.  .  / 

Je  fus  longtemps  à  pouvoir  me  rendre  compte  du  lieu  où  je  me  trouvais  et  de 
tous  les  détails  que  je  rapporte;  mon  esprit  semblait  lutter  inutilement  pour  se¬ 
couer  les  pesantes  ténèbres  de  ce  sommeil  auquel  je  ne  pouvais  m’arracher;  j’a¬ 
vais  des  perceptions  vagues  d’un  éspace  parcouru  ,  du  roulement  d’une  voiture. 
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d’un  rêve  horrible  dans  lequel  mes  forces  se  seraient  épuisées  ;  mais  tout  cela 
était  si  sombre  et  si  indistinct  dans  ma  pensée ,  que  ces  événements  semblaient 
appartenir  à  une  autre  vie  que  la  mienne ,  et  pourtant  se  meler  à  la  mienne  par 
une  fantastique  dualité. 

Quelque  temps  l’état  dans  lequel  je  me  trouvai  me  sembla  si  étrange  que  je 
crus  que  je  faisais  un  rêve.  Je  me  levai  chancelante  ;  mes  habits  étaient  près  de 
moi  sur  une  chaise  ;  je  ne  me  rappelai  ni  de  m’être  dévêtue ,  ni  de  m’être  cou¬ 
chée.  Alors,  peu  à  peu,  la  réalité  se  présenta  à  moi  pleine  de  terreur;  je  n’étais 
plus  dans  la  maison  que  j’habitais  ;  autant  que  j’en  pouvais  juger  par  la  lumière 
du  soleil  ,'le  jour  était  aux  deux  tiers  écoulés  ;  c’était  la  veille  au  soir  que  je  m’é¬ 
tais  endormie;  mon  sommeil  avait  donc  déjà  duré  près  de  vingt-quatre  heures. 
Que  s’était-il  passé  pendant  ce  long  sommeil? 

Je  m’habillai  aussi  rapidement  qu’il  me  fut  possible.Tous  mes  mouvements  lents 
et  engourdis  attestaient  que  l’influencé  du  narcotique  n’était  point  encore  entiè¬ 
rement  dissipée.  Au  reste  cette  chambre  était  meublée  pour  recevoir  une  femme, 
et  la  coquette  la  plus  achevée  n’eût  pas  eu  un  souhait  à  former  qu’en  promenant 
son  regard  autour  de  l’appartement  elle  n’eût  yu  son  souhait  accompli. 

Certes,  je  n’étais  pas  la  première  captive  qui  s’était  vue  enfermée  dans  cette 
splendide  prison;  mais,  vous  le  comprenez,  Felton,  plus  la  prison  était  belle, 
plus  je  m’épouvantais. 

,  -  N 

Oui ,  c’était  une  prison,  car  j’essayai  vainement  d’en  sortir;  je  sondai  tous  les 
murs  afin  de  découvrir  une  porte  :  partout  les  murs  rendirent  un  son  plein  et 
mat. 

Je  fis  peut-être  vingt  fois  le  tour  de  cette  chambre ,  cherchant  une  issue  quel¬ 
conque  ;  il  n’y  en  avait  pas  ;  je  tombai  écrasée  de  fatigue  et  de  frayeur  sur  un 
fauteuil.  . 

J-  '  r  .  - 

Pendant  ce  temps  la  nuit  venait  rapidement ,  et  avec  la  nuit  mes  terreurs  aug¬ 
mentaient;  je  ne'  savais  si  je  devais  rester  où  j’étais  assise,  il  me  semblait  que 
j’étais  entourée  de  dangers  inconnus  dans  lesquels  j’allais  tomber  à  chaque  pas. 
Quoique  je  n’ eusse  rien  mangé  depuis, la  veille,  mes  craintes  m’empêchaient  de 
ressentir  la  faim. 

‘  Aucun  bruit  du  dehors  qui  me  permît  de  mesurer  le  temps  ne  venait  jusqu’à 
moi  ;  je  présumai  seulement  qu’il  pouvait  être  sept  ou  huit  heures  du  soir,  car.  nous 
étions  au  mois  d’octobre  et  il  faisait  nuit  entière. 

Tout  à  coup  le  cri  d’une  porte  qui  tourne  sur  ses  gonds  me  fit  tressaillir  ;  un 
globe  de  feu  apparut  au-dessus  de  l’ouverture  vitrée  du  plafond ,  jetant  une  vive 
lumière  dans  ma  chambre ,  et  je  m’aperçus  avec  épouvante  qu’un  homme  était 
debout  à  quelques  pas  de  moi. 

Une  table  à  deux  couverts  supportant  un  souper  tout  préparé  s’était  dressée 
comme  par  magie  au  milieu,  de  l’appartement. 

Cet  homme  était  celui  qui  mé  poursuivait  depuis  un  an,  qui  avait  juré  mon  dés¬ 
honneur,- et  qui,  aux  premiers  mots  qui  sortirent  de  sa  bouche,  me  fit  com¬ 
prendre  que  sa  détermination  ne  me  laissait  aucüh  espoir  d’être  rendus  à  la  liberté. 
—  L’inf^e  !  murmura  Felton.  • 

h  ■  + 

—  .Oh  !  oui  I  l’infâme  !  s’écria  milady,  voyant  l’intérêt  que  le  jeune  ofBcîtr, 
âoDt  l’âme  semblait  suspendue  à  ses  lèvres ,  prenait  à  cet  étrange  récit ,  oh  I  oui  I 
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l’mfâinel  Ü  avait  crii  qu"il  4m' 'Suffisait 'd’âvôir'trioinphé  dé- moi  dans 
tnpil  pour  que  tout  fut  dit;  il  Venaitv  c^pérânt  que' j-aGcepterais  niâ  honte  ;  puis¬ 
que  ïna  honte  était  consommée  ;  il  venait  m'offrir  sâ  fortune  eh  échange  dé  mon 


amour. 


Tout  ce  que  le  cœur  d’une  fémïne  peut  contenir  dé  superbes  mépris  et  de  pa¬ 
roles  dédaigneuses ,  je  le  versai  sur  cet  homme  ;  sans  doute  il  était  habitué  à  de 
pareils  reproches ,  car  il  m’écouta ,  calme ,  souriant  et  les  bras  croisés  sur  la  poi¬ 
trine;  puis,  lorsqu’il  crut  que  j’avais  tout  dit  ,  il  s’aVahça  pour  saisir  ma  mainj 
je  bondis  vers  la  table ,  je  pris  un  couteau ,  je  l’appuyai  sur  ma  poitrine. 

—  Faites  un  pas  de  plus ,  lui  dis-je ,  et  outre  mon  déshonneur,  voùs  aurez  en¬ 
core  ma  mort  à  vous  reprocher.  \ 

'Sans  doute,  il  y  avait  dans  mon  regard,  dans  ma  voix,  dans  toute  ma  per¬ 
sonne:  cette  vérité  de  geste,  dé  posé  et  d’accent  qui  porte  la  conviction  dans  les 
âmes  les  plus  perverses ,  car  il  s’arrêta. 

—■  Votre  mort?  me  dit-il;  oh!  non,  vous  êtes  une  trop  charmante  maîtresse 
pour  que  je  consente  à  vous  perdre  ainsi,  après  avoir  eu  le  bonheur  de  vous 
posséder  une  fois  seulement,  Adieu ,  ma  toute  belle ,  j’attendrai  pour  revenir 
vous  faire  ma  visite  que  vous  soyez  dans  de  meilleures  dispositions.  ‘ 

A  ces  mots ,  il  donna  un  coup  de  sifflet  ;  le  globe  dé  flamme  qui  éclairait  ma 
chambre  remonta  et  disparut.  Je  me  retrouvai  dans  1!  obscurité.  Eè  rnêine .  bruit 
d’une  porte  qui  s’ouvre  et  se  réferme  se  reproduisit  Un  instant  après ,  lé  globe 
flamboyant  descendit  de  nouveau ,  et  je  me  retrouvai  seule. 

Ce  moment  fut  affreux;  si  j’avais  encore  quelques  doutes  sur  mon  malheur, 
ces  doutes  s'étalent  évanouis  dans  une  désespérante,  réalité.;  j’étais  au  pouvoir 
■d’un  homme  que  non  seulement  je  détestais ,  mais  que  je  méprisais ,  d’un  homme 
qui  m’avait  déjà  donné  Une  preuve  fatale  de  ce  qu’il  pouvait  oser^  .  -  - 

—V  Mais  quel  était  donc  cet  homme?  demanda  Felton. 

Milady  ne  répondit  pas  à  cette  question  et  continua  son  récit. 

— Je  passai  la  nuit  sur  une  chaise,  tressaillant  au  moindre  bruit ,  car  à  minuit 
à  peu  près  la  lampe  était  éteinte,  et  je  m’étais  retrouvée  dans  l’obscurité;  mais 

,  ^  -  t'  1  ■ 

la  nuit  se  passa  sans  aucune  nouvelle  apparition  de  mon  persécuteur  ;  le  joiir 
vint,  la  table  avait  disparu  ;  seulement  j’avais  encore  le  couteau  à  la  main. 

Ce  couteau  était  tout  mon.  espoir.  : 

J’étais  écrasée  de  fatigfue ,  l’insomnie  brûlait  mes  yeux ,  je  n'avais  pas  osé  dor¬ 
mir  un  seul  instant.  Le  jour  me  rassura  ;  j’allai  me  jeter  sur  mon  lit  gang  quitter 
mon  couteau  libérateur,  que  je  cachai  sous  mon  oreiller. 

Quand  je  me  réveillai,  une  nouvelle  table  était  servie. 

Cette  fois ,  malgré  mes  terreurs,  en  dépit  de  mes  angoisses ,  une  faim  dévo¬ 
rante  se  faisait  sentir;  il  y  avait  quarante-huit  heures  que  jé  n’avais  pris  aucune 
nourriture  :  je  mangeai  du  pain  et  quelques  fruits;  puis,  mé  rappelant  le  narco¬ 
tique  mêlé  à  l’eau  que  j’avais  bue ,  je  ne  touchai  poiiit  à  celle  qui  était  sur  la  table 

et  j  allai'  remplir  mon  verre  a  une  fontaine  de  naârbre  scellée  'dans  le 'mur  au- 
dessus  de  ma  toilette.  •  ’ 

Cependant,  malgré  cette  précaution,  jéhe  demeurai  pas  moins  quelque  temps 
encore  dans  une  affreuse  angoisse;  mais  mes  craintes*  cette  fois,  n’étaient  pas 
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fondéés  ;  je  passai  la  journée  sans  rien  éprouver  qui  ressemblât  à  ce  que  je  re¬ 
doutais. 

J  avais  eu  la  précaution  de  vider  à  demi  la  carafe,  pour  qu’on  ne  s’aperçût  pas 
do  ma  défiance. 

Le  soir  vint  ;  mais  si  profonde  que  fût  T  obscurité ,  mes  yeux  commènçaiènt  à 
s’y  habituer  •  je  vis  au  milieu  des  ténèbres  là  tablé  s’enfoncer  dans  le  plancher; 
un  quart  d’heure  après,  elle  reparut  portant  mon  souper;  un  instant  après, 
grâce  a  la  mênie  lampe,  nia  chambre  s’éclaira  de  nouveau. 

J’étais  résolue  à  ne  manger  que  des  objets  auxquels  il  était  impossible  de  mèïér 
aucun  somnifère  ;  deux  œufs  et  quelques  fruits  composèrent  mon  repas ,  puis 
j’allai  puiser  un  verre  d’eau  à  ma  fontaine  protectrice  et  je  le  bus. 

Aux  premières  gorgées ,  il  me  sembla  qu’elle  n’avait  plüs  le  même  goût  que  le 
niatin  ;  uii  soupçon  rapide  me  prit  ;  je  m’arrêtai,  maisj’en  avais  déjà  avalé  undemi- 
vérre.  Je  jetai  le  reste  avec  horreur,  et  j’attendis,  la  sueur  de  Tépouvante  au  front. 

Sans  doute  quelque  invisible  témoin  m’avait  vu  prendre  dé  l’eau  à  cette  fon¬ 
taine,  et  avait  profité  de  ma  confiance  même  pour  mieux  assurer  ma  perte,  si 
fr O  idément  résolue ,  si  cruellement  poursuivie . 

Une  demi-heure  ne  s’était  pas  écoulée  que  les  mêmes  symptômes  se  reprodui- 

'  ■  '  ’  î  -  f  '  '  '  ’  ■  ■  ■ 

sirent;  seulement-,  comme  cette  fois  je  n’avais  bu  qu’un-  demi-Verre  d’eau,  je 
luttai  plus  longtemps,  et  au  lieu  de  m’endormir  tout  à  fait,  je  tombai  dans  ûa 
état  de  somnolence  qui  me  laissait  le  sentiment  de  ce  qui  se  passait  autour  de 
moi  ,  tout- en  m’Ôtànt  la  forcé  dé  fuir.  ^  .. 

Je  me  traînai  vers  mon  lit  pour  y  chercher  la  seule  défense  qui  me  restât ,  môn 
couteau  sauveur  ;  mais  je  ne  pus  ârriver  jusqu’au  chevet;  je  tombai  à  genoux, 
lés  mains  cramponnées  à  l’une  des  colonnes  du  pied..,.  Alors  je  compris  que  j’é- 
tâis  perdue.  S  — - - 

’  Fëltôn  pâlit  àffrèusement ,  et  un  frisson  cpnvulsif  courut  par  tout  son  corps. 

—  Et  ce  qu’il  y  avait  de  plus  affreux  ,  continua  milady,  la  voix  altérée ,  cômîné 
si  elle  eût  éncoré  éprouvé  la  même  angoisse  qu’en  ce  moment  terrible ,  c  est  que 
cette  fois  j’avais  la  conscience  du  danger  qui  me  menaçait  ;  c’est  que  moii  âme, 
si  je'  puis  le  dire,  veillait  dans  mon  corpséndormi;  c’est  que.  je  voyais,  c’est  que 
j’entendais  :  il  est  vrai  que  tout  cela  était  commé  dans  un  rêve ,  niais  ce  n’eii 
était  que  plus  effrayant. 

Je  vis  la  lampe  qui  remontait  ét  qui  peu  à  peu  me  laissait  dans  l’obscurité.  Puis 
j’entendis  le  cri  si  bien  connu  de  cette  porte,  quoique  cette  porte  ne  se  fût  où- 
verte  que  deux  fois. 

T  -■  '  '  '  .  '  H  1  -  '  '  ■  -  '  ' 

=  Je  sentis  instinctivement  qü’on  s’approchait  de  moi  :  on  dît  que  le  malheureùi 

*  r 

perdu  dans  les  déserts  de  l’Amérique  sent  ainsi  l’approche  du  serpent. 

'  ^  ^  ^  J-ll  r  f  ■-■  t  '  ^  '■  '  L 

Je  voulus  faire  uri  effort,  je  tentai  de  crier  ;  par  une  incroyable  énergie  de 
volonté,  je  ine  relévai  imênie ,'  mais  pour  retomber  aussitôt...  et  retomber  dâhs 
les  bras  detooii  pêrséçüléür. 

'  —  Mais  dités-imoi  doii'c-qiiél  était  cét  homme!,  s’écria  le  jeune  officier..,, 
Milady  vit  d’un  seul  coup  d’œil  tout  ce  qü’élle  ïnspü-âii  de  souffrance  à|'eitôn 
en-pesant'  sur  ch'aqûë  détail  de  èon  récit  i  mais  elle  ne  voulait  lui  faire  ^âce 
d’aucune  torture.  Plus  profondément  elle  lui  briserait  le  cœur,  plue  sûrement  il 
la  vènèerâit. ‘Elle  continua  donc  cette  fois  encoré  comme  si  elle  p’eût  point 
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tendu  . son  exclamation  ,  ou  comme  si  elljê  eût  pensé  que  le  moment  n’était  pes 
encore  venu  d’y  répondre.  '  '  _  ,  • 

—Seulement  cette  fois  ce  n’était  plus  aune  espèce  de  cadavre  injerts»  sans  ân- 
cün  sentiment,  que  Tirifâme, âvait'affaire.  Je  vôüsTai  dit,  sans  pouvoir  parvenir 
à.retrouver  l’exercice  complet  de  mes. facultés,  il  me  restait  le  sentiment. de  mon 
danger  ;  je  luttai  donc  de  toutes  mes.  forces,  et  sans  doute  j’opposai ,  tout  affaiblie 
que  j’étais,  une  longue  résistance,  car  je  l’entendis  s’écrier  :  «  Ges  misérables 
puritaines!  je  savais  bien  qu’elles  fatiguaient  leurs  bourreaux,  mais  je  leswoyais 
moins  fortes,  contre  leurs  séducteurs.  » 

y  ■■  h  J- 

-  —  Hélas!  cette  résistance  désespérée  ne  pouvait  durer  longtemps;  je  sentis 
mes  forces  qui  s’épuisaient;  et  cette  fois  ce  ne  .fut  pas  de.  mon  sommeil  que  le 
lâche  profita ,  ce  fut  de  mon  évanouissement. 

.Felton  écoutait  sans  faire  entendre  autre  chose  qu’une  espèce  de  rugissement 
sourd;  seulement  la  sueur  ruisselait  sur  son  front  de  marbre,  et  sa  main  cachée 
sous  son  habit  déchirait  sa  poitrine. 

— Mon  premier  mouvement  en  revenant  à  moi ,  reprit  milady,  fut  de  chercher 
sous  mon  oreiller  .ee  couteau  que  je  n’avais,  pu  atteindre  ;  s’il  n’avait  point  servi 
à  la  défense,  il  pouvait  au  moins  servir  à  l’expiation. 

Mais  en  prenant  ce  couteau,  Felton,  une  idée  terrible  me  vint.  J’ai  juré  de 
tout  vous  dire  et  je  vous  dirai  tout  ;  je  vous  ai  promis  la  vérité,  je  la  dirai ,  dût- 
elle  me  perdre. 

—  L’idée  vous  vint  de  vous  venger  de  cet  homme ,  n’est-ce  pas  ?  s’écria 

Felton.  '  . 

—  Eh  bien!  oui,  dit  milady;  cette  idée  n’était  pas  d’une  chrétienne ,  je  le  : 
sais.  Sans  doute  l’éternel  ennemi  de  notre  âmé  la  soufflait  à  aion_-esprit.  Enfin 
que  vous  dirài-je,  Felton?  continua  milady  du  ton  d’une  femme  qui  s’accuse 
d’un  crime;  cétte  idée  me  vint  et  ne  me  quitta  plus.  C’est  peut-être  de  cette 
pensée  homicide  que  je  porte  aujourd’hui  la  punition. 

—  Continuez ,  continuez ,  dit'Felton  ;  j’ai  hâte  de  vous  voir  arriver  à  la  ven¬ 
geance.  \  , 

Oh  !  je  résolus  qu’elle  aurait  lieu  le  plus  tôt  possible ,  je  ne  doutais  pas 
qu’il  ne  revint  la  nuit  suivante.  Dans  le  jour  je  n’avais  rien  à.craindre. 

Aussi,  quand  vint  l’heure  dü  déjeuner,  je  n’hésitai  point  à  manger  et  à  boire  ; 
j’étais  résolue  à  faire  semblant  de  souper,  mais  à  ne  rien  prendre;  je  devais 
donc ,  par  la  nourriture  du  matin ,  combattre  le  jeûne  du  soir.  Seulement  je  ca¬ 
chai  un  verre  d’eau  soustraite  à  mon  déjeuner,  la  soif  ayant  été  ce  qui  m’avait 
le  plus  fait  souffrir  quand  j’ét'ais  demeurée  quarante-huit  heures  sans^  boire  ni 
manger.  . 

La  journée  s’écoula  sans  avoir  d’autre  influence  sur  moi  que  de  m’affermir  dans 
la  résolution  prise;  seulement  j’eus  soin  que  mon  visage  ne  tralüt  en  rien  la 
îiensée  de  mon  cœur,  car  je  ne  doutais  pas  que  je  ne  fusse  observée;  plusieurs 
fois  même  je  sentis  un  sourire  sur  mes  lèvres.  Felton,  je  n’ose  pas  vous  dire  à 
.  quelle  idée  je  souriais ,  vous  me  prendriez  en  hprreiir. 

—  Continuez ,  ocvitînûez,  dit  Felton  ,  vous  voyez  bien  que  j’écoute  et  que  j’ai 
hâte  d’arriver. 

---Le  soir  vint,  continua  milady,  lés  événements  ordinaires  s’accomplirent;.; 
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pendant  l’obscurité,  comme  d’habitude,  mon  souper  fut  servi,  puis  la  lampe 
s’alluma  et  je  me  mis  à  table. 

•  Je  mangeai  quelques  fruits  seulement ,  je  fis  semblant  de  me  verser  de  l’eau 
de  la  carafe ,  mais  je  ne  bus  que  celle  que  j’avais  conservée  dans  mon  verre  ;  la 
substitution  au  reste  'fut  faite  assez  adroitement  pour  que  mes  espions ,  si  j’en 
avais ,  ne  conçussent  aucun  soupçon. 

Après  le  souper,  je  donnai  les  mêmes  marques  d’engourdissement  que  la  veille  ; 
mais  cette  fois,  comme  si  je  succombais  à  la  fatigue  ou  comme  si. je  me  familia¬ 
risais  avec  le  danger,  je  me  traînai  vers  mon  lit  et  je  fis  semblant  de  m’en¬ 
dormir. 

^  Çétte  fois  j’avais  retrouvé  mon  couteau ,  et  tout  en  feignant  de  dormir,  ma 
main  serrait  convulsivement  la  poignée. 

Deux  heürès  s’écoulèrent  sans  qu’il  se  passât  rien  de  nouveau.  Cette  fois, 
ô  mon  Dieu  !  qui  m’eût  dit  cela  la  veille  !  je  commençais  à  craindre  qu’il  ne  vînt 
pas. 

Enfin  je  vis  la  lampe  s’élever  doucement  et  disparaître  dans  les  profondeurs 
du  plafond  :  ma  chambre  s’emplit  de  ténèbres ,  mais  je  fis  un  effort  pour  percer 
du  regard  l'obscurité. 

Dix  minutes  à  peu  près  se  passèrent ,  je  n’entendais  d’autre  bruit  que  celui 
des  battements  de  mon  cœur.  ^ 

.  J’implorai  le  ciel  pour  qu’il  vînt. 

^  -  - 

Enfin j’entendis  le  cri  si  connu  de  la  porte  qui  s’ouvrait  et  se  refermait  ; 
j’entendis ,  malgré  l’épaisseur  du  tapis ,  un  pas  qui  faisait  crier  le  parquet  ;  je  vis, 
malgré  l’obscurité,  une  ombre  qui  s’approchait  de  moi. 

—  Hâtez-vous ,  hâtez-vous  !  interrompit  Felton  ;  ne  voyez-vous  pas  que  cha¬ 
cune  de  vos  paroles  me  brûle  comme  du  plomb  fondu  ! 

.  Alors ,  continua  milady,  alors  je  réunis  toutes  mes  forces ,  je  me  rappelai 
que  le  moment  de  la  vengeance  ou  plutôt  de  la  justice  avait  sonné ,  je  me  regar¬ 
dais  comme  une  autre  Judith;  je  tenais  mon  couteau  à  la  main,  et  quand  je  le 
vis  près  de  moi,  alors,  avec  le  dèrnier  cri  de  la  douleur  et  du  désespoir,  je  le 
frappai  au  milieu  de  la  poitrine...  Le  misérable  !  il  avait  tout  prévu,  sa  poitrine 
était  couverte  d’une  cotte  de  mailles  :  le  couteau  s’émoussa. 

■ —  Ah  !  ah  !  s’écria-t-il  en  me  saisissant  le  bras  et  en  m’arrachant  l’arme 
qui  m’avait  si  mal  servie,  vous  en  voulez  à  ma  vie,  ma  belle  puritaine;  mais 
c’est  plus  que  "de  là  haine  cela,  c’est  de  l’ingratitude.  Allons,  allons,  calmez- 
vous  ,  ma  belle  enfant  ;  j’avais  cru  que  vous  étiez  adoucie.  Je  ne  suis  pas  de  ces 
tyrans  qui  gardent  les  femmes  de  force.  Vous  ne  m’aimez  pas  ?  J’en  doutais , 
avec  ma  fatuité  ordinaire  ;  maintenant ,  j’en  suis  convaincu.  Demain ,  vous  serez 
libre.  .  ,  . 

Je"  n’avais  qu’un  désir,  estait  qu’il  me  tuât. 

—  Prenez  garde ,  lui  dis-je ,  car  ma  liberté  c'est  votre  déshonneur  ! 

—  Expliquez-vous ,  ma  belle  sibylle. 

—  Oui ,  car  à  peine  sortie  d’ici  je  dirai  tout ,  je  dirai  la  violence  dont  vous 
avez  usé  envers-  moi  ;  je  dirai  ma  captivité;  je  dénoncerai  ce  palais  d’infamie  ! 


J 


(L  /  .  r_  ^ 


tre  qu’il  parût  dé  lui ,  '  ïribn  '•  perkécü^ur  laissà^  échapper  un  inoûyement 
i.  Je  ne  pouvais  voir  l’èxpréssion  dë  sbh' Msag®  »  j’pvais  $énti 


j  ;)  i 


I . 


î  M  .  : 
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Vojis  êtes  hién  haut  plâèé  ^  milord/,  mais  trenibiëz  !  Aü^pèssus  de  y  a  te 

roi!  au  dessus  du  roi  il  y  a  Dieu  !  .  *  '  ' 

-  Si  maître 

de  colère.  Je  ne  pouvais 
mir  son  bras ,  sur  lequel  était  posée  m'à  mâini 

—  Alors  vous  ne  sortirez  pas  d’ici ,  dit-il/‘  '  ■  ,  .  .  ^ 

■^Bien!  bien!  m’écriai-je  ;  alors ;ÎP lieu  de- mon  supplice  sera' aussi  celui  de 

mon  tombeau.  Bien  !  je  mourrai  ici ,  et  vous  verrez  si  un;  fantôme  qui  accusé 
n’est  pas  plus  terrible  encore  qu’un  vivant  qui  menaëe. •  "  '  •  ^  ' 

—  On  ne  vous  laissera  aucune  arme. 

— 11  y  en  a  une  que  le  désespoirs  mise, à  la  portéeide  toute  créatùré  qui  a  le 

courage  de  s’en  servir.  Je  me  laisserai  mourir  de  faim.  »  " 

_  Voyons,  dit  le  misérable ,1a  paix  ne  vaut^elle  pas  mieux  qu’une  pareille 
guerre?  Je  vous  rends  la  liberté  à  l’instant  même,  je  vous  proclame  une  vertu, 
je  vous  surnomme  la  Lucrèce  de  l’Angleterre. 

Et  moi  je  dis  que  vous  èn  êtes  le  Sextus.  ;  moi  je  vous  dénonce  aux- hommes 
comme  je  vous  ai  déjà  dénoncé  à  Dieu ,  et  s’il  faut  que.s  comme  Lucrèce»  je 
mon  accusation  dé  mon  sang ,  je  la  signerai.  .  r 

—  Ah  !  ah  !  dit  mon  ennemi  d’un  ton  railleur,  alors ,  c’est  autre  chose.  Ma.  foi, 

'  '  *  -r  '  ...  I.  *  i"  f  '  '  rl 

^  '  "n-.  '  ~  ^  ^  *  j/  *  *  I  :  t  .  „ 

au  bout  dû  compte’,  vous  êtes  biën  ici,  rien  né  vous  manquera,  et  si  vous  yops 
laissez  mourir  de  faim,  ce  sera  votre  faute.  .  .  .  -  - 

A  ces  mots ,  il  së  retira  ;  j’entendis  s’ouvrir  et  se  refermer  la  porte  et  je  resto 
abîmée  j  mOins^éncoreîje  l’âvOue,  dans  ma  douleur,  que  dans  jâ  honte  de  n’étre 
pas  vengée-  /  .  ^  ^ 

Il  me  tint  parole.  Toute  la  journée',  toute  la  nuit-  du  lendemain  s’écoula  sans 
que  je  le  revisse  ;  mais  moi  aussi  je  lui  tins  parole',  et  je  ne  mangeai  ni  ne  bus; 
j’étais,  comme  je  le  lui  avais  dit,  résôlué à  me  laisser  mourir  de  fâiin.'^'  ■ 

Je  passai  le  jour-et  la  nuit  en  prières,  car  j’espérais/qüe  Dieu  m®  pardonnerait 
mon  suicide.-  _  .•  f-;  ;  ■  '  ‘ 

La  seconde  nuit,  la  porte  s’ouvrit;  j’étais,  couchée  sur  le  parquet ,  les  forces 
commençaient  à  m’abandonner.  ‘  .  '  '  ;  ;  .  :  •  ■ 

Au  bruit;  je  me- relèvai  sur  une  mmu.  ...  ‘  .  •  ,  ;  ;  ..i  i 

— Eh  bien  I  me  dit^pne  voix  qui  vibrait  d’une,  façon  trop  terrible  à  mon  orêillé 
pour  que  jeme  la  reconnusse  pas,  eh  bien!  sommesTnousmn  peu  adoucie,  et 
paierons-nous  notre  liberté  d’une  seule  promesse, de  silence,?  Tenez,  je  suis  bon 
prince,  ajouta-t-il,  et,  quoique  je  n’aime  pas  les  puritains,  je  leur  rends  justice 
ainsi  qu’aux  puritaines,  quand  elles  sont  jolies.  Allons,  faites-moi  un  petit  ser-, 
ment  sur  la  croix ,  je  ne  vous  en  demande  pas  davantage. 

^  Sur  la  croix  !  m’écriai-je  en  me  relevant,  car  à  cette  voix  abhorrée ,  j’avais 
retrouvé  toutes  mes  forces;  sur  la  croix,  je  jure  que  nulle  promesse,  nulle, m^. 
nace,  nulle  torture  ne  me  fermera  la  bouche  ;  sur  la  croix,  je  jurede  vous  .dé¬ 
noncer  partout,  comme  un  meurtrier,  comme  un  larron  d’honneür,  comme  iin 
lâche  ;  sur  la  croix,  je  jure  ,  si  jamais  je  parviens  à. sortir  d’ici,  de  demander 
vengeance  contre  vous  au  genre  humain  entier.  -, 


côre 


Prenez  garde ,  dit  là  voix>avec  un  accent  de  menace  que  je  n’ayaîs:  pas  . en?, 
entendu,  j’ai  üh  moyen  suprêmé,  que  je  n’émplôieraî  qu’à  la  dernière 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  ' 

N 

extrémité ,  de  vous  fermer  la  bouche ,  ,ou  du  moins  d’empêcher  qu’on  ne  croie  à 
un  seul  mot  de  ce  que  vous  direz. 

3e  rassemblai  toutes  mes  forces  pour  répondre  par  un  éclat  de  rire,,. 

Il  vit  que  c’était  entre  nous  désormais  une  guerre  à  mort. 

—  Ecoutez,  dit-il,  je  vous  donne  encore  le  reste  de  cette  nuit  et  la  journée 
de  demain.  Réfléchissez.  Promettez  de  vous  taire ,  la  richesse,  la  considération, 
les  honneurs  même  vous  entoureront  ;  menacez  de  parler,  et  je  vous  condamne 
à  l’infamie. 

s-  ^ 

—  Vous?  m’écriai-je,  vous! 

— A  l’infamie  étemelle,  ineffaçable! 

—  Vous  !  répétai-je.  Oh  !  je  vous  le  dis ,  Felton ,  je  le  croyais  insensé. 

—  Oui ,  moi ,  reprit-il. 

—  Ah  1  laissez-moi,  lui  dis-je.  Sortez  si  vous  ne  voulez,  pas  qu’à  vos  yeux  je 
me  brise  la  tête  contre  la  muraille. 

>■ 

—  C’est  bien ,  reprit-il ,  vous  le  voulez  ?  A  demain  soir. 

—  A  demain  soir,  réppndis-je  en  me  laissant  tomber  et  en  mordant  le  tapis  de 

rage.  '  '  ■ 

Felton  s’appuyait  sur  un  meuble ,  et  milady  voyait  avec  une  joie  de  démon  que 
la  force,  manquerait  peut-être  au  jeune  officier  avant  la  fin  du  récit. 


( 


f 
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■  h 

CIHPÜTM  MIL 


UW  MOYEN  DE  TRAGÉDIE  CLASSIQUE. 


PRÈS  un  moment  de  silence  employé 
par  elle  à  observer  le  jeune  homme  ipii 
l’ëcoutait ,  milady  continua  son  récit  : 

— 11  y  avait'  près  de  trois  jours  que 
je  n’avais  ni  bu  ni  mangé ,  dit-elle ,  js 
souffrais  .des  tortures  atroces;  parfois  i. 
me  passait  comme  des  nuages  qui  me 
serraient  le  front,  qui  me  voilaient  les 
yeux  :  c’était  le  délire. 

Le  soir  vint;  j’étais  si  faible  qu’à 
chaque  instant  je  m’évanouissais ,  et  à 
chaque  fois  que  je  m’évanouissais  je 
remerciais  Dieu ,  car  je  croyais  que  j’al¬ 
lais  mourir. 


Au  milieu  d’un  de  ces  évanouissements,  j’entendis  la  porte  s’ouvrir;  la  terreur 
me  rappela  à  moi. 

Mon  persécuteur  entra  suivi  d’un  homme  masqué  ;  il  était  masqué  lui-même  ; 
mais  je  reconnus  son  pas  ,  je  reconnus  sa  voix  ,  je  reconnus  cet  air  imposant  que 
l’enfer  a  donné  à  sa  personne  pour  le  malheur  de  l’humanité. 

^ —  Eh  bien  !  me  dit-il ,  êtes-vous  décidée,  à  me  faire  le  serment  que  je  vous  ai 
demandé  ?  , . 

—  Vous  l’avez  dit,  les  puritains  n’ont  qu’une  parole;  la  mienne,  vous  l’avez 

entendue  :  c'est  de  vous  poursOivre  sur  Ta  terre  au  tribunal  des  hommes ,  dans 
le  ciel  au  tribunal  de  Dieu  !  , 

—  Ainsi  vous  persistez  ? 

— ^  Je  le  jure  devant  ce  Dieu  qiü  m’entend  ;  je  prendrai  le  monde  tout  entier  à 
témoin  de  votre  crime,  et  cela  jusqu’à  ce  que  j’aie  trouvé  un  vengeur. 

Vous  êtes  une  prostituée ,  dit-il  d’une  voix  tonnante ,  et  vous  subirez  le 
supplice  des  prostituées  !  Flétrie  aiix  yeux  du.monde  que  vous  invoquerez ,  tâchez 
de  prouver  à  ce  monde  que  vous  n’êtes  ni  coupable  ni  folle. 

Puis,  s’adressant  à  l’homme  qui  l’accompagnait-: 
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Bourreau ,  dit-il ,  fais  ton  devoir  ! 

—  Oh  !  son  nom ,  son  nom  !  s’écria  de  nouveau  Felton  ;  son  nom  I  dites-le- 
moi  ! 


—  Alors,  malgré  mes  cris,  malgré  ma  résistance,  car  je  commençais  à  com¬ 
prendre  qu’il  s'agissait  pour  moi  de  quelque  chose  de  pire  que  la  mort ,  le  bour¬ 
reau  me  saisit ,  me  renversa  sur  le  parquet ,  me  meurtrit  de  ses  étreintes ,  et , 
suffoquée  par  les  sanglots,  presque  sans  connaissance,  invoquant  Dieu,  qui  ne 
m’écoutait  pas ,  je  poussai  tout  à  coup  un  effroyable  cri  de  douleur  et  de  honte  : 
un  fer  brûlant ,  un  fer  rouge ,  le  fer  du  bourreau  s’élait  imprimé  sur  mon  épaule. 

Felton  poussa  un  rugissement. 

—  Tenez,  dit  milady  en  se  levant  alors  avec  une  majesté  de  reine ,  tenez,  Fel- 
ton,  voyez  comment  on  a  inventé  un  nouveau  martyre  pour  la  jeune  fille  pure 
et  cependant  victime  de  la  brutalité  d’un  scélérat.  Apprenez  à  connaître  le  cœur 
des  hommes ,  et  désormais  faites-vous  moins  facilement  l’instrument  de  leurs 
injustes  vengeances. 

Milady  d’un  geste  rapide  ouvrit  sa  robe ,  déchira  la  batiste  qui  couvrait  son 
épaule,  et,  rouge  d’une  feinte  colère  et  d’une  honte  jouée, montra  au  jeune  homme 
l’empreinte  ineffaçable  qui  déshonorait  cette  épaule  si  belle. 

—  Mais ,  s’écria  Felton ,  c’est  une  fleur  de  lys  que  je  vois  ! 

—  Et  voilà  justement  où  est  l’irifamie,  répondit  milady,  La  flétrissure  d’An¬ 
gleterre  !...  il  eût  fallu  prouver  quel  tribunal  me  l’avait  imposée,  et  j’aurais  fa  t 
un  appel  public  à  tous  les  tribunaux  du  royaume  ;  mais  la  flétrissure  de  . France. .. 
oh!  par  elle,: j’étais  bien  réellement  flétrie.  - 

C’en  était  trop  pour  Felton. 

Pâle,  immobile,  écrasé  par  cette  révélation'  effroyable,  ébloui  par  la  beauté 
surhumaine  de  cette  femme  qui  se  dévoilait  à  lui  avec  une  impudeur  qu’il  trouva 
sublime  ;  il  finit  par  tomber  à  genoux  devant  elle  comme  faisaient  les  premiers 
chrétiens  devant  ces  pures  et  saintes  martyres  que  la  persécution  des  empereurs 
livrait  dans  le  cirque  à  la  sanguinaire  lubricité  des  populaces.  La  flétrissure  dis¬ 
parut,  la  beauté  seule  resta. 

^Pardon,  pardon,  s’écria  Felton ,  oh!  pardon  ! 

Milady  lut  dans  ses  yeux  :  Amour,  amour  ! 

—  Pardon  de  quoi  ?  demanda-t-elle., 

—  Pardon  de  m’être  joint  à  vos  persécuteurs. 

Milady  lui  tendit  la  main;  ■ 

—  Si  belle!  si  jeune  !  s’écriait  Felton  en  couvrant  celle  main  de  baisers. 

Milady  laissa  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  qui  d’un  esclave  font  un, roi. 

Felton  était  puritain  :  il  quitta  la  main  de  cette  femme  pour  baiser  ses  pieds;  il 


ne  l’aimait  déjà  plus,  il  l’adorait. 

Quand  cette  crise  fut  passée,  quand  milady  parut  avoir  repris  son  sang-froid, 
qu’elle  n’avait  jamais  perdu  ;  lorsque  Felton  eut  vu  se  refermer  sous  lé  voile  de 
là  chpisteté  ces  trésors  d’amour  qu’on  ne  lui  cachait  si  bien  que  pour  les  lui  faire 
désirer  plus  ardemment  :  • 

—  Ah  !  maintenant ,  dît-il,  je  n’ai  plus  qu’une  chose  à  vous  demander ^  c’est  le 
nom  de  votre  véritable  bourreau,  car  pour- moi  il  n’y  en  a  qu’un;  l’autre  était 
l’instrument ,  voilà  tout.  .  • 


y 
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HUI 


le?  et  tu  ne 


-T-  Eh  quoi!  trêre,  s'écria  milady,  il  f?iut  encore  que  je  lo  ho 

l’as  pas  deviné  !  ^  ,  *  ■  _  ' 

—  Quoi  !. reprit  Felton ,  lui!...  encore  lui!...  toujours  lui!...  Quoi!  le^raî 

coupable?...  •  -  •  ‘  '  •  *  . 

— <  Le:  coupable  *  dit  niilady,,  c’est  le  ravageur  de  l' Angleterre le  persécu^ 

teur  des  vrais  croyants  i  ie  lâche' ,  ravisseur  ■  de  1.  honneur  de  tant  :  de  femmeS'," 

celui  qui  ,  pour  un  caprice  de  son  coeur  corrompu ,  îva.  faire  verser  tant 'de  sang; 

è  deux  royaumes,  qui  protège  les  protestants  aujourd’hui  et  quijès  trahirai 


demain.  ‘ 

—  Buckingham  !  C’est  donc  Buckingham!  s’écria  Felton  exaspéré. 

-  Milady  cacha:  son  visage  dans  ses  mains ,  comme  si  elle  n’eût  pu  supporter  la 
honte  que  lui  rappelait  ce  nom. 

—  Buckingham  !  le  bourreau  de  cette  angélique  créature  I  s'écria  Felton.  Et  tu 
ne  l’as  pas  foudroyé,  mon  Dieu  ,  et  tu  l’as  laissé  noble ,  honoré ,  puissant  pour 
notre  perte  à  tous  ! 

Dieu  abandonne  qui  s’abandonne  lui-même ,  dit  milady. 

—  Mais  il  veut  donc  attirer  sur  sa  tête  le  châtiment  réservé  aux  maudits! 
continua  Felton  avec  uhe  exaltation  croissante.  Il  véut  donc  que  la  vengeance 
humaine  prévienne  la  justice  céleste  ! 

~  Les  hommes  le  craignent  et  l’épargnent. 

— ^Oh  !  moi ,  dit  Felton ,  je  ne  le  crains  pâs  et  je  ne  l’éparçnerai  pas-!... 

Milady  sentit  son  âme  baignée  d’une  joie  infernale 

—  Mais  conunent  lord  de  Winter,  mon  protecteur,  mon  père  ,  demanda  Felton, 
se  trouve-t-il  mêlé  à'  tout  cela  ? 

— >  Écoutez,  Felton,  reprit  milady,  car  à  côté  des  hommes  lâches  et  méprisa¬ 
bles,  il  est  des  natures  grandes  et  généreuses  ;  j’avais  un  fiancé^  un  homme  que 
j'aimais  et  qui  m’aiinait;  un  coeur  comme  le  vôtre,  Felton,  un  homme  comme 
vous.  Je  vins  à  lui  et  je  lui  racontai  tout  ;  il  me  connaissait ,  celuMà,  et  ne  douta 
point  un  instant.  C'était  un  grand  seigneur  ;  C’était  un  homme  en  tout  point  l’é-! 
gai  de  Buckingham.  Il  ne  dit  rien,  il  ceignit  seulement  son  épée,  s’enveloppa 
de  son  manteau  ét  se  rendit  à  Buckingham-PadaCe.  ;  • 

—Oui,  oui ,  dit  Felton,  je  comprends,  quoique  avec  de  pareils  hommes  ce 
ne  soit  pas  l’épée  qu’il  faille  employer,  mais  le  poignard. 

—  Buckingham  était  parti  depuis  la  veille ,  envoyé  comme  ambassadeur  en 
Espagne,  où  il  allait  demander  la  main  de  l’infante  pour  le  roi  Charles  I“,  qui 
n’était  alors  que  prince  de  Galles.  Mon  fiancé  revint. 

—Écoutez,  me  dit-il,  cet  homme  est  parti,  et  pour  lemoment ,  par  consé¬ 
quent,  il  échappe  à  ma  vengeance  ;  mais  en  attendant,  soyons  unis  comme  nous 
devions  l’être,  puis  rapportez-vous-en  à  lord  de  Winter  pour  soutenir  son  hon¬ 
neur  et  celui  de  sa  femme. 

— Lord  de  Winter  I  s’écria  Felton. 

—Oui,  dit  milady,  lord  de  Winter.;. et  maintenanVvoitô  devez  tout  compren¬ 
dre  ,  n’est-ce  pas  ?  Buckingham  resta  près  d’un  an  absent  J  huit  jours  avant  son 
arrivée,  lord  de  Winter  mourut  subitement,  me  laissant  sa  seule  héritière. 

D’où  venait  le  coup?  Dieu*  qpü;  sait  tout*  le  sait  sans  doute;  moi  je  n'accuse 
personne.  ‘  :  .  '  .  .  - 

■  ■■  f  .  -  _  ^ 


—  Oh!  quel  abîme,  quel  abîme  !  s’écria  Feltori,  i  ' 

—  Lord  de  "Winter  était  mort'sans  rien  dire  à  son  frèrei  Le'  sècrét  terrible  de¬ 
vait  ê  trecaché  à  tous  jusqu’à  ce  qu’il 'éclatât  comme  la  foudb’é  sûr  la 'tête -du  cou¬ 
pable  ;  votre  protecteur  avait  vu  avec  ;  peine  ce -mariage  de  son  frère  avec  une 
jeune  fille  sans  fortune.  Je  sentis  que  je  ne  pouvais-  attendre  aucun'  appui  d’un 
homme  trompé  dans  ses  espérances  d'héritage.  Je  passai  en  France  résolue  à  y 
demeurer  pendant  tout  le  reste  de  ma  vie  ;  mais  toute  ma'  fortune  est  ên  Angle¬ 
terre  ;  les  communications  fermées  par  la  guerre ,  tout  me  manqua  ;  force  me  fut 
alors  d’y  revenir  ;  il  y  a  six  jours  j’abordai  à  Portsmouth.  * 

—  Eh  bien  ?  dit  Felton. 


Eh  bien;,  Buckingham  apprit  sans  doute  mon  retour,  il  en  parla  à  lord  de 
Winter,  déjà  prévenu  contre  moi ,  et  lui  dit  que  sa  belle-sœur  était  une  prosti¬ 
tuée  ,  une  femme  flétrie.  La  voix  noble  et  pure  de  mon  mari  n’était  plus  là  pour 
me  défendre.  Lord  de  Winter  crut  tout  ce  qu!on  lui  dit,  avec  d’autant  plus  de  fa¬ 
cilité  qu’il  avait  intérêt  à  le  croire.  Il  me  fît  arrêter  et  conduire  ici,  me  remit 
sous  votre  garde.  Vous  savez  le  reste  :  après-demain  il  me  bannit,  il  me  déporte  ; 
après ,  demain  il  me  relègue  parmi  les  infâmes  !  Oh  !  la  trame  est  bien  ourdie , 
allez  I  le  complot  est  habile ,  et  mon  honneur  n’y  survivra  pas.  Vous  voyez  bien 
qu’il  faut  que  je  meure ,  Felton  ;  Felton,  donnëz--moi  ce  couteau. 

Et  à  ces  mots ,  comme  si  toutes  ses  forces  étaient  épuisées,  milady  se, laissa 
aller  débile  et  languissante  entre  les  bras  du  jeune  ofBcier,  qui,  ivre  d’amour, 
de  colère  et  de  voluptés  inconnues ,  la  reçut  avec  transport,  la  serra  contré  son 
cœur,  tout  frissonnant  à  l’haleine  de  cette  bouche  si  belle ,  tout  éperdu  au  con¬ 
tact  de  ce  sein  si  palpitant.  ,  - 

^Non ,  non ,  dit-il,  non  tu  vivras,  tu  vivras  honorée  et  pure  ,  itu' vivras  pour 
triompher  dé  tés  ennemis  !  L  .  .  ■  -  J; 

Milady  le  repoussa  lentement  de  la  main  en  l’attirant  du  regard.  ^  - 

•^Ohl  la  mort!  la  mort  !  ditelle  en  voilant  sa  voix  et  sés  paupières,  oh!  la 
mort  plutôt  qué  la  honte.  Felton  ,  mon  frère;,  mon  ami,  je  t'en  conjure. 

^  Non ,  s’écria  Felton ,  non ,  tu  vivras  et  tu  seras  vengée  !  . 

Felton,  je  porte  malheur  à  tout  ce  qui  m’entoure  ;  Felton,  abandônné-moi , 
Felton,  laisse-moi  mourir. 

—  Eh  bien  !  nous  mourrons  donc  ensemble!:  s’écria-rt-il. 


Plusieurs  coups  retentirent  à  la  porte.  ' 

—  Écoute ,  dit-elle  ,.ûu  nous  a  entendus.  On  vient ,  c’en  est  fait ,  nous  sommes 
perdus,; 

—  Non ,  dit  Felton ,  c’est  la  sentinelle  qui  me  prévient  seulement  qu’une  ronde 

■  arrive.  . 

■  —  Alors ,  courez  à  la  porte  et  ouvrez  vous-même. 

Felton  obéit  ;  cette  femme  était  déjà  toute  sa  pensée,  toute  son  âme. 

n  se  trouva  en  face  d’un  sergent ,  commandant  une  patrouille  de  surveillance. 

—  Eh  bien  !  qu’y  a-t-il  ?  demanda  le  jeûné  lieutenant. 

—  Vous  m’aviez  dit  dbuvrir  la  porte  si  j’entendais  crier  au  secours ,  dit  le  sol¬ 
dat  ;  mais  vous  aviez  seulement  oublié  de  me  laisser  la  clé.  Je  vous  ai  entendu 
crier  sans  comprendre  ce  que  Vous  disiez  ;  j’ai  voulu  ouvrir  la  porte ,  elle  était 
fermée  au-dedans ,  alors  j'ai  appelé  le  sergent. 
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—  Etmevoilà,  dit  le  sergent.  ;  '  ‘  ‘  ^ 

Felton,  égaré,  presque. fou,  demeurait  sans  vûix. 

Milady  GOiîiprit  que  c’était  à  elle  de  s’emparer  de  la  situation  j  elle  courut  à  la 
table  et  prit  le  couteau  qu’y  avait  déposé  Felton. 

—  Et  de  quel  droit  voulez-^vous  m’empêcher  dé  mourir  ?  dit-elle. 

—  Grand  Dieu  !  s’écria  Felton  en  voyant  le  coutéau  luire  à  sa  main. 

En  ce  moment ,  un  éclat  de  rire  ironique  retentit  dans  le  corridor. 

Le  baron ,  attiré  par  le  bruit,  en  robe  de  chambré ,  soii  épée  sous  le  bras,  se 
tenait  debout  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  nous  voici  au  dernier  acte  de  la  tragédie;  vous  le  voyez, 
Felton,  le  drame  a  suivi  toutes  les  phases  que  j’avais  indiquées;  mais  soyez 
iranquille,  le  sangne  coulera  pas. 

..Milady  comprit  qu’elle  était  perdue  si  elle  ne  donnait  pas  à  Felton  une  preuve 
immédiate  et  terrible  de  son  courage. 

^  Vous  vous  trompez ,  milord,  le  sang  coulera,  et  puisse  ce  sang  retomber 
sur  ceux  qui  le  font  couler  ! 

Felton  jeta  un  cri, et  se  précipita  vers  elle  ;  il  était  trop  tard,  milady  s’était 
frappée. 

Mais  le  couteau  avait  rencontré  heureusement,  nous  devrions  dire  adroite¬ 
ment,  le  buse  de  fer,  qui  à  cette  époque  défendait  comme  une  cuirasse  la  poitrine 
des  femmes;  il  avait  glissé  en  déchirant  la  rcÆ)e  et  avait  pénétré  de  biais  entre 
les  chairs  et  les  côtes.  '  ,  .  . 

La  robe  de  milady  n’en  fut  pas  ruoins  tachée  de  sang  en  une  seconde. 

'  ■  H 

Milady  était  tombée  à  la  renverse  et  semblait  évanouie. 

Felton  arracha  lé  couteau.  ■ 

— -  Voyez,  milord,  dit-il  d’un  air  sombre,  voici  une  femme  qui  était  sôùs  ma- 
garde  et  qui  s’est  tuée,  !  '  -  .  .  . 

—  Soyez  tranquille,  Felton,  dit  lord  de  W'inter,  elle  n’ést  pas  mortel,  les  dé¬ 

mons  ne  meurent  pas  si  facilement.;  soyez  tranquille  et  allez  m’attendre  chez' 
moi.  -  ,  .  .  -  - 

^Mais.,  milord...  '  .  .  .  ■ 

.  — Allez ,  je  vous  l’ordonne  !  .  . 

A  cette  injonction  dé  son  supérieur,  Felton  Obéit,' mais  en  sortant  il  mit  le 
couteau  dans  sa  poitrine. 

Quant  à  lord  de  Win  ter,  U  se  contenta  d’appeler  la  femme  qui  servait  milady, 
et  lorsqu’elle  fut  venue,  lui  ayant  recommandé  la  prisonnière  toujours  évanouie, 
il  la  laissa. seule  avec  elle.  .  ^  , 

Cependant ,  comme ,  à  tout  prendre ,  malgré  ses  soupçons ,  la  blessure  pou-  ^ 
vait  être  grave ,  il  envoya  à  l’instant  même  un  homme  à  cheval  chercher  un 
médecin.  - 
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ÉVASION. 


OMME  Tavait  pensé  lord  de  Winter,  la  bles¬ 
sure  de  milady  n’était  pas  dangereuse; 
aussi,  dès  qu’elle  se  retrouva  seule  avec  la 
femme  que  le  baron  avait  fait  appeler  et 
qui  se  hâtait  de  la  déshabiller,  rouvrit-elle 
les  yeux. 

Cependant  il  fallait  jouer  là  faiblesse  et 
la  douleur.  Ce  n’étaient  pas  choses  diffi¬ 
ciles  pour  une  comédienne  comme  milady. 
Aussi  la  pauvre  femme  fut-elle  si  complè¬ 
tement  dupe  de  sa  prisonnière,  que,  malgré 
ses  instances,  elle  s’obstina  à  la  veiller 
toute  la  nuit. 


Mais  la  présence  de  cette  femme  n’empêchait  pas  milady  de  songer.  Il  n’y 
avait  plus  de  doute,  Felton  était  convaincu ,  ‘Felton  était  à  elle.  Un  ange  appa¬ 
rût-il  au  jeune  homme  pour  accuser  milady,  il  le  prendrait  certainement,  dans 
la  disposition  d’esprit  où  il  se  trouvait ,  pour  un  envoyé  du  déihon.  Milady  sou¬ 
riait  à  cette  pensée ,  car  Felton ,  c’était  désormais  sa  seule  espérance ,  son  seul 

\  _ 

moyen  de  salut. . .  Mais  lord  de  Winter  pouvait  l’avoir  soupçonné  ;  et  Felton  >, 
maintenant ,  pouvait  être  surveillé  lui-même. 


Vers  les  quatre  heures  du  matin,  le  médecin  arriva;  mais  depuis  le  temps  où 
milady  s’était  frappée ,  la  blessure  s’était  déjà  refermée.  Le  médecin  ne  put  donc 
en  mesurer  ni  la  direction  ni  la  profondeur  ;  il  reconnut  seulement  au  pouls  de 
la  malade  que  le  cas  n’était  point  grave. 

Le  matin ,  milady,  sous  prétexte  qu’elle  n’àvait  pas  dormi  de  la  nuit  et  qu’elle 
.  avait  besoin  de  repos,  renvoya  la  femme  qui  veillait  près  d’elle. 
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Mîlady  avait  une  espérance ,  c’est  que  Felton  arriverait  à  l’heure  du  déjeûnert 
mais  Felton  ne  vint  pas. 

Ses  craintes  s’étaient-elles  réalisées  ?  Felton,  soupçonné'  par  le  baron  ^  allait-il 
lui  manquer  au  moment  décisif?  Elle  n’avait  plus  qu’un  jour.  Lord  de  Winter 
lui  avait  annoncé  son  embarquement  pour  le  23 ,  et  l’ôn  était  arrivé  au  matin 
du  22.  Néanmoins  elle  attendit  encore  assez  patiemment  jusqu’à  l’heure  du-dîner. 

Quoiqu’elle  n’eût  pas  mangé  le  matin ,  le  dîner  fut  apporté  à  l’heure  habituelle  ; 
milady  s’aperçut  alors  avec  effroi  que  l’uniforme  des  soldats  qui  la  gardaient 
était  changé. 

Alors  elle  se  hasarda  à  demander  ce  qu’était  devenu  Felton. 

On  lui  répondit  que  Felton  était  monté  à  cheval ,  il  y  avait  une  heure,  et  était 
parti. 

Elle  s’informa  si  le  baron  était  toujours  au  château;  le  soldat  répondit; que 
oui,  et  qu’il  avait  l’ordre  de  le  prévenir  si  la  prisonnière  désirait  lui  parler. 

Milady  prétendit  qu’elle  était  trop  faible  pour  le  moment  et  que  son  seul  désir 
était  de  demeurer  seule. 

Le  soldat  sortit  laissant  le  dîner  servi. 

Felton  était  écarté  ;  les  soldats  de  marine  étaient  changés ,  on  se  défiait  donc 
de  Felton. 

C’était  le  dernier  coup  porté  à  la  prisonnière. 

Restée  seule,  elle  se  leva.  Ce  lit  où  elle  se  tenait  par  prudence  et  pour  qu’on  la 
crût  gravement  blessée ,  la  brûlait  comme  un  brasier  ardentl  Elle  jeta  un  coup 
d’œil  sur  la  porte;  le  baron  avait  fait  clouer  une  planche  sur  le  guichet,  il  craignait 
sans  doute  que  grâce  à  cette  ouverture  elle  ne  parvînt  encore,  par  quelque 
moyen  diabolique ,  à  séduire  les  gardes. 

Milady  sourit  de  joie  ;  elle  pouvait  donc  se  livrer  à  ses  transports  sans  être  ob¬ 
servée.  Elle  parcourait  la  chambre  avec  l’exaltation  d’une  folle  furieuse  ou  d’une 
tigresse  enfermée  dans  une  cage  de  fer.  Certes,  si  le  couteau  lui  fût  resté,  elle  eût 
songé ,  non  plus  à  se  tuer  elle-même ,  mais  cette  fois  à  tuer  le  baron. 

A  six  heures,  lord  de  Winter  entra ,  il  était  armé  jusqu’aux  dents.  Cet  homme 
dans  lequel  jusque-là  milady  n’avait  vu  qu’un  gentleman  élégant  et  poli ,  était  de- 

J  ' 

venu  un  admirable  geôlier.  Il  semblait  tout  prévoir,  tout  deviner,  tout  prévenir. 

Un  seul  regard  Jeté  sur  milady  lui  apprit  ce’  qui  se  passait  dans  son  âme. 

—  Soit ,  dit-il  ,  mais  vous  ne  me  tuerez  point  encore  aujourd’hui ,  vous  n’avez 
plus  d’armes,  et  d’ailleurs  je  suis  sur  mes  gardes.  Vous  aviez  commencé  à  per¬ 
vertir  mon  pauvre  Felton;  il  subissait  déjà  votre  infernale  influence,  mais  je  le 
^  veux  sauver,  il  ne  vous  verra  plus.  Tout  est  fini  ;  rassemblez  vos  hardes ,  de¬ 
main  vous  partirez.  J’avais  fixé  l’embarquement  au  24,  mais  j’ai  pensé  que  plus 
la  chose  serait  rapprochée,  plus  elle  serait  sûre.  Dèinain  à  midi  j’aurai  l’ordre 
de  votre  exil ,  signé  Buckingham.  Si  vous  dites  un  seul  mot  à  qui  que  ce  soit 
avant  d’être  sur  le  navire ,  mon  sergent  vous  fera  sauter  la  cervelle ,  il  en  a 
l’ordre.  Si  sur  le  navire  vous  dites  un  mot  à  qui  que  ce  soit  avant  que  le  capi¬ 
taine  vous  le  permette ,  le  capitaine  vous  fait  jeter  à  la  mer,  c’est  convenu.  Au 
revoir;  voilà  ce  que  pour  aujourd’hui  j’avais  à  vous  dire.  Demain  je  vous  rever¬ 
rai  pour  vous  faire  mes  adieux  ! 

Et  sur  ces  paroles  le  baron  sortit. 
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Milàdy  avait  écouté  toute  cette  meuaçanté  tirade ,  le  sourire  du  dédain  sur  les 
/èvres ,  mais  la  rage  dans  le  cœur. 

On  servit  le  souper,  milady  sentit  qu’elle  avait  besoin  de  forces,  elle  ne  savait 
pas  ce  qui  pouvait  se  passer  pendant  cette  nuit  qui  s’approchait  menaçante ,  car 
de  gros  nuages  roulaient  au  ciel ,  et  des  éclairs  lointains  annonçaient  un  orage. 

L’orage  éclata  vers  les  dix  heures  du  soir  ;  milady  sentait  une  consolation  à 
voir  la  nature  partager  le  désordre  de  son  cœur.  La  foudre  grondait  dans  l’air 
commê  la  colère  dans  sa  pensée  ;  il  lui  semblait  que  la  rafale  en  passant  écheve- 
lait  son  front ,  comme  les  arbres  dont  elle  courbait  les  branches  et  enlevait  les 
feuilles  ;  elle  hurlait  comme  l’ouragan ,  et  sa  voix  se  perdait  dans  la  grande  voix 
de  la  nature ,  qui ,  elle  aussi ,  semblait  gémir  et  se  désespérer. 

De  temps  en  temps  elle  regardait  une  bague  qu’elle  portait  à  son  doigt.  Le 
chaton  de  cette  bague  contenait  un  poison  subtil  et  violent;  c’était  sa  dernière 
ressource. 

Tout  à  coup  elle  entendit  frapper  à  une  vitre  ,  et  à  la  lueur  d’un  éclair  elle  vit 
le  visage  d’un  homme  apparaître  derrière  les  barreaux. 

Elle  courut  à  la  fenêtre  et  l’ouvrit. 

—  Felton  !  s’écrià-t-elle ,  je  suis  sauvée  ! 

—  Oui ,  dit  Felton ,  .mais  silence  !  silence  !  il  me  faut  le  temps  de  scier  vos 
barreaux  ;  prenez  gardé  seulement  qu’ils  ne  vous  voient  par  le  guichet. 

—  Oh  !  c’est  une  preuve  que  le  Seigneur  est  pour  nous ,  Felton ,  reprit  mi¬ 
lady,  ils  ont  fermé  le  guichet  avec  une  planche. 

—  C’est  bien  !  Dieu  les  a  rendus  insensés ,  dit  Felton. 

—  Mais  que  faut-il  que  je  fasse  ?  demanda  milady. 

—  Rien ,  rien ,  refermez  la  fenêtre  seulement.  Couchez-vous ,  ou  du  moins 
mettez-vous  dans  votre  lit  tout  habillée  ;  quand  j’aurai  fini ,  je  frapperai  aux  car¬ 
reaux.  Maïs  pourrez-vous  me  suivre? 

—  Oh  !  oui. 

—  Votre  blessure  ? 

—  Me  fait  souffrir,  mais  ne  m’empêche  pas  de  marcher.  ’ 

—  Tenez-vous  donc  prête  au  premier  signal. 

Milady  referma  là  fenêtre,  éteignit  sa  lampe  et  alla,  comme  le  lui  avait  re¬ 
commandé  Felton ,  se  blottir  dans  son  lit.  Au  milieu  des  plaintes  de  l’orage,  elle 
entendait  le  grincement  de  la  lime  contre  les  barreaux ,  et  à  la  lueur  de  chaque 
éclair  elle  apercevait  l’ombre  de  Felton  derrière  les  vitres. 

Elle  passa  une  heure  sans  respirer,  haletante ,  la  sueur  sur  le  front  et  le  cœur 
serré  par  une  épouvantable  angoisse  à  chaque  mouvement  qu’elle  entendait  dans 
le  corridor. 

Il  y  a  des  heures  qui  durent  une  annéé. 

Au  bout  d’une  heure  Felton  frappa  de  nouveau. 

Milady  bondit  hors  de  son  lit  et  alla  ouvrir;  deux  barreaux  enlevés  formaient 
une  ouverture  à  passer  un  homme. 

—  Êtes- vous  prête?  demanda  Felton. 

—  Oui  ;  faut-il  que  j’emporte  quelque  chose? 

—  De  l’or,  si  vous  en  ayez. 

~  Heureusement,  on  m’a  laissé  ce  que  j’en  avais. 
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^'Taiit  mieux ,  car  j’ài ;usé  toüt’le  iriiéii  pour  fréter  une  faàfquéV  , 

—  Prenez,  dit  milady  en  mettant  aux  mains  de  Fèlton  im  sac  plein  d'or. 

Feîtôn  prit  le  sac  et  le  jeta  au  pied  du  mùr.  ; 

—  Maintenant ,  dit-il ,  voulez- votis  venir  ?  ' 

—  Me  voici.  '  ’  ,  ;  / 

Miiàdy  monta  sur  un  faüteuü  et  passa  tout  le  hâut  de  son  corps  par  là  fenêtre 

elle  vit  le  jeune  officier  suspendu  au-dessus  de  râbîme  par  une  échelle  de  corde. . 

Pour  la  première  fois,  un  mouvement  de  terreur  lui  rappela  qu’elle  était 
femme. 


Le  vide  l’épouvantait. 

—  Je  m’en  étais  doiité ,  dit  FeltOn. 

—  Ce  n’est  rien ,  ce  n’est  rien,  dit  milady  ;  je  descendrai  lês  yeux  fermés. 
Avez^vôus  confiance  en  moi?  dit  Felton. 

—  Vous  le  demandez  ! 

Rapprochez  Vos  deux  mains  ;  croisez-les.  C’est  bien. 

Felton  lui  lia  les  deux  poignets  avec  son  mouchoir,  puis  par  dessus  le  mou¬ 
choir  avec  une  corde.  ■ 

— ^  Que  faites- vous  ?  demanda  milady  avec  surprise. 

—  Passez  vos  bras  autour  de  mon  cou ,  et  né  craignez  rien. 

—  Mais  je  vous  ferai  perdre  l’équilibre,  et  nous  nous  briserons  tous  les  deux. 
Soyez  tranquille ,  je  suis  marin. 

11  n’y  avait  pas  une  seconde  à  perdre.  Milady  passa  Ses  ^deux  bras  autour  du 
cou  de  Felton  et  se  laissa  glisser  hors  de  la  fenêtre. 

Felton  se  mit  à  descendre  les  échelons  lentêiûent  et  un  à  un.  Malgré  la  pe¬ 
santeur  des  deux  corps ,  lé  souffle  de  l’oürâgan  les  balançait  dans  l’air. 

Tout  à  coup  Felton  s’arrêta. 

—  Qu’y  a-t-il  ?  demanda  milady.  .  .  ' 

-  I 

—  Silence  !  dit  Felton ,  j’entends  des  pas. 

—  Nous  sommes  découverts  ? 

■■  _  _  * 

Il  se  fit  un  silence  de  quelques  inSlànts. 

—  Non ,  dit  Felton,  ce  n’est  rien. 

Mais  enfin  quel  est  cé  bruit? 

—  G^ui  de  la  patrouille ,  qui  va  passer  sur  le  chemin  de  ronde. 

Où  est  le  chemin  de  ronde  ? 

—  Juste  au-dessous  de  nous. 

----  Elle  va  nous  découvrir. 

—  Non ,  s’il  ne  fait  pas  d’éclairs. 

—  Elle  heurtera  le  bas  de  l’échelle. 

—  Heureusement  elle  est  trop  courte  de  Six  pieds. 

--- Les  voilà ,  mon  Dieu  ! 

I  * 

-^Silence! 


Tous  deux  restèrent  suspendus ,  immobiles  et  sans  souffle ,  à  vin^  pieds  du 
sol;  pendant  ce  temps  les  soldats  passaient  âü-dessous  d’eux,  riant  et  causant. 
Il  y  eut  pour  les  fugitifs  un  moment  terrible.  ’  V 

La  patrouille  passa;  on  entendit  le  bruit  des  pas  qui  s’éloignaient,  et  le  mur¬ 
mure  des  voix  qui  allait  s’affaiblissant.  '  . 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  /|53 

Maintenant,  dit  Felton,  nous  sommes  sauvés! 

Milady  poussa  un  soupir  et  s’évanouit. 

Felton  continua  de  descendre.  Parvenu  au  bas  de  l’échelle ,  et  lorsqu’il  ne 
sentit  plus  d’appui  pour  ses  pieds,  il  se  cramponna  avec  ses  mains;  enfin,  ar¬ 
rivé  au  dernier  échelon,  il  se  laissa  pendre  à  la  force  des  poignets ,  et  toucha  la 
terre  ;  il  se  baissa,  ramassa  le  sac  d’or  et  le  prit  entre  ses  dents. 

Puis  il  souleva  milady  dans  ses  bras  et  s’éloigna  vivement  du  côté  opposé  à 
,  celui  qu’avait  pris  la  patrouille.  Bientôt  il  quitta  le  chemin  de  ronde ,  descendit 

à  travers  les  rochers,  et,  arrivé  au  bord  de  la  mer,  fit  entendre  un  coup  de 
sifflet. 

Un  signal  pareil  lui  répondit ,  et  cinq  minutes  après  il  vit  apparaître  une 
■  barque  montée  par  quatre  hommes. 

La  barque  s’approcha  aussi  près  qu’elle  put  du  rivage  ;  mais  il  n’y  avait  pas 
assez  de  fond  pour  qu’elle  pût  toucher  le  bord.  Felton  se  mit  à  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture ,  ne  voulant  confier  à  personne  son  précieux  fardeau. 

Heureusement ,  la  tempête  commençait  à  se  calmer,  et  cependant  la  mer  était 
encore  violente  ;  la  petite  barque  bondissait  sur  les  vagues  comme  une  coquille 
de  noix. 

—  Au  sloop  !  dit  Felton ,  et  nagez  vivement. 

Les  quatre  hommes  se  mirent  à  la  rame  ;  mais  la  mer  était  trop  grosse  pour 
que  les  avirons  eussent  grande  prise  dessus. 

Toutefois,  on  s’éloignait  du  château;  c’était  le  principâl.  La  nuit  était  pro¬ 
fondément  ténébreuse ,  et  il  était  déjà  presque  impossible  de  distinguer  le  rivage 
dé  la  barque ,  à  plus  forte  raison  n’eût-on  pas  pu  distinguer  la  barque  du  ri¬ 
vage. 

Un  point  noir  se  balançait  sur  la  mer...  C’était  le  sloop. 

Pendant  que  la  barque  s’avançait  de  son  côté  de  toute  la  force  de  ses  quatre 
rameurs ,  Felton  déliait  la  corde  et  le  mouchoir  qui  liaient  les  mains  de  milady. 
Puis,  lorsque  ses  mains  furent  déliées,  il  prit  de  l’eau  de  mer  et  la  lui  jeta  au 
visage.  Milady  poussa  Un  soupir  et  ouvrit  les  yeux. 

—  Où  suis-je?  dit-elle. 

—  Sauvée  !  répondit  le  jeune  officier. 

—  Oh  !  sauvée  !  sauvée  !  s’écria-t-elle.  Oui ,  voici  le  ciel ,  voici  la  mer!  Cet  air 
-  que  je  respire ,  c’est  celui  de  la  liberté  !  Ah  !...  merci  ^  Felton ,  merci  ! 

Le  jeune  homme  la  pressa  contre  son  cœur. 

—  Mais  qu’ai-je  donc  aux  mains  ?  demanda  milady  ;  il  me  semble  qu’on  m’a 
•-  brisé  les  poignets  dans  un  étau. 

En  effet,  milady  souleva  ses  bras  :  elle. avait  lès  poignets  meurtris. 

—  Hélas  !  dit  Felton  en  regardant  ces  belles  mains  et  en  secouant  douloureu¬ 
sement  la  tête. 

—  Oh  !  ce  n’est  rien ,  ce  n’est  rien  !  s’écria  milady  ;  maintenant  je  me  rap¬ 
pelle.  *  • 

-  Milady  chercha  dès  yeux  autour  d’elle. 

—  Il  est  là,  dit  Felton  en  poussant  du  pied  le  sac  d’or. 

On  approchait  du  sloop.  Le  marin  de  quàrt  bêla  la  barque;  la  barque  répondit. 

—  Quel  est  ce  bâtiment  ?  demanda  milady. 
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—  Celui  qiie  j’ai  frété  pouf  vous.  ’ 

—  Et  où  va-t-il  me  conduire  ? 

Où  vous  voudrez,  poürvù  que  vous  me  jetiez ,  moi ,  à  Pôrtsmoüth. 

—  Qu’allez-vous  faire  à  Portsmouth?  demanda  milady.  ' 

—  Accomplir  les  ordres  de  lord  de  Winter,  dit  Fèlton  avec  ün  sombre  sou¬ 
rire. 

—  Quels  ordres  ?  demanda  milady. 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas  ?  dit  Felton. 

—  Non  ;  expliquez-vous ,  je  vous  en  prie. 

— Comme  il  se  déliait  de  moi ,  il  a  voulu  vous  garder  lui-même  et  m’a  envoyé 
à  sa  place  faire  signer  à  Buckingham  l’ordre  de  vôtre  déportation. 

—  Mais ,  s’il  se  défiait  de  vous ,  comment  vous  a-t-il  confié  cet  ordre  ?' 

—  Étais-je  censé  savoir  ce  que  je  portais ,  puisqu’il  ne  m’avait  rien  dit  et  que 
je  tiens  le  secret  de  vous  ? 

—  C’est  juste.  Et  vous  allez  à  Portsmouth  ? 

—  Je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre  :  c’est  demain  le  23 ,  et  Buckingham  part  de¬ 
main  avec  la  flotte. 

—  Il  part  demain  I  Pour  où  part-il? 

—  Pour  La  Rochelle. 

—  Il  ne  faut  pas  qu’il  parte  !  s’écria  milady,  oubliant  sa  présence  d’esprit  ac¬ 
coutumée. 

—  Soyez  tranquille ,  répondit  Felton ,  il  ne  partira  pas, 

Milady  tressaillit  de  joie  ;  elle  venait  de  lire  au  plus  profond  du  cœur  du  jeune 
homme  :  la  mort  de  Buckingham  y  était  écrite  én  toutes  lettres.  i 

■ —  Felton  ;  dit-elle ,  vous  êtes  grand  comme  Judas  Machabée  î  Si  vous  mourez , . 
je  meurs  avec  vous ,  voilà  tout  ce  que  je .  puis  vous  dire. 

—  Silence,  dit  Felton,  nous  sommes  arrivés. 

En  effet ,  on  touchait  au  sloop. 

Felton  monta  le  premier  à  l’échelle  et  donna  la  mein  à  milady  ,  tandis  que  les 
matelots  la  soutenaient,  car  la  mer  était  encore  fort  agitée. 

Ün  instant  après ,  ils  étaient  sur  le  pont. 

—  Capitaine ,  dit  Felton  ,  voici  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé  et  qu’il  faut 
conduire  saine  et  sauve  en  France. 

—  Moyennant  mille  pistoles ,  dit  le  capitaine. 

—  Je  vous  en  ai  donné  cinq  cents. 

— ^  C’est  juste ,  dit  le  capitaine; 

—  Et  voilà  les  cinq  cents  autres ,  reprit  milady  en  portant  la  main  au  sac  d’or. 

—  Non ,  dit  le  capitaine ,  je  n’ai  qu’une  parole ,  et  je  l’ai  donnée  à  ce  jeune 
homme  :  les  cinq  cents  autres  pistoles  ne  me  sont  dues  qii’en  arrivant  à  Bou¬ 
logne. 

—  Et  nous  y  arriverons  ? 

—  Sains  et  saufs ,  dit  le  capitaine ,  aussi  vrai  que  je  m’appelle  Jack  Buttler. 

—  Eh  bien  !  dit  milady,  si  vous  tenez  votre  parole ,  ce  n’est  pas  cinq  cents , 
mais  mille  pistoles  que  je  vous  donnerai. 

— •  Hurrah  pour  vous  alors,  ma  belle  dame!  cria  le  capitaine  j  et  puisse  Dieu 
m’envoyer  souvent  des'pratiques  comme  votre  seigneurie  ! 
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: —  En  attendant ,  dit  Felton ,  conduisez-nous  dans  la  petite  baie  de  Chichester, 
en  avant  de  Portsmouth  ;  vous  savez  qu’il  est  convenu  que  vous  nous  conduirez  là  ! 

Le  capitaine  répondit  en  commandant  la  manœuvre  nécessaire ,  et  vers  les 
sept  heures  du  matin ,  le  petit  bâtiment  jetait  l’ancre  dans  la  baie  désignée. 

Pendant  cette  traversée ,  Felton  avait  tout  raconté  à  milady ,  comment  au  lieu 
d’aller  à  Londres ,  il  avait  frété  le  petit  bâtiment ,  comment  il  était  revenu , 
comment  il  avait  escaladé  la  muraille  en  plaçant  dans  les  interstices  des  pierres  » 
et  à  mesure  qu’il  montait ,  des  crampons  pour  assurer  ses  pieds ,  et  comment 
enfin,  arrivé  aux  barreaux ,  il  avait  attaché  l’échelle.  Milady  savait  le  reste. 

De  son  côté ,  milady  essaya  d’encourager  Felton  dans  son  projet ,  mais  aux 
premiers  mots  qui.  sortirent  de  sa  bouche ,  elle  vit  bien  que  le  jeune  fanatique 
avait  plutôt  besoin  d’être  modéré  que  d’être  affermi.  Il  fut  convenu  que  milady 
attendrait  Felton  jusqu’à  dix  heures  ;  si  à  dix  heures  il  n'était  pas  de  retour,  elle 
partirait.  Alors,  en  supposant  qu’il  fût  libre,  il  la  rejoindrait  en  France,  au 
couvent  des  carmélites  de  Béthune, 
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CE  QUI  SE  PASSAIT  A  PORTSMOÜTH  LE  23  AOUT  4628. 


ELTON  prit  congé  de  milady  comme  un  frère 
qui  va  faire  une  simple  promenade  prend 
congé  de  sa  sœur,  en  lui  baisant  la  main. 

Toute  sa  personne  paraissait  dans  son  étal 
de  calme  ordinaire  ^  seulement  une  lueur 
inaccoutumée  brillait  dans  ses  yeux,  pa¬ 
reille  à  on  reflet  de  fièvre.  Son  front  était 
plus  pâle  encore  que  de  coutume  ;  ses  dents 
étaient  serrées  et  sa  parole  avait  un  accent 
bref  et  saccadé  qui  indiquait  que  quelque 
chose  dê.sombre  s’agitait  en  lui. 

Tant  qu’il  resta  sur  la  barque  qui  le  con¬ 
duisait  à  terre ,  il  demeura  le  visage  tourné 
du  côté  de  piilady,  qui ,  debout  sur  le  pont ,  le  suivait  des  yeux.  Tous  deux  étaient 
assez  rassurés  sur  la  crainte  d’être  poursuivis.  On  n’entrait  jamais  dans  la  cham¬ 
bre  de  milady  avant  neuf  heures ,  et  il,  fallait  trois  heures  pour  venir  du  château 
à  Londres. 

Felton  mit  pied  à  terre,  gravit  la  petite  crête  qui  conduisait  au  haut  de  la  fa¬ 
laise,  salua  milady  une  dernière  fois  et  prit  sa  course  vers  la  ville. 

Au  bout  de  cent  pas ,  coihnie  le  terrain  allait  en  descendant ,  il  ne  pouvait  plus 
voir  que  le  mât  du  sloop.  •  ' 

Il  courut  aussitôt  dans  la  direction  de  Portsmoüth  ,  dont  ü  voyait  en  face  de 
lui,  à  un  demi-mille  à  peu  près ,  se  dessiner  dans  la  brume  du  matin,  les  tours 
et  les  maisons.  . 

Au  delà  de  Portsmouth,lamerétaitcouvertedevaisseauxdontlesmâts,  pareils  à 

une  forêt  de  peupliers  dépouillésparl’hiver,  se  balançaient  sous  le  souffle  du  vent. 

Felton,  dans  sa  marche  rapide ,  repassait  ce  que  dix  années  de  méditations  as¬ 
cétiques  et  un  long  séjour  au  milieu  des  puritains  lui  avaient  fourni  d’accusations 
vraies  ou  fausses  contre  le  favori  de  Jacques  VI  et  de  Charles  I®*'.  • 

‘Lorsqu’il  comparait  les  crimes  publics  de  ce  ministre,  crimes  écla.tants ,  crimes 
européens ,  ,si  on  pouvait  le  dire ,  avec  les  crimes  privés  et  inconnus  dont  l’avait 
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chargé  milady,  Felton  trouvait  que  le  plus  coupable  des  deux  honuues  que  ren- 
fermait  Buckingham  était  celui  dont  le  public  ne  connaissait  pas  la  vie.  C'est  que 
son  amour  si  étrange,  si  nouveau,  si  ardent,  lui  faisait  voir  les  accusations  in¬ 
fâmes  et  imaginaires  de  lady  de  Winter  comme  on  voit,  au  travers  d’un  verre 
grossissant,  à  Tétât  de  monstres  effroyables,  des  atômes  imperceptibles  en  réa¬ 
lité  auprès  d’une  fourmi. 

La  rapidité  de  la  course  allumait  encore  son  sang.  L’idée  qu’il  laissait  derrière 
lui ,  exposée  à  une  vengeance  effroyable ,  la  femme  qu’il  aimait ,  ou  plutôt  qu’il 
adorait  comme  une  sainte  ;  l’émotion  passée ,  sa  fatigue  présente ,  tout  exaltait 
encore  son  âme  au-dessus  des  sentiments  humains. 

Il  entra  à  Portsmouth  vers  huit  heures  du  matin.  Toute  la  population  était  sur 
pied.  Le  tambour  battait  dans  les  rues  et  sur  le  port.  Les  troupes  d’embarque¬ 
ment  descendaient  vers  la  mer. 

Felton  arriva  au  palais  de  l’amirauté  couvert  de  poussière  et  ruisselant  de 
•  sueur.  Son  visage  ordinairement  pâle  était  pourpre  de  chaleur  et  de  colère.  La 
sentinelle  voulut  le  repousser,  mais  Felton  appela  le  .chef  du  poste,  et  tirant  de 
sa  poche  la  lettre  dont  il  était  porteur  : 

—  Message  pressé  de  la  part  de  lord  de  Winter,  dit-il. 

Au  nom  de  lord  de  Winter,  qu’on  savait  Tun  des  plus  intimes  de  Sa  Grâce ,  le 
chef  du  poste  donna  Tordre  de  laisser  passer  Felton,  qui,  du  reste,  portait  lui- 
même  Tuniforme  d’officier  de  marine. 

Felton  s’élança  dans  le  palais. 

Au  moment  ou  il  entrait  dans  le  vestibule ,  Un  homme  entrait  aussi ,  poudreux  ^ 
hors  d’haleine ,  laissant  à  la  porte  un  cheval  de  poste ,  qui'  en  arrivant  tomba  sur 
les  deux  genoux. 

Felton  et  lui  s’adressèrent-  en  même  temps  à  Patrick,  le  valet  de  confiance  du 
duc.  Felton  nomma  le  baron  de  Winter.  L’inconnu  ne  voulut  nommer  personne 
et  prétendit  que  c’était  au  duc  seul  -  qu’il  pouvait  se  faire  connaître.  Tous  deux 
insistaient  pour  passer  avant  l’autre.  ' 

Patrick,  qui  savait  ^ue  lord  de  Winter  était  en  affaires  de  service  et  en  rela¬ 
tion  d’ amitié  avec  le  duc,  donna  la  préférence  à  celui  qui  venait  en  son  nom. 
L’autre  fut  forcé  d’attendre ,  et  ü  fut  facile  de  voir  combien  il  maudissait  ce  re- 

tard.  " 

_  r  i,  , 

Le  valet  de  chambre  fit  traverser  à  Felton  une  grande  salle ,  dans  laquelle  at¬ 
tendaient  les  députés  de  La  Rochelle ,  conduits  par  le  prince  de  Soubise ,  et  l’in¬ 
troduisit  dans  un  cabinet  où  Buckingham,  sortant  du  bdh,  achevait  sa  toilette  , 
à  laquelle ,  cette  fois  comme  toujours ,  il  accordait  une  attention  extraordinaire. 
Le  lieutenant- Felton ,  de  la  part  de  lord  de  Winter. 

—  De  la  part  de  lord  de  Winter?  répéta  Buckingham.  Faites  entrer. 

J  ■  ■  -  '  .  "  '  .  I 

Felton  entra.  En  ce  moment  Buckingham  jetait  sur  un  canapé  une  riche  robe 

i 

de  chambre  brodée  d’or  pour  endpsser  un  pourpoint  de  velours  bleu  tout  brodé 

■  de  perles.  • 

—  Pourquoi  le  baron  n’est-il  pas  venu  lui-mênie?  demanda  Buckingham.  Je 

l’attendais  ce  matin,  .  ' 

—  Il  m’a  chargé  de  dire  à  Votre  Grâce,  répondit  Felton ,  qu’il  regrettait  fort 
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de  ne  pas  avoir  cet  horinêur,  niais  (ju’ü  en  était  eiùpêché  par  la  jgardé  *ju  il  est 

obligé  de  faire  au  château  J 

—  Oui ,  oui ,  dit  Buckinghanl ,  je  Sais  cela  :  il  a  une  prisonnière. 

—  C'est  justement  de  cette  prisonnière  que  je  voulais  parler  à  Votre  Grâce , 

reprit  Fèlton. 

—  Eh  bien  !  parlez. 

^  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  peut  être  entendu  que  de  vous ,  milord. 

Laissez-nous,  Patrick,  dit  Buckingham,  mais  tenez-vous  à  portée  de  la 
sonnette  ;  jè  vous  appellerai  tout  à  l’heure.  . 

Patrick  sortit. 

Nous  sommes  seuls ,  monsieur,  dit  Buckingham ,  parlez. 

—  Milord,  dit  Felton,  le  baron  de  Winter  vous  a  écrit  dernièrement  pour 
vous  prier  de  signer  un  ordre  d'embarquement  relatif  à  une  jeune  femme  nom¬ 
mée  Charlotte  Backson. 

—  Oui,  monsieur,  et  je  lui  ai  répondu  de  m’apporter  ou  de  m’envoyer  cet  or¬ 
dre  ,  et  que  je  le  signerais. 

—  Le  voici,  milord. 

—  Donnez ,  dit  le  duc. 

I 

Et  le  prenant  des  mains  de  Felton  il  jeta  sur  le  papier  un  coup  d’œil  rapide. 
Alors  j  s’apercevant  que  c’était  bien  celui  qui  lui  était  annoncé ,  il  lé  posa  sur  la 
tablé ,  prit  une  plume  et  s’apprêta  à  le  signer. 

—  Pardon ,  milord ,  dit  Felton ,  arrêtant  le  duc,,  mais  Votre  Grâce  sait-elle  que 
le  nom  de  Charlotte  Backson  n’est  pas  le  véritable  nom  de  cette  jeune  femme  ? 

—  Oui ,  monsieur,  je  le  sais ,  répondit  le  duc  en  trempant  sa  plume  dans  l’en¬ 
crier.  , 

—  Alors,  Votre  Grâce  connaît  son  véritable  nom?  demanda  Felton  d’une  voix 
brève. 

—  Je  le  connais. 

Le  duc .  approcha  la  plume  du  papier.  Felton  pâlit. 

—  Et  connaissant  ce  véritable  nom ,  reprit  Felton ,  monseigneur  signera  tout 
de  même? 


—  Sans  doute  ,  dit  Buckingham,  et  plutôt  deux  fois  qu’une. 

—  Je  ne  puis  croire,  continua  Felton  d’une  voix  qui  devenait  de  plus  en  plus 
brève  et  saccadée ,  que  Sa  Grâce  sache  qu’il  s’agit  de  lady  de  Winter. 

—  Je  le  sais  parfaitement ,  quoique  je  sois  étonné  que  vous  le  sachiez ,  vous. 

—  Et  Votre  Grâce  signera  cet  ordre  sans  remords  ? 

Buckinghanl  regarda  le  jeune  homme  avec  hauteur. 

—  Ah  çà ,  monsieur,  savez- vous  bien ,  lui  dit-il ,  que  vous  me  feites-là  d’é¬ 
tranges  questions ,  et  que  je  suis  bien- simple  d’y  répondre. 

— "  Répondez-y,  monseigneur,  dit  Felton  j  la  situation  est  plus  grave  que  vous 
ne  le  croyez  peut-être. 

Buckingham  pensa  que  le  jeune  homme ,  venant  de  la  part  de  lord  de  Winter, 
parlait  sans  doute  en  son  nom ,  et  se  radoucit. 

Sans  remords  aucun ,  dit-il ,  et  le  baron  sait  comme  moi  que  milady  dft 

Winter  est  une  grande  coupable ,  et  que  c’est  pre.sque  lui  faire  grâce  que  de  bor¬ 
ner  sa  peine  à  l’exportation. , 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  !|59 

Le  duc  posa  la  plume  sur  le  papier. 

—  Vous  ne  signerez  pas  cet  ordre,  milord,  dit  Felton,  en  faisant  un  pas  vers 

le  duc.  • 

h 

^  —  Je  ne  signerai  pas  cet  ordre  ?  dit  Buckingham  ;  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  vous  descendrez  en  vous-même,  et  que  vous  rendrez  justice  à 
milady. 

---  On  lui  rendra  justice  en  l’envoyant  àïyburn,  dit  Buckingham  ;  milady  est 
une  infâme. 

—  Monseigneur,  milady  est  un  ange ,  vous  le  savez  bien ,  et  je  vous  demande 
sa  liberté. 

—  Ah  çà  !  dit  Buckingham  ,  êtes-vous  fou  de  me  parler  ainsi  ? 

—  Milord,  excusez-moi.  Je  parle  comme  je  peux  ;  je  me  contiens.  Cependant, 
milord ,  songez  à  ce  que  vous  allez  faire ,  et  craignez  d’outre-passer  la  mesure. 

Plaît-il?...  Dieu  me  pardonne ,  s’écria  Buckingham ,  mais  je  crois  qu’il  me 
menace  !  ' 

—  Non ,  milord,  je  prie  encore  et  je  vous  dis  ;  une  goutte  d’eau  suffit  pour  faire 
déborder  le  vase  plein ,  une  légère  faute  suffit  pour  attirer  le  châtiment  sur  la 
tête  épargnée  jusqu’à  ce  jour,  malgré  tant  de  crimes. 

Monsieur  Felton ,  dit  Buckmgham ,  vous  allez  sortir  d’ici  et  vous  rendre  aux 
arrêts  sur-le-champ. 

Et  vous ,  vous  allez  m’écouter  jusqu’au  bout ,  milord.  Vous  avez  séduit  cette 
jeune  fille,  vous  l’avez  outragée,  souillée,  réparez  vos  crimes  envers  elle,  lais- 
sez-la  partir  librement,  et  je  n’exigerai  pas  autre  chose  de  vous. 

—  Vous  n’èxigerez  pas  ?  dit  Buckingham  regardant  Felton  avec  étonnement  et 
appuyant  sur  chacune  des  syllabes  des  trois  mots  qu’il  venait  de  prononcer. 

—  Milord ,  continua  Felton ,  s’exaltant  à  nâesure  qu’il  parlait,  milord,  prenez- 
y  garde,  toute  l’Angleterre  est  lasse  de  vos  iniquités;  milord,  vous  êtes  en  hor¬ 
reur  aux  hommes  et  à  Dieu,  Dieu  vous  punira  plus  tard,  mais  moi ,  je  vous  pu¬ 
nirai  aujourd’hui. 

—  Ah  !  ceci  est  trop  fort  !  s’écria  Buckingham  en  faisant  un  pas  vers  la  porte, 
Felton  lui  barra  le  passage.  . 

—  Je  vous  le  demande  humblement  :  signez  l’ordre  de  nûse  en  liberté  de  lady 

■ 

de  Winter.  Songez  que  c’est  la  femme  que  vous  avez  déshonorée. 

—  Retirez-vous  ,  monsieur,  dit  Buckingham,  ou  j’appelle  et  je  vous  fais  chas- 
ser  par  mes  gens  ! 

—  Vous  n’appellerez  pas,  dit  Felton  en  se  jetant  entre  le  duc  et  la  sonnette 
placée  sur  un  guéridon  incrusté  d’argent  ;  prenez  garde ,  milord ,  votis  voilà  en¬ 
tre  les  mains  de  Dieu. 

■ —  Dans  les  mains  du  diable,  vous  voulez  dire  !  s’écria  Buckingham ,  en  élevant 
la  voix  pour  attirer  du  monde ,  sans  cependant  appeler  directement. 

—  Signez ,  milord ,  signez  la  liberté  de  lady  de  Winter,  dit  Felton  en  poussant 
un  papier  vers  le  duc. 

—  De  force  ?  vous  moquez-vous  ?  Holà  I  Patrick  !. 

+  r  _  '  . 

—  Signez ,  milord  ! 

-^Jamais! 

■  I 

—  Jamais  ? 
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—  A  moi  !  cria  le  duc ,  et  en  même  temps  il  sauta  sur  son,épéei  ;  ;  .  •  ■ 

.  -  Mais  Felton  ne  lui  donna  pas  jle  temps  deJa  ticer.;:  il  tenait  tout  ouvert  et,  caché 
sous  son  pourpoint  le  couteau  dont  s’était  frappée  milady  ;  d’un  bond  il  fut.  sur  le:  ^ 

K  - 

duc.  ■ . '  .  ‘ 

En  ce  moment  Patpcl;  entrait  dans  la  salle , en  orîant  :  .. 

_  Milord ,  une  lettre  de  France. 

:  De  France  I  s’écria  Ruc|£ingham,  publiant  tout  en  pensant  de  qui  lui  venait 

cettê  lettre.  • 

Felton  profita  du  moment  et  lui  enfonça  dans  le  flanc  le  couteau  jusqu’au 

manche.  /  . 

—  Ah  !  traître ,  cria  Buckingham ,  tu  m’as  tué  !  . 

—  Au  meurtre  !  hurla  Patrick,  -  ' 

Felton  jeta  les  yeux  autour  de  lùi  pour  fuir,  et  voyant  la  porte  libre ,  s’élança 
dans  la  chambre  voisine,  qui  était  celle  où  attendaient ,  comme  nous  l’avons  dit, 
les  députés  de  Là  Rochelle ,  là  traversa  tout  en  courant  et  se  précipita  vers  l’es-  * 
calier  ;  mais  sur  la  première  marche  il  rencontra  lord  de  Wintêr,  qui ,  le  voyant  . 
pâle,,  égaré,  livide ,  taché  de  sang  à  la  main  et  à  la  figure,  lui  sauta  au  cou  en  s’é¬ 
criant  :  .  .  . 

—  Je  le  savais  !  je  l’avais  deviné  î  et  j’arrive  trop  tard  d’une  minute.  Oh  !  mal-  . 
heüreux ,  malheureux  que  j  e  suis  I 

Felton  ne  fît  aucune  résistance.  Lord  de  Winter  le  remit  aux  mains  des  gardes, 
qui  le  conduisirent ,  en  attendant  de  nouveaux  ordres ,  sur  une  petite  terrasse 
dominant  la  mer,  et  il  s’élança  dans  le  cabinet  de  Buckingham. 

Au  cri  pousse  par  le  duc,  à  l’appel  de^ Patrick,  l’homme  que  Felton  avait  ren- 
contré  dans  l’antichambre  se  précipita  dans  le  cabinet.  :  . 

Il  trouva  le  duc  couché  sur  un  sofa ,  serrant  sa  blessure  dans  sa  main  crispée. 

—  Laporte ,  dit  le  duc  d’une  voix  mourante ,  Laporte,  viei^-tu  de  sa  part  ? 

—  Oui ,  monseigneur,  :  répondit  le  fidèle  serviteur  d’Anne  d’ Autriche  ;  mais 

trop  tard  peut-être.  ' 

—  Silence  !  Laporte ,  on  pourrait  vous  entendre.  Patrick  ne  laissez  entrer 
personne.  Gh  !  je  ne  saurai  pas  ce  qu’elle  me  fait  dire,  mon  Dieu  !  Je  me  meurs  ! 

Et  le  duc  s’évanouit. 

Cependant  lord  de  Winter,  les  députés ,  les  chefs  de  l’expédition ,  les  ofiiciers 
de  la  maison  de  Buckingham  avaient  fait  irruption  dans  sa  chambre  ;  partout  des 
cris  de  désespoir  retentissaient  ;  la  nouvelle  qui  emplissait  le  palais  de  plaintes 
et  de  gémissements  en  déborda  bientôt  partout  et  se  répandit  par  la  ville. 

Un  coup  de  canon  annonça  qü’il  venait  de  se  passer  quelque  chose  de  nouveau 
et  d’inattendu.  -  ■ 

Lord  de  Winter  s’arrachait  les  cheveux. 

—  Trop  tard  d’une  minute I  s’écriait-ii.  Trop  tard  d’une  minute!  Oh  mon 

Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  malheur  !  - 

■  '  ^  ^  I  I  ,  _  I .  -  f  ‘i 

En  effet,  on  était  venu  lui  dire  à  sept  heures  du  matin  qu’une. échelle  de  corde 
flottait  à  une  des  fenêtres  du  château.  Il  avait  couru  aussitôt  à  la  chambre  de 
milady,  avait  trouvé  la  chambre  vide,  la  fenêtre  ouverte  et  les  barreaux  sciés  ; 
il  s’était  rappelé  la  recommandation  verbale  que  lui  avait  fait  transmettre  d’Ar- 
tagnan  par  son  messager,  il  avait  tremblé  pour  le  duc ,  et  courant  à  l’écurie  sans 
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prendre  le  temps  de  faire  seller  son  cheval ,  avait  sauté  sur  le  premier  venu , 
était  accouru  ventre  à  terre ,  et  sautant  à  bas  dans  la  cour,  avait  monté  précipi¬ 
tamment  l’escalier,  et  sur  le  premier  degré,  avait,  comme  nous T’avons  dit,  ren¬ 
contré.  Felton.  ' 


Cependant  lé  duc  n’était  pas  mort  ;  il  revint  à  lui ,  rouvrit  les  yeux  et  l’espoir 
rentra  dans  tous  les  cœurs. 

— Messieurs ,  dit-il ,  laissez-moi  seul  avec  Patrick  ët  Laporte...  Ah  !  c’est  vous 

de  Winter  !  Vous  m’avez  envoyé  ce  matin  un  singulier  fou  !  voyez  Tétat  dans  le¬ 
quel  il  m’a  mis  ! 

—  Oh  1  milord ,  s’écria  le  baron ,  milord ,  je  ne  m’en  consolerai  jamais  ! 

—  Et  tu  aurais  tort ,  mon  bon  de  Wintêr,  dit  Buckingham  en  lui  tendant  la 
main.  Je  ne  connais  pas  d’homme  qui  mérite  d’être  regretté  pendant  toute  la  vie 
d’un  autre  homme.  Mais  laisse-nous,  je  t’en  prie. 

Le  baron  sortit  en  sanglotant. 

Il  ne  resta  dans  le  cabinet  que  le  duc  blessé,  Laporte  et  Patrick/ On  cherchait 
un  médecin  qu’on  ne  pouvait  trouver. 

—  Vous  vivrez,  milord,  vous  vivrez,  répétait,  à  genoux  devant  le  sofa  du 
duc ,  le  messager  d’Anne  d’Autriche. 

—  Que  m’écrivait-elle  ?  dit  faiblement  Buckingham ,  tout  ruisselant  de  sang  et 

domptant,  pour  parler  de  celle  qu’il  aimait,  d’atroces  douleurs  ;  que  m’écrivait- 
elle  ?  Lis-moi  sa  lettre.  - 

—  Oh  !  milord  !  fit  Laporte. 

—  Eh  bien  !  Laporte ,  ne  vois-tu  pas  que  je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre  ? 

Laporte  rompit  le  cachet  et  plaça  le  parchemin  sous  les  yeux  du  duc;  mais 
Buckingham  essaya  vainement  de  distinguer  l’écriture. 


—  Lis  donc,  dit-il,  lis  donc,  je  n’y  vois  plus  !  lis  donc,  car  bientôt  peut-être 
je  n’entendrai  plus,  et  je  mourrais  sans  savoir  ce  qu’elle  m’a  écrit. 

Laporte  ne  fit  plus  de  difficulté  et  lut  : 


«  Milord, 

*■ 

V  Par  Ce  que  j’ài ,  depuis  que  je  vous  connais,  souffert  par  vous  et  pour  vous, 
«  je  vous  conjure ,  si  vous  avez  souci  de  mon  repos ,  d’interrompre  les  grands 
«  armements  que  vous  faites  contre  la  France,  et,  de  cesser  une  guerre  dont  on 
«  dit  tout  haut  que  la  religion  est  la  cause  visible ,  et  dont  on  dit  tout  bas  que 
((  votre  amour  pour  moi  est  la  cause  cachée.  Cette  guerre  peut  non  seulement 
«  amener  pour  la  France  et  ppur  l’Angleterre  de  grandes  catastrophes,  mais  en- 
«  core  pour  vous,  milord,  des  mâihéurs  dont  je  ne  me  consolerais  pas. 

(t  Veillez  sur  votre  vie,  que  l’on  menace,  et  qui  me  sera  chère  du  moipentoù 

«  je  ne  serai  pas  obligée  de  voir  en  vous  un  ennemi. 

^  <t  Votre  affectionnée , 

«  Anne.  » 

Buçkingham  rappela  tous  les  restes  de  sa  vie  pour  écouter  cette  lettre;  puis, 
lorsqu’elle  fut  finie,  cpmme  s’il  eût  trouvé  im  amer  désappointement  : 

N’avez-vpus  donc  pas  autre  chose  à  me  dire  de  vive  voix ,  Laporte  ?  de¬ 
manda-t-il. 
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—  Si  fait,  monsei^eür  :  la  reine  m’avait  chargé  de  vous  dire  de  veiller  sur 

vous,  car  elle  avait  eu  avis  (ju’pn  devait  vous  assassiner. 

Et  c’est  tout?  c’est  tout?  reprit  Buckingham  avec  impatience. 

—  Elle  m’avait  encore  chargé  de  vous  dire  qu’elle  vous  mmait  toujours. 

-7“  Ah  !  fit  Buckingham ,  Dieu  soit  loué  !  ma  mort  ne  sera  donc  pas  pour  elle 

J  ^ 

la  mort  d’iin  étranger  ! 

Laporte  fondit  en  larmes. 

—  Patrick,  dit  le  duc ,  apportez-moi  le  coffret  où  étaient  les  ferrefs  de  dia¬ 
mants. 

Patrick  apporta  l’objet  demandé ,  que  Laporte  reconnut  pour  avoir  appartenu 
à  la  reine. 

^  .  I 

— Maintenant  le  sachet  de  satin  blanc ,  où  son  chiffre  est  brodé  en  perles. 

Patrick  obéit  encore. 

—  Tenez,  Laporte,  dit  Buckingham ,  voici  les  seuls  gages  que  j’eusse  à  elle, 
ce  coffret  d’argent  et  ces  deux  lettres.  Vous  les  rendrez  à  Sa  Majesté  ;  et  pour 
dernier  souvenir...  (Il  chercha  autour  de  lui  quelque  objet  précieux)...  vous  y 
joindrez... 

Il  chercha  encore  ;  mais  ses  regards  obscurcis  par  la  mort  ne  rencontrèrent  que 
le  couteau  tombé  des  mains  de  Felton ,  et  fumant  encore  du  sang  vermeil  étendu 
sur  sa  lame. 

* 

Et  vous  y  joindrez  ce  couteau ,  dit  le  duc  en  serrant  la  main  de  Laporte. 

il  put  encore,  mettre  le  sachet  au  fond  du  coffret  d’argent ,  y  laissa  tomber  le 
couteau ,  en  faisant  signe  à  Laporte  quïl  ne  pouvait  plus  parler  ;  puis ,  dans  une 
dernière  convulsion,  que  cette  fois  il  n’avait  plus  la  force  de ^ combattre ,  il 
glissa  du  sofa  sûr  la  parquet, 

Patrick  poussa  un  grand  cri^  ' 

Buckingham  voulut  sourire  une  dernière  fois  ;  mais  la  mort  arrêta  sa  pensée , 
qui  resta  gravée  sur  ses  lèvres  et  sur  son  front  comme  un  dernier  adieu  d’amour. 

En  ce  moment  le  médecin  du  duc  arriva  tout  effaré  ;  il  était  déjà  à  bord  du 
vaisseau  amiral  ;  on  avait  été  obligé  d’aller  le  chercher  là. 

Il  s’approcha  du  düc ,  prit  sa  main ,  la  garda  un  instant  dans  les  siennes  et  la 
laissa  retomber. 

—  Tout  est  inutile,  dit-il,  il  est  mort! 

—  Mort  1  mort  !  s’écria  Patrick. 


A  ce  cri  toute  la  foule  rentra  dans  la  salle,  et  partout  ce  ne  fut  plus  que  cons¬ 
ternation  et  que  tumulte. 

Aussitôt  que  lord  de  Winter  vit  Buckingham  expiré,  il  courut  à  Felton,  que 
les  soldats  gardaient  toujours  sur  la  terrasse  du  palais. 

Misérable ,  dit-il  au  jeûne  homme ,  qui  depuis  la  mort  de  Buckingham  avait 

trouvé  ce  calme  et  ce  sang-froid  qui  ne  devaient  plus  l’abandonner.  Misérable  ! 
qu’as-tu  fait  ? 


—  Je  me  suis  vengé  !  dit-il. 

Toi  !  dit  le  baron  ;  dis  que  tu  as  servi  d’instrument  à  cette  féi 
mais ,  je  te  le  jure ,  ce  crime  sera  son  dernier  crime. 


Illll 


e  maudite  ; 


Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  chre ,  reprit  tranquillement  Felton ,  et  j’ignore 
de  qui  vous  voulez  parler ,  milord  ;  j’ai  tué  le  duc  de  Buckingham  parce  qu’il  a 
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refusé  deux  fois  à  vous-même  de  me  nommer  capitaine  ;  je  l’ai  puni  de  son  in- 
'  justice ,  voilà  tout. 

■  ■  1 

De  Winter ,  stupéfait ,  regardait  les  gens  qui  liaient  Felton ,  et  ne  savait  que 
penser  d’une  pareille  insensibilité. 

Une  seule  chose  jetait  cependant  un  nuage  sur  le  front  de  Felton  :  à  chaque 
pas  qu’il  entendait ,  le  naïf  puritain  croyait  reconnaître  les  pas  et  la  voix  de  mi- 
lady  venant  se  jeter  dans  ses  bras  pour  s’accuser  et  se  perdre  avec  lui. 

Tout  à  coup  il  tressaillit  ;  son  regard  se  fixa  sur  un  point  de  la  mer  que  de  la 
terrasse  ou  il  se  trouvait  il  dominait  tout  entière  ;  avec  ce  regard  d’aigle  du  ma¬ 
rin  ,  il  avait  reconnu ,  là  ou  un  autre  n’aurait  vu  qu’un  goéland  se  balançant  sur 
les  flots ,  la  voile  du  sloop  qui  se  dirigeait  vers  les  côtes  de  France. 

Il  pâlit ,  porta  la  main  à  son  cœur,  qui  se  brisait ,  et  comprit  toute  :a  trahison. 

— ^  Une  dernière  grâce ,  dit-il ,  au  baron. 

—  Laquelle  ?  demanda  celui-ci. 

—  Quelle,  heure  est-il  ? 

Le  baron  tira  sa  montre. 

—  Neuf  heures  moins  dix  minutes ,  dit-il. 

Milady  avait  avancé  son  départ  d’une  heure  et  demie  ;  dès  qu’elle  avait  entendu, 
le  coup  de  canon  qui  annonçait  le  fatal  événement ,  elle  avait  donné  l’ordre  de 
lever  l’ancre. 

La  barque  voguait  sous  un  ciel  bleu  à  une  ^ànde  distance  de  la  côte. 

—  Dieu  l’a  voulu,  dit  Felton  avec  là  résignation  d’un  fanatique;  mais  cepen¬ 
dant  sans  pouvoir  détacher  ses  yeux  de  cet  esquif  à  bord  duquel  il  croyait  sans 
doute  distinguer  le  blanc  fantôme  de  celle  à  qui  sa  vie  allait  être  sacrifiée. 

De  Winter  suivit  son  regard ,  interrogea  sa  souffrance  et  devina  tout. 

—  Sois  puni  seul  d’abord ,  misérable ,  dit  le  lord  à  Felton ,  qui  se  laissait  en¬ 
traîner,  les  yeux  tournés  vers  la  mer  ;  mais  je  te  jure  sur  la  mémoire  de  mon 
frère ,  que  j’aimais  tant ,  que  ta  complice  n’est  pas  sauvée. 

Felton  baissa  la  tête  sans  prononcer  une  syllabe. 

Quant  à  de  Winter,  il  descendit  rapidement  Tescalier  et  se  rendit  au  port. 
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EN  FRANCE. 


/  ■ 


A  première  crainte  du  roi  d’Angleterre, 
Charles  !"■,  en  apprenant  cette  mort, 
fut  qu’une  si  terrible  nouvelle  ne  dé-, 
courageât  les  Rochelois  ;  il  essaya,  dit 
Richelieu  dans  ses  mémoires,  de  la 
leur  cacher  le  plus  longtemps  possible, 
faisant  fermer  les  ports  par  tout  son 
royaume ,  et  prenant  spigheusêment 
garde  qu’aucun  vaisseau  ne  sortît  jus¬ 
qu'à  ce  que  l’armée  que  Buckingham 
apprêtait  fût  partie,  se  chargeant,  à 
défaut  de  Buckingham,  de  surveiller 
lui-même  le  départ. 

Il  poussa  même  la  sévérité  de  cet  or¬ 


dre  jusqu’à  retenir  en  Angleterre  l’ambassadeur  de  Dànemarck ,  qui  avait  pris 
congé ,  et  l’ambassadeur  ordinaire  de  Hollcmdè ,  qui  devait  ramener  dans  le  port 
de  Flessingue  les  navires  des  Indes  que  Charles  I®*"  avait  fait  restituer  aux  Provin- 
ces-Unies. 

Mais  comme  il  ne  songea  à  donner  cet  ordre  que  cinq  heures  après  l’événe¬ 
ment  ,  c’est-à-dire  vers  deux  heures  de  l’après-midi ,  deux  navires  étaient  déjà 
sortis  du  port  :  l’un  emmenant,  comme  nous  le  savons,  milady,  laquelle,  se 
doutant  déjà  de  l’événement,  fut  encore  confirmée  dans  cette  croyance  en  voyant 
le  pavillon  noir  se  développer  au  mât  du  vaisseau  amiral. 

Quant  au  second  bâtiment ,  nous  dirons  plus  tard  qui  il  portait  et  comment  il 
partit. 

Pendant  ce  temps ,  au  reste ,  rien  de  nouveau  au  camp  de  La  Rochelle.  Seule¬ 
ment  le  roi ,  qui  s’ennuyait  fort ,  comme  toujours ,  mais  peut-être  encore  un  peu 
plus  au  camp  qu’ailleurs ,  résolut  d’aller  incognito  passer  les  fêtes  de  la  Saint- 
Louis  à  Saint-Germain ,  et  demanda  au  cardinal  de  lui  faire  préparer  une  escorte 
de  vingt  mousquetaires.  Le  cardinal ,  que  l’ennui  du  roi  gagnait  quelquefois ,  ac¬ 
corda  avec  grand  plaisir  ce -congé  à  son  royal  lieutenant ,  lequel  promit  d’être  de 
retour  vers  le  15  sentembre. 
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M.  de  Tréville ,  prévenu  par  Son  Éminence ,  fit  son  portemanteau,  et,  comme, 
sans  en  connaître  la  cause,  il  savait, le  vif  désir  et  même  l’impérieiix  besoin  que 
ses  amis  avaient  de  revenir  à  Paris ,  il  les  désigna  pour  faire  partie  de  l’escorte. 

Les  quatre  jeunes  gens  surent  la  nouvelle  un  quart  d’heure  après  M.  de  Tré¬ 
ville,  car  ils  furent  les  premiers  à  qui  il  ia  communiqua.  Ce  fut  alors  que  d’Arta- 
gnan  apprécia  la  faveur  que  lui  avait  accordée  le  cardinal  en  le  faisant  passer  aux 
mousquetaires.  Sans  cette  circonstance,  il  était  forcé  de  rester  au  camp,  tandis 
que  ses  compagnons  partaient. 

•  On  verra  plus  tard  que  cette  impatience  de  remonter  vers  Paris  avait  pour 
cause  le  danger  que  devait  courir  Bonacieux  en  se  rencontrant  au  couvent 
de  Béthune  avec  milady,  son  ennemie  mortelle.  Aussi,  comme  nous  l’avons  dit, 
Aramis  avait-il  écrit  immédiatement  à  Marie  Michon ,  cette  lingère  de  Tours  qui 
avait  de  si  belles  connaissances ,  pour  qu’elle  obtînt  que  la  reine  donnât  l’auto¬ 
risation  à  M“®  Bonacieux  de  sortir  du  couvent  et  de  se  retirer  soit  en  Lorraine, 
soit  en  Belgique.  La  réponse  ne  s’était  pas  fait  attendre,  et  huit  ou  dix  jours 
après,  Aramis  avait  reçu  cette  lettre  : 

«  Mon'cher  cousin ,  voici  l’autorisation  de  ma  soeur  à  retirer  notre  petite  sen¬ 
te  vante  du  couvent  de  Béthune,  dont  vous  pensez  que  l’air  est  mauvais  pour 
<(  elle  ;  ma  sœur  jvous  envoie  cette  autorisation  avec  grand  plaisir,  car  elle  aime 
((  fort  cette  petite  fille; ,  à  laquelle'  elle  se  réserve  d’être  utile  par  la  suite.  . 

«  Jè  vous  embrasse ,  ,  ' 


«  MARIE  MICRON.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  autorisation  conçue  en  ces  termes  :  ; 

«  La  supérieure  du  couvent  de  Béthune  remettra  aux  mains  de  la  personne 
qui  lui  rendra  ce  billet  la  novice  qui  étmt  entrée  dans  son  couvent  sous  ma  re¬ 
commandation -et  sous  mon  patronage. 

«  Au  Louvre  i  le  10  août  1628.  , 


'  «  ANNE.  » 


/ 


I 


On  comprend  combien  ces  relations  de  parenté  entre  Aramis  et  une  lingère 
qui  appelait  la  reine  sa  sœur  avaient  égayé  la  Vervé  des  jeunes  gens  ;  mais  Ara- 
mis,  après  avoir  rougi  deux  Ou  trois  fois  jusqu’au  blanc  des  yeux  aux  grosses 
plaisanteries  de  Porthos ,  avait  prié  ses  amis  de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet,  dé¬ 
clarant  que  s’il  lui  en  était  dit  encore  un  seul  mot,  il  n’emploierait  plus  sa  cousine 
comme  intermédiaire  dans  ces  sortes  d’affaires. 

Il  ne  fut  donc  plus  question  de  Marie  Michon  entre  les  quatre  mousquetaires , 
qui  d’ailleurs  avaient  ce  qu’ils  voulaient,  l’ordre  de  tirer  Bonacieux  du  cou¬ 
vent  dés  Carmélites  de  Béthune.  Il  est  vrai  que  cet  ordre  ne  leur  servait  pas  à 
grand’chose  tant  qu’ils  seraient  au  camp  de  La.  Rochelle  j  c’est-à-dire  à  l’autre 
bout  de  la  France.  Aussi  d’Artagnan  allait-il  demander  un  congé  à  M.  de  Tré¬ 
ville  ,  en  lui  confiant  tout  bonnement  l’importance  de  son  départ ,  lorsque  cette 
nouvelle  lui  fut  transmise ,  ainsi  qu’à  ses  compagnons,  que  le  roi  allait  partir 
pour  Paris  avec  une  escorte  de  vingt  mousquetaires  et  qu’ils  faisaient  partie  de 
l’escorte.  .  '  '  ;  ,  . 

» 

La  joie  fut  grande.  On,  envoya  les  valets  devant  avec  les  bagages ,  et  l’on  par¬ 


tit  le  16  au  matin. 

Le  cardinal  reconduisit  Sa  Majesté  de  Surgères  à  Mauzes ,  et  là  le  roi  et  son 
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ministrG  prirônt  congé  l’uri  do  l’autro  avec  de  grandes  déinonstratîoùs  d  amitié. 

Cependant  le  roi ,  qui  cherchait  de  la  distraction ,  toüt  en  chéminant  le  plus 
vite  qu’il  lui  était  possible,  car  il  désirait  être  arrivé  à  Paris  pour  le  23,  s’arrê¬ 
tait  de  temps  en  temps  pour  voir  voler  la  pie ,  passe-temps  dont  le  goût  lui  avait 
autrefois  été  inspiré  par  deLuynes,  premier  mari  de  M“'  deCheyreuse,  et  pour 
lequel  il  avait  toujours  conservé  une  grande  prédilection.  Sur  les  vingt  mousque¬ 
taires  ,  seize ,  lorsque  la  chose  arrivait ,  se  réjouissaient  fort  de  ce  bon  temps , 
mais  quatre  maugréaient  de  leur  mieux.  D’Artagnab  surtout  avait  des  bourdon¬ 
nements  perpétuels  dans  les  oreilles ,  ce  qué  Porthos  expliquait  ainsi  : 

—  Une  très  grande  dame  m’a  appris  que  cela  veut  dire  que  l’on  parle  de  vous 
quelque  part. 

Enfin  l’escorte  traversa  Paris  le  23  dans  la  nuit;  le  roi  remercia  M.  de  Tré- 
ville  et  lui  promit  de  distribuer  des  congés  pour  quatre  jours ,  à  la  condition  que 
pas  un  des  favorisés  ne  paraîtrait  dans  un  lieu  public  sous  peine  de  la  Bastille. 

Les  quatre  premiers  congés  accordés  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  le  furent  à 
nos  quatre  amis;  il  y  a  plus,  Athos  obtint  de  M.  de  Tréville  six  jours  au  lieu  de 
quatre ,  et  fit  mettre  dans  ces  jours  deux  nuits  de  plus;  car  ils  partirent  le  24  à 

cinq  heures  du  soir,  et,  par  complaisance  encore,  M,.  de  Tréville  postdata  le  congé 

1 

du  25  au  matin. 

—  Eh!  mon  Dieu,  disait  d’Artagnan,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  doutait  jamais 
de  rien ,  il  me  semble  que  nous  faisons  bien  de  l’embarras  pour  une  chose  bien 
simple:  en  deux  jours  et  en  créVant  deux  bu  trois  chevaux  (peu  m’iinporte,  j’aide 
l’argent),  je  suis  à  Béthune,  je  remets  Ja  lettre  de  la  reine  à  la  supérieure,  ët  je 
ramène  le  cher  trésor  que  je  vais  chercher,  non  pas  en  Lorraine ,  non  pas  en 
Belgique ,  mais  à, Paris,  où  il  sera  bien  mieux  caché,  surtout  tant  que  Ml  le  car¬ 
dinal  sera  à  La  Rochelle.  Puis ,  une  fois  de  retour  de  la  campagne ,  eh  bien ,  moi¬ 
tié  par  la  protection  de  sa  cousine,  moitié  en  faveur  de  ce  que  nous  avons  fait 
personnellement  pour  elle,  nous  obtiendrons  de  la  reine  ce  qüe  nous  voudrons. 
Restez  donc  ici,  ne  vous  épuisez  pas  de  fatigues  inutilement.  Moi  et  Planchet 
c’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  Une  expédition  aussi  simple. 

A  ceci  Athos  répondit  tranquillement  :  • 

t 

-r—  Nous  aussi  nous  avons  de  l’argent,  car  je  n’ai  pâs  encore  bu  tout  à  fait  le 
reste  du  diamant,  et  Porthos  et  Aramis  ne  l’ont  pas  tout  à  fait  mangé.  Nous  crè¬ 
verons  donc  aussi  bien  quatre  chevaux. qu’un.  Mais  songez,  d’Artagnan,  ajouta- 
t-il  d’une  voix  si  sombre  que  son  accent  donna  le  frisson  au  jèune  homme,  son¬ 
gez  que  Béthune  est  une  ville  où  le  cardinal  a  donné  rendez-vous  à  une  femme 
qui,  partout  où  elle  va,  mène  le  malheur  après  elle.  Si  vous  n’aviez  affaire  qu’à 
quatre  hommes ,  d’Artagnan,  je  vous  laisserais  aller  seul.  Vous  avez  affaire  à  cette 

■femme,  allons-y  quatre,  et  plaise  à  Dieu  qu’avec  nos  quatre  valets  nous  soyons 
en  nombre  suffisant; 

Vous  m’épouvantez ,  Athos,  s’écria  d’Artagnan;  que  craignez- vous  donc? 
mon  Dieu  !  ^  . 

—  Tout  !  répondit  Athos. 

D’Artagnan  exmnina  les  visages  de  ses  compagnons ,  qui ,  comme  celui  d’ Athos, 
portaient  l’empreinte  d’une  inquiétude  profonde,  et  l’On  continua  la  route  àü 

plus  grand  pas  des  chevaux,  mais  sans  ajouter  une  seule  parole. 
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Le  26  au  soir,  comme  ils  entraient  à  Arras,  et  comme  d’Artagnan  venait  de 
mettre  pied  à  terre  à  Tauberge  de  la  Herse-d’Or,  pour  boire  un  verre  de  vin ,  un 
cavalier  sortit  de  la  cour  de  la  poste  où  il  venait  de  relayer,  prenant  au  grand 
galop  et  avec  un  cheval  frais  le  chemin  de  Paris.  Au  moment  où  il  passait  de  la 
grande  porte  dans  la  rue ,  le  vent  entrouvrit  le  manteau  dont  il  était  enveloppé , 
quoiqu’on  fût  au  mois  d’août ,  et  enleva  son  chapeau ,  que  le  voyageur  retint  de 
la  main  et  enfonça  vivement  sur  ses  yeux. 

D’Artagnan ,  qui  avait  les  regards  fixés  sur  cet  homme ,  devint  fort  pâle  et  laissa 
tomber  son  verre. 

—  Qu’avez-vous ,  monsieur  ?  dit  Flanchet.  Oh  !  là ,  là  !  accourez ,  messieurs , 
voilà  mon  maître  qui  se  trouve  mal. 

Les  trois  amis  accoururent  et  virent  d’Artagnan  qui,  au  lieu  de  se  trouver  mal, 
courait  à  son  cheval.  Ils  l’arrêtèrent  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Eh  bien  !  où  diable  vas-tu  donc  ainsi  ?  lui  cria  Athos. 

—  C^est  lui  !  s’écria  d’Artagnan  pâle  de  colère  et  la  sueur  sur  le  front ,  c’est 
lui  !  laissez-moi  le  rejoindre. 

—  Mais  qui ,  lui?  demanda  Athos. 

—  Lui  î  cet  homme  ! 

'  f 

— -  Quel  homme  ?  ' 

—  Cet  homme  maudit,  mon  mauvais  génie,  que  j’ai  toujours  vu  lorsque  j’é¬ 
tais  menacé  de  quelque  malheur,  celui  qui  accompagnait  l’horrible  femme  lors¬ 
que  je  la  rencontrai  pour  la  première  fois ,  celui  que  je  cherchais  quand  j’ai  pro¬ 
voqué  notre  ami  Athos,  celui  que  j’ai  vu  le  matin  même  du  jouroù  M”®Bonacieux 
a  été  enlevée,  l’homme  de  Meung  enfin,  je  l’ai  vu,  c’est  lui!  Je  l’ai  reconnu 
quand  le  vent  a  entrouvert  son  manteau. 

—  Diable  !  dit  Athos  rêveiir.  i 

—  En  selle  !  messieurs ,  en  sellé  !  et  poursuivons-le ,  nous  le  rattraperons. 

-=-  Mon  dher,  dit  Arâmis,  songez  qu’il  va  du  côté  opposé  à  celui  où  nous  al¬ 
lons  ,  qu’Ü  a  un  cheval  frais  et  que  nos  cheVaùx  sont  fatigués  ;  que  par  conséquent 
nous  crèverons  nos  chevaux  sans  même  avoir  là  chance  de  le  rejoindre. 

— :  Eh  !  monsieur  !  s’écria  un  garçon  d’écurie  courant  .après  l’inconnu ,  eh.| 
monsieur  !  voilà  un  papier  qui  s’est  échappé  de  votre  chapeau  1  Eh  !  monsieur  ! 
eh!  eh!.. 

—  Mon  ami ,  dit  d’Artagnan ,  une  demi-pistole  pour  ce  papier. 

Ma  foi ,  monsieur,  avec  grand  plaisir  ;  le  voici. 

Le  garçon  d’écurie,  enchanté  de  la  bonne  journée  qu’il  avait  faite,  rentra 
dans  la  cour  de  Thôtel  ;  d’Artagnap  déplia  le  papier.  , 

—  Eh  bien?  demandèrent  ses  amis  en  l’écoutant. 

^  Rien  qu’un  mot  !  dit  d’Artagnan. 

—  Oui ,  réprit  Âramis ,  mais  ce  mot  est  un  nom  de  ville. 

— ^  «  Armentières,  »  lut  Porthos.  Armentières?  je  ne  connais  pas  cela. 

—  Et  ce  nom  est  écrit  de  sa  main?  s’écria  Athos. 

w-  Allons,  allons,  gardons  soigneusement  ce  papier,  dit  d’Artagnan  ;  peut-être 

n’aiTje  pas  perdü  ma  demi-pistole.  A  éheval,  amis,  à  chèval. 

Et  les  quatre  compagnons  s’élancèrent  au  galop  sur,  la  route  de  Béthune. 
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grands  criminels  portent  avec  eux  une 
espèce  de  prédestination  qui  leur  fait  sur^ 
monter  tous  les  obstacles,  qui  les  fait 
IKr^]  if  ^  dangers ,  jusqu’au mo- 

\  nient  que  la  Providence  ,  lassée ,  a  mm'qué 
1 l’écueil,  de  leur  fortune  impie. 

milady.  Elle  passa  au 
travers,  des  croiseurs  des  deux  nations  et 
|i  arriva  à  Boulogne  sans  aucun  accident. 

3  !  f  En  débarquant  à  Portsmôuth  ,  milady 
|v*^  /  ^  Anglaise  que  les  persécutions  de 

^  la  France  chassaient  de  La  Rochelie.  Dé- 
^  barquée  à  Boulogne  après  deux  jours  de 

traversée ,  elle  se  fit  passer  pour  une  Française  que  les  Anglais  inquiétaient  à 
Portsmouth ,  dans  la  haine  qu’ils  avaient  contre  la  France. 

Milady  avait  ,  d’ailleurs  le  plus  efficace  des  passeports ,  la  beauté  ét  là  généro¬ 
sité  avec  laquelle  elle  répandait  les  pistoles.  Affranchie  des  formalités  d’usage 
par  le  sourire  affable  et  lés  manières  galantes  d’un  vieux  gouverneur  du  port  qui 
lui  baisa  les  mains,  elle  ne  s’arrêta  à  Boulogne  que  le  temps  démettre  à  la  poste 
une  lettre  ainsi  conçue  ; 

«  A  Son  Éminence  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu ,  en  son  camp  devant 
La  Rochéllè.  ’  ,  , 

«  Monseigneur,  que  Votre  Éminence  se  rassure,  Sa  Grâce  le  duc  dé  Buckin¬ 
gham  ne  partira  point  pour  la  France. 

«  Boulogne ,  25  au  soir.  ' 

«  MILADY  DÉ  ***.  » 

■■  *■  1 

«  P.-S.  Selon  les  désirs  de  Votre  Éminence ,  je  me  rends  au  couvent  des  Car¬ 
mélites  de  Béthune ,  où  j’attendrai  ses  ordres.  » 

Effectivement,  le  même  soir,  iriilady  se  mit  en  roüte  ;  la  nuit  la  surprit  ;  elle 
s  arrêta  et  coucha  dans  unè  auberge ,  puis  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin 
elle  partit,  et  trois  heures  après  ëlle.  entra  à  Béthune^ 
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Elle  se  fit  indiquer  le  couvent  des  Carmélites  et  y  entra  aussitôt.  La  supérieure 
vint  au-devant  d’elle ,  milady  lui  montra  l’ordre  du  cardinal ,  l’abbesse  lui  fit  don¬ 
ner  une  chambre  et  servir  à  déjeûner. 

■  1 

Tout  le  passé  s’était  effacé  aux  yeux  de  cette  femme,  et  le  regard  fixé  vers  l’a¬ 
venir,  elle  ne  voyait  que  la  haute  fortune  que  lui  réservait  le  cardinal qu’elle 
avait  si  heureusement  servi ,  sans  que  son  nom  fût  mêlé  en  rien  à  cette  sanglante 
affaire.  Les  passions  toujours  nouvelles  qui  la  consumaient  donnaient  à  sa  vie 
l’apparence  de  ces  nuages  qui  montent  dans  le  ciel ,  reflétant  tantôt  l’azur,  tan^ 
tôt  le  feu,  tantôt  le  noir  de  la  tempête,  et  qui  ne  laissent  d’autres  traces  que  la 
dévastation  et  la  mort. 

Après  le  déjeûner,  Tabbesse  vint  lui  faire  sa  visite.  Il  y  a  peu  de  distractions 
au  cloître ,  et  la  bonne  supérieure  avait  hâte  de  faire  connaissance  avec  sa  nou¬ 
velle  pensionnaire. 

Milady  voulait  plaire  à  l’abbesse.  Or,  c’était  chose  facile  à  cette  femme  si  réel- 
'  lement  supérieure  :  elle  essaya  d’être  aimable,  elle  fut  charmante,  et  séduisit  son 
hôtesse  par  sa  conversation  si  variée  et  par  les  grâces  répandues  dans  toute  sa 
personne. 

L’abbessè ,  qpi  était  une  fille  de  noblesse ,  aimait  surtout  ces  histoires  de  cour 
qui  parviennent  si  rarement  jusqu’aux  extrémités  du  royaume,  et  qui  surtout  ont 
tant  de  peine  à  franchir  les  murs  des  couvents ,  au  seuil  desquels  viennent  expi¬ 
rer  les  bruits  du  monde. 

-  ^  \ 

Milady,  au  contraire,  était  fort  au  courant  de  toutes  les  intrigues  aristocrati¬ 
ques  ,  au  milieu  desquelles ,  depuis  cinq  ou  six  ans ,  elle  avait  constamment  vécu  ; 
elle  se  mit  donc  à  entretenir  la  bonne  abbesse  des  pratiques  mondaines  de  la 
cour  de  France  ,  mêlées  aux  dévotions  outrées  du  roi.  Elle  lui  fit  la  chronique 
scandaleuse  des  seigneurs  et  des  dames  de  là  cour,  que  l’abbesse  connaissait  par¬ 
faitement  de  nom ,  toucha  légèrement  les  amours  de  la  reine  et  de  Buckingham , 
parlant  beaucoup  pour  qu’on  parlât  un  peu. 

Mais  l’abbesse  se  contenta  d’écouter  et  de  sourire  sans  répondre.  Cependant, 
comme  milady  vit  que  ce  genre  de  récits  l’amusait  fort ,  elle  continua-;  seulement 
elle  fit  tomber  la  conversation  sur  le  cardinal. 

Mais  elle  était  fort  embarrassée  ;  elle  ignorait  si  l’abbesse  était  royaliste  ou  car- 
dinaliste.  Elle  se  tint  dans  un  milieu  prudent.  Mâis  l’abbesse ,  de  son  côté ,  se 
tint  dans  une  réservé  plus  prudente  encore ,  se  contentant  ,  de  faire  une  profonde 
inclination  de  tête ,  toutes  les  fois  que  la  voyageuse  prononçait  le  nom  de  Son 
Éminence. 

Milady  commença  à  croire  qu’elle  s’ennuierait  fort  dans.çe  couvent.  Elle  réso¬ 
lût  donc  de  risquer  quelque  chose  pour  savoir  tout  de  suite  à  quoi  s’en  tenir, 
-Voulant  voir  jusqu’où  irait  la  discrétion  de  l’abbesse ,  elle  se  mit  à  dire  un  mal 
très  dissimulé  d’abord,  puis  très  circonstancié  du  cardinal ,  racontant  les  amours 
du  ministre  avec  M“*  d’ Aiguillon,  avec  Marion  de  Lorme  et  avec  .quelques  au¬ 
tres  femmes  galantes. 

L’abbesse  écouta  plus  attentivement ,  s’anima  peu  à  peu  et  sourit, . 

^  Bon  !  dit  milady,  elle  prend,  goût  à  mon  discours.  Si  elle  est  cardinaliste , 

elle  n’y  met  pas  dé  fanatisme,  au  moins. 
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Alors  i  ' elle  passa  aux  persécutions  exercées  par  lé  câr^nâl 


sur  ses  ennemis. 


L’abbesse  Se  contenta  de  se  signer,  sans  approuver  ni  improuver.' 

Gela  confirma  mîlady  dans  son  opinion  que  la  religieuse  était' plutôt  royaliste 
que  cardinaliste.  Milady  continua ,  renchérissant  de  plus  en  plus. 

—  Je  suis  fort  ignorante  sur  toutes  ces  matières-là ,  dit  enfin  l’abbesse  ;  mais 
tout  éloignées  que  nous  sommes  de  la  cour,  tout  én  dehors  des  intérêts  du  monde 
que  nous  nous  trouvons  placées ,  nous  avons  des  exemples  fort  tristes  de  la  vé¬ 
rité  de  ce  que  Vous  nous  racontez  là ,  et  l’une  de  nos  pensionnaires  a  bien  souf¬ 
fert  des  vengeances  et  dès  persécutions  de  M.  le  cardinal. 

—  Une  de  vos  pensionnaires  ?  dit  milady.  Oh  I  mon  Dieu,  pauvre  femme,  je 

la  plains  alors  I  ' 

—  Et  vous  avez  raison ,  car  elle  est  bien  à  plaindre.  Prison ,  menaces ,  mauvais 
traitements,  elle  a  tout  souffert.  Mais,  après  tout,  reprit  l’abbesse,  M.  le  cardinal 
avait  peut-être  des  motifs  plausibles  pour  agir  ainsi ,  et  quoiqu’elle  ait  l’air  d’un 
ange ,  il  ne  faut  pas  toujours  juger  des  gens  sur  la  mine. 

—  Bon  !  dit  milady  à  elle-même ,  qui  smt ,  je  vais  peut-être  découvrir  quelque 
chose  ici ,  je  suis  en  veine. 

Et  elle  s’appliqua  à  donner  à  son  visage  une  expression  de  candeur  parfaite. 

—  Hélas!  dit  milady,  je. le  sais,  on  dit  cela  qu’il  ne  faut  pas  croire  aux  phy¬ 
sionomies.  Mais  à  quoi  croira-t-on  cependant  si  ce  n’est  au  plus  bel  ouvrage  du 
Seigneur  ?  Quant  à  moi ,  je  serai  trompée  toute  ma  vie  peut-être  ;  niais  je  me 
fierai  toujours  à  une  personne  dont  le  visage  m’inspirera  de  la  sympathie. 

— Vous  seriez  donc  tentée  de  croire,  dit  l’abbesse,  que  cette  jeune  femme  est 
innocente? 


—  M.  le  cardinal  ne  punit  pas  que  les  crimes ,  dit  milady  ;  il  y  a  certaines 
vertus  qu’il  poursuit  plus  sévèrement  que  certains  forfaits.  . 

—  Permettez-moi ,  madame,  de  voik  exprimer  ma  surprise ,  dit  l’abbesse. 

—  Et  sur  quoi?  demanda  milady  avec  naïveté. 

—  Mais  sur  le  langage  que  vous  tenez. 

Que  trouvez-vous  donc  d’étonnant  à  ce  langage  ?  demanda  en  souriant 
milady.  - 

---  Vous  êtes  l’amie  du  cardinal ,  puisqu’il  vous  envoie  ici ,  et  cependant. . . 

—  Et  cependant  j’en  dis  du  mal ,  reprit  milady,  achevant  la  pensée  de  la  su¬ 
périeure. 

—  Au  moins  n’en  dites-vous  pas  de  bien. 

—  C’est  que  je  ne  suis  pas  son  amie ,  dit-relle  en  soupirant,  mais  sa  victime. 

—  Cependant  cette  lettre  par  laquelle  il  vous  recommande  à  moi,,,  t 

—  Est  un  ordre  à  moi  de  me  tenir  dans  une  espèce  de  prison ,  dont  il  me  fera 

tirer  par  quelques-uns  de  ses  satellites... 

i 

—  Mais  pourquoi  n’avez-vous  pas  fui  ? 

Où  irais-je?  Croyez-vous  qu’il  y  ait  un  endroit  de  la  terre  où  ne  puisse 
atteindre  le  cardinal ,  s’il  veut  se  donner  la  peine  de  tendre  la  main  ?  Si  j’étais 
un  homme,  à  la  rigueur,  cela  serait  possible  encore,  mais  une  femme!...  Que 

voulez-vous  que  fasse  une  fémme  ?  Cette  jeune  pensionnaire  que  vous  avez  ici , 
a-t-elle  essayé  de  fuir,  elle  ? 
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t. 

Non  1,  c’est  vrai  ;  mais  elle  c’est  autre  chose ,  je  la  crois  retenue  en  France 
par  quelque  amour.  . 

—  Alors ,  dit  milady  avec  un  soupir,  si  elle  aime ,  elle  n’est  pas  tout  à  fait 

malheureuse. 

1  '  . 

Ainsi ,  dit  l’abbesse  en  regardant  milady  avec  un  intérêt  croissant,  c’est 
encore  une  pauvre  persécutée  que  je  vois? 

—  Hélas  I  oui ,  dit  milady. 

L  abbesse  regarda  un  instant  milady  avec  inquiétude  ,  comme  si  une  nouvelle 
pensée  surgissait.dans  son  esprit. 

—  Vous  n’êtes  pas  ennemie  de  notre  sainte  foi?  dit-elle  en  balbutiant. 

—  Moi  !  s’écria  milady,  moi,  protestante?  ôhl  non,  j’atteste  le  Dieu  qui  nous 
entend  que  je  suis  au  contraire  une  fervente  catholique. 

— Alors,  madame,  dit  l’abbesse  en  souriant,  rassurez-vous ,  la  maison  où  vous 
êtes  ne  vous  sera  pas  une  prison  ^bien  dure ,  et  nous  ferons  tout  ce  qu’il  faudra 
pour  vous  faire  chérir  la  captivité.  Il  y  a  plus ,  vous  trouverez  ici  cette  jeune 
femme  persécutée  sans  doute  par  suite  de  quelque  intrigue  de  cour  ;  elle  est  ai¬ 
mable,  gracieuse;  elle  vous  plaira.  , 

—  Comment  la  nommez-vous  ? 

—  Elle  m’a  été  recommandée  par  quelqu’un  de  très  haut  placé  sous  le  nom  de 
Ketty.  Je  n’ai  pas  cherché  à  savoir  son  autre  nom.. 

—  Ketty  !  s’écria  milady  ;  quoi vous  êtes  sûre  ? 

—  Qu’elle  se  fait  appeler  ainsi  ?  Oui ,  madame.  La  connaîtriez-vous  ? 

Milady  sourit  à  l’idée  qui  lui  était  venue  que  cette  jeune  feinme  pouvait  être 
son  ancienne  camérière.  Il  se  mêlait  au  souvenir  de  cette  jeune  fille  un  souvenir 
dè  colère ,  et  un  désir  de  vengeance  avait  bouleversé  les  traits  de  milady.,  qui 
reprirent  au  reste  presque  aussitôt  l’expression  calme  et  bienveillante  que  cette 
femme  aux  cent  visages  leur  avait  momentanément  imprimée. 

—  Et  quand  pourrai-je  voir  cette  jeune  dame,  pour  laquelle  je  me  sens  déjà 
une  si  grande  sympathie  ?  demanda  milady. 

^Ce  sôir^  dit  Tabbesse,  dans  la  journée  même.  Mais  vous  voyagez  depuis 
quatre  jours ,  m’avez-vous  dit  ;•  vous-même,  ce  matin ,  vous  vous  êtes  levée  à  cinq 
heures ,  vous  devez  avoir  besoin  de  repos  ;  couchez-vous  et  dormez  ;  à  l’heure 
du  dîner  nous  vous  réveillerons. 

Quoique  milady  eût  très  bien  pu  se  passer  de  sommeil,  soutenue  qu’elle  était 
par  toutesles  excitations  qu’une  aventure  nouvelle  faisait  .éprouver  à  son  cœuT 
avide  d’intrigues,  elle  n’en  accepta  pas  moins  l’offre  de  là  supérieure.  Depuis 
douze  ou  quinze  jours  elle  avait  passé  par  tant  d’émotions  diverses,  que  si  son 
corps  de  fer  pouvait  encore  soutenir  la  fatigue ,  son  âme  avait  besoin  de  repos. 

Elle  prit  donc  congé  de  l’abbesse  et  se  coucha  doucement ,  bercée  par  ses  idées 
de  vengeance,  auxquelles  Tayait  naturellement  ramenée  le  nom  de  Ketty.  Elle 
se  rappelait  cette  promesse  presque  illimitée  que  lui,  avait  faite  le  cardinal  si  elle 

réussissait  dans  son  entreprise.  Eli©  avait  réussi  î  elle  pourrait  donc  se  venger  de 

*  ■■  / 

d’Artagnan.  .  ■ 

Une  seule  chose  épouvantait  milady,  c’était  le  souvenir  de  son  mari,  le  comte 

de  La  Fère ,  qu’elle  avait  cru  mort  ou  du  moins  expatrié ,  et  qu’elle  retrouvait 

■  dans  Athos  ,  le  meilleur  ami  de . d’Artagnan.  ,  , 
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M&i  s .  &ussi  j  s’il  étàit  :  1  ’aiiîi  -de  d  ’  Ar  tàghsn ,  il  avait  du  lui  prêter  assièteiice  dans 
toutes  les  menées,  à  l’aide  desquelles  la  reine  avait  déjoué  les  proJéts^de  Soh  Émi-" 
nence;  s’fi  était  l’ami  de  d’Artâgnan  ,  il  était  l’ennemi  du  cardinal  ,  et.  sans  douté 
elle  parviendrait  à  l’envelopper  dans  la  vengeance  aux  replis  de  laquèlle  elle 

comptait  étouffer  lé  jeune  mousquetaire.  ", 

Toutes  ces  espérances  étaient  d’agréables  pensées  pour  miladÿ  ;  aussi,  bercée 

par  elles ,  s’endormit-elle  bientôt.  '  “ 

Elle  fut  réveillée  par  .une  voix  douce  qui  retentit  aux  pieds  de  son  lit.  Elle  ou¬ 
vrit  les  yeux  et  vit  l’abbesse ,  accompagnée  d’une  jeune  femme  aux  cheveux 


blonds ,  au  teint  délicat,  qui  fixait  sur  elle,  un  regard  plein  d’uné  bienveillante 
curiosité. 

La  figure  de  cette  jeune  femme  lui  était  complètement  inconnue.  Toutes  deux 
s’examinèrent  avec  une  scrupuleuse  attention  tout  en  échangeant  les  compli¬ 
ments  d’usage.  Toutes  deux  étaient  fort  belles,  mais  de  beautés  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes.  Cependant  milady  sourit  en  reconnaissant  qu’elle  l’emportait  de  beau¬ 
coup  sur  la  jeune  femme  en  grand  air  et  en  façons  aristocratiques.  Il  est  vrai 
que  l’habit  de  novice  que  portait  la  jeune  femme  n’est  pas  très  avantageux  pour 
soutenir  une  lutte  de  ce  genre.  . 

L’abbesse  les  présenta  Tune  à  l’autre  ;  puis,  lorsque  cette  formalité  fut  rem¬ 
plie  ,  comme  ses  devoirs  l’appelaient  à  Téglisé,  elle  laissa  les  deux  jeunes  femmes 
seules.  " 

La  novice ,  Voyant  milady  couchée ,  voulait  suivre  la  supérieure ,  mais  milady 
la  retint.  .  ’  ' 

—  Comment,  madame,  lui  dit-elle,  à  peine. vous  ai-je  aperçue,  et  vous  vou¬ 

lez  déjà  me  priyer  de  votre  présence ,  sur  laquelle  je  comptais  cependant  un  peu-, 
je  vous  Tavouè,  pour  le  temps  que  j’ai  à  passer  ici?  • 

—  Non,  madame,,  répondit  la  novice;  seulement  je  craignais  d’avoir  mal 
choisi  mon  temps  :  vous  dormiez ,  vous  êtes  fatiguée. 

- —  Eh  bien!  dit  milady,  que  peuvent  demander  les  gens  qui  dorment?  un 
bon  réveil.  Ce  réveil,  vous  me  l’avez  donné,  laissez-moi  en  jouir  tout  à  mon 


aise; 


Et  lui  prenant  la  main ,  elle  l’attira  sur  Un  fauteuil  qui  était  près  de  son  lit. 
La  novice  s’assit. 


^  Mon  pieu  I  dit-elle,  que  je  suis, malheureuse  !  voilà  six  mois  que  je  suis  ici , 
sans  Tombre  d’une  distraction  ;  Vous  arrivez ,  votre  présence  allait  être  pour 
moi  une  compagnie  charmante ,  et  voilà  que ,  selon  toute  probabilité ,  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre  je  vais  quitter  le  couvent. 

—  Comment!  dit  milady,  .vous  sortez  donc  bientôt? 

Du  moins ,  je  l’espère ,  dit  la  novice  avec  une  expression  de  joie  qu’elle  ne 
cherchait  pas  le  moins  du  monde  à  déguiser. 

—  Je  crois  avoir  appris  que  vous  aviez  souffert  de  la  part  du  cardinal,  con¬ 
tinua  milady.  C’eût  été  un  motif  de  plus  de  sympathie  entre  nous. 

Ce  que  m  a  dit  notre  bonne  mère  est  donc  la  vérité,'  que'vous  étiez  aussi 
une  victime  du  cardinal  ? 


— Chut  I 
.viennent  d’ 


dit  milady ,  même  ici ,  ne  parlons  pas  ainsi  de  lui  :  tous  mes  malheurs 
avoir  dit  à  peu  près  ce  ique  vous  venez  de  dire  devant  une  femme  que. 
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je  croyais  mon  amie  et  qui  m’a  trahie.  Et  vous  êtes  aussi,  vous,  la  victime  d’une 
trahison?  -  .  , 

Non,  dit  la  novice,  mais  de  mon'dévoûment'^à  une  femme  que  j’aimais, 
pour  qui  j’eusse  donné  rba  vie,  pour  qui  je  la  donnerais  encore. 

—  Et  qui  vous  a  abandonnée  ?  c’est  cela  I 

—  J’ai  été  assez  injuste  pour  le  croire  ;  mais  depuis  deux  ou  trois  jours  j’ai 
acquis  la  preuve  du  contraire,  et  j’en  remercie  Dieu.  Il  m’aurait  coûté  de  croire 
qu’elle  m’avait  oubliée.  Mais  vous ,  madame ,  continua  la  novice ,  il  me  semble 
que  vous  êtes  libre  et  que  si  vous  vouliez  fuir  il  ne  tiendrait  qu’à  vous.  . 

—  Où  voulez-vous  que  j’aille,  sans  aniis,  sans  argent,  dans  une  partie  de  la 
France  que  je  ne  connais  pas ,  où... 

—  Oh  !  s’écria  la  novice ,  quant  à  des  amis ,  vous  en  aurez  partout  où  vous  vou¬ 
drez  ;  vous  paraissez  si  bonne  et  vous  êtes  si  belle. 

—  Cela  n’empêche  pas ,  ajouta  milady  en  adoucissant  son  sourire  de  manière 
à  lui  donner  une  expression  angélique ,  que  je  suis  seule  et  persécutée. 

—  Écoutez ,  dit  la  novice ,  il  faut  avoir  bon  espoir  dans  le  ciel  ;  voyez-vous ,  il 
vient  toujours  un  moment  où  le  bien  qu’on  a  fait  plaide  votre  cause  devant 
Dieu,;  et  tenez,  peut-être  est-ce  im  bonheur  pour  vous,  tout  humble  et  sans 
pouvoir  que  je  suis,  que  vous  m’ayez  rencontrée,  car  si  je  sors  d’ici,  eh  bien  I 
j’aurai  quelques  amis  puissants,  qui,  après  s’être  mis  en  campagne  pour  moi, 
pourront  aussi  se  mettre  en  campagne  pour  vous. 

—  Oh  !  quand  j’ai  dit  que  j’étais  seule,  reprit  milady,  espérant  faire  parler  la 
novice ,  en  parlant  elle-même ,  ce  n’est  pas  faute  d’avoir  aussi  quelques  con¬ 
naissances  haut  placées:  mais  ces  connaissances  tremblent  devant  le  cardinal. 
La  reine  elle-même  n’ose  pas  soutenir  de  lutte  contre  le  terrible  ministre ,  et  j’ai 
la  preuve  que  Sa  Majesté ,  malgré  son  excellent  cœur,  a  plus  d’une  fois'  été  obli¬ 
gée  d’abandonner  à  la  colère  de  Son  Éminence  les  personnes  qui  l’avaient  servie. 

'  —  Croyez-moi,  madame ,  la  reiûe  peut  avoir  l’air  d’avoir  abandonné  ces  per¬ 
sonnes-là  ,  mais  il  ne  faiit  pas  en  croire  l’apparence ,  plus  elles  sont  persécutées , 
plus  elle  pense  à  elles  ;  et  souvent  au  moment  où  élles  croient  qu’elle  y  pense  le 
moins ,  elles  ont  la  preuve  d’un  bon  souvenir. 

—  Hélas!  dit  milady /je  le  crois,'  la  reine  est  si  bonne! 

■  .  ^ 

"  : —  Oh  !  vous  la  connaissez  donc ,  cetté  belle  et  noble  reine ,  que  vous  parlez 
d’elle  ainsi  !  s’écria  la  novice  'avec  enthousiasme. 

^  C’est-à-dire ,  reprit  milady  poussée  dans  ses  retranchements ,  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  de  la  connaître  personnellement,  mais  je  connais  bon  nombre  de 
ses  amis  les  plus  intimes.  Je  connais  AL  de  Putange,  j’ai  connu  en  Angleterre 
M.  Dujart  ;  je  connais  M.  de  Tréville. 

M.  de  Tréville?  s’écria  la  riovice ,  Vous  connaissez  M.  de  Tréville? 

~  Oui ,  ‘  parfaitement  ;  beaucoup  même. 

—  Le  capitainé  des  mousquetaires  du  roi  ? 

Le  capitaine  dès  mousquetaires  du  roi. 

—  Oh  !  ,  vous  allez’ voir,  s’écria  la  novice ,  que  tout  à  l'heure  nous  allons 

être  des  connaissances  achevées ,  presque  des  amies.  Si  vous  connaissez  M.  de 
Tréville,  vous  avez  dû  aller  chez  lui. 
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—  Souvent,  dit  milcidy,.  qui, 


éntrée  dans  cette .  voie  et;  s’apercévàint  gue  le 


inensonge  réussissait ,  voulait  le  pousser  jusqu’au  bout. 

Chez,  lui ,  vous  avez  dû  voir  quelques-uns  de  ses  mousquetaires.  ■ 

J _ Tous  ceux  qu’il  reçoit  habituellement ,  répôndit  milady,  pour  laquelle  cette 


conversation  commençait  à  prendre  un  intérêt  réel. 

—  Nommez-moi  quelques-uns  de  ceux  que' vous  connai^z  ,  et  vous  verrez 
qu’ils  seront  de  mes  amis. 

—  Mais,  dit  milady  embarrassée,  je  connais  M.  de  Louvigny,  M.  de  Çourti- 
vrOn ,  M.  de  Férussac., 


La  novice  la  laissa  dû-e ,  puis  voyant  qu’elle  s’arrêtait  : 

—  Vous  ne  connaissez  pas ,  dit-elle ,  un  gentilhomme  nommé  Athos  ?  , 

Milady  devint  aussi  pâle  que  les  draps  dans  lesquels  elle  était  couchée ,  et ,  si 

maîtresse  qu’elle  fût  d’elle-même,  né  put  s’empêcher  de  pousser  un  cri  en  sai¬ 
sissant  la  main  de  son  interlocutrice  et  en  la  dévorant  du  regard. 

—  Quoi  !  qu’avez-vous?  Oh  !  naon  Dieu  î  demanda  cette  pauvre  jeune  femme , 

ai-je  donc  dit  quelque  chose  qui  vous  ait  blessée  ?  . 

—  Non,  mais  ce  nom  m’a  frappée,  parce  que  moi  aussi  j’ai  connu  ce  gen¬ 
tilhomme  ,  et  qu’il  me  paraît  étrange  de  trouver  quelqu’un  qui  le  connaisse 


beaucoup.' 

J 

^  Oh  !  oui ,  beaucoup ,  beaucoup  1  non  seulement  lui ,  mais  encore  ses  amis  ^ 
MM.  Porthos  et  Aramis. 

'  .  '  .  ■  •  . 

—  En  vérité?  eux  aussi  je  les  coimâis,  s’écria  milady  qui  sentit  le  froid  pé¬ 
nétrer  jusqu’à  son  cœur. 


— :  Eh  bien  I  si  '  vous  les  connaissez , .  vous  devez  savoir  qu’ils  sont  bons  et 
braves  compagnons.  Que  ne  vous  adressez-vous  à  eux ,  si  vous  avez  besoin 
d’appui  ? 

—  C’est-à-dire,  balbutia  milady,  je  ne  suis  liée  réellement  àvéc  aucun  d’eux  ; 
je  les  connais  pour  en  avoir  entendu  parler  par  un  de  leurs  amis ,  .M.  d’Artagnan. 

Vous  connaissez  M.  d’Artagnan  !  s’écria  la  novice  à  son  tour  en  saisissant 
les  mains  de  milady  et  en  la  dévorant  des  yeux.  -, 

Puis  remarquant  l’étrange  expression  du  regm-d  de  milady. 

—  Pardon,  madame,  dit-elle ,  vous  le  connaissez,  à  quel  titre? 

—  Mais ,  reprit  milady  embarrassée ,  mais  à  titre  d’ami. 

"  Vous  me  trompez ,  madame ,  dit  la  novice ,  vous  avez  été  sa  maîtresse  ! 

---  C’est  vous  qui  l’àvez  été ,  madame ,  dit  milady  à  son  tour. 

—  Moi  I  dit  la  novice. 

—  Oui ,  vous  ;  je  vous  connais  maintenant  ;  vous  êtes  madame  Bonacieux. 

La  jeune  femme  se  recula  pleine  de  surprise  et  de  terreur. 

—  Oh  I  ne  niez  pas ,  répondez ,  reprit  milady. 

Eh  bien!  oui,  madame,  je  1  aime,  dit  la  novice.  Sommes-nous  rivales  ? 


La  figure  de  milady  s’illumina  d’Un  feu  tellement  sauvage  que,  dans  toute  autre 

circonstance ,  M”'  Bonacieux  se  fût  enfuie  d’épouvante  ;  mais  elle  était  tout  à  sa 
jalousie.  . 


—  Voyons ,  dites ,  madame ,  reprit  M“*  Bonacieux 
1  eût  crue  incapable,  avez-vous  été  sa  maîtresse  ?  . 


avec  une  énergie  dont  on 
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“P  •  s’écria  milady  avec  un  accent  qui  n’admettait  pas  le  doute  sur  la 

vérité  j  jamais  !  jamais! 

Je  vous  crois,  dit  M®®  Bonacieux,  mais  pourquoi  donc,  alors,  vous  être 
écriée  ainsi? 

^  4 

—  Comment,  vous  ne  comprenez  pas?  dit  milady,  qui  était  déjà  remise  de 
son  trouble  et  qui  avait  retrouvé  toute  sa  présence  d’esprit. 

Comment  voulez-vous  que  je  comprenne  ?  je  ne  sais  rien. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  M.  d’Artagnan ,  étant  mon  ami ,  m’avait  prise 
pour  confidente  ? 

—  Vraiment! 

—  Vous  ne  comprenez  pas  que  je  sais  tout  :  votre  enlèvement  de  la  petite 
maison  de  Saint-Germain ,  son  désespoir,  celui  de  ses  amis,  leurs  recherches 
depuis  ce  moment?  Et  comment  voulez-vous  que  je  lie  m’étonne  pas  quand, 
sans  m’en  douter,  je  me  trouve  auprès  de  vous,  dont  nous  avons  parlé  si  sou¬ 
vent  î.nsemble,  de  vous,  qu’il  aime  dé  toute  la  force  de  son  âme  ;  de  vous,  qu’il 
m’avait  fait  aimer  avant  que  je  ne  vous  eusse  vue  !  Ah  !  chère  Constance,  je  vous 
trouve  donc ,  Je  vous  vois  donc  enfin  ! 

Et  milady  tendit  ses  bras  à  Bonacieux,  qui,  convaincue  par  ce  qu’elle  ve¬ 
nait  de  lui  dire,  ne  vit  plus  dans  cette  femme,  qu’ün  instant  auparavant  elle 
avait  crue  sa  rivale ,  qu’une  amie  sincère  et  dévouée.  . 

Oh  !  pardonnez-moi  !  pardonnez-moi  !  s’écria-t-elle  en  se  laissant  aller  sur 

son  épaule ,  je  l’aime  tant  !  . 

**■ 

Ces  deux  femmes  se  tinrent  un  instant  embrassées.  Certes ,  si  les  forces  de  mi¬ 
lady  eussent  été  à  la  hauteur  de  sa  haine ,  M”®  Bonacieux  ne  fût  sortie  que  morte 
de  cet  embrassement. 

Mais  ne  pouvant  pas  l’étouffer,  elle  lui  soùrit. 

—  Ohl  chère  belle,  chère  bonne  petite,  dit  milady,  que  je  suis  heureuse  dé 
vous  voir!  Laissez-moi  vous  régarder.  Et  en  disant  ces  mots ,  elle  la  dévorait 
effectivement  du  regard.  Oui,  c’est  bien  vous.  Ah!  d’après  ce  qu’il  m’a  dit,  je 

vous  reconnais  à  cette  heure,  je  vous  reconnais  parfaitement. 

.  -  ^ 

La  pauvre  jeune  femme  ne  pouvait  se  douter  de  ce  qui  se  passait  d’affreuse¬ 
ment  cruel  derrière  le  rempart  de  ce  front  pur,'  derrière  ces  yeux  si  brillants 
où  elle  ne  lisait  que  de  l’intérêt  et  de  la  compassion. 

—  Alors  vous  savez  ce  que  j’ai  souffert  ,  dit  M"?»®  Bonacieux,  puisqu’il  vous  a 
dit  ce  qu’il  souffrait.  Mais,  souffrir  pour  lui ,  c’est  du  bonheur. 

Milady  reprit  machinalement  :  . 

—  Oui ,  c’est  du  bonheur. 

Elle  pensait  à  autre  chose. 

Et  puis,  continua  M“®  Bonacieux ,  mon  supplice  touche  à  son  terme  :  de¬ 
main,  ce  soir  peut-être ,  je  le  reverrai ,  et  alors  le  passé  n’existera  plus. 

Ce  soir?  demain?  s’écria  milady,  tirée  de  sa  rêverie  par  cés  paroles  ;  que 
Vpülez-vous  dire?  attendez-vous  quelque  nouvelle  de  lui? 

—  Je  l’attends. 

—  Lui-même  ?  d’Artagnan ,  ici  1  ' 

-Lui-même. 
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^  Mais  c’est  impossible  !  fl  est  au  siège  , de  La  Rochelle  avec  le  pardinal  ;  il  ne 

reviendra  à  Paris  qu’après  la  prise  de  la  ville. 

—  Vous,  le  croyez  ainsi  ;  mais  est-ce  qu’il  y  a  quelque  chose  d’impossible  ià  mon 

d’Arta^an ,  noble  et  loyal  gentilhomme  !  ; 

—  Oh  !  je  ne  puis  vous  croire. 

—  Eh  bien  !  lisez  donc  !  dit ,  dans  l’excès  de  son  orgueil  et  de  sa  joie ,  la  mal¬ 
heureuse  jeune  femme  ,  en  présentant  une  lettré  à  milady,: 

—  L’écriture  de  M“'  deChevreuse  !  se  dit  en  elle-même  milady.  Ah  I  j’étais 
bien  sûre  qu’ils  avaient  des  intelligences  de  ce  côté-là. 

Et  elle  lut  avidement  ces  quelques  lignes  : 

«  Ma  chère  enfant,  tenez-vous  prête  jworre  «mf  Vous  verra  bientôt,  et  il  ne 
«  vous  verra  que  pour  vous  mr^tcher  de  la  prison  où  votre  sûreté  exigeait  que 
«  vous  fussiez  cachée  ;  préparez-vous  donc  au  départ  et  ne  désespérez  Jamais 
«  de  nous. 

«  Notre  brave  Gascon  vient  de. se  montrer  brave  et  fidèle  comme  toujours; 
«  dites-lui  qu’on  lui  est  bien  reconnaissant  quelque  part  de  l’ayis  qu’il  a  donné.  » 

—  Oui,  oui,  dit  milady,  oui,  la  lettre  est  précise,  et  savez-vous  quel,  est 
cet  avis? 

—  Non.  Je  ine  doute  seulement  qu’il  aura  prévenu  la  reine  de  quelque  nou¬ 
velle  machination  du  cardinal. 

Oui ,  c’est  cela  sans  doute ,  dit  milady  en  rendant  la  lettre  à  M“*  Bonacieux 
et  en  laissant  retomber  sa  tête  pensive  sur  sa  poitrine. 

H  ■■ 

En  ce  moment,  on  entendit  le  galop  d’un  cheval. 

—  Oh  !  s’écria  M“*  Bonacieux  en  s’élançant  à  la  fenêtre,  serait-ce  déjà  lui  ? 

Milady  était  restée  dans  son  lit ,  pétrifiée  par  la  surprise  ;  tant  de  choses  inat¬ 
tendues  lui  arrivaient  tout  à  coup  que  pour  la  première  fois  la  tête  lui  manquait. 

—  Lui!  lui!  murmura-t-êlle ;  serait-çe  lui!  Et  elle  demeurait  dans  son  lit  les 

yeux  fixes.  .  . 

—  Hélas  I  non ,  dit  M”'  Bonacieux,  c’est  un  honune  que  je  ne  connais  pas.  Il  a 
Pair  de  venir  ici. /Oui ,  il  ralentit  sa  course ,  il  s’arrête  à  la  porte ,  il  sonne. 

Milady  sauta  hors  de  son  lit,  ' 

—  Vous  êtes  bien  sûre  que  ce  n’est  pas  lui?  dit-elle. 

Oh  1  oui ,  bien  sûre.  .  ' 

—  Vous  avez  peut-être  mal  vu. 

—  Oh  1  je  verrais  la  plume  deson  feutre,  le  bout  de  son  manteau ,  que  je  le  re¬ 
connaîtrais,  lui!  . 

Milady  s’habillait  toujours. 

—  N’importe,  cet  homme  vient  ici,  dites-vous? 

—  Oui ,  il  est  entré.  .  \ 

—  C’est  ou  pour  yous  ou  pour  moi. 

—  Oh  1  mon  Dieu ,  comme  vous  semblez  agitée  ! 

—  Oui ,  je  l’avoue ,  je  n’ai  pas  votre  confianGe  ,  je  crains  tout  du  oardmal. 

^  Chut  1  dit  M“®  Bonacieux  ;  on  vien  t. 

Effectivement  la  porte  s’ ouvrit  et  la  supérieure  entra. 

—  fot-ce  vous  qui  arrivez  de  Boulogne  ?  demanda-t-elle  à  milady. 
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—  Oui ,  c’est  moi ,  répondit  celle-ci  ;  et  tâchant  de  ressaisir  son  sang-froid  ;  qui 
me  demande  ? 

—  Un  homme  qui  ne  veut  pas  dire  son  nom ,  mais  qui  vient  de  la  part  du  car- 

dmal*  ... 

—  Et  qui  veut  me  parler  ?  demanda  milady. 

—  Qui  veut  parler  à  une  dame  arrivant  de  Boulogne. 

—  Alors  faites  entrer,  madame ,  je  vous  prie. 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  dit  M*"*  Bonacieux ,  serait-ce  quelque  mauvaise 
nouvelle  ? 

—  J’en  ai  peur. 

—  Je  vous  laisse  avec  cet  étranger  ;  mais  aussitôt  son  départ ,  si  vous  le  per¬ 
mettez  ,  je  reviendrai. 

"  —  Gomment  donc  !  je  vous  en  prie. 

La  supérieure  et  M*?®  Bonacieux  sortirent. 

Milady  resta  seule ,  les  yeux  fixés  sur  la  porte.  Un  instant  après  on  entendit  le 
bruit  des  éperons  qui  retentissaient  sur  les  escaliers ,  puis  les  pas  se  rappro¬ 
chèrent  ,  puis  la  porte  s’ouvrit  et  un  homme  parut. 

Milady  jeta  un  cri  de  joie.  Cet  homme,  c’était  le  comte  de  Rochefort,  l’ânie 
damnée  de  Son  Éminence.  , 
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DEUX  VARIÉTÉS  DE  DÉMPNS. 


H  !  s’écrièrent  ensemble  Rochefort  et  milady, 

'  ,  ’  ■  f 

c’est  vous  ! 

—  Oui ,  c’est  moi, 

—  Et  vous  arrivez  ?  demanda  milady. 

De  La  Rochelle.  Et  vous  ? 

—  D’Angleterre. 

^  Buckingham  ? 

—  Mort ,  ou  blessé  dangèreusement  ;  comme, 
je  partais  sans  avoir  rien  pu  obtenir  de  lui,  un 
fanatique  venait  de  l’assassinér. 

—Ah  !  fit  de  Rochefort  avec  un  sourire ,  voilà 
un  hasard  bien  heureux  et  qui  satisfera  fort 
Son  Éminence.  L’avez-vous  prévenue? 

—  Je  lui  ai  écrit  de  Boulogne.  Mais  comment  êtes-vous  ici  ? 

—  Son  Éminence,  inquiète,  m’a  envoyé  a  votre  recherche. 

—  Je  suis  arrivée  d’hier  seulement. 

—  Et  qu’avez- vous  fait  depuis  hier  ? 

—  Je  n’ai  pas  perdu  mon  temps. 

—  Oh  î  je  m’en  doute  bien. 

—  Savez- vous  qui  j’ai  rencontré  ici?  ' 

—  Non. 

—  Devinez  ? 

—  Gomment  voulez-vous? 

—  Cette  jeune  femme  que  la  reine  a  tirée  de  prison. 

—  La  maîtresse  du  petit  d’Artagnan  !  , 

—  Oui ,  rnadame  Bonacieux,  dont  le  cardinal  ignorait  la  retraite, 

—  Eh  bien,  dit  Rochefort ,  voilà  encore  un  hasard  qui  peut  aller  de  pair  avec 
l’autre.  M,  le  cardinal  est  en  vérité  un  homtpe  privilégié. 

Comprenez- vous  mon  étonnement,  continua  milady,  quand  je  me.  suis 
trouvée  face  à  face  avec  cette  femme  ?  . 

—  Vous  connaît-elle  ? 


m 
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—  Non. 

—  Alors  elle  vous  regarde  comme  une  étrangère? 

Milady  sourit.  ' 

—  Je  suis  sa  meilleure  amie. 

—  Sur  mon  honneur,  dit  Rochefort,  il  n’y  à  que  vous,  ma  chère  comtesse, 
pour  faire  de  ces  miracles-là. 

—  Et  bien  m’en  a  pris ,  chevalier,  dit  milady,  car  savez -vous  ce  qui  se  passe  ? 

—  Non. 

—  On  va  la  venir  chercher  demain  ou  après-demain,  avec  un  ordre  de  la 
reine. 

—  Vraiment ,  et  qui  cela  ? 

—  D’Artagnan  et  ses  amis. 

—  En  vérité ,  ils  en  feront  tant  que  nous  serons  obligés  de  les  envoyer  à  la 
Bastille. 

—  Pourquoi  n’est-ce  point  déjà  fait  ? 

—  Que  voulez-vous  !  parce  que  M.  lè  cardinal  a  pour  ces  hommes  une  faiblesse 
que  je  ne  comprends  pas. 

—  Vraiment?  Eh  bien,  dites-lui  ceci,  Rochefort;  dîtes- lui  que  notre  conver¬ 
sation  à  Tauherge  du  Colombier-Rouge  a  été  entendue  par  ces  quatre  hommes  ; 
dites-lui  qu’après  son  départ ,  l’un  d’eux  est  monté  et  m’a  arraché  par  violence 
le  sauf-conduit  qu’il  m’avait  donné  ;  dites-lui  qu’ils  avaient  fait  prévenir  lord  de 
Winter  de  mon  passage  en  Angleterre  ;  que,  cette  fois  encore,  ils  ont  failli  faire 
échouer  ina  mission,  comme  ils  ont  fait-échouer  celle  des  ferrete;  dites-lui  que, 
parmi  ces  quatre  hommes ,  deux  seulement  sont  à  craindre ,  d’Artàgnan  ét  Athos  ; 
dites-lui  que  le  troisième ,  Aramis ,  est  l’amant  de  M“®  de  Chevrèuse  ;  il  faut 
laisser  vivre  celui-là ,  on  sait  son  secret ,  il  peut  être  utile  ;  quant  au  quatrième, 

'  Porthos ,  c’est  Un  sot ,  un  fat  et  un  niais  :  qu’il  ne  s’en  occupe  miême  pas. 

— Mais  ces  quatre  hommes  doivent  être  à  cette  heure  au  siège  de  La  Rochelle. 

—  Je  le  croyais  comme  vous';  mais  une  lettre  que  M”®  Bonacieux  a  reçue  de 
M“®  de  Chevreuse  et  qu’elle  a  eu  l’imprudence  de  me  communiquer,  me  porte  à 
croire  que  ces  quatre  hommes  au  contraire  sont  en  campagne  pour  la  venir 

é  , 

enlever. 

—  Diable  !  connnent  faire  ? 

--  Que  vous  a  dit  le  cardinal  à  mon  égard  ? 

—  De  prèndre  vos  dépêches  écrites  ou  verbales,  de  revenir  en  poste.  Quand 
il  saura  ce  que  vous  nvez  fait ,  il  avisera  à  ce  que  vous  devez  faire. 

—  Je  dois  donc  rester  ici?  demanda  milady.  , 

--  Ici  ou  dans  les  environs.  : 

—  Vous  ne  pouvez  m’emmener  avec  vous  ? 

_ Non ,  l’ordre  est  formel  ;  aux  environs  du  camp ,  vous  pourriez  être  recon¬ 
nue  ,  et  votre  présence ,  vous  le  comprenez ,  compromettrait  Son  Éminence , 
surtout  après  ce  qui  vient  de  se  passer  lâchas.  Seulement,  dites-moi  d’avance 
où  vous  attendrez  des  nouvelles  du  cardinal,  que  je  sache  toujours  où  vous  re¬ 
trouver.. 

—  Écoutez ,  il  est  probable  que  je  ne  pourrai  rester  ici. 

-r-  Pôurquoi? 
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_ Vous  oubliez  que  mes  ennemis  peuvent  arriver  d'un  mornent  à  l’autre. 

C'est  vrai  ;  mais  alors  cette  petite  femme  va  échapper  à  Son  Éminence. 

—  Bah  !  dit  milady  avec  un  sourire  qui  n’âpp^tenait  qu’à  elle  ,  vous  publiez 

que  je  suis  sa  meilleure  amie.  ;  ;  .  . 

_ _  c’est  vrai;  je»puis  donc  dire  au  cardinal ,  à  î’endroit  de  cette  femme... 

—  Qu’il  soit  tranquille,  acheva  Milady.  .  \ 

Voilà  tout?  il  saura  ce  que  cela  veut  dire? 

—  il  le  devinera.  .  < 

-.-Maintenant,  voyons,  que  dois-je  faire?  demanda  Rochefort. 

—  Repartir  à  l’instant  même ,  il  me  semble  que  les  nouveUes  que  vous  repor¬ 
tez  ,  valent  bien  la  peine  que  l’on  fasse  diligence. 

—  Ma  chaise  s’est  cassée  en  entrant  à  Lilliers. 

—  A  merveille. 


—  Comment ,  à  merveille  ? 

—  Oui,  j’ai  besoin  de  votre  chaise,  moi,  dit  la  comtesse. 

Êt  comment  partirai-je ,  alors  ? 

—  A  franc  étrier. 

—  Vous  en  parlez, bien  à  votre  aise,  cent  quatre-vingts  lieues! 

—  Qu’est-cê  que  cela  ? 

—  On  les  fera.  Après  ?  ' 

—  En  repassant  à  Lilliers  vous  m’envoyez  îa  chaise  avec  ordre  à  votre  domes¬ 
tique  de  se  mettre  à  ma  disposition. 

—Bien.  -  . 

—  Vous  avez  sans  doute  sur  Vous  quelque  ordre  du  cardinal  ? 

—  J’ai  mon  plein  pouvoir. 

—  Vous  le  montrez  à  l’abbesse,  et  vous  dites  qu’on  viendra  me  chercher  soit 
aujourd’hui,  soit  demain,  et  que  j’aurai  à  suivre  la  personne  qui  se  présentera 
en  votre  nom. 

—  Très  bien  ! 

—  N’oubliéz  pas  de  me  traiter  durement  en  parlant  de  moi  à  l’abbesse. 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Je  suis  une  victime  du  cardinal.  Il  faut  bien  que  J’inspire  de  la  confiance  à 
cette  pauvre  petite  M“®  Bonacieux. 

—  C’est  juste.  Maintenant  voulez-vous  me  faire  un  rapport  de  tout  ce  qui  est 

arrivé  ?  .. 


—  Mais  je  vous  ai  raconté  les  événements,  vous  avez  bonne  mémoire,  ré¬ 
pétez  les  choses  comme  je  les  ai  dites  ;  un  papier  se  perd. 

—  Vous  avez  raison;  seulement  que  je  sache  où  vous  retrouver,  que  je  n’aille 

pas  courir  inutilement  dans  les  environs.  ^ 

—  C’est  juste,  attendez.: 

—  Voulez-vous  une  carte? 


— Oh  !  je  connais  ce  pays  à  merveille. 

Vous  1  Quand  donc  y  êtes-. vous  venue  7  -  . 

—  J’y  ai  été  élevée. 

—  Vraiment! 

i  '  _  1  .  . 

-C’est  bon  àquelque  chose,  vous  le  voyez,  que  d’avoir  été  élevée  quelque  part. 
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~  Vous  m'attendrez  donc?... 

—  Laissez-moi  réfléchir  un  instant. . .  Eh!  tenez,  à Armentières. 

—  Qu’est-ce  que  cela  Armentières? 

—  Une  petite  ville  sur  la  Lys.  Je  n’aurai  qu’à  traverser  la  rivière  et  je  suis  en 
pays  étranger. 

—  A  merveille ,  mais  il  est  bien  entendu  que  vous  ne  traversez  la  rivière  qu’en 
cas  de  danger. 

—  C’est  bien  entendu,  dit  la  comtesse. 

—  Et,  dans  ce  cas,  comment  saurai-je  où  vous  êtes? 

N 

—  Vous  n’avez  pas  besoin  de  votre  laquais  ? 

—  Non. 

.  J 

—  C’est  un  homme  sûr  ?  - 

—  A  l’épreuve.  ' 

—  Donnez-le-moi  ;  personne  ne  le  connaît  :  je  le  laisse  à  l’endroit  que  je 
quitte  et  il  vous  conduit  où  je  suis. 

—  Et  vous  dites  que  vous  m’attendrez  à  Argentières  ?  demanda  Rochefort. 

—  A  Armentières ,  répondit  milady. 

—  Écrivez-moi  ce  nom  là  sur  un  morceau  de  papier,  de  peur  que  je  ne  l’ou- 

* 

blie.  Ce  n’est  pas  compromettant,  une  nom  de  ville,  n’eSt-ce  pas  ? 

—  Eh  I  qui  sait  ?  mais  n’importe ,  dit  milady  en  écrivant  le  nom  sur  une  demi- 
feuille  de  papier,  je  me  compromets. 

—  Bien ,  dit  Rochefort  en  prenant  des  mains  de  milady  le  papier,  qu’il  plia  et 
qu’il  enfonça  dans  la  coiffe  de  son  chapeau.  D’ailleurs,  soyez  tranquille,  je  vais 
faire  comme  les  enfants ,  et  pour  le  cas  où  je  perdrais  ce  papier,  je  répéterai  le 
nom  tout  le  long  de  la  route.  Maintenant ,  est-ce  tout  ? 

—  Je  le  crois. 

^  Cherchons  bien  :  Buckingham  mort  ou  grièvement  blessé;  votre  entretien 
avec  le  cardinal  entendu  des  quatre  mousquetaires  ;  lord  de  Winter  prévenu  de 
votre  arrivée  à  Portsmouth  ;  d’Artagnan  et  Athos  à  la  Bastille  ;  Aramis  l’amant  de 
M”“  de  Chevreuse ;  Porthos  un  fat;  M*"‘ Bonacieux  retrouvée;  vous  envoyer  la 
chaise  le  plus  tôt  possible  ;  mettre  mon  laquais  à  votre  disposition  ;  faire  de  vous 
une  victime  du  cardinal ,  pour  que  l’abbesse  në  prenne  aucun  soupçon  ;  Armen- 
lières  sur  les  bords  de  la  Lys.:  est-ce  cela? 

—  En  vérité ,  mon  cher  chevalier,  vous  êtes  un  miracle  de  mémoire.  A  propos, 
ajoutez  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  J’ai  vu  de  très  jolis  bois  qui  doivent  toucher  au  jardin  du  couvent.  Dite^ 
qu’il  m’est  permis  de  me  promener  dans  ces  bois;  qui  sait!  j’aurai  peut-être 
besoin  de  sortir  par  une  porte  de  derrière. 

—  Vous  pensez  à  tout. 

—  Et  vous ,  vous  oubliez  une  chose. . . 

Laquelle  ?  interrompit  le  comte. 

—  C’est  de  me  demander  si  j’ai  besoin  d’argent. 

—  C’est  juste ,  combien  voulez-vous  ? 

—  Tout  ce  que  vous  aurez  d’or. 

—  J’ai  cinq  cents  pistoles  à  peu  près. 
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— ^  J’en  ai  autant.  Avec  mille  pistoles,  on  fait  face  à  tout.  Videz  vos  poches. 

—  Voilà,  comtesse.  .  •!  ;  :  ,  ....  ..  ..... 

—  Bien ,  mon  cher  comte.  ;•  ,  /  —  :  ^ 

..  — U. Et  vous  partez  demanda  milady.  .  ;  . 

T—  Dans  une  heure,  le  temps  de  manger  un  morceau,  pendant  lequel  j’en¬ 
verrai  chercher  un  cheval  de  poste;  .  ' 

—  A  merveille.  Adieu ,  comte. 

—  Adieu ,  comtesse.  .  .  . 

—  Recommandez-moi  au  cardinal,  dit  milady. 

—  Recommandez-moi  à  Satan,  répliqua  Rochefort, 

Milady  et  Rochefort  échangèrent  un  sourire  et  se  séparèrent. 

Une  heure  après,  Rochefort  partit  au  grand  galop  de  son  cheval  ;  cinq  heures 
après  il  passait  à  Arras. 

Nqs  lecteurs  savent  déjà  comment  il  avait  été  reconnu  par  d’Artagnan,  et 
comment  cette  reconnaissance ,  en  inspirant  des  craintes  aux  quatre  mousque¬ 
taires  ,  avait  donné  une  nouvelle  activité  à  leur  voyage. 
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PEINE  Rochefort  fut-il  sorti ,  que  M““  Bôna^ 
cieux  rentra.  Elle  trouva  milady  le  visage 
riant. 

—  Eh  bien ,  dit  la  jeune  femme,  ce  que 
vous  craigniez  est  donc  arrivé  :  ce  soir  ou 
demain  le  cardinal  vous  envoie  prendre. 

—  Comment  savez-vous  cela  ? 

—  Je  Tai  entendu  de  la  bouche  même  du 
messager. 

J  -  - 

— ^Venez  vous  asseoir  ici  près  de  moi ,  dit 
milady. 

—  Me  voici. 

—  Attendez  que  je  m’assure  si  personne 
ne  nous  écoute. 


—  Pourquoi  toutes  ces  précautions  ? 

—  Vous  allez  le  savoir.  . 

Milady  se  leva,  alla  à  la  porte,  l’ouvrit,  regarda  dans  le  corridôr  et  revint 

h  _ 

s’asseoir  près  de  M“*  Bonacieux. 

—  Alors ,  dit-elle ,  il  a  bien  joué  son  rôle. 

.  —Qui  cela?  ^ 

—  Gèlüi  qui  s’est  présenté  à  l’abbesse  comme  l’envoyé  du  cardinal. 

—  C’était  donc  un  rôle  qu’il  jouait  7 


—  Oui ,  mon  enfant. 

■  '  I  I  ■  I  ■  ■  / 

— ;  Cet  homme  n’est  donc  point  ?... 

m.  ■r  ,  m.  i 

Cet  homme ,  dit  milady  en  baissant  là  voix ,  c’est  mon  frère, 

—  Votre  frère  I  s’écria  M®' Bonacipux.  .  ! 

— i  il  n’y  a  que  vous  qui  sachiez  ce  secret,  mon  enfant  ;  si  vous  lé  confiez  à 

'qui  que  ce  soit  au  monde,  je  serai  perdue,  et  voüs  aussi  peut-être. , 

—  O  mon  Dieu  ! 


^  '  -  J 

'  -1  Ecoutez  ;  voilàxe  qulsé  passe;  mon:- frère,  qui  venait  à  mon  secours  peur 
m’enlever  d’ici,  de  force  s’il  le  fallait,  à  rencontré  l’émissaire  dû  cardinal  qui 
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venait  me  chercher.  Il  l’a  suivi.  Arrivé  a  un  endroit  du  chemin  solitaire  et  écarté» 
il  a  mis  l’épée  à  la  main,  en  sommant  le  messager  de  lui  remettre  les  papiers 
dont  il  était  porteur.  Le  messager  a  voulu  se  défendre  ;  mon  frère  l’à  tué. 

—  Oh  !  fît  M“®  Bonacieux  en  frissonnant. 

—  C’était  le  seul  moyen,  songez-y.  Alors  mon  frère  résolut  de  substituer  la  ruse 
à  la  force  :  il  a  pris  les  papiers,  et  il  s’est  présenté,  ici  comme  l’émissaire ■  du 
cardinal  lui-même ,  et  dans  une  heure  ou  deux,  une  voiture  doit  venir  me  prendre 
de  la  part  de  Son  Éminence. 

—  Je  comprends  ;  cette  voilure,  c’est  votre  frère  qui  l’envoie. 

—  Justement  ;  mais  ce  n’est  pas  le  tout ,  cette  lettre  que  vous  avez  reçue  et 
et  que  vous  croyez  de  M*"®  de  Chevreuse... 

—  Eh  bien?  •  - 

—  Elle  est  fausse. 

—  Comment  cela  ?  - 

— Oui,  fausse  :  c’est  un  piège  pour  que  vous  ne  fassiez  pas  de  résistance  quand 
on  viendra  vous  chercher. 

—  Mais  c’est  d’Artagnan  qui  viendra. 

—  Détrompez-vous ,  d’ A  rtagnan  et  ses  amis  sont  retenus  au-  siège  de  La  Ro¬ 
chelle.  ■ 

—  Comment  savez-vous 'cela  ?  ♦  . 

— Mon  frère  a  rencontré  des  émissaires  du  cardinal  en  habits  de  mousquetaires. 

On  vous  aurait  appelée  à  la  porte,  vous  auriez  cru  avoir  affaire  à  des  amis,  on 
vous  enlevait  et  l’on  vous  ramenait  à  Paris. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  ma  fête  se  perd  au  milieu  de  ce  chaos  d’iniquités.  Je  sens 
que  si  cela  durait ,  reprit  M™'  Bonacieux  en  portant  ses  mains'  à  son  front ,  je 
deviendrais  folle. 

—  Attendez.  ' 

—  Quoi?  '  . 

—  J’entends  le  pas  d’un  cheval,  c’est  celui  de  mon  frère  qui  repart,  je  veux 
lui  dire  un  dernier  adieu  *,  venez. 

'  ■■  I 

—  Milady-' ouvrit  la  fenêtre ,  et  fît  signe  à  M“®  Bonacieux  de  l’y  venir  rejoindre. 
La  jeune  fenime  y  alla. 

Rochefort  passait  au  galop. 

—  Adieu ,  frère  !  cria  milady. 

Le  chevalier  leva  latête,  vit  les  deux  jeunes  femmes,  et  tout  courant  fit  à  mi¬ 
lady  un  signe  amical  de  la  main. 

—  Ce  bon  Georges  !  dit-elle  en  refermant  la  fenêtre  avec  une  expression  de 
visage  pleine  d’affection  et  de  mélancolie. 

Et  elle  revint  s’asseoir  à  sa  place  comme  si  elle  eût  été  plongée  dans  des  ré 
flexions  toutes  personnelles. 

—  Chère  dame  !  dit  M“®  Bonacieux ,  pardon  de  vous  interrompre  ;  mais  que  me 

conseillez-vous  de  faire-,  mon  Dieu  !  Vous  avez  plus  d’expérience  que  moi ,  parlez, 
je  vous  écoute. 

D  abord,  dit  milady,  il  se  peut  que  je  me  trompe  et  que  d’Artagnao  et  ses 

amis  viennent  véritablement  à  votre  secours.  ^  - 
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Oh  !  c’eût  été  trop  beau ,  s’écria  M"*®  Bonacieux ,  et  tant  de  bonheur  n’est 
pas  fait  pour  moi. 

Alors ,  vous  comprenez,  ce  serait  tout  simplement  une  question  de  temps, 
une  espèce  de  course  à  qui  arrivera  le  premier  :  si  ce  sont  vos  amis  qui  l’empor¬ 
tent  en  rapidité,  vous  êtes  sauvée  ;  si  ce  sont  les  satellites  du  cardinal ,  vous  êtes 
perdue. 

—  Oh!  oui!  oui!  perdue  sans  miséricorde!  Que  faire  donc?  que  faire? 

—  Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple ,  bien  naturel. 

—  Lequel ,  dites  ? 

—  Ce  serait. d’attendre,  cachée  dans  les  environs,  et  de  s’assurer  ainsi  quels 
sont  les  hommes  qui  viendront  vous  demander. 

—  Mais  où  attendre  ? 

—  Oh  !  ceci  n’est  point  une  question;  moi-même  je  m’arrête  et  je  me  cache  à 
quelques  lieues  d’ici  en  attendant  que  mon  frère  vienne  me  rejoindre  ;  eh  bien  ! 
je  vous  emmène  avec  moi ,  nous  nous  cachons  et  nous  attendons  ensemble. 

—  Mais  on  ne  me  laissera  pas  partir,  je  suis  ici  presque  prisonnière. 

—  Comme  on  croit  que  je  pars  sur  un  ordre  du  cardinal ,  on  ne  vous  croira 
pas  très  pressée  de  me  suivre. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  la  voiture  est  à  la  porte ,  vous  montez  sur  le  marchepied  pour 
me  serrer  dans  vos  bras  une  dernière  fois  ;  le  domestique  de  mon  frère ,  qui 
vient  me  prendre,  est  prévenu,  il  fait  un  signe  au  postillon  et  nous  partons  au 
galop.  , 

—  Mais  d’Artagnan ,  d’Artagnan ,  s’il  vient  ? 

—  Ne  le  saurons-nous  pas  ? 

—  Comment  ? 

— Rien  de  plus  facile  :  nous  renvoyons  à  Béthune  ce  domestique  de  mon  frère, 
à  qui ,  je  vous  l’ai  dit ,  nous  pouvons  nous  fier  ;  il  prend  un  déguisement  et  se 
loge  en  face  du  couvent;  si  ce  sont  les  émissaires  du  cardinal  qui  viennent,  il 
ne  bouge  pas;  si  c’est  M.  d’Artagnan  et  ses  amis,  il  les  amène  où  nous  sommes. 

— ^  Il  les  connaît  donc  ? 

—  Sans  doute  ;  n’a-t-il  pas  vu  M.  d’Artàghan  chez  moi  ? 

— ■  Oh  !  oui ,  oui ,  vous  avez  raison.  Ainsi  tout  va  bien ,  tout  est  pour  le  mieux  ; 
mais  ne  nous  éloignons  pas  d’ici. 

A  sept  ou  huit  heures  tout  au  plus ,  nous  nous  tenons  sur  la  frontière ,  par 
exemple ,  et  à  la  première  alerte  npus  sortons  de  France. 

—  Et  d’ici  là ,  que  faire  ? 

—  Attendre. 

F  ' 

—  Mais  s’ils  arrivent  ? 

La  voiture  de  mon  frère  arrivera  avant  eux.  -s 

Si  je  suis  loin  de  vous  quand  on  viendra  vous  prendre ,  à  dîner  ou  à  souper, 
par  exemple?  ' 

■r— Faites  une  chose.  .  . 

—-Laquelle? 

^  Dites  à  notre,  bonne .  supérieure  que ,  pour  nous  quitter  le  moins  possiblpi 
vous  lui  demandez  la  permission  de  partager  mon  repas. 
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4  /  *  ^  ^ 

'  *  J  ■■■■■-■  ,  ,*■■■-■ 

•  Le  permettra-t-elle  ? ,  ;  '  ^  ’ 

—  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  cela  ?  , .  ' 

Oh  !  très  bien  !  de  pette  façon  nous  ne  nous  séparerons  pas  un  iristaiitr 

—  Eh  bien,  descendez  chez  elle  pour  lui  exposer  votre  demande  ;  je  me  sens 

la  tête  lourde ,  je  vais  faire  un  tour  de  jardin.  : 

—  Allez  ;  et  où  vous  retrouverai-je  ? 

—  Ici ,  dans  une  heure. 

—  Ici ,  dans  une  heure  !  Oh  !  vous  êtes  bonne  ,  et  je  vous  remercie. 

—  Comment  ne  m’intéresserais-je  pas  à  vous ,  quand  vous  ne  seriez  pas  bello 
et  çb^^rmante  ?  n’êtes-vous  pas  l’àmie  d’un  de  mes  meilleurs  amis  ? , 

—  Cher  d’Artagnan  !  oh  !  comme  il  vous  remerciera. 

—  Je  l’espère  bien.  Allons ,  tout  est  convenu  ;  descendons. 

Vous  allez  au  jardin  ? 

rrr^Oui. 

—  Suivez  ce  corridor  ;  un  petit  escalier  vous  y  conduit. 

—  A  merveille,  merci, 

.  Et  les  deux  femmes  se  quittèrent  en  échangeant  un  charmant  sourire. 

Milady  avait  dit  là  vérité  :  elle  avait  la  tête  lourde ,  car  ses  projets  mal 
classés  s’y  heurtaient  comme  dans  un  chaos.  Elle  avait  besoin  d’être  seule  pour 
mettre  un  peu  d’ordre  dans  ses  idées;  elle  voyait  vaguement  dans  l’avenir  ;  mais 
il  lui  fallait  un  peu  do  silence  et  de  qüiétüdè  pour  donner  à  toutes  ses  idées , 
encpre  confuses ,  une  formo  distincte ,  un  plan  arrêté. 

Ce  qu’il  y  avait  dé  plus  pressé,  c’était  d’enlever  Bonacieux,  de  la  mettre  en 
lieu  de  sûreté ,  et  là ,  le  cas  échéant ,  de  s’en  faire  un  otage.  Milady  commençait 
à  redouter  l’issue  de  ce  duel  terrible  où  ses  ennemis  mettaient  autant  de  persé¬ 
vérance  qu’elle  mettait ,  elle ,  d’acharnement. 
l)’ailleurs  elle  sentait ,  comme  dn  sent  venir  un  orage ,  que  cette  issue  était 


proche  et  ne  pouvait  manquer  d’être  terrible.  ' 

Le  principal  pour  elle,  comme  noüsTavons  dit,  était  donc  de  tenir  M"*  Bôna- 
cieux  entre  ses  mains.  Bonacieux ,  c’était  la  vie  de  d’Artagnan  ;  c’était  plus 
que  sa  vie ,  c’était  celle  de  la  femme  qu’il  aimait.  C’était ,  en  cas  de  mauvaise 
fortune,  un  moyen  de  traiter  et  d’obtenir  sûrement  dé  bonnes  conditions. 


Or,  ce  point  était  arrêté,  Bonacieux ,  sans  défiance ,  la  suivait  ;  une  fois 
cachée  avec  elle  à  Ârmentières ,  il  était  facile  dè  lui  faire  croire  que  d’Artagnari 
n’êtait  pas  venu  à  Béthune.  Dans  quinze  jours  au  plus  Rochéfort  serait  dé  retour. 
Pendant  ces  quinze  jours d’ailleurs ,  elle  aviserait  à  ce  qu’elle  aurait  à  faire  pour 
se  venger  des  quatre  amis.  Elle  ne  s’ennuierait  pas ,  Dieu  merci  !  câr  elle  aurait, 
le  plus  doux  passe-temps  que  les  événements  puissent  accorder  à- une  femme  de- 
son  caractère  :  une  bonne  vengeance  à  perfectionner.  ' 

Tout  en  rêvant,  elle  jetait  les  yeux  autour  d’elle  et  classait  dans  sa  tête'  la 
tQP®gr3-P.hie  du  jardin.  Milady  était  comme  un  bon  général  qui  prévoit  tout  en¬ 
semble  la  victoire  et  la  défaite ,  et  qui  est  tout  prêt ,  selon  les  chances  de  là  ba*?^ 

taille ,  à  marcher  en  avant  ou  à  battre  en  retraite.  .  ■ 

Au  bout  d’une  heure  elle  entendit  une  douce  voix’  qui  l’appelait  ;  c’était 
Mï?*  RonacieuXi  La  bonne  abbesse  avait ;naturelleinent  consenti  a  tout,  et,  pour 
commencer,  elles  allaient  soupPT'  ensemble.  ;  .  ^  ’ 
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En  arrivant  dans  la  cour,  elles  entendirent  le  bruit  d’une  voiture  qui  s’arrêtait 
’à  la  porte. 

Milady  écouta. 

—  Entendez-vous?  dit-elle. 

—  Oui,  le  roulement  d’une  voilure. 

—  C’est  celle  que  mon  frère  vous  envoie. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ! 

Voyons ,  du  courage  ! 

On  sonna  à  la  porte  du  couvent,  milady  ne  s’était  pas  trompée. 

I 

—  Montez  dans  votre  chambre ,  dit-elle  à  M”“®  Bonacieux ,  vous  avez  bien  quel- 
■ques  bijoux  que  vous  désirez  emporter.  - 

— J’ai  ses  lettres,  dit-elle. 

—  Eh  bien  !  allez  les  chercher  et  venez  me  rejoindre  chez  moi;  nous  soupe- 
rons  à  la  hâte  ;  peut-être  voyagerons-nous  une  partie  de  la  nuit  ':  il  faut  prendre 
des  forces. 

—  Grand  Dieu  !  dit  Bonacieux  en  mettant  sa  main  sur  sa  poitrine ,  mon 
coeur  m’étouffe ,  je  ne  puis  marcher  ! 

—  Du  courage  !  allons ,  du  courage  !  pensez  que  dans  un  quart  d’heure  vous 
êtes  sauvée ,  et  songez  que  ce  que  vous  allez  fairé ,  c’est  pour  lui  que  vous  le 
faites. 

—  Oh  !  oui,  tout,  tout  pour  lui.  Vous  m’avez  rendu  mon  courage  par  un  seul 
mot.  Allez,  je  vous  rejoins. 

Milady  monta  vivement  Chez  elle  ;  elle  y  trouva  le  laquais  de  Rochefort  et  lui 
donna  ses  instructions. 

Il  devait  attendre  à  la  porte;  si  par  hasard  les  mousquetaires  paraissaient,  la 
voiture  partait  au  galop ,  faisait  le  tour  du  couvent  et  allait  attendre  milady  à  un 
petit  village  qui  était  situé  de  l’autre  côté  du  bois. 

-  Dans  ce  cas ,  milady  traversait  le  jardin  et  gagnait  le  village  à  pied  ;  nous  l’a¬ 
vons  dit  déjà ,  milady  connaissait  à  merveille  cette  partie  de  la  France. 

.  Si  les  mousquetaires  ne  paraissaient  pas ,  les  choses  allaient  comme  il  était 
convenu.  M“*  Bonacieux  montait  dans  la  voiture  sous  prétexte  de  lui  dire  adieu, 
et  milady  enlevait  M™"  Bonacieux.  .  .  .  . 

M™"  Bonacieux  entra,  et  pour  lui  ôter  tout  soupçon,  si  elle  en  avait,  milady 
répéta  devant  elle  a,u  laquais  toute  la  dernière  partie.de  ses  instructions.  • 

Milady  lit  quelques  questions  sur  la  voiture  ;  c’était  une'  chaise  attelée  de  trois 
chevaux ,  conduite  par  un  postillon  :  le  laquais  de  Rochefort  devait  la  précéder 

en  cpurriêr.  :  ' , 

C’était  à  tort  que  milady  craignait  que  M”“®  Bonacieux  eût  des  soupçons ,  la 
pauvre  jeune  femme  était  trop  pure  pour  soupçonner  dans  une  autre  femme  une 
tellè  perfidie  ;  d’ailleurs,  le  nom  de  la  comtesse  de  Winter,  qu’elle  avait  entendu 
prononcer  par  l’abbèsse,  lui  était  parfaitement  inconnu ,  et  elle  ignorait  même 
qu’une  femme  eût  eu  une.  part  si  grande  et  si  fatale  aux  malheurs  de  sa  vie.  ‘ 

—  Vous  le  voyez,  dit  milady  lorsque  le  laquais  fut  sortie,  tout  est  prêt.  L’ab¬ 

besse  ne  se  doute.de  rien  et  croit  .qu’on  me.vient  chercher  de  la  part  du  cardinal. 
Cet  homme  va  donner  les  derniers  ordres  :  prenez  la  moindre  chose ,  buvez  un 
doigt  de  vin  et  partons.  :  ....  ’  , .  , 
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^  Oui  ,  dit  macliinalemeut  M*^^  BonacieuX  i  oui,  partons:  ,  ! 

Miiâdy  lui  fit  signe  do  s’asseoir  devant  elle ,  lui  versa  un  petit  verre  de  vin 

d’Espagne  et  lui  servit  un  blanc  de  poulet. 

_ Voyez,  lui  dit-elle,  si  tout  ne  nous  seconde  pas.:  voici  la  nuit  (jui  vient.,  au 

point  du  jour  nous  serons  arrivés  dans  notre  retraite ,  et  nul  , ne  pourra  se  douter 
où  nous  sommés.' Voyons ,  du  courage  ^  prenez  quelque  chose.  - 

Bonacieux  mangea  machinalement  quelques  bouchées  et  trempa  ses  lèvres 

dans  son  verre.  ,  ,  ,  ■ 

—  Allons  donc ,  allons  donc ,  dit  milady  portant  lé  sien  à  ses  lèvres ,  faites 

comme  moi. 

Mais  au  moment  où  elle  l’approchait  de  sa  bouche ,  sa  main  resta  suspendue  : 
elle  venait  d’entendre  sur  la  route  comme  le  roulement  lointain  d’un  galop,  qui 
.allait  s’approchant;  puis,  presque  en  même  temps,  il  lui  sembla  entendre  des 

hennissements  de  chevaux.  . 

Ce  bruit  la  tira  de  sa  joie  comme  un  bruit  d’orage  réveille  au  milieu  d’un  beau 
rêve  ;  elle  pâlit  et  courut  à  la  fenêtre,  tandis  que  Bonacieux ,  se  levant  toute 
tremblante ,  s’appuyait  sur  sa  chaise  pour  ne  point  tomber. 

On  ne  voyait  rien  encore  ;  seulement  on  entendait  le  galop  plus  distinctement. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit  M”*'  Bonacieux ,  qu’est-ce.  que  ce  bruit  ? 

—  Celui  de  nos  amis  ou  de  nos  ennemis ,  dit  milàdy  avec  un  sang-foid  terrible. 
Restez  où  vous  êtes ,  je  vais  vous  le  dire.  . 

Bonacieux  demeura  debout ,  muette ,  immobile  et  pâle  comme  une  statue. 
Cependant  le  bruit  devenait  plus  fort  ;  les  chevaux  ne  devaient  pas  être  à  plus 
de  cent  cinquante  pas  ;  si  on  ne  les  apercevait  pas  encore ,  c’est  que  la  route 
faisait  un  coude.  Toutefois,  le  bruit  était  si  distinct  qu’on  eût  pu  compter  les 

i 

chevaux  par  le  bruit  saccadé  de  leurs  fers.  « 

Milady  regardait  de  toute  la .  puissance  de  son  attention  ;  il  faisait  juste  assez 
clair  pour  qu’elle  pût  reconnaître  ceux  qui  venaient. 

Tout  à  coup ,  au  détour  du  chemin ,  elle  vit  reluire  des  chapeaux  galonnés  et 
flotter  des  plumes  ;  elle  compta  deux ,  puis  cinq ,  puis  huit  cavaliers;  L’un  d’eux 
précédait  tous  les  autres  de  deux  longueurs  de  cheval. 

Milady  poussa  un  rugissement.  Dans  celui  qui  tenait  la  tête  elle  reconnut  d’Ai- 
:',agnan. 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  s’écria  M“*  Bonacieux ,  qu’y  a-t^il  donc  ? 

—  C’est  l’uniforme  des  gardes  de.M.  le  cardinal;  pas  un  instant  à  perdre,  s’é¬ 
cria  milady.  Fuyons ,  fuyons  ! 

—  Oui ,  oui ,  fuyons ,  répéta  M“®  Bonacieux ,  mais  sans  pouvoir  faire  un  pas , 
clouée  qu’elle  était  à  sa  place  par  la  terreur. 

On  entendit  les  cavaliers  qui  passaient  sous  la  fenêtre. 

^  Venez  donc,  mais  venez  donc!  s’écriait  milady  en  essayant  d’entraîner  la 
jeune  femme  par  le  bras.  Grâce  au  jardin ,  nous  pouvons  fuir  encore ,  j’ai  la  clé; 
^ais  hâtons-nous ,  dans  cinq  minutes  il  sera  trop  tard.  , 

M““  Bonacieux  essaya  de  marcher,  fit  deux  pas ,  et  tomba  sur  ses  genoux. 

Milady  essaya  de  la  soulever  et  de  l’emporter,  mais  elle  ne  put  en  venir  à  bout. 
Eu  ce  moment  on  entendit  le  roulement  de  la  voiture  ,  qui ,  à  la  vue  îles  mous¬ 
quetaires  ,  partait  au  galop.  Puis  trois  ou  quatre  coups  de  feu,  retentirent.' 
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.  —  Une  dernière  fois,  voulez-vous  venir?  s’écria  milady. 

—  Ohl  mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  voyez  bien  que  les  forces. me  manquent, 
vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  marcher,  fuyez  seule. 

—  Fuir  seule!  vous  laisser  ici!  non ,  non,  non,  jamais!  s’écria  milady. 

Tout  à  coup  un  éclair  livide  jaillit  de  ses  yeux ,  elle  courut  à  la  table ,  versa 

dans  le  verre  de  Bonacieux  le  contenu  d’un  chaton  de  bague  qu’elle  ouvrit 
avec  une  promptitude  singulière. 

C’était  un  grain  rougeâtre  qui  se  fondit  aussitôt. 

Puis  prenant  le  verre  d’une  main  ferme  : 

—  Buvez ,  dit-elle ,  ce  vin  vous  donnera  des  forces  ;  buvez. 

Et  elle  approcha  le  verre  des  lèvres  de  la  jeune  femme ,  qui  but  machinale¬ 
ment. 

—  Ah!  ce  n’est  pas  ainsi  que  je  voulais  me  venger,  dit  milady. en  reposant 
avec  un  sourire  infernal  le  verre  sur  la  table  ;  mais ,  ma  foi  !  on  fait  ce  qu’on 
peut. 

# 

Et  elle  s’élança  hors  de  l’appartement. 

Bonacieux  la  regarda  fuir,  sans  pouvoir  la  suivre  ;  elle  était  comme  ces 
gens  qui  rêvent  qu’on  les  poursuit  et  qui  essaient  vainement  de  marcher. 

Quelques  minutes  se  passèrent;  un  bruit  affreux  retentissait  à  la  porte;  à 
chaque  instant  M“*  Bonacieux  s’attendait  à  voir  reparaître  milady,  qui  ne  repa¬ 
raissait  pas. 

Plusieurs  fois ,  de  terreur  sans  doute,  la  sueur  monta  froide  à  son  front  brûlant. 

Enfin  elle  entendit  le  grincement  des  grilles  qu’on  ouvrait  ;  le  bruit  des  bottes 
et  des  éperons  retentit  par  les  escaliers  ;  il  se  faisait  un  grand  murmure  de  voix 
qui  allaient  se  rapprochant  et  au  milieu  desquelles  il  lui  semblait  entendre  pro¬ 
noncer  son  nom.  ' 

Tout  à  coup  elle  jeta  un  grand  cri  de  joie  et  s’élança  vers  la  porte  ;  elle  avait 
reconnu  la  voix  de  d’ Artagnan. 

—  D’Artagnan  !  d’Artagnan  !  s’écria-t-elle ,  est-ce  vous  ?  Par  ici  ! 

—  Constance  !  Constance  !  répondit  le  jeune  homme ,  où  êtes- vous?  Mon  Dieu  I 

Au  même  moment  la  porte  de  la  cellule  céda  au  choc  plutôt  qu’elle  ne  s’ou¬ 
vrit.  Plusieurs  hommes  se  précipitèrent  dans  la  chambre  ;  M™*  Bonacieux  était 
tombée  sur  un  fauteuil  sans  pouyoir  faire  un  mouvement. 

D’Artagnan  jeta  un  pistolet  encore  fumant  qu’il  tenait  à  la  main  et  tomba  à  ge¬ 
noux  devant  sa  maîtresse  ;  Athos  repassa  le  sien  à  sa  ceinture  ;  Porthos  et  Ara- 
mis ,  qui  tenaient  leurs  épées  nues ,  les  remirent  au  fourreau. 

Oh!  d’Artagnan,  mon  bien-aimé,  d’Artagnan,  tu  viens  donc  enfin!  tu  ne 
m’avais  pas  trompée  ;  c’est  bien  toi! 

—  Oui ,  oui ,  Constance.  Réunis  enfin  ! 

—  Oh!  avait  beau  dire  que  tu  ne  viendrais  pas,  j’espérais  sourdement; 

y 

je  n’ai  pas  voulu  fuir.  Oh  !  comme  j’ai  bien  fait  !  comme  je  suis  heureuse  ! 

A  ce  moi  elle  J  Athos,  qui  s’était  assis  tranquillement,  se  leva  tout  à  coup. 

—  Elle?  qui ,  elle?  demanda  d’Artagnan. 

— ^  Mais,  ma  compagne ,  celle  qui ,  par  amitié  pour  moi,  voulait  me  soustraire 
à  mes  persécuteurs  ;  celle  qui,  vous  prenant  pour  des  gardes  du  cardinal ,  vient 
de  s’enfuir. 
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—  Votre  compagne  !  s’écria  d’Artagnan',  devenant  plus  pMé  que  le  voile  blanc 

de  sa  madtresse ;  de  quelle  compagne  voulez-vdüs  pàrler?  ■  »  '  y;  ' 

_ De  celle  dont  la  voiture  était  à  la  porté  ;  d^une  fêmirié  qui;  se  dit  vôtre  amie  ', 

d’Artagnan;  d’ùne  femme  à  qui  vous  avezitout^racônté.  ^  -  ''  ■  ’  ~ 

,  r-r  Son  nom  !  s’écria  d’Artagnan  ;  mon  Dieu  !  ne  savez-vous  .donc-  pas  son 

nom?  ■  ,  ■  ■  , 

—  Si  fait!  on  l’a  prononcé  devant  moi  ;  attendez;  mais; ’c’ést  étrange...  Aht 

mon  Dieu  !  ma  tête  se  trouble,  je  n’y  vois  plus...  ^  '  ■' 

—  A  moi  !  mes  amis,  à  moi  !  ses  mains  sont  glacées,  s’écria  d’Artagnan  ;  elle 

se  trouve  mal  Grand  Dieu  !  elle  perd  connaissancei  ^  •  .  .  .  •  .  ^ 

1 

Tandis  que  Porthos  appelait  au  secours  de  toute  la  puissance  de  sà  voix,  Ara- 
mis  courut  à  la  table  pour  prendre  un  verre  d’eau ,  mais  il  s’arrêta  en  voyant 
l’horrible  altération  du  visage  d’Athos ,  qui ,  debout  devant  la  table ,  les  cheveux 
hérissés,  les  traits  glacés  de  stupeur,  regardait  l’un  dès  verres  et' sernblait  eh 
proie  au  doute  le  plus  affreux. 

—  Oh  !  disait  Athos ,  oh!  non!  c’est  impossible  !  Dieu  ne  permettrait  pas  un 

pareil  crime  !  •  • 

—  De  l’eau  I  de  l’eau  !  criait  d’Artagnân  ;  de  l’eau  !  ;  _  ' 

;  Oh  !  pauvre  femme!  pauvre  femme!  murmurait  Athos  d’une  voix' brisée. 
Madame  Bonacieux  rouvrit  les  yeux  sous  les  baisers  de  d’Aftagnan. 

—  Elle  revient  à  elle!  s’écria  le  jeune  homme  ;  oh!  mon  Dieu ,  mon. Dieu,  je 

te  remercie  !  .  .  .  .  ^ 

—  Madame i  dit  Athos,  madame,  au  nom  du  ciel,  à  qui  ce  verre  vide?. 

.  A  moi ,  monsieur,  répondit  la  jeune  femme  d’une  voix  mourante. 

.  —  Mais  qui  vous  a  versé  le  vin  qui  était  dans  ce  verre?  :  _ 

-^EUe!  .  • 

J.  —  Mais-,  qui  donc  eLLe? 

—  Ah  !  je  me  souviens ,  dit  M“*  Bonacieux  :  la  -comtesse  de  Wintér. 

Les  quatre  amis  poussèrent  un  seul  et  même  cri,  mais  celui  d’Athos  domina 
tous  les  autres. 

;  En  ce  moment  le  visage  de  M*?'  Bonacieux  devint  livide ,  une  douleur  sourde 
la  terrassa ,  elle  tomba  haletante  dans  les  bras  de  Porthos  et  'd’Aramis.  '  ‘  • 
D’Artagnan  saisit  les  paains  d’Athos  avec  Une  angoisse  impossible  à  décrire. 

-  — Eh  quoi!  dit-il,  tu  crois?...  '  ■ 

Sa  voix  s’éteignit  dans  un  sanglot. 

—  Je  crois  tout,  dit  Athos  en  se  mordant  les  lèvres  jusqu’au  sang.  ’ 

—  D’Artagnan,  d’Artagnan,  s’écria  M“*  Bonacieux,  où  eS-tu?  ne  me  quitte 

pas ,  tu  vois  bien  que  je  vais  mourir  !  - 

D’Artagnan  lâcha  les  mains  d’Athos,  qu’il  tenait  encore  entre  ses  mains  cris¬ 
pées ,  et  courut  à  elle.  ' 

,  Son  visage  si  beau  était  tout  bouleversé,  ses  yeux  vitreux  n’avaient  déjà  plus 

de  regard ,  un  tremblement  convulsif  agitait  son  corps  ,*  la  sueur  coulait  sur  son 
front.  '  .  '  i  . 


poison 


Au  nom  du  ciel  ,  courez,  appelez,  Porthos,  Âramis;  demandez  dû  secours  ! 
Inutile,  dit- Athos,  inutile  :  au  poison  qu’elle'  verse  il  h’y  a  pas  d.e  contre- 
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—  Oui,  oui,  du  secours,  du  secours,  murmura  M™®  Bpnacieux;  du  secours  ! 

.  Puis  rassemblant  toutes  ses  forces,  elle  prit  la; tête  du  jeune  homme  entre  ses 
deux  mains,  le  regarda  un  instant  comme  si  toute  son  âme  était  passée  dans  son 
.regard,  et; avec. un  cri  sanglotant  elle  appuya  ses  lèvres  sur  les  siennesi  , 

—  Constance,, , Constance  !  s’écria  d’Artagnan. 

Un  soupir  s’échappa  de  la  bouche  de  M”"  Bonacieux,  effleurant  celle  de 
d’Artagnan  ;  ce  soupir,  c’était  cette  âme  si  chaste  et  si  aimante  qui  remontait 

au  ciel. 

» 

D’Artagnan  ne  serrait  plus  qu’un  cadavre:  entre  ses  bras. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  et  tomba  près  de  sa  maîtresse  aussi  pâle  et  aussi 
glacé  qu’elle. 

:  Porthos  pleura  !  .  Aramis  montra  le  poing  au  cielî  Athos  fit  le  signe  .  de  l.a 
croix. 

:  En  ce  moment  un  homme  parut  sur  la  porte  ,  presque  aussi  pâle  que  ceux  qui 
étaient  dans  la  chambre;  il  regarda  autour  de  lui,  vit  M®®  Bonacieux  morte  et 
d’Artagnan  évanoui.  ,  . 

.  Il  apparaissait  juste  à  cet  instant  de  stupeur  qui' suit  les  grandes  catastrophes. 

#  J 

—  Je  ne  m’étais  .pas  trompé ,  dit-il  ;  voilà  M.  d’Artagnan ,  et;  vous  êtes  ses  trois 
.amis,  MM.  Athos,  Porthos  et  Aramis.  ,  ‘ 

I 

Ceux  dont  les  noms  venaient  d’.être  prononcés  regardaient  l’étranger:  avec 
étonnement  ;  il  leur  semblait  à  tous  trois  le  reconnaître. 

•—  Messieurs ,  reprit  le  nouveau  venu ,  vous  êtes  comme  inoi  à,  la  .recherche 
d’une  femme  qui ,  ajouta-t-ril  avec  un  sourire  terrible ,  à  dû  passer  par  ici ,  car 
,j’y  vois  un  cadavre.  ' 

Les  trois  amis  restèrent  muets;:  seulement  la  voix  comme  le  visage  leur  rappe- 
-lait  un  homme  qu’ils  avaient  déjà  vu  ,  mais  ils  ne  pouvaient  se  souvenir  dans 
.quelles .circonstances.'  •  . 

—  Messieurs,  continua Tétranger,  puisque- vous  ne, voulez  pas  reconnaître  un 
homme  qui  probablement  vous  doit  la  Vie  deux  fois,,  il  faut  bien  qiie  je  me 
nomme  :  je  suis  lord  de  Winter,  le  beau-frère  de  cette  femme.  '  . 

•  Les  trois  amis  jetèrent  un  cri  de  surprise;  .  .  ■ 

Athos  se  leva  et  lui  tendit  la  main. 

—  Soyez  le  bienvenu,  milord,  dit-il,  vous, êtes  des  nôtres^ 

:  --  Je  suis  parti  cinq  heures  après  elle- de  Portsm'outh ,  dit  lord  de  Winter,  je 
suis  arrivé  trois.heures  après  elle  à  Boulogne,. je  l’ai  manquée  de  vingt  minutes 
à  Saint-Omer;  enfin,  à  Lilliers  j’ai  perdu  sa  trace.  J’allais  au  .hasard ,  m’infor- 
.mant  à  tout;  le  monde,  quand  je  vous  ai  vus, passer,  au  galop;  j’ai  reconnu 
M.  d’Artagnan,  je  vous  ai  appelés ,  vous  ne  m’avez  pas  répondu;  j’ai  voulu  vous 
-suivre  i  mais  mon  cheval  était  trop  fatigué  pour  aller  du  même  train  que  les 
„yôtres,.et  cependant -il  paraît  que ,- -malgré  la  diligence  que  vous  avez  faitê;,  vous 

•êtes  encore  .arrivés  trop: tard.  .  ’  '  ' 

Vous  voyez ,  dit  Athos  en  montrant  à  lord  de  Winter  M“®  Bonacieux  morte  et 

;;d-Artagna.n  ,que,Porthos  et  Aramis  essayaient  de  rappeler  à-la  vie. ,  - 

1—  Sont-ils  dpncjftiQrts  tous  deux  ?  demandaTr  oidement  lôrd  :de  Winter.  , .  ;  : 

—  Non ,  heureusement ,  répondit  Athos ,  M.-  d’Artagnan  n’est  qu’évanoui. 

.  . _ Ahî  tant  mieux,  dit  lord,  de  ,  Winter.  . 
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En  effet ,  en  ce  moment  d’Artàgnan  rouvrit  les  yeux. 

Il  s’arracha  des  bras  de  Porthos  et  d’Aramis  et  se  jeta  comme  un  insensé  sur  le 

corps  de  sa  maîtresse. 

Athos  se  leva ,  marcha  vers  son  ami  d’un  pas  lent  et  solennel ,  l’embrassa  ten¬ 
drement,  et,  comme  il  éclatait  en  sanglots,  il  lui  dit  de  sa  voix  si  noble  et  si 

persuasive  : 

—  Ami ,  sois  homme.  :  les  femmes  pleurent  les  morts ,  les  hommes  les 
vengent  ! 

—  Oh  !  oui ,  dit  d’Artagnan ,  oui ,  si  c’est  pour  la  venger.  Je  suis  prêt  à  te 
suivre. 

Athos  profita  de  ce  moment  de  force  que  l’espoir  de  la  vengeance  rendait  à 
son  malheureux  ami ,  pour  faire  signe  à  Porthos  et  Aramis  d’aller  chercher  la 

supérieure. 

Les  deux  amis  la  rencontrèrent  dans  le  corridor, .  encore  toute  troublée  et  tout 
éperdue  de  tant  d’évènements;  elle  appela  quelques  religieuses,  qui,  contre 
toutes  les  habitudes  monastiques ,  se  trouvèrent  en  présence  des  cinq  hommes. 

—  Madame ,  dit  Athos  en  passant  le  bras  de  d’Artagnan  sous  le  sien,  nous  aban¬ 
donnons  à  vos  soins  pieux  le  corps  de  cette  malheurëusé  femme.  Ce  fut  un  ange 
sur  la  terre  avant  d’être  un  ange  au  ciel.  Traitez-îa  comme  une  de  vos  sœurs  ; 
nous  reviendrons  un  jour  prier  sur  sa  tombé. 

.D’Artagnan  cacha  sa  figure  dans  la  poitrine  d’ Athos  et  éclata  en  sanglots. 

—  Pleure ,  dit  Athos ,  pleure,  cœur  plein  d’amour,  de  jeunesse  et  de  vie.  Hélas  ! 
je  voudrais  bien  pouvoir  pleurer  comme  toi!  - 

Et  il  entraîna  son  ami,  affectueux  comme  un  père ,  consolant  comme  un  prêtre, 
grand  comme  l’homme  qui  a  beaucoup  souffert. 

Tous  cinq ,  suivis  de  leurs  valets ,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride ,  s’avan¬ 
cèrent  alors  vers  la  ville  de  Béthune ,  dont  on  apercevait  le  faubourg,  et  ils  s’ar¬ 
rêtèrent  devant  la  première  auberge  qu’ils  rencontrèrent. 

—  Mais,  dit  d’Artag^an ,  ne  poursuivons-nous  pas  cette  femme? 

—  Plus  tard ,  dit  Athos  ;  j’ai  des  mesures  à  prendre. 

—  Elle  nous  échappera ,  reprit  le  jeune  homme ,  elle  nous  échappera ,  Athos , 
et  ce  sera  ta  faute. 

—  Je  réponds  d’elle ,  dit  Athos. 

D’Àrtagnan  avait  une  telle  confiance  dans  la  parole  de  son  ami ,  qu’il  baissa  la 
tête  et  entra  dans  l’auberge  sans  rien  répondre. 

Porthos  et  Aramis  se  regardaient ,  ne  comprenant  rien  à  l’assurance  d’ Athos.  < 

Lord  de  Winter  croyait  qu’il  parlait  ainsi  pour  engourdir  la  douleur  de  d’Ar¬ 
tagnan. 

“—  Mamtenant ,  messieurs ,  dit  Athos.,  lorsqu  il  se  fut  assuré  qu’il  y  avait  cinq 
chambres  de  libres  dans  l’hôtel ,  retirons-nous  chacun  chez  soi.  D’Artagnan  a  be¬ 
soin  d’être  seul  pour  pleurer,  et  vous  pour  dormir.  Je  me  charge  de  tout ,  soyez 
tranquilles. 

—  Il  me  semble  cependant ,  dit  lord  de  Winter,  que ,  s’il  y  a  quelques  mesures 
à  prendre  contre  la  comtesse ,  cela  me  regarde  ;  c’est  ma  belle-sœur. 

—  Et  moi ,  dit  Athos ,  c’est  ma  femme  ! 

D  Artagnan  tressaillit,  car  il  comprit  qu’ Athos  était  sûr  dé  sa  vengeance | 
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qu’il  révélait  un  pareil  secret;  Pprthos  etÂramis  se  regardèrent  en  pâlissant,  lord 
.  de  Winter  pensa  qu’Athos  était  fou. 

—  Retirez-vous  donc ,  dit  Athos ,  et  laissez-moi  faire  ;  vous  voyez  bien  qu’en 
ma  qualité  de  mari  cela  me  regarde.  Seulement,  d’Artagnan,  si  vous  ne  l’avez 
pas  perdu ,  remettez-moi  ce  papier  qui  s’est  échappé  du  chapeau  de  cet  homme , 
et  sur  lequel  est  écrit  le  nom  de  la  ville. . . 

—  Ah  1  dit  d’Artagnan ,  je  comprends  ;  ce  nom  écrit  de  sa  main... 

—  Tu  vois  bien ,  dit  Athos ,  qu’il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel. 


J 

J  ■’ 
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l’homme  au  manteau  rouge. 


■E  désespoir  d’Athos  avait  fait  place  à  ùne  dou^ 
leur  concentrée  qui  rendait  plus  lucides  encore 
les  brillantes  qualités  de  cet  homme. 

Tout  entier  à  une  seule  pensée ,  celle  de  la 
promesse  qu’il  avait  faite  et  de  la  responsabi¬ 
lité  qu’il  avait  prise ,  il  se  retira  le  dernier  dans  > 
sa  chambre  ,  pria  l’hôte  de  lui  procurer  une 
carte  de  province,  se  courba  dessus ,  interro¬ 
gea  les  lignes  tracées ,  reconnut  que  quatre 
chemins  différents  conduisaient  de  Béthune  à 
Armentières ,  et  fit  appeler  les  valets. 

Flanchet ,  Grimaud ,  Mousqueton  et  Bazin  se 
présentèrent  et  reçurent  les  ordres  Clairs ,  ponc¬ 
tuels  et  graves  d’Athos.  Ils  devaient  partir  au 
point  du  jour  le  lendemain  et  se  rendre  à  Arnaentières ,  chacun  par  une  route  dif¬ 
férente.  Flanchet,  le  plus  intelligent  des  quatre ,  devait  suivre  celle  qu’avait  prise 
la  voiture  sur  laquelle  les  trois  amis  avaient  tiré,  et  qui  était  accompagnée,  on 
se  le  rappelle,  du  domestiqué  de  Rochefort. 

Athos  mit  les  valets  en  campagne ,  d’abord  parce  que  depuis  que  ces  hommes 
étaient  à  son  service  et  à  celui  de  ses  amis ,  il  avait  reconnu  en  chacun  d’eux  des 
qualités  différentes  et  essentielles  ;  puis ,  des  valets  qui  interrogent  inspirent  aux 
paysans  moins  de  défiance  que  leurs  maûtres  et  trouvent  plus  de  sympathie  chez 
ceux  auxquels  ils  s’adressent. 

Enfin  milady  connaissait  les  maîtres ,  tandis  qu’èlle  ne  connaissait  pàs  les  va  \ 
lets.  Au  contraire ,  les  valets  connaissaient  parfaitement  milady. 

Tous  quatre  devaient  se  trouver  le  lendemain  à  onze  heures  à  l’endroit  indi¬ 
qué.  S’ils  avaient  découvert  la  retraite  de  milady,  trois  resteraient  à  la  garder, 

le  quatrième  reviendi'ait  à  Béthune  pour  prévenir  Athos  et  servir  de  guide  aux 
trois  amis. 

Ces  dispositions  prises ,  les  valets  se  retirèrent  à  leur  tour. 

Athos  alors  se  leva  de  sa  chaise,  ceignit  son  épée ,  s’enveloppa  dans  son  man- 
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:teau',  et  sortit  de  l’hôtel  :  il  était  dix  heures  à  peu  près  ;  à  dixheures  du  soir,  comme 
on  le  sait,  en  province,  les  rues  sont  peu  fréquentées.  Athos  cependant  cherchait 
visiblement  quelqu’un  à  qui  il  pût  adresser  une  question.  Enfin  il  rencontra  un 
passant  attardé ,  s’approcha  de  lui ,  lui  dit  quelques  paroles.  L’homme  auquel  il 
s’adressait  recula  avec  terreur  ;  cependant  il  répondit  aux  ^laroles  du  mousque¬ 
taire  par  une  indication.  Athos  offrit  à  cet  homme  une  demi-pistole  pour  l’accom¬ 
pagner;  mais  l’homme  refusa. 

Athos  s’enfonça  dans  la  rue  que  l’indicateur  avait  désignée  du  doigt,  mais  ar¬ 
rivé  à  un  carrefour,  il  s’arrêta  de  nouveau  visiblement  embarrassé.  Cependant 
comme ,  plus  qu’aucun  autre  lieu,  ce  carrefour  lui  offrait  la  chance  de  rencontrer 
quelqu’un,  il  s’y  arrêta.  En  effet,  au  bout  d’un  instant,  un  veilleur  de  nuit. passa. 
Athos  lui  répéta  la  même  question  qu’il  avait  déjà  faite  à  la  première  personne 
qu’il  avait  rencontrée.  Le  veilleur  de  nuit  laissa  apercevoir  la  même  terreur,  re¬ 
fusa  à  son  tour  d’accompagner  Athos  et  lui  montra  de  la  main  le  chemin  qu’il  de¬ 
vait  suivre. 

Athos  marcha  dans  la  direction  indiquée  et  atteignit  le  faubourg  situé  à  l’extré¬ 
mité  de  la  ville  opposée  à  celle  par  laquelle  lui  et  ses  compagnons  étaient  entrés. 
Là ,  il  parut  de  nouveau  inquiet  et  embarrassé ,  et  s’arrêta  pour  la  troisième  fois. 

Heureusement  un  mendiant  passa  qui  s’approcha  d’ Athos  pour  lui  demander 
l’aumône.  Athos  lui  proposa  un  écu  pour  l’accompagner  où  il  allait.  Le  mendiant 
hésita  un  instant,  mais  à  la  vue  de  la  pièce  d’argent  qui  brillait  dans  l’obscurité 
il  se  décida  et  marcha  devant  Athos. 

Arrivé  à  l’angle  d’une  rue,  il  lui  montra  de  loin  une  petite  maison  isolée ,  soli¬ 
taire ,  triste  ;  Athos  s’en  approcha ,  tandis  que  le  mendiant,  qui  avait  reçu  son  sa¬ 
laire  ,  s’en  éloignait  à  toutes  jambes.  .  , 

Athos  en  fit'  le  tour  avant  de  distinguer  la  porte  au  milieu  de  la  couleur  rour 
geâtre  dont  cette  maison  était  peinte.  Aucune  lumière  ne  paraissait  à  travers  les 
gerçures  des  contrevents ,  aucun  bruit  ne  pouvait  faire  supposer  qu’elle  fût, habi¬ 
tée  ;  elle  était  sombre  et  muette  comme  un  tombeau. 

Trois  fois  Athos  frappa  sans  qu’on  lui  répondît.  Au  troisième  coup ,  cependant, 
des  pas  intérieurs  se  rapprochèrent;  enfin  la  porte  s’entrouvrit,  et  un  homme  dé 
haute  taille,  au  teint  pâle ,  aux  cheyeux  et  à  la  barbe  noire ,  parut.. 

Athos  et  lui  échangèrent  quelques  mots  à  voix  basse ,  puis  l’homme  à  la  haute 
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taille  fit  signe  au  mousquetaire  qu’il  pouvait  entrer.  Athos  profita  à  l’instant 
‘même  de  la  permission ,  et  la  porte  se  referma  derrière  lui. 

L’homme  qu’ Athos  était  venu  chercher  si  loin  et  qu’il  avait  trouvé  avec  tant  de 
peine ,  le  fit  entrer  dans  un  laboratoire  où  il  était  occupé  à  retenir  avec  des  fils  de 
fér  les  os  cliquetants  d’un  squelette.  Tout  le  corps  était  déjà  rajusté  :  là  tête  seule 
était  poséè  sur  une  table. 

Tout  le  reste  de  Tanieublement  indiquait  que  celui  chez  lequel  on  se  trouvait 
s’occupait  de  sciences  naturelles;  il  y  avait  des  bocaux  pleins  de  serpents  ,  éti¬ 
quetés  selon .  les  espèces;  des  lézards  desséchés  reluisaient,  comme  des  éme|- 
rauàés  taillées,  dans  dé  grands  cadres  de  bois  noir.  Enfin,  dés  bottés  d’herbes 
^sauvages,  odoriférantes et  sans  doute  douées  de  vertus  inconnues  au  vulgaire 
des  hommes ,  étaient  attachées  aü  plafond  et  descendaient  dans  les  angles  de 
l’appartement. 
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Du  T6st6  V  pâS  du  fa.niill6 ,  pâs  du  SGrvitcurS'î  ï  hoinniG  à  la.  hautte  tàîllG  habitait 

seul  cette  maison.  .  / 

Athos  jeta  un  coup  d’œil  froid  et  indifférent  sur  tous  les  objets  que  nous  Ve¬ 
nons  de  décrire ,  et  sur  l’invitation  de  celui  qü'il  venait  chercher,  s’assit  près  de 

lui. 


Alors  il  expliqua  la  cause  de  sa  visite  et  le  service  qu’il  réclamait  ;  mais  à 
peine  eut-il  exposé  sa  demande,  que  l’inconnu,  qui  était  resté  debout  devant  le 
mousquetaire ,  recula  de  terreur  et  refusa.  Alors  Athos  tira  de  sa  poche  un  petit 
papier  sur  lequel  étaient  écrites  deux  lignes  accompagnées  d’ühe  signature  et 
d’un  sceau ,  et  le  présenta  à  celui  qui  donnait  trop  prématurément  ces  signes  de 
répugnance.  L’homme  à  la  grande  taille  eut  à  peine  lu  les  deux  lignes,  vu  la  si¬ 


gnature  et  reconnu  le  sceau ,  qu’il  s’inclina  en  signe  qu’il  n’avait  plus  aucune  ob¬ 
jection  à  faire  et  qu’il  était  prêt  à  obéir. 

Athos  n’en  demanda  pas  davantage ,  il  se-  leva ,  sortit ,  reprit  en  s’en  allant  le 
chemin  qu’il  avait  suivi  pour  venir,  rentra  dans  l’hôtel  et  s’enferma  chez  lui.  - 

Au  point  du  jour,  d’Aftagnan  pénétra  dans  sa  chambre  et  lui  demanda  ce  qu’il 
fallait  faire. 

Attendre ,  répondit  Athos. 

Quelques  instants  après ,  la  supérieure  du  couvent  fît  prévenir  les  mousque¬ 
taires  que  l’enterrement  de  la  victime  de  milady  aurait  lieu  à  midi.  Quant  à  l’em¬ 
poisonneuse  ,  on  n’en  avait  pés  eu  de  nouvelles.  Seulement  elle  avait  dû  fuir  par 
le  jardin ,  sur  le  sable  duquel  on  avait  reconnu  la  trace  de  sés  pas ,  et  dont  on 
avait  retrouvé  la  porte  fermée  ;  quant  à  la  clé ,  elle  avait' disparu. 

A  l’heure  indiquée ,  lord  de  Winter  et  les  quatre  amis  se  rendirent  au  couvent  : 
les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées ,  la  chapelle  était  ouverte  ;  la  grille  seule  du 
chœur  était  fermée.  Au  milieu  du  chœur,  le  corps  de  la  victime  revêtue  de  ses 
habits  de  novice  était  exposé.  De  chaque  côté  du  chœur  et  derrière  des  grilles 
s’ouvrant  sur  le  couvent  était  toute  la  communauté  des  Carmélites ,  qui  écoutait 
de  là  le  service  divin  et  mêlait  son  chant  au  chant  des  prêtres,  sans  voir  les  pro¬ 
fanes  et  sans  être  vue  d’euXi 


A  la  porte  de  la  chapelle  ,  d’Artagnan  sentit  son  courage  qui  fuyait  de  nou¬ 
veau  ;  il  se  retourna  pour  chercher  Athos ,  mais  Athos  avait  disparu. 

Fidèle  à  sa  mission  de  vengeance ,  Athos  s’était  fait  conduire  au  jardin ,  et  là, 
sur  le  sable ,  suivant  les  pas  légers  de  cette  femme  qui  avait  laissé  une  trace  san¬ 
glante  partout  où  elle  avait  passé ,  il  s’avança  jusqu’à  la  porte  qui  donnait  sur  le 
bois ,  se  la  fît  ouvrir  et  s’enfonça  dans  la  forêt. 

Alors  tous  ses  doutes  se  confirmèrent  :  le  chemin  par  lequel  la  voiture  avait 
disparu  contournait  la  forêt.  Athos  suivit  ce  chemin  quelque  temps ,  les  yeux 
fixés  sur  le  sol;  de  légères  taches  de  sang  qui  provenaient  d’une  blessure  faite  ou- 
à  1  homme  qui  accompagnait  la  voiture  en  courrier,  ou  à  l’un  des  chevaux ,  pi¬ 
quetaient  le  chemin.  Au  bout  de  trois  quarts  de  lieue  à  peu  près,  à  cinquante 
pas  de  Festubert ,  une  tache  de  sang  plus  large  apparaissait  ;  le  sol  était  piétiné 
par  les  chevaux.  Entre  la  forêt  et  cet  endroit  dénonciateur,  un  peu  en  arrière  de 
la  terre  écorchée ,  on  retrouvait  la  même  trace  de  petits  pas  que  dans  le  jardin  ; 

la  Voiture  s’était  arrêtée. 

En  cet  endroit ,  nailady  était  sortie  du  bois  et  était  montée  dans  la  voiture. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES.  497 

'i 

Satisfait  de  cette  découverte  qui  confirmait  toutes  ses  conjectures,  Alhos  re¬ 
vint  à  Thôtel  et  trouva  Flanchet  qui  Tattendait  avec  impatience. 

Tout  était  comme  l’avait  prévu  Athos. 

Flanchet  avait  suivi  sa  route ,  avait ,  comme  Athos ,  remarqué  les  taches  de 
sang;  comme  Athos,  il  avait  reconnu  l’endroit  où  les  chevaux  s’étaient  arrêtés; 
mais  il  avait  poussé  plus  loin  qu’ Athos ,  de  sorte  qu’au  village  de  Festubert ,  en 
buvant  dans  une  auberge ,  il  avait,  sans  avoir  eu  besoin  de  questionner,  appris  que 
la  veille ,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  un  homme  blessé  qui  accompagnait  une 
dame  voyageant  dans  une  chaise  de  poste,  avait  été  obligé  de  s’arrêter,'  ne  pou¬ 
vant  aller  plus  loin.  L’accident  avait  été  mis  sur  le  compte  de  voleurs  qui  au¬ 
raient  attaqué  les  voyageurs  dans  le  bois.  L’homme  était  resté  dans  le  village ,  la 
femme  avait  relayé  et  continué  son  chemin. 

Flanchet  se  mit  en  quête  du  postillon  qui  avait  conduit  la  chaise ,  et  le  retrou¬ 
va.  Il  avait  conduit  la  dame  jusqu’à  Fromelles,  et  de  Fromelles  elle  était  partie 
pour  Armentières.  Flanchet  prit  la  traverse ,  et  à  sept  heures  du  matin  il  était  à 
Armentières. 

Il  n’y  avait  qu’un  hôtel ,  -celui  de  la  poste.  Flanchet  alla  s’y  présenter,  comme 
un  laquais  sans  place  qui  cherchait  une  condition.  Il  n’avait  pas  causé  dix  mi¬ 
nutes  avec  les  gens  de  l’auberge ,  qu’il  savait  qu’une  femme  seule  était  arrivée  à 
onze  heures  du  soir,  avait  pris  une  chambre ,  avait  fait  venir  le  maître  de  l’hôtel 
et  lui  avait  dit  qu’elle  désirait  demeurer  quelque  temps  dans  les  environs. 

Flanchet  n’avait  pas  besoin  d’en  savoir  davantage.  Il  courut  au  rendez-vous , 
trouva  les  trois  laquais  exacts  à  leur  poste ,  les  amena ,  les  plaça  en  sentinelles  à 
toutes  les  issues  de  l’hôtel ,  et  revint  auprès.d’ Athos ,  qui  achevait  de  recevoir  les 
renseignements  de  Flanchet  lorsque  ses  amis  rentrèrent. 

Tous  les  visages  étaient  sombres ,  même  le  doux  visage  d’ AramiS. 

—  Que  faut-il  faire?,  demanda  d’Artagnan.  ...  v- 
—  Attendre ,  répondit  Athos. 

Chacun  sé  retira  chez  soi. , 

A  huit  heures  du  soir,  Athos  donna  l’ordre  de  seller  les  chevaux ,  et  fit  préve¬ 
nir  lord  de  Wintér  et  ses  amis  qu’ils  eussent  à  se  préparer  pour  l’expédition. 

En  un  instant  tous  cinq  furent  prêts.  Chacun  visita  ses  armes  et  les  mit  en  état. 
Athos  descendit  le  pernier  et  trouva  d’Artagnan  déjà  à  cheval  et  s’impatientant. 
Patience ,  dit  Athos ,  il  nous,  manque  encore  quelqu’un. 

Les  quatre  cavaliers  regardèrent  autour  d’eüx  avec  étonnement,  car  ils  cher¬ 
chaient  inutilement  dans  leur  esprit  quel  était  ce  quelqu’un  qui  pouvait  leur  man- 

quer. 

En  ce  moment  Flanchet  amena  le  cheval  d’ Athos.  Le  mousquetaire  sauta  légè¬ 
rement  en  selle. 

—  Attendez-moi,  dit-il,  je  reviens. 

'  Et  il  partit  au, galop. 

Un  quart  d’heure  après ,  il  revint  effectivement  accompagné  d’un  homme  mas¬ 
qué  ét  enveloppé  d’un  grand  manteau  rouge. 

'  Lord  de  Winter  et  les  trois  mousquetaires  s’interrogèrent  du  regard.  d’en¬ 
tre  eux  ne  put  renseigner  les  autres  j  car  tous  ignoraient  ce  qu’était  cet  homme. 
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A  neuf  heures,  guidée  par  Planchetv  la  petite' caValdàaésë  mit  éh' route,  pre- 
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LE  JUGEMENT. 


'ÉTAIT  une  nuit  orageuse  et  sombre  ;  de  gï\3e 
nuages  couraient  au.  ciel ,  voilant  la  clarté  des 
étoiles ,  la  lune  ne  devait  se  lever  qu’a  minuit. 

Parfois ,  à  la  lueur  d’un  éclair  qui  brillait  à 
l’horizon  ,  on  apercevait  la  route  qui  se  dérou¬ 
lait  blanche  et  solitaire,  puis  l’éclair  éteint,  tous 
rentrait  dans  l’obscurité. 

A  chaque  instant  Athos  invitait  d’Artagnan, 
toujours  à  la  tête  delà  petite  troupe,  à  reprendre 
son,  rang  qu’au,  bout  d’un  instant  il  abandon¬ 
nait  4^  nouveau.,  Il  n’avait .  qu’une  pensée, 
c’était  d’aller  en  avant,  et  il  allait. 

On  traversa  en,  silence  le  village  de  Festu- 
bert ,  où  était  resté  le  domestique  blessé ,  puis  on  longea  le  bois  de  Richebourg. 
Ar^vé  àHerlier,  Plançhet,  qui^dirigeait  toujours  la  colonne,  prit  à  gauche. 

Plusieurs  fois ,  soit  lord  de  Winter,  s^oit  PorthoÀ,  soit  Araniis ,  avaient  essayé 
d’adresser  la  parole  à  l’homme  au  manteau  rouge  ;  niais,  à  .chaque  intêirogation 
qui  lui  avait  été  faite  il  s’était  incliné  sans  répondre.  LéS  voyageurs  avaient  alors 
compris  qu’il  y  avait  quelque  raison  pour  qué'i’inconnü  gardât  lé  silence ,  et  ils 
avaient  cessé  de  lui  adresser  la  parole.  '  , 

,  DlailleufS  ;!! orage. grossissait,  les  éclairs  se  succédaient  rapidement,  lé  ton¬ 
nerre  commençait  à  gronder,  et  le  vent,  'précurseur  de  l’ouragan ,  sifflait  dans 
la  plaine.  ' 

La  cavalcade  prit  le' grand  trot. 

Un  peu  au-delà  de  Rrbihelles  ,  l’orage  éclata.  On  déploya  les  mantéaüxj-il  res¬ 
tait  ëncoré  trois  lieùéà  à  faire  ;  On  lés  fit  sous  des  torrents  de  pluie. 

D’Artàgnan  avait  ôté  son  feutre  et  n’avait  pas  mis  son  manteau  ;  il  trouvait 
plaisir- à  laisser  ruissèlër  l’eati  sur  son  front  brûlant  et  sur  son  corps  'agité  de 
frissons  fiévreux. 

Au  moment  ou  la  petite  troùpé  avait  dépassé  Goskal  et  allait  arriver  à  la  poste, 
ùn  liomimé  abrité  sous  ün' arbre  sé  détacha  du  tronc  avec  leqpiel  il  était  resté 
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confondu  dans  l’obscurité ,  et  s’avança  jusqu’au  milieu  de  la  route,  mettant  son 

doigt  sur  ses  lèvres.  ,  . 

Athos  reconnut  Grimaud. 

—  Qu’y  a-t-il  donc?  s’écria  d’Artagnan ;  aurait-elle  quitté  Armentières? 
Grimaud  fit  de  la  tête  un  signe  affircnatif.  D’Artagnan  grinça  des  dents. 

—  Silence ,  d’Artagnan!  dit  Athos  :  c’est  moi  qui  me  suis  chargé  de  tout ,  c’est 

donc  à  moi  d’interroger  Grimaud. 

—  Où  est-elle  ?  demanda  Athos. 

Grimaud  étendit  la  main  dans  la  direction  de  la  Lys. 

—  Loin  d’ici  ?  demanda  Athos. 

Grimaud  présenta  à  son  maûtre  son  index  plié. 

—  Seule  ?  demanda  Athos. 

Grimaud  fit  signe  que  oui. 

— Messieurs,  dit  Athos,  elle  est  à  une  demi-liéue  d4ci  ',  dans  la  direction  de  la 
rivière. 

—  C’est  bien ,  dit  d’Artagnan  ;  conduis-nous ,  Grimaud.  . 

Grimaud  prit  à  travers  champs  et  servit  de  guide  à  la  cavalcade. 

Au  bout  de  cinq  cents  pas  à  peu  près ,  on  trouva  un  ruisseau  que  l’ori  traversa 
à  gué. 

A  la  lueur  d’un  éclair,  on  aperçut  le  village  d’Erquinheiïn.  , 

—  Est-ce  là  ?  demanda  d’Artagnan. 

Grimaud  secoua  la  tête  en  signe  de  négation. 

— ^  Silence  donc  !  dit  Athos. 

,  i 

Et  là  troupe  continua  son  chemin.  .  * 

Un  autre  éclair  brilla;  Grimaud  étendit  le  bras,  et  à  la  lueur  bleuâtre  du  ser¬ 
pent  de  feu ,  on  distingua  une  petite  maison  isolée  au  bord  de  la  rivière ,  à  cent 
pas  d’un  bac. 

Une  fenêtre  était  éclairée. 

—  Nous  y  sommes ,  dit  Athos. 

En  ce  moment  un  homme  couché  dans  un  fossé  se  leva  ;  c’était  Mousqueton. 
Il  montra  du  doigt  la  fenêtre  éclairée. 

: —  Elle  est  là ,  dit-il. 

—  Et  Bazin  ?  demanda  Athos. 

Tandis  que  je  gardais  la  fenêtre ,  il  gardait  la  porte. 

• —  Bien ,  dit  Athos ,  vous  êtes  tous  dè  fidèles  serviteurs. 

Athos  sauta  à  bas  de  son  cheval  „  dont  il  remit  la  bride  aux  mains  de  Grimaud, 
et  s’avança  vers  la  fenêtre,  après  avoir  fait  signe  au  reste  de  sa  troupe  de  tour¬ 
ner  du  côté  de  la  porte.  ■ 

La  petite  maison  était  entourée  d’une  haie  vive  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut. 
Athos  franchit  la  haie,  parvint  jusqu’à  la  fenêtre,  privée  de  contrevents,  mais 
dont  les  denii-rideaux  étaient  exactement  tirés. 

fi  monta  sur  le  rebord  de  pierre,  afin  que  son  œil  pùt  dépasser  la  hauteur  des 
rideaux. 

A  la  lueur  d  une  lampe ,  il  vit  une  femme  enveloppée  d’une  mante  de  côüleur 
sombre ,  assise  sur  un  escabeau  près  d’un  feu  mourant:  Ses  coudes  étaient  posés 
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îur  une  mauvaise  table ,  et  elle  appuyait  sa  tête  dans  ses  deux  mains ,  blanches 
comme  Tivoire. 

On  ne  pouvait  distinguer  son  visage,  mais  un  sourire  sinistre  passa  sur  les 
lèvres  d’Athos.  Il  n’y  avait  pas  à  s’y  tromper  :  c’était  bien  celle  qu’il  cherchait. 

En  ce  moment  un  cheval  hennit.  Milady  releva  la  tête ,  vit  collé  à  la  vitre  le 
visage  pâle  d’Athos  et  poussa  un  cri. 

Athos  comprit  qu’il  était  reconnu ,  poussa  la  fenêtre  du  genou  et  de  la  main  ; 
la  fenêtre  céda ,  les  carreaux  se  rompirent,  et  Athos,  pareil  au  spectre  de  la  ven¬ 
geance,  sauta  dans  la  chambre.  Milady  courut  .à  la  porte  et  l’ouvrit.  Plus  pâle  et 
plus  menaçant  encore  qu’Athos ,  d’Artagnan  était  sur  le  seuil, 

Milady  recula  en  poussant  un  cri  ;  d’Artagnan ,  croyant  qu’elle  avait  quelque 
moyen  de  fuir,  et  craignant  qu’elle  ne  leur  échappât,  tira  un  pistolet  de  sa  cein¬ 
ture  ;  mais  Athos  leva  la  main. 

—  Remets  cette  arme  à  sa  place ,  d’Artagnan ,  dit-il  ;  il  importe  que  cette 
femme  soit  jugée  et  non  assassinée.  Attends  encore ,  d’Artagnan ,  et  tu  seras  sa¬ 
tisfait  !  Entrez ,  messieurs. 

D’Artagnan  obéit ,  car  Athos  avait  la  voix  solennelle  et  le  geste  puissant  d’un 
juge  envoyé  par  le  Seigneur  lui-même.  Derrière  d’Artagnan  entrèrent  Porthos, 
Aramis ,  lord  de  Winter  et  l’homme  au  manteau  rouge. 

Les  quatre  valets  gardaient  la  porte  et  la  fenêtre. 

Milady  était  retombée  sur  son  siège ,  les  mains  étendues  comme  pour  conjurer 
cette  terrible  apparition.  En  apercevant  son  beau-frère ,  elle  jeta  un  cri  terrible. 

—  Que  demandez-vous  ?  s’écria  milady. 

—  Nous  demandons,  dit  Athos,  Anne  de  Breuil,  qui  s’est  appelée  d’abord  la 
comtesse  de  la  Fère,  puis  lady  de  Winter,'  baronne  ,  de  Sheffield. 

—  C’est  moi,  murmura-t-elle  au  comble  de  l’étonnement.  Que  me  voulez- 
vous  ? 

—  Nous  voulons  vous  juger  selon  vos  crimes,  dit  Athos.;  vous  serez  libre  de 

vous  défendre  ;  justifiez-vous  si  vous  pouvez.  Monsieur  d’Artagnan ,  à  vous  d’ac¬ 
cuser  le  premier.  ,  - 

D’Artagnan  s’avança. 

^Devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  dit-il,  j’accuse  cette  femme  d’avoir 
empoisonné  Constance  Bonacieux ,  morte:  hier  soir. 

Il  se  retourna  vers  Porthos  et  vers  Aramis. 

h 

— Nous  attestons,  dirent  d’un  seul  mouvement  les  deux  mousquetaires. 

D’Artagnan  continua  : 

—  Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  j’accuse  cette  femme  d’avoir  voulu 
m’empoisonner  moi-même  dans  du  vin  qu’elle  m’avait  envoyé  de  Villeroy  avec 
une.  fausse  lettre ,  comme  si  le  vin  venait  de  mes  amis.  Dieu  m’a  sauvé  ;  mais  un 
homme  est  mort  à  ma  place ,  qui  s’appelait  Brisempnt. 

Nous  attestons ,  dirent  de  la  même  voix  Porthos  et  Aramis. 

—  Devant  Dieu  et  devant  les, hommes,  poursuivit  d’Artagnan ,  j’accuse  cette 
femme  de  m’avoir  poussé  au  meurtre  du  baron  de  Wardes ,  et  comme  personne 
n’est  là  pour  attester  la  vérité  de:  cette  accusation ,  je  l’atteste ,  moi.  J’ai  dit,  , 

Et  d’Artagnan  passa  de  l’autre  côté  de  la  chambre  avec  Porthos  et  Aramis. 

-T-  A  vous ,  .milord dit  Athos.  ■  .  ,  - 
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Le  baron  s’approcha'ii  son  toUn  ;,  ’  n  .  /■:?  'ï-r  ’/rr;::  ’ 

_ Devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  dit-il ,  j’accuse  cettQ  femme, d’àvpîr,  fait 

assassiner  le  duc  de  Buckingham.:  \  !  ; 

-^Lè  duc.  dè  Buckingham  assassiné  irs’4ç]:îèrent:  d’un  vseul;îCri  tous;  leS;.as- 

_ Oui,  dit  le  baron,  assassiné  !  Sur  la  lettré'idîavis  cfue  vous  m  aviez  écrite.,. 

j’avais  fait  arrêter  cette  femme  et  je  l’avais  donnée  en-garde  à  un  loyal  serviteur; 
elle  a  corrompu  cet  homme ,  elle  lui  a  mis  le  poignard  à  la  maîri ,  e^le  lui  a  fmt 
tuer  lé  duc  ,  et  dans  ce  moment  peut-être  Feltoh  paie  de  sà  tête  le  Crime  .de  cette 

furie,  '  ■ 

Un  frémissement  courut  parmi  les  juges  à:la  révélation  de  ces  crimes  encore 


inconnus. 

— Ce  n’est  pas  tout  ,  reprit  lord  de  Winter  :  mon  frère  qui  vous  avait  faite  son 
héritière,  est  mort  en  trois  heures  d’unè  étrange  maladie ,  qui  laisse  des.  taches 

Ihides  sur  tout  le  corps.  Ma  sœur,  comment  votre  mari  est-il  mort  ?  - 

—  Horreur  !  s’écrièrent  Porthos  et  Aramis.  .  ,  .  ' 

—  Assassin  de  Buckingham ^  assassin  de  Felton,  assassin,  dè  mon  frère;  je 

demande  justice  contre  vous,  et  déclare  que  si-on'neme  la  fait  pas ,  je  me  la 
ferai  !  ■'  r--  ■  r-  ■ 

'  ■■  -M- 

Et  lord  de  Winter  alla  se  ranger  près  de  d’Artagnan,  laissant  la  place  libre  ;à 

■*  .  ,  -  , 

uni  autre  accusateur.  i  -  . 

Rîilady  laissa  tomber  son  front  dans  ses  deux  mains  ét  essaya  de  rappeler  sesj 
idées  confondues  par  un  vertige  mortel.  ;  ; 

—A  mon  tour,  dit  Athos,  tremblant  lui-même  comme  le  lion  tremble  à.  l’as¬ 
pect  d’un  serpent  ;  à  mon  tour.  J’épousai  cette  jeune  femme  quand  elle  était  jeune: 
fille  ;  je  l’épousai  malgré  toute  ma  famille  ;  je  lui  donnai  mon  bien;  je  lüi  donnai 
mon  nom ,  et  un  jour  je  m’aperçus  que  cette  femme  était  flétrie  ;  cette  femme 
était  marquée  d’une  fleur  de  lys  sur  l’épaulé  gauche.  '  -  . 

—  Oh  !  dit  milady  en  sé  levant,  jé  défie  de  retrouver  le  tribunal  qui  a  pro¬ 
noncé  sur  moi  cette  sentence  infâme  ;  je  défie  de  retrouver  celui  qui  l’a  exécutée*  - 

—  Silence  !  dit  une  voix.  A  ceci ,  c’est  à  moi  de  répondre  !  .  .  : 

Et  l’homme  au  manteau  rouge  s’approcha  à  son  tour. 

—  Quel  est  cet  homme,  quel  est  cet  homme? ' s’écria  milady  suffoquée  par  la 

terreur,  et  dont  les  cheveux  se  dénouèrent  et  se  dressèrent  sûr  sa  tête  livide 
ïomme  s’ils  eussent  été  vivants.  .  û  .  ,  ■ ,  ,  .  .  .  .  ;  ' 


Tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  cet  homme,  car  à  tous  .  excepté  à’ Athos,  il 
était. inconnu.  .  ■ 

Encore  Athos  le  regardait-il  avec  autant  de  stupéfaction- que  les  âutrés ,  car  il 
ignorait  comment  il  pouvait  se  trouver  mêlé  ên  quelque  choseà- l’horrible  drame 
qui  se  dénouait  en  ce  moment. 


Après  s’être  approché  de  milady  d’un  pas  lent  et  solennel  ;  et  de  manière  à  ce 
ijue  la  tdble  seule  le  separat  d’elle ,  l’inconnu  ôta  Soii  masque.  —  ■ 

Milady  regarda  quelque  temps  âvèc  une  terreur  croissante  ce  visage  pâle ,  en¬ 
cadré  de  cheveux  et  de  favoris  noirs  ,■  êt  dont  la  seule  expression  était  une  im¬ 
passibilité  glacée;  puis,  tout  à  coup  ;  .  ,  ■  f' ■ 

Oh  !  non ,  non ,  dit-elle  en  se  levant  et  en  reculant  jusqu’au  iûur;  non  j  c’est 
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une  apparition  infernale  !  ee  n’est  pas  lui  1  A  moi  !;  à  moi  !  s’écria-t-elle  d’une  voix 
rauque  et  en  se  retournant  vers  la  muraille  .  pomme  si  elle  eût  pu  s’y  ouvrir  un 
passage  avec. ses  mains.  .  , ,,, 

— -Mais  qui  êtes-vous  -donc  ?  s’ écrièrent  tous  les  témoins  de  cette  scène. 

—  Demandez4e,  à  cette  femme,  dit-Dhomme  au  manteau  rouge,  car  voqs 
voyez  bien  qu’elle  m’a  reconnu ,  elle. 

—  Le  bourreau  de  Lille  !  le  bourreau  de  Lille  !  s’écria  milady  en  proie  à  qnq 
terreur  insensée  et  se  cramponnant  des  mains  à  la  muraille  pour  ne  pas  tomber, 

Toutle  monde  s’écarta  i  et  l’homme  iau  manteau  rouge  resta  seul  debout  au  ipL 
lieu  de  la  salle.  '  . 

—  Oh  !  grâce  !  grâce  !  pardon  !  cria  la  misérable  en  tombant  à  genoux. 

L’inconnu  laissa  le  silence  se  rétablir. 

—  Je  vous  le  disais  bien,  qu’elle  m’avait  reconnu,  reprit-il.  Oui,  je  suis  le 

bourreau  de  la  ville  de  Lille,  et  voici  mon  histoire.  .  _ 

Tous  les  yeux  étaient  fixés,  sur  cet  homme ,  dont  on  attendait  les  paroles  avep 
une  avide  anxiété. 

r-^’Cette  jeune  femme  était  autrefois  une  jeune  fille  aussi  belle  qu’elle  est  belle 
aujourd’hui;  elle  était  ireligieuse  au  couvent  des  bénédictines  de  Templeinar* 
Un  jeune  prêtre  au  cœur  simple  et  croyant  desservait  l’église  de  ce  couvent  ;  elle 
entreprit  de  le  séduire  et  y  réussit.  Elle  eût  séduit  un  saint. 

;Leürs  vœux  à  tous  deux  étaient  sacrés ,  irrévocables  ;  leur  liaison  ne  pouvait 
durer  longtemps  sans  les  .perdre  tous  deux., Elle  obtint  de  lui  qu’ils  quitteraient 
le  pays  ;  mais ,  pour  quitter  le  pays ,  pour  fuir  ensemble ,  pour  gagner  une  autre 
partie  de, la  France  où  ils  pussent  vivre  tranquilles,  parce  qu’ils  seraient  incon- 
nus\  il  fallait  de  l’argent  :  ni  l’un  ni  l’autre  n’en  avaient.  Le  prêtre  vola  les  vasep 

sacrés,  leS  v^dit;  mais  conune  ils  s’apprêtaient  à  partir,  ils  furent.arrêtéstpqs 

—  .  * 

deux. 

I 

Huit  jours  après ,  elle  avait  séduit  le  fils  du  .geôlier  et  s’était  sauvée.  Le  jeune 
prêtre  fut  condamné  à  dix  ans  de  fer  et  à  la  flétrissure.  J’étais  le  bourreau  dp  la 
ville  de  Lille  ,  comme  dit  cette  femme.  Je  fus  obligé  de  marquer  le  coupable,  et 
le  coupable ,  messieurs  ;  c’était  mon  frère  !  _ ,  .  ^ 

Je  jurai  alors  que  cette  femme  qui  l’avait  perdu ,  qui  était  plus  que  sa  complice, 
puisqu’elle  l’avait  poussé  au  crime ,  partagerait  au  moins  le  châtiment.  Je  me 
doutai  du  lieu  où  elle  était  cachée,  je  la  poursuivis ,  je  l’atteignis,  je  la  garottai , 
et  je  lui  imprimai  là  même  flétrissure  que  j’avais  imprimée  à  mon  frère. 

Le  lendemain  de  mon  retour  à  Lille,  mon  frère  parvint  à  s’échapper  à  son 
tour  ;  on  m’accusa  de  complicité  et  l’on  me  condamna  à  rester  en  prison  à  sa 
place  tant  qü’il  ne  se  serait  pas  constitué  prisonnier.  Mon  pauvre  frère  ignorait 
ce  jugement ,  il  avait  rejoint  cette  femme;  ils  avaient  fui  ensemble  dans  le  Berry, 
et  là  il  avait  obtenu  une  petite  cure.  Cette  femme  passait  pour  sa  sœur. 

Le  seigneur  de  la  terré  où  était  située  l’église  du  curé  vit  cette  prétendue  sœur 
et  en  devint  amoureux ,  amoureux  au  point  qu’il  lui  proposa  de  l’épouser.  Alors 
elle  quitta  celui  qu’elle  avait  perdu  pour  celui  qu’elle  devait  perdre  et  devint 

la  comtesse  de  La  Fère. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Athos,  dont  c’était  le  véritable  nom  ,  et  qui 
fit  signe  dé  la  tête  que  tout  ce  qu’avait  dit  le  bourreau  était  vrai. 
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:  ^  Alors ,  rëprit  cèiüi-ci  /  fou,  désespéré  .  décidé'  à'  sé  débàifassèr  d'une  exis¬ 
tence  à  laquelle  elle  avait  tout  enlevé,  honneur  et  bonheur,  mon  pauvre'  frère 
revint  à  Lille,  et  apprenant  l’arrêt  qui  m’avait  condamné  à  sa  place ,  sé  consti¬ 
tua  prisonnier  et  se  pendit  le  iüêroe  soir  au  soupirail  de  sOn  cachoL  .  ^  . 

Au  reste ,  c’est  une  justice  a  leur  rendre,  ceux  qui  m’avaient '  condamné  me 
tinrent  parole.  A  peine  l’identité  du  cadavre  fut-elle  constatée ,  qu  on  me  rendit 
ma  liberté.  Voilà  le  crime  dont  je  l’accuse ,  voilà  la  cause  pour  laquelle  je  l’ai 


marquée. 

—  Monsieur  d’Artàgnan ,  dit  Athos ,  quelle  est  la  peine  que  Vous  réclamez 

* 

contre  cette  femme  ? 

—  La  peine  de  mort  !  répondit  d’Artagnan. 

—  Milord  de  Winter,  continua  Athos,  quelle  est  la  peine  que  vous  réclamez 

contre  cette  femme  ?  , 

—  La  peine  de  mort  !  reprit  lord  de  Winter. 

—  Messieurs  Pôrthos  et  ÀramiS ,  reprit  Athos ,  vous  qui  êtes  ses  juges ,  quelle 
est  la  peine  que  vous  portez  contre  cette  femme  ? 

—  La  peine  de  mort  !  répondirent  d’une  voix  sourde  les  deux  mousquetaires. 
Milady  poussa  ,un  hurlement  affreux,  ét  fit  quelques  pas  vers  ses  juges  en  se 

traînant  sur  ses  genoux.  .  . 

Athos  étendit  la  main  vers,  elle. 

—Anne  de  Bréüil,  comtesse  de  La  Fère,  milady  de  Winter,  diHl,  vos  criines 
ont  lassé  les  hommes  sur  la  terre  et  Dieu  dans  le  ciel.  Si  vous  savez  quelque 
prière,  dites-la,  car  vous  êtes  condamnée  et  vous  allez  mourir.  ' 

A  ces  paroles,  qui  ne  lui  laissaient  aucun  espoir,  milady  se  releva  de  toute  sa 
hauteur  et  voulu  parler  ;  mais  les  sons  lui  manquèrent.  Elle  sentit  qu’une  main 
puissante  et  implacable  la  saisissait  par  les  cheveux  et  l’entraînait  aussi  irrévo¬ 
cablement  que  la  fatalité  entraîne  l’homme.  Elle  ne  tenta  donc  pas  même  de  faire 
résistance  et  sortit  de  la  chaumière.  .  ' . 


Lord  de  Winter,  d’Artagnan,  Athos,  Porthos  et  Aramis  en  sortirent  derrière 
elle  ;  les  valets,  suivirent  leurs  maîtres ,  et  la  chambre  resta  solitaire  avec  sa  fe¬ 
nêtre  brisée,  sa  porte  ouvérte  et  sa  lampe  fumeuse  qui  brûlait  tristement  sur  la 
table.  -  -  .  , 


] 
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l’exécution. 


L  était  minuit  à  peu  près  ;  la  lupe ,  échancrée 
par  sa  décroissance  et  ensanglantée  par  les 
dernières  traces  de  l’orage,  se  levait  der¬ 
rière  la  petite  ville  d’Armentières ,  qui  dé¬ 
tachait  sur  sa  lueur  blafarde  la  silhouette 
sombre  de  ses  maisons ,  et  le  squelette  de 
son  haut  clocher  découpé  à  jour;  en  face  la 
Lys  roulait  ses  eaux  pareilles  à  une  rivière 
d’étain  fondu  ,  tandis  que -sùr  l’autre  rive 
envoyait  la  masse  noire  des  arbres  se  pro¬ 
filer  sur  un  ciel  orageux  envahi  par  de  gros 
miages  cuivrés  qui  faisaient  une  espèce  de 
crépuscule  au  milieu  de  la  nuit.  A  gauche 
s’élevait  un  vieux  moulin  abandonné ,  aux  ailes  immobiles ,  dans  les  ruines  du¬ 
quel  une  chouette,  faisait  entendre  son  cri  aigu',  périodique  et  monotone.  Ça  et 
là ,  dans  la  plaine ,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin  que  suivait  le  lugubre  cortège, 

k-  I 

apparaissaient  quelques  arbres  bas  et  trapus  qui  semblaient  des  nains  difformes 
accroupis  pour  guetter  les  hommes  à  cette  heure  sinistre. 

De  temps  en  temps  un  large  éclair  ouvrait  l’horizon  dans  toute  sa  largeur, 
serpentait  au-dessus  de  la  masse  noire  des  arbres  et  venait ,  comme  un  effrayant 
cimeterre  couper  le  ciel  et  l’eau  en  deux  parties.  Pas  un  souffle  dé  vent  ne  pas¬ 
sait  dans  l’atmosphère  alourdie ,  un  silence  de  mort  écrasait  toute  la  nature ,  le 
sol  était  humide  et  glissant  de  la  pluie  qui  venait  de  -tomber,  et  les  herbes ,  ra¬ 
nimées,  jetaient  leur  parfum  avec  plus  d’énergie.  , 

Deux  -valets  traînaient  milàdy,  qu’ils  tenaient  chacun  par  un  bras.  Le  bourreau 
.  marchait  derrière  ;  lord  de  Winter,  d’Artagnan,  Athos,  Porthos  et  Afamis  mar¬ 
chaient  derrière  le  bourreau.  ,  ,  ^ 

Flanchet  et  Bazin  venaient  les  derniers 

Les  deux  valets  conduisaient  milady  du  côté  de  la  rivière  :  sa  bouche  était 
muette  ;  inais  ses  yeux'  parlaient  avec  leur  inexprimable  éloquence  ;  suppliant 
.  tour  à  tour  chacun  de  céux  qu’elle  regardait. 

'  I 
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Comme  elle  se  trouvait  de  quelques  pas  en  avi^t  ;  elle  dit  aux  valets  : 

—  Mille  pistoles  à  chacun  de  vous  si  vous  protégez  ma  fuite  ;  mais  si  vous  me 
livrez  à  vos  maîtres,  j’ai  ici  près  des  vengeurs  qui  vous  feront  payer  cher  ma 

mort.  ' 

Grimaud  hésitait ,  Mousqueton  tremblait  de  tous  ses  membres. 

Athos,  qui  avait  entendu  la  voix  de  milady ,  s’approcha  vivement  ;  lord  de 

Winter  en  fit  autant.  J 

■ —  Renvoyez  ces  valets ,  dit-il  ;  elle  leur  a  parlé ,  ils  ne  sont  plus  sûrs. 

On  appela  Flanchet  et  Bazin,  qui  prirent  la  place  de  Grimaud  et  de  Mousqueton. 

Arrivée  au  bord  de  l’eau,  le  bourreau  s’approcha  de  milady  et  lui  lia  les  pieds 

f 

et  les  mains. 

Alors  elle  rompit  le  silence  pour  s’écrier  ^  j- 

—  Vous  êtes  des  lâches,  vous  êtes  de  misérables  assassins,  vous  vous, mettez 
à  dix  pour  égorger  une  pauvre  femme  ;  prenez  garde ,  si  je  ne  suis  pas  secourue, 
je  serai  vengée  !... 

—  Vous  n’êtes  pas  une  femme ,  dit  froidement  Athos ,  vous  n’appartènez  pas  à 

l’espèce  humaine  :  vous  êtes  un  démon  échappé  de  l’enfer  et  que  nous  allons  y 
faire  rentrer.  ,  ; 

— f  Oh!  messieurs  les  hommes  vertueux,  ditmiladyi  faites  attention  que  celui 
de  vous  qui  touchera  un  cheveu  ,  de  ma  tête  est  à  son  tour  un  assassin. 

— Le  bourreau  peut  tuer  sans  être  pouf  cela  un  assassin ,  madame,  dit  l’hOmme 
au  manteau  én  frappant  sur,  sa  large  épée  :  c’est  le  dernier  juge ,  voilà  tout. 
Nachrichterj,  comme  disent  nos  voisins  les  Allemands. 

Et  comme  il  la  hait  en  disant  ces  paroles,- milady  poussa  deux  ou  trois  cris 
sauvages  qui  firent  un  effet  spmbre  et  étrange  en  s’envolant  dans  la  nuit  et  ep  se 
perdant  dans  les  profondeurs  dii  bois, 

'  J  '  J  T 

Mais  si  je  suis  coupable,  si  j’ai  commis  les  crimes  dont  vous  m’accusez, 
hurlait  milady,  conduisezrmoi  deyant  un  tribunal,  vous  n’êtes  pas  des  juges, 
vous,  pour  me  condamner. 

Je  vous  ai  proposé  Tyburn,  dit  milord  de  VVinter,  pourquoi  h’avez-voüs 
pas  voulu  ?  •  .  ;  ’  ,  - 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  mourir,  s’écria  milady  en  se  débattant, -parce  que 

je  suis  trop  jeune  pour  mourir  !  ^  • 

-^La  femme,  que  vous  avez  empoisonnée  à  Béthune  était  plus,  jeune  encore 
que. vous,  madame,  et  cependant  elle  est  morte,  dit  d’Artagnan.  ,  - 

J’entrerai  dans  un  cloître ,  je  me  ferai  religieuse  j  dit  milady.  ■  >  ,  . 

-r^.Vous  étiez  dans  un  cloître,  dit  le  bourreau,  et  vous  eu  êtes  sortie  pour 
perdre  mon  frère.  ;  ,  ,  '  ,  ,  . 

Milady  poussa  un  cri  d’effroi  et  tomba,  sur  , ses  .genoux, 

Le  bourrea.u  la  souleva  sous  les  bras  et  voulut  l’emporter  vers  le  bateau. 

;  Oh  !  mon  Dieu!,  cria-t-relle,  mon  Dieu! -allez-vous  donc- me  noyer  ! 

^  Ces  cris  avaient  quelque  chose  de  si  déchirant,  que  d’Artagnan,  qui  d’abord 
était  le  plus  acharné  à  la  poursuite  de  milady,  se  laissa  aller  sur  une  souche  et 
pencha  sa  tête ,  se  bouchant  les  oreilles  avec  les  paumes' de,  ses; mains,  et  cepen¬ 
dant,  malgré  cela,  il  l’entendait  encore  menacer  et  crier...  ,  , 

D  Artagnan  était  le  plus  jeune  de  tous  ces  hoimmês lé.  cœur  .lui  manqua.  ■ 
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Oh  !  je  ne  puis  voir  cet  affreux  spectacle,  dit-il  ;  je  ne  puis  consenti)'  à  ce 
que  cette  femme  meure  ainsi; 

^  ^  I  '  I  H  1  .  I 

Milady  avait  entendu  ces  quelques  mots,  et  elle  s’était  reprise  à  une  lueur 
d’espérance, 

—  D’Ârtagnan  !  d’Artagnan  !  cria-t-elle,  souvieris-toi  que  je  t’ai  aimé! 

Le  jeune  homme  se  leva  et  fit  un  pas  vers  elle. 

Mais  Athos  tira  son  épée ,  et  se  mit  sur  son  chemin. 

-^Si  vous  faites  un  pas  de  plus,  d’Artagnan,  dit- il,  nous  croiserons  le  fer  en¬ 
semble.  , 

D’Artagnan  tomba  à  genoux  et  piria.  .  :  ' 

—  Allons  !  continua  Athos,  bourreau,  fais  ton  devoir. 

Volontiers ,  monseignêur,  dit  -le  bourreau ,  car,  aussi  vrai  que  je  suis  bon 
catholique ,  je  crois  fermement  être  juste  en  accomplissant  ma  fonction  sur  cette 
femme. 

C’est  bien.  !  ■ 

—  Athos  fit  un  pas ’rers  milady.' 

—  Je  vous  pardonne ,  dit-il ,  le  mal  que  vous  m’avez  fait  ;  je  vous  pardonne 
mon  avenir  brisé ,  mon  honneur  perdu,  mon  amour  souillé  et  mon  salut  à  jamais 
compromis  par  le  désespoir  où  vous  m’avez  jeté.  Mourez, en  paix!  , 

Lord  de  Winter  s’avança  à  son  tour. 

Je  vous  pardonne ,  dit-il ,  l’assassinat  de  mon  frère ,  l’assassinat  de  Sa  Grâce 
lord  Buckingham  ;  je  vous  pardonne  la  mort  du  pauvre  Felton  ;  je  vous  pardonne 
vos  tentatives  sur  ma  persoime.  Mourez  en  paix  ! 

—  Et  moi ,  dit  d’Artagnan ,  pardonnez-moi ,  madame ,  d’avoir,  par  une  four¬ 
berie  indigne  d’un  gentilhomme,  provoqué. votre  colère,  et  en  échange  je  vous 
pardonne  le  meurtre  de  ma  pauvre  amie  et  vos  vengeances  cruelles  sur  moi.  Je 
vous  pardonne  et  je  pleure  sur  vous.  Mourez  en  paix  ! 

—  I  am  Lost!  murmura  en  anglais  milady.  I  must  die. 

—  Oui ,  oui ,  murmura  Athos ,.  qui  parlait  l’anglais  comme  sa  langue  mater¬ 
nelle  ;  oui ,  vous  êtes  perdue ,  oui ,  il  faut  mourir. 

Alors  elle  se  releva  d’ellè-même  ,  jeta  tout  autour  d’elle  un  de  ces  regards 
clairs  qui  semblaient  jaillir  d’ün  œil  de  flamine. 

Elle  ne  vit  rien. 

Elle  écouta ,  et  n’entendit  rien. 

Elle  n’était  entourée  que  d’ennemis. 

—  Où  vâis-je  mourir  ?  demanda-t-elle. 

—  Sur  l’autre  rive ,  répondit  le  bourreau. 

Alors  il  la  fit  entrer  dans  la  barque,  et  comme  il  allait  y  mettre  le  pied  pour  la 
suivre ,  Athos  lui  donna  une  somme  d’argent. 

—  Tenez ,  dit-il ,  voici  le  prix  de  l’exécution  ;  que  Ton  voie  bien  que  nous 
agissons  en  juges. 

—  C’est  bien ,  dit  le  bourreau ,  et  que  maintenant  à  son  tour  cette  femme  sache 
que  je  n’accomplis  pas  mon  métier,  mais  mon  devoir. 

Et  il  jeta  l’argent  dans  la  rivière. 

—  Voyez ,  dit  Athos,  cette  femme  a  un  enfant ,  et  cependant  elle  n’a  pas  dit 
un  mot  de  son  enfant  ! 
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Le  bateau  s’éloigna  vers  la  rive^  gauche  de  la  Lys ,  emportant  la  coupable  et 
Texécuteur.  Tous  les  autres  demeurèrent  sur  la  rive  droite  où  ils  étaient  tombés 

à  genoux. 

Le  bateau  glissait  lentement  le  long  de  la  corde  du  bac  sous  le  reflet  d’un 
nuage  pâle  qui  surplombait  l’eau  en  ce  moment. 

On  le  vit  aborder  sur  l’autre  rive  ;  les  personnages  se  découpaient  en  noir  sur 
l’horizon  rougeâtre. 

Milady,  pendant  le  trajet,  était  parvenue  à  détâcher  la  corde  qui' liait  ses- 
pieds  ;  en  arrivant  près  du  rivage ,  elle  sauta  légèrement  à  terre  et  prit  la  fuite. 
"^Mais  le  sol  était  humide  :  en  arrivant  au  haut  du  talus,  elle  glissa  et  tomba  sur 


ses  genoux.  .  ,  ■ 

Une  idée  superstitieuse  la  frappa  sans  doute  :  èlle  comprit  que  le  ciel  lui  refu¬ 
sait  son  secours  et  resta  dans  l’attitude  où  elle  se  trouvait,  la  tête  inclinée  et  les 
mains  jointes. 

Alors  on  vit  de  l’autre  rive  le  bourreau  lever  lentement  ses  deux  bras  ;  jin 
rayon  de  la  lune  refléta  sur  la  lame  de  sa  large  épée,  lés  deux  bras  retombèrent; 
on  entendit  le  sifflement  du  cimeterre  et  le  cri  de  la  Victime ,  puis  une  masse 

^  I  * 

tronquée  s’affaissa  Sous  le  coup. 

Alors  le  bourreau  détacha  son  manteau  rouge ,  Tétendit  à  terre ,  y  coucha  le 
corps,  y  jeta  la  tête,  le  noua  par  les  quatre  coins,  le  chargea  sur  son  épaule  et 
remonta  dans  le  bateau.  '  v  '  ’ 

Arrivé  au  milieu  de  la  Lys ,  il  arrêta  ia  barque ,  et  suspendant  son  fardeau  au- 
dessus  de  la  rivière  :  ; 

—  Laissez  passer  la  justice  de  Dieu  !  cria-l-il  à  haute  voiX. 

Et  il  laissa  tomber  lé  cadavre  au  plus  profond  de  l’eau ,  qui  se  referma  sur  lui. 


LES  TROIS  MOUSQUETAIRES. 
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DN  MESSAGER  DU  CARDINAL. 


ROIS  jours  après,  les  quatre  mousquetaires 
.rentraient  à  Paris  ;  ils  étaient  restés  dans 
les  limites  de  leur  congé  ^  et  le  même  soir 

I  "  '  ' 

ils  allèrent  faire  leur  visite  accoutumée  à 
M.  de  Tréville. 

—  Eh  bien ,  messieurs ,  leur  demanda 
le  brave  capitaine,  vous  êtes-vous  bien 
amusés  dans  votre  excursion  ? 

Prodigieusement  !  répondit  Athos  les 
dents  serrées. 

Le  6  du  mois  suivant,  le  roi  tenant 
la  promesse  qu’il  avait  faite  aü  cardinal 
de  revenir  à  La  Rochelle,  quittait  Paris 
tout  étourdi  encore  de  la  nouvelle  qui  venait  dé  s’y  répandre  que  Buckingham 
■avait  été  assassiné.  ■  -  ■  ;  •  :  . 

Quoique  prévenue  que  l’homme  qu’elle  avait  tant  aimé  courait  un  danger,  la 
reine,  lorsqu’on  lui  annonça  cette  mort,  ne  voulut  pas  la  croire;  il  lui  arriva 
même  de  s’écrier  imprudemment  :  - 

—  G’est  faux  !  il  vient,  de  m’écrire.  -  : 

Mais  le  lendemain  il  lui  fallut  bien  ajouter  foi  à  cette  nouvelle  ;  Laporte ,  retenu 
comme  tout  le  monde  en  Angleterre' par  les  ordres  du  roi  Charles  P*',  arriva  por¬ 
teur  du  dernier  et  funèbre  présent; que  Buckingham  envoyait  à  la  reine. 

La  joie  du  roi  avait  été  très  vive  ;  il  ne  se  donna  pas  là. peine  de  la  dissimuler, 
•et  la  fit  même  éclater  avec  affectation  deyaht  la  reine. ,  Louis  XIII  /  comme  tous 
les  cœurs  faibles  ,  manquait  de  générosité. 

Mais  bientôt  le  roi  redevint  sombre  et  malade  :  son  front  n’était  pas  de  ceux 
qui  s’éclaircissent  pour  longtemps;  il  sentait  qu’en  retournant  au  camp  il  allait 
reprendre  son  esclavage,  et  cependant  il  y  retournait. 

.  Le  cardinal  était  pour  lui  le  serpent  fascinateur,  et  il  était,  lui,  l’oiseau  qui 
voltige  de  branche  én  branche  sans  pouvoir  échapper  à  ce  serpent. 

Aussi  le  retour  vers  La  Rochelle  était-il  profondément  triste.  Nos  quatre  amis 
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surtout  faisaiont  l’étoniiGinont  do  leurs  caniarades  ;  ils  yoyageaient  ensemble 
côte  à  côte ,  l*oeil  sombre  et  la  tête  baissée^  Athos  relevait  seul  de  temps  en  temps 
son  large  front ,  un  éclair  brillait  dans  ses  yeux ,  un  sourire  amer  passait 
es  lèvres,  puis,  pareil  à  ses  camarades,  il  se  laissait  de  nouveau  aller  à  ses 

rêveries. 

Un  jour  que  le  roi  avait  fait  halte  sur  la  route  pour  voler  la  pie  et  que  les  quatre 
amis,  selon  leur  habitude,  au  lieu  de  suivre  la  chasse,  s’etaient  arrêtés  dans  un 
cabaret  sur  la  grand 'route ,  un  homme  qui  vénait  de  La  Rochelle  à  franc  étrier 
s’ arrêta. à  la  porte  pour  boire  un  verre  de  vin  et  plongea  son  regard  dans  l’inté- 
Tieur  de  la  chambre  où  étaient  attablés  les  quatre  mousquetaires. 

—  Holà  !  monsieur  d’Artagnan ,  dit-il ,  n’est-ce  point  vous  que  je  vois  là-bas  ? 

D’Ar'tagnan  leva  la  tête  et  poussa  un  cri  de  joie.  Cet  homme  qui  l’appelait, 

',’était  son  fantôme,  c’était  son  inconnu  de  Meung,  de  la  rue  des  Fossoyeurs  et 
d’Arras. 

J  4 

D’Artagnan  tira  son  épée  et  s’élança  vers  la  porte. 

Mais  celte  fois,  au  lieu  de  fuir,  l’inconnu  s’élança  à  has  de  cheval  et  s’avança  à 
la  rencontre  de  d’Artagnan. 

— ^  Ah  !  monsieur,  dit  le  jeune  homme ,  je  vous  rejoins  donc  enfin.  Cette  fois , 
vous  ne  m’échapperez  pas.  - 

—  Ce  n’est  pas  inon  intention  non  plus ,  monsieur, 'car  cette  fois  je  vous  cher¬ 
chais.  Au  nom  du  roi  ^  je  vous  arrête. 

—  Comment  !  que  dites-vous  ?  s’écria  d’Artagnan. 

—  Je  dis  que  vous  ayez  à  me  rendre  votre  épée ,  monsieur,  et  cela  sans  résis¬ 
tance.  11  y  va ‘de  la  tête,  je  vous  en  avertis.  -  . 

—  Qui  êtes- vous  donc  ?  demanda  d’Artagnan  en  baissant  son  épée ,  mais  sans 

la  rendre  encore.  _  . 

■  r 

Je  suis  le  chevalier  de  Rochefort,  répondit  l’inconnu ,  l’écuyer  de  M.  le  car¬ 
dinal  de  Richelieu ,  et  j’ai  ordre  de  vous  ramener  à  Son  Éminence. 

Nous  retournons  auprès  de  Son  Éminence ,  monsieur  le  chevalier,  dit  Athos 
en  s’avançant ,  et  vous  accepterez  bien  la  parole  de  M.  d’Artagnan  qu’il  va  se 
rendre  en  droite  ligne  à  La  Rochelle;  -  - 

I 

—  Je  dois  le  remettre  entre  les  mains  de  gardes  qUi  le  ramèneront  au  camp. 

—  Nous  lui  en  servirons,  monsieur,  sur  notre  parole  de  gentilshommes  !  Mais, 
sur  nôtre  parole  de  gentilshommes  aussi,  ajouta  Athos  en  fronçant  le  sourcil, 
M.  d’Artagnan  ne  nous  quittera  pas. 

Le  chevalier  de, Rochefort  jeta  un  coup  d’œil  en  arrière  et  vit  que  Porthos  et 
Aramis  s’étaient  placés  entre  lui  et  la  porte  ;  il  comprit  qu’il  était  complètement 
à  la  merci  de  ces  quatre  hommes. 

—  Messieurs ,  dit-il ,  .si  M.  d’Artagnàn-véut  me  rendre  son  épée  et  joindre  sa 
parole  à  la  vôtre,  je  me  contenterai  de  votre  promesse  de ' conduire  M.  d’Arta¬ 
gnan  au  quartier  de  monseigneur  le  cardinal. 

Vous  avez  ma  parole ,  monsieur,'  dit  d’Artagnan ,  et  voici  mon  épée. 

Cela  me  va  d’autant  mieux ,  ajouta  Rochefort ,  qu’il  faut  que  je  continue 
mon  voyage. 

h 

—  Si  c’est  pour  rejoindre  milady,  dit  froidement  Athos,  c’est  inutile,  vous  ne 

la;  retrouverez  pas.  - .  . 


I 


I 


à 
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^  ^  ^  '  ■ 

—  Qu'est-elle  donc  devenue?  demanda  viveniént  Rochefort. . 

1  I 

—  Revenez  au  camp  et  vpus  le  saurez.  .  , 

Rochefqrt  demeura  uri  instant  pensif,  puis  comme  oii  n’était  plus  qu!à  une 
journée  de  Surgères ,  jusqu’où  le  cardinal  devait  venir  au-devant  du  roi,  il  réso¬ 
lut  de  suivre  le  conseil  d’Athos  et  de. revenir  avec  eux. 

f  T  -  ,  J  .  .  ‘  ^  '  L 

D’ailleurs  ce  rétour  lui  offrait  un  avantage,  c’était  de  surveiller  lui-même  son 
I  prîsbrinier.  , 

Ori  se  remit  en  route.  ■  . 

‘  .1  .  "  -  '  '  >  '  '  '  ' 

Le  lendemain  à  trois  heures  de  l’après-midi  oh  arriva  à  Surgères ,  le  cardinal 
y  attehdàit  Louis  Xlll.  Le  ministre  et  le  roi  y  échangèrent  force  caresses ,  se  féli¬ 
citèrent  du  heureux  hasard  qui  débarrassait  la  France  de  l’ennemi  acharné  qui 
ameutait  l’Europe  contre  elle.  Après  quoi  le  cardinal,  qui  avait  été  prévenu  par 
Rochefort  que  d’Artagnan  était  arrêté ,  et  qui  avait  hâte  de  l’interroger,  prit  con¬ 
gé  du  roi,  en  l’invitant  à  venir  voir  le  lendemain  les  travaux  de  la.  digue ,  qui 

étaient  achevés. 

’ 

En  revenant  le  soir  à  son  quartier  du  pont  de  Pierre ,  le  cardinal  trouva  debout, 
devant  la  porte  de  la  maison  qu’il  habitait ,  d’Àrtagnan  sans  épée  et  les  trois 
mousquetaires  armés. 

Cette  fois ,  comme  il  était  en  force ,  il  les  regarda  sévèrement  et  fit  signe  de 
l’œil  et  de  la  main  à  d’Artagnan  de  le  suivre. 

D’Artagnan  obéit. 

—  Nous  t’attendrons,  d’Artagnan ,  dit  Athos  assez  haut  pour  que  le  cardinal 
l’entendît.  ,  ;  .  ;  ' 

Son  Éminence  fronça  le  sourcil ,  s’arrêta  un  instant ,  puis  continua  son  chemin 
sans  prononcer  une  seule  parole. 

D’Artagnan  entra  derrière  le  cardinal ,  et .  Rochefort  derrière  d’Artagnan  :  la 
porte  fut  gardée.  ,  ,  .  • 

Son  Éminence  se  rendit  dans  la  chambre  qui  lui  servait  de  cabinet,  et  fit  si¬ 
gne  à  Rochefort  d’introduire  le  jeune  mousquetaire. 

Rochefort  obéit  et  se  retira.  , 

D’Artagnan  resta  seul  en  face  d.u  cardinal ,  c’était  la  seconde  entrevue  avec  Ri¬ 
chelieu,  et  il  avoua  depuis  qü’il  avait  été  bien  convaincu  que  ce  serait  la  der- 


mere. 

Richelieu  resta  debout  appuyé  contre  la  cheminée ,  une  table  était  dressée  mi- 

’  tre  lui  et  d’Artagnan.  / 

—  Monsieur,  dit  le  cardinEd ,  vous  avez  été  arrêté  par  mes  ordres. 

—  On  me  l’a  dit ,  monseigneur. 

— -  Savez-vous  pourquoi? 

_ Non ,  monseigneur j  car  la  seule  chose  pour  laquelle  je  pourrais  être  arrêté 

est  encore  inconnue  de  Son  Éminence.  .  . 

Richelieu  regarda  fixement  le  jeune  homme. 

Oh  !  oh  !  dit-il ,  que  veut  dire  ceci  ? 

Si  monseigneur  veut  m’apprendre  d’abord  les  crimes  que  l’on  m’impute ,  je 
lui  dirai  ensuite  les  faits  que  j’ai  accomplis. 

-  On  vous  impute  des  crimes  qui  ont  fait  cheoir  des  têtes  plus  hautes  que  la 
vôtre ,  dit  le  cardinal. 


1 


512  .  i-ÈS  TROIS,  MOUSQUETAIRES. 

—  Lesquels,  ïLonseigneur?  denisnda  d’Ailagnan  avec  un  ^éali^e.  qui  ^e tonna  le 

cardinallui-même.  .  '  ;  ^  .  •' 

. _ On  vous  impute  d’avoir  correspondu  avec  les  ennemis  du  royaume,  on 

vous  impute  d’avoir  surpris  les  secrets  de  l’État ,  on  vous  impute  d’avoir  essayé 

de  faire  avorter  les  plans  de  votre  général.  , 

—  Et  qui  m’impute  céla ,  monseigneur?  dit  d’Arta^an  qui  se  doutait  que  l’ac¬ 
cusation  venait  de  milady  ;  une  femme  flétrie  par  la  justice  du  pays,  une  femme 
qui  a  épousé  un  homme  en  France ,  et  un  autre  en  Angleterre ,  une  femme  qui  a 
empoisonné  son  second  mari,  et  qui  a  tenté  de  m’empoisonner  moi-même. 

—  Que  dites-vous  donc  là,  monsieur?  s’écria  le  cardinal  étonné  ;  et  de  quelle 
femme  pariez- vous  ainsi  ? 

—  De  milady  de  Wintêr,  répondit  d’Artagnan,  oui,  de  milady  de  Winter, 
dont  sans  doute  Votre  Éminence  ignorait  tous  les  crimes  lorsqu’elle  l’a  honorée 
de  sa  confiance. 

•  —  Monsieur,  dit  le  cardinal,  si  milady  de  Winter  a  commis  les  crimes  que 
vous  dites ,  elle  sera  punie.  ■  . 

—  Elle  l’est,  monseigneur. 

—  Et  qui  l’a  punie  ? 

—  Nous.  "  . 

—  Elle  est  en  prison? 

■>—  Elle  est  morte. 

• —  Morte  !  répéta  le  cardinal ,  qui  ne  pouvait  croire  à  ce  qu’il  entendait  ;  morte  ! 
n’avez-vous  pas  dit  qu’elle  était  morte? 

—  Trois  fois  elle  avait  essayé  de  me  tuer,  et  je  lui  ai  pardonné  ;  mais  elle  a 

tué  la  femme  que  j’aimais,  alors,  mes  amis  et  moi,  nous  l’avons  prise,  jugée 

■  / 

et  condamnée. 

,  ■■ 

D’Arlagnan  alors  raconta  l’empoisonnement  dé  M™*  Bonacieux  dans  le  couvent 

des  Carmélites  de  Béthune,  le  jugement  dans  la  maison  isolée ,  l’exécution  sur 
les  bords  de  la  Lys. 

Un  frisson  courut  par  tout  le  corps  du  cardinal,  qui  cependant  né  frissonnait 
pas  facilement. 

Mais  tout  à  coup ,  comme  subissant  l’influence  d’une  pensée  muette ,  la  phy¬ 
sionomie  du  cardinal ,  sombre  jusqu’alors ,  s’éclaircit  peu  à  peu  et  arriva  à  la 
plus  parfaite  sérénité. 

—  Ainsi ,  dit-il  avec  une  voix  dont  la  douceur  contrastait  avec  la  sévérité  de 
ses  paroles ,  vous  vous  êtes  constitués  juges  sans  penser  que  ceux  qui  n’ont  pas 
mission  de  punir  et  qui  punissent  Sont  des  assassins. 

—  Monseigneur,  je  vous  jure  que  je  n’ai  pas  eu  un  instant  l’intention  de  dé¬ 
fendre  ma  tête  contre  vous,  je  subirai  le  châtiment  que  Votre  Éminence  voudra 
bien  m’infliger.  Je  ne  tiens  pas  assez  à  la  Vie  pour  craindre  la  mort. 

—  Oui ,  je  le  sais ,  vous  êtes  homme  de  cœur,  monsieur,  dit  lé  cardinal  avec 
une  voix  presque  affectueuse  :  je  puis  donc  vous  dire  d’avance  que  vous  serez 
jugé ,  condamné  même. 

Un  autre  pourrait  répondre  à  Votre  Éminence  qu’il  a  sa  grâce  dans  sa  po¬ 
che  ;  moi ,  je  me  contenterai  de  vous  dire  :  ordonnez ,  monseigneur,  je  suis  prêt, 

—  Votre  grâce  !  dit  Richelieu  surpris. 
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Oui ,  monseigueur,  répondit  d’Artagnan. 

—  Et  signée  de  qui?...  du  roi?... 

Le  cardinal  prononça  ces  piots  avec  une  singulière  expression  de  mépris. 

—  Non ,  de  Votre  Éminence. 

—  De  moi  !  Vous  êtes  fou ,  monsieur. 

—  Monseigneur  reconnaîtra  sans  doute  son  écriture.  ; 

'  Et  d’Artagnan  présenta  au  cardinal  le  précieux  papier  qu’Athos  avait  arraché 
à  milady  et  qu’il  avait  donné  à  d’Artagnan  pour  lui  servir  de  sauvegarde. 

Son  Éminence  prit  le  papier  et  lut  d’une  voix  lente  et  .en  appuyant  sur  chaque 
•syllabe  ; 

«  C’est  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de  l’état  que  le  porteur  du  présent  a  fait 
«  ce  qu’il  a  fait.  :  .  , 

«  Au  camp  de  La  Rochelle,  ce  3  août  1628. 

«  RICHELIEU.  » 

I 

Le  cardinal,  après  avoir  lu  ces  deux  lignes,  tomba  dans  une  rêverie  profonde, 
mais  il  ne  rendit  pas  le  papier  à  d’Artagnan. 

— :  Il  médite  de  quel  genre  de  supplice  il  me  fera  mourir,  se  dit  tout  bas  le 
Gascon.  Eh  bien  !  ma  foi ,  il  verra  comment  meurt  un  gentilhomme. 

Le  jeune  mousquetaire  était  en  excellente  disposition  pour  trépasser  héroïque¬ 
ment. 

Richelieu  pensait  toujours,  roulait  et  déroulait  le  papier  dans  sa  main.  Enfin  il 
leva  la  tête ,  fixa  son  regard  d’aigle  sur  cette  physionomie  loyale ,  ouverte,  in¬ 
telligente,  lut  sur  ce  visage  sillonné  de  larmes  toutes  les  souffrances  qu’il  avait, 
endurées  depuis  un  mois ,  et  songea  pour  la  troisième  ou  quatrième  fois  com¬ 
bien  cet  enfant  de  vingt  ans  avait  d’avenir  et  quelles  ressources  son  activité ,  son 
courage  et  son  esprit  pouvaient  offrir  à  un  bon  maître. 

D’un  autre  côté,  les  crimes,  la  puissance,  le  génie  infernal  demilady  l’avaient 
plus  d’une  fois  épouvanté.  Il  sentait  comme  une  joie  secrète  d’être  à  jamais  dé¬ 
barrassé  de  ce  complice  dangereux. 

11  déchira  lentement  le  papier  que  d’Artagnan  lui  avait  si  généreusement 
remis.  -  ^ 

—  Je  suis  perdu ,  dit  en  lui-même  d’Artagnan.  ' 

Et  il  s’inclina  profondément  devant  le  cardinal  en  homme  qui  dit  :  <(  Seigneur, 
que  votre  volonté  soit  faite.  »  .  - 

Le  cardinal  s’approcha  de  la  table ,  et  sans  s’asseoir,  écrivit  quélques  lignes 
sur  un  parchemin  dont  les  deux  tiers  étaient  déjà  remplis,  puis  il  y  apposa  son 
sceau.  , 

—  Ceci  est  ma  condamnation ,  dit  d’Artagnan ,  il  m’épargne  l’ennui  de  la  Bas¬ 
tille  et  les  lenteurs  d’un  jugement.  C’est  encore  fort  aimable  à  lui. 

—  Tenez ,  monsieur,  dit  le  cardinal  au  jeune  homme ,  je  vous  ai  pris  un  blanc 
seing  et  je  vous  en  rends  un  autre.  Le  nom  manque  sur  ce  brevet  :  vous  l’écrirez 

vous-même.  ‘  . 

'  ■\ 

b’Artagnan  prit  le  papier  en  hésitant  et  jeta  les  yeux  dessus. 

C’était  une  lieutenance  dans  les  mousquetaires. 

D’Artagnan  tomba  aux  pieds  du  cardinal. 

—  Monseigneur,  dit-il ,  ma  vie  est  à  vous ,  disposez-en  désormais  ;  mais,  cette 
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_  ^  ■*  _ 

faveur  que  vous  m’accordez,  je  né  la  mëiitè  pas  :  j’ai  trbis  àjms  itüî  ^ht  plus 

dignes...  '  '  . 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon  ,  d’Artagnan,  interrompit  le  c^nal  en  lui 

frappant  familièrement  sur  l’épaule ,  chariné  cpi’il  était  d’avoir  vaincu  cette  na¬ 
ture  rebelle  ;  faites  de  ce  brevet  ce  qu’il  vous  plaira  ,  puisque  le  mom  est  en 
blanc  ;  seulement  rappelez-vous  que  c’est  à  vous  que  je  lè  donne. 

—  Je  ne  l’oublierai  jamais ,  répondit  d’Artagnan  ;  Votre  Éminence  peut  en  être 

certaine.  -  -  ,  — 

Le  cardinal  se  retourna  et  dit  à  haute  voix  : 


—  Rochefort! 

Lé  chevalier,  qui  sans  doute  se  tenait  derrière  la  porte ,  entra  aussitôt. 

—  Rochefort ,  dit  le  cardinal ,  vous  voyez  monsieur  d’Artagnan  ;  je  le  reçois 
au  nombre  de  meS  amis.  Ainsi  donc ,  que  l’on  s’embrassé  et  que  l’on  soit  sage 
si  l’on  tient  à  conserver  sa  tête. 

Rochefort  et  d’Artagnan  s’embrassèrent  du  bout  dès  lèvres  ;  mais  le  cardinal 
était  là  qui  les  observait  de  son  œil  vigilant. 

Ils  sortirent  de  la  chambre  en  même  temps. 

—  Nous  nous  retrouverons,  n’est-ce  pas  monsieur?  dirent-ils. 

—  Quand  il  vous  plaira ,  fit  d’Artagnan. 

—  L’occasion  viendra ,  répondit  Rochefort.  ^ 

—  Hum  !  fit  Richeheu  en  ouvrant  la  porte. 

Les  deux  hommes  se  sourirent,  se  serrèrent  la  main  et  saluèrent  Son 
Éminence. 

—  Nous  commencions  à  nous  impatienter,  dit  Athos. 

Me  voilà,  mes  amis,  répondit  d’Ârtagnan,  non  seul^ent  libre,  mais  en 
faveur. 

—  Vous  nous  conterez  cela.  . 

—  Dès  ce  soir.  Mais ,  pour  le  moment ,  séparons-nous. 

En  effets  dès  le  soir  même ,  d’Artagnan  se  rendit  au  logis  d’ Athos ,  qu*il  trouva 
en  train  de  vider  sa  bouteille  de  vin  d’Espagne ,  occupation  qu’il  accomplissait 
religieusement  tous  les  soirs. 

Il  lui  raconta  ce  qui  s’était  passé  entre  le  cardinal  et  lui ,  et  tirant  le  brevet  de 
sa  poche  : 

—  Tenez ,  mon  cher  Athos ,  voilà ,  dit-il ,  qui  vous  revient  tout  naturellement. 

Athos  sourit  de  son  doux  et  charmant  sourire  ; 

—  Ami,  dit-il,  pour  Athos ,  c’est  trop;  pour  le  comte  de  La  Fère,  c’est  trop 

peu.  Gardez  ce  brevet ,  il  est  à  vous  ;  hélas  !  mon  Dieu ,  vous  l’avez  acheté  assez 
cher. 


D’Artagnan  sortit  de  la  chambre  d’ Athos  et  entra  dans  celle  de  Porthos. 

Il  le  trouva  vêtu  d’un  magnifique  habit ,  couvert  de  broderies  splendides ,  et  se 
mirant  dans  une  glace. 

Ah  1  ah  !  dit  Porthos ,  c’est  vous ,  cher  ami  ;  comment  trouvez-vous  que  ce 
vêtement  me  va  ?  ^ 


—  A  merveille ,  dit  d’Àrtagnan  ; 
ira  mieux  encore. 

I 

—  Lequel  ?  demanda  Porthos. 


mais  je  viens  vous  proposer  un  habit  qui  vous 


I 
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—  Celui  de  lieutenant  aux  mousquetaires. 

D’Artagnan  raconta  à  Porthos  son  entrevue  avec  lé  cardinal ,  et  tirant  le  brevet 
de  sa  poche  : 

—  Tenez ,  mon  cher,  dit-il ,  écrivez  votre  nom  là’  dessus  et  soyez  bon  chef 
pour  moi.  , 

Porthos  jeta  les  yeux  sur  le  brevet  et  le  rendit  à  d’Artagnan  au  grand  étonne¬ 
ment  du  jeune  homme. 

%  ‘ 

—  Oui ,  dit-il ,  cela  me  flatterait  beaucoup ,  mais  je  n’aurais  pas  assez  long¬ 
temps  à  jouir  de  cette  faveur  ;  pendant  notre  expédition  de  Béthune ,  le  mari  de 
ma  duchœse  est  mort ,  de  sorte  que ,  mon  cher,  le  coffre  du  défunt  me  tendant 
les  bras,  j’épouse  la  veuve.  Tenez ,  j’essayais  mon  habit  de  noces.  Gardez  la  lieu¬ 
tenance  ,  mon  cher,  gardez. 

Et  il  rendit  le  brevet  à  d’Artagnan. 

Le  jeune  homme  entra  chez  Aramis. 

Il  le  trouva  agenouillé  devant  un  prie-Dieu ,  le  front  appuyé  contre  son  livre 
d’heures  ouvert. 

Il  lui  raconta  son  entrevue  avec  le  cardinal ,  et  tirant  pour  la  troisième  fois  son 
brevet  de  sa  poche  : 

—  Vous,  notre  ami ,  notre  lumière ,  notre  protecteur  invisible ,  dit-il ,  acceptez 
ce  brevet  ;  vous  l’avez  mérité  plus  que  personne  par  votre  sagesse  et  vos  conseils 
toujours  suivis  de  si  heureux  résultats. 

—  Hélas  !  cher  ami ,  dit  Aramis,  nos  dernières  aventures  m’ont  dégoûté  tout 
à  fait  de  la  vie  d’homme  d’ épée.  Cette  fois ,  mon  parti  est  pris  irrévocablement  ; 
après  le  siège ,  j’entre  chez  les  lazaristes.  Gardez  ce  brevet^  d’Artagnan  ;  le  métier 
des  armes  vous  convient  ;  vous  serez  un  brave  et  aventureux  capitaine. 

D’Artagnan ,  l’œil  humide  de  reconnaissance  et  brillant  de  joie ,  revint  à  Athos, 
qu’il  trouva  toujours  attablé  et  mirant  son  dérnier  verre  de  malaga  à  la  lueur  de 
la  lampe. 

—  Eh  bien ,  dit-il ,  et  eux  aiussi  m’ont  refusé. 

_ C’est  que  personne ,  cher  ami ,  n’en  était  plus  digne  que  vous. 

Il  prit  une  plume ,  écrivit  sur  le  brevet  le  nom  de  d’Artagnan  et  le  lui  rendit. 

_ Je  n’aurai  donc  plus  d’amis ,  dit  le  jeune  homme.  Hélas  !  plus  rien  que  d’a- 

mers  souvenirs. 

Et  il  laissa  tomber  sa  tête  entre  ses  mains .  tandis  que  deux  larmes  roulaient 
le  long  de  ses  joues. 

_ YQ^s  êtes  jeune ,  vous ,  répondit  Athos ,  et  vos,  souvenirs  amers  ont  le  temps 

de  se  changer  en  doux  souvenirs. 
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LES  TROIS  MOUSOUETAIRES. 
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A  Rochelle,  privée  du  secours  de  la 
flotte  anglaise  et  de  la  diversion  pro¬ 
mise  par  Buckingham ,  se  rendit  après 
un  siège  d’un  an;  le  28  octobre  1628 
on  signa  sa  capitulation. 

Le  roi  fit  son  entrée  à  Paris  le  28  dé¬ 
cembre  de  la  même  année.  On  lui  fit 
un  triomphe,  comme  s’il  revenait  de 
vaincre  l’ennemi  et  non  des  Français. 
11  rentra  par  le  faubourg  Saint-Jacques, 
sous  des  arcs  de  verdure. 

D’Artagnan  prit  possession  de  son 
grade.  Porthos  quitta  le  service  et 
épousa  dans  le  courant  de  l’année  sui¬ 
vante  M®'=  Goguenard.  Le  coffre  tant  convoité  contenait  huit  cent  mille  livres. 

Mousqueton  eut  une  livrée  magnifique  et  jouit  de  la  satisfaction  qu’il  avait  am¬ 
bitionnée  toute  sa  vie  c’est-à-dire  de  monter  derrière  un  carosse  doré. 

Aramis ,  après  un  voyage  en  Lorraine ,  disparut  tout  à  coup  et  cessa  d’écrire 
à  ses  amis.  On  apprît  plus  tard,  par  M“*  de  Çhevreuse,  qui  le  dit  à  deux  ou  trois 
de  ses  amants ,  que  cédant  à  sa  vocation ,  il  s’était  retiré  dans  un  couvent  ;  seu¬ 
lement  on  ne  sut  jamais  lequel. 

Bazin  devint  frère  lai. 

Athos  resta  mousquetaire  sous  les  ordres  de  d’Arlagnan  jusqu’en  1633,  épo¬ 
que  à  laquelle,  en  revenant  d’un  voyage  qu’il  fit  en  Roussillon,  il  quitta  aussi  le 
service ,  sous  prétex  te  qu’il  venait  de  recueillir  un  petit  héritage  dàns  le  Blaisois. 

Grimaud  suivit  Athos. 

P’Artagnan  se  battit  trois  fois  avec  Rochefort  et  le  blessa  trois  fois. 

Je  vous  tuerai  probablement  à  la  quatrième ,  lui  dit-il ,  en  lui  tendant  la 
main  pour  le  relever. 

•—  11  vaut  donc  mieux  pour  vous  et  pour  moi  que  nous  en  restions  là ,  répon¬ 
dît  le  blessé.  Corbleu ,  je  suis  plus  votre  ami  que  vpus  ne  pensez ,  car  dès  la  pre¬ 
mière  rencontre ,  j’aurais  pu ,  en  disant  un  mot  au  cardinal.,  vous  faire  couper 
le  cou. 
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œ  TROÏS  MOÜSOÜETAIRES. 


Ils  s’embrassèrent ,  cette  fois ,  mais  de  bon  cœur  et  sans  arrière-pensée. 

Flanchet  obtint  de  Rochefort  le  grade  de  sergent  dans  lé  régiment  dé  Piémont. 

M.  Bonaciéux  vivait  fort  tranquille ,  ignorant  parfaitement  ce  qu’était  devenue 
sa  femme ,  et  ne  s’en  inquiétant  guères.  Un  jour  il  eut  l’imprudencé  de  se  rappe¬ 
ler  au  souvenir  du  cardinal.  Le  cardinal  lui  fit  répondre  qu’il  allait  pourvoir  à  ce 
qu’il  ne  manquât  jamais  de  rien  désormais. 

En  effet ,  le  lendemain  M.  Bonaciéux  étant  sorti  à  sept  heures  du  soir  de  chez 
lui  pour  se  rendre  au  Louvre ,  ne  reparut  plus  rue  des  Fossoyeurs.  L’avis  de 
ceux  qui  se  crurent  le  mieux  informés  fut  qu’il  était  nourri  et  logé  dans  quelque 
château  royal  aux  frais  de  Sa  généreuse-  Éminence. 
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